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RSHARQUES  GÉOGNOSTIQUES  SUr  quslq 

la  chaîne  septentrionale  des 
Par  M.  le  professeur  B.  Stci 

Lbs  observations  réunies  dans  ce  Më 
résultat  de  plusieurs  voyages  dans  les  A 
faits  dans  le  courant  de  cette  année  et  dai 
antérieures ,  tantôt  seul  et  tantôt  dans  la 
très  amis  des  sciences.  Ces  observations  s 
presc[ue  exclusivement  aux  régions  situées 
de  Wallestadt  et  les  Grisons ,  et  aux  monta^ 
entre  le  lac  de  Genève  et  le  Simmenthal , 
a  Textrémité  E.  et  O.  de  la  cbaine  septenti 
Alpes. 

J'ai  joui  de  Tavantage ,  ainsi  que  mon  ami  I 
son  y  de  visiter  l'année  dernière  les  parties  les  i 
ressantes  de  la  première  de  ces  deux  régions . 
direction  de  M.  de  Bucb.  En  partant  d'Altoi 
arrivâmes,  par  le  Clausenpass,  au  Linthal;  nous 
le  fond  de  la  vallée  jusqu'à  Matt  :  nous  miontài 
le  Kraucbthal ,  sur  les  hauteurs  du  Spitzpicil 
XI.  —  Mai  1827.  I 
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jusqu'à  la  Niederalp  postérieure  et  .eu  pasaanlsuj 

halles  schisteuses  fort  étendues  et  sur  des  crêtes  lacf^n 

sauvages.  Sur  le  c6té  Ouest  du  Kaerpfstoek,  nous  toi 

mes  sur  les  hauteurs  toutes  les  vallées  coUatécalesc 

gués,  jnsqu^au  Darnachthal  etau  Linthal.  Avecua  { 

expérimenté,  et  la  carte  spéciale  de  M.  HegetschMi 

a  la  main,  nous  surmontâmes  le  Kistenfim ,  nous  a 

goimes  Brigels  dans  les  Grisons ,  et  dans  la  nuit  se 

ment  Vendroit  nommé  Panix ,  qui  est  situé  à  une  gt 

élévation,  et  d'où  nous  retournâmes  par  le  Panixer^ 

à  Giaris.  Malgré  ces  excursions  multipliées ,  hier 

points  dans  ces  montagnes  nous  sont  restés  obscur 

nous  devons  désirer  compléter  dans  les  étés  prdclu 

soit  de  concert ,  soit  isolément ,  ce  qui  manque  «uc 

et  offi*ir  alors   aux  -amis  de  ces   recherches   qui 

chose  de  plus  complet  et  de  plus  approfondi  que  Icj 

tices  qui  vont  suivre.  On  connaît  d'ailleurs  d^à  les 

ports  généraux  de  ces  montagnes  par  le  Voyage  dai 

portion  de  la  chaîne  des  Al  pes  située  entre  Giaris  et  < 

venna  (  Reise  ûber  die  Gekirgszûge  der  Alpen.. 

schen  Glarus  und  Chiavennii) ,  publié  par  M.  de  1 

dans  le  Magazin  der  naturforschenden  Freund 

Berlin.   1^09.  Les  ouvrages  de  M.  Ebel  contieu 

beaucopp  de  choses  excellentes ,  tant  sur  les  forma 

qui  se  montrent  dans  ces  montagnes ,  que  snr  leur 

tinuation  à  TE.  et  â  TO. ,  et  lès  sa  vans  géognostc 

Zurich  possèdent  sdns  doute  une  série  d^observatio 

de   documens  dont  la  publication  rendrait  probd 

ment  superflues  de  nouvelles  recherches  siir  cect< 

gîon. 
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mine  dayantage ,  comme  dans  les  i 
aiuc  GriaoDs,  il  montre  ordinair 
schisteux  \  il  s^y  distingue  de  plus 
plos  grossier  et  plus  distinct,  et 
claires,  grises  yerdâtres  :  il  est  rai 
petites  paillettes  micacées  blanches 
souvent  que  sous  forme  de  petits  \ 
qui  se  montrent  aussi  d'une  manière 
tout  dans  les  schistes  sableux  noij 
assez  commune  de  ce  grès  est  celL 
le  nom  de  Gr^s  de  Tavigliona ,  r< 
avec  des  taches  plus  claires  (i).  T 
cal^ire  foncé,  qui  vont  jusqu'à  fc 
stratifiées  ou  confusément  disposée 
posées  à  ces  schistes  et  i  ces  grès^ 
nées  ,  comme  couches  intermédiair 
lières ,  ou  comme  des  blocs  étendi 
qnemment  ils  paraissent  en  former 
des  formations  cristallines.    ' 

,On  a  jusqu^ici  rapporté  aux  nio 
la  msgeure  partie  de  ces  formatio 
même  le  tout  ;  on  a  considéré  les  si 
ritables  schistes  argileux  ;  les  grès  c< 
et  le  caractère  minéralogique  des  i 
rapports  de  gisem*^nt,  paraissaient 
cette  manière  de  voir.  Mais  des  de 
contre  elle  lorsqu'on  consulte  lec 
doutes  qui  ,.en  se  confirmant ,  aura 
de  conduire  à  des  idées  tout-à-fait 

(ty^oyezBioKCRiABT^  Terrain*  calçareo 
^tB ,  Monographie  de  la  Mofasse, 
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cienneté  de  cette  formatk>ii ,  ou  d'opérer  un  chougement 
fondsimeiital  daus  le  système  de  la  géologie  organique.  Je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  )aînais  trouvé  dans  ees  schistes  au* 
cune  des  espèces  fossiles  qui  caractérisent  les  formations 
de  transition  ;  on  n'y  rencontre  point  d'Orthocératites  , 
point  de  Productus,  point  de  coraux  ,  mais  une  énorme 
quantité  de  N  mmulites ,  le  Nummulites  Iceuigatus 
Lamk. ,  qui  a  souvent  plus  d'un  pouce  de  diamètre;  des 
Turrilites  se  rapportant  au  T.  Bergen  ^  des  Echinites 
appartenant  au  genre  Galerites  et  ayant  plus  de  deux 
pouces  de  diamètre  ;  de  petites  Cames  que  je  rapporte  k 
celles  que  Sovirerby  a  figurées  pi.  sS  et  26',  des  Bucardes 
et  des  Peignes  de  formes  ordinaires;  de  petites  Huî- 
tres ,  etc.  ;  fossiles  qu'on  est  habitué  à  ne  rencontrer  que 
dans  le  greensand  ou  dans  la  craie  :  cependant  les  Am- 
monites, qui  caractérisent  le  greensand ,  manquent 
ainsi  que  les  Inocerames  ,  les  Hamites.  La  roche  qui  ren- 
ferme très-étroiiement  ces  espèces  fossiles  qui  se  sont 
pour  la  plupart  encore  conservées  avec  leur  coquille , 
est  quelquefois  un  calcaire  gris-^noiràire  qu'on  reconnaît 
à  peine,  à  cause  de»  nombreuses  Nummulites,  et  qui  est 
souvent  entremêlé  de  grains  verts  dont  on  peut  trouver 
l'analyse  dans  Brongniart  ,  Terrain^'  calcareo^-trap^ 
péens ,  p.  48*  L'aboddance  de  ce&  gfains  rend  quelque* 
fois  ce  calcaire  presque  noir ,  ce  qui  rappelle  alors  le 
basalte  ou  le  diorite  (grilnstein)  ;  l'illusion  est  encore 
beaucoup  augmentée  dans  ce  cas ,  par  la  division  dis- 
tinctement rhomboèdrique  et  par  la  couleur  brune-rou- 
geàire  de  1h  surface  extérieure.  Aux  environs  d'Eiu- 
siedlen  et  de  Schwitz ,  où  cette  fornialion  est  également 
fort  considérable ,  le  grès  vert  se  montre  souvent  poin* 
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par  des  grains  calcaires  crétacés  \  on  y  voit 
antssi  la  roche  passer  ^  dans  quelques  endroits  circcms- 
crits ,  à  une  mine  de  fer  argileux  rouge ,  qui  atteint  une 
étendue  considérable  (i)  :  nous  n'avons  rencontré  ni 
rnne  ni  Faiitre  dans  les  r^ons  situées  plus  au  S.  Les 
couches  de  ce  calcaire  vert  à  Nummulites  sont  renfer- 
mées en  partie  dans  le  schiste  prédominant  et  en  partie 
dans  les  grandes  masses  calcaires  qui  raccompagnent  ; 
qnelqnefob  un  schiste  marneux  fin ,  gris-brunâtre,  vient 
9j  unir  pour  en  former  le  toit.  Les  couches  teintes  par 
des  grains  verts  ne  contiennent  d'ailleurs  pas  toutes  des 
ccnrps  fossiles ,  et  en  revanche  on  trouve  des  Nummu- 
lites isolées,  dispersées  dans  des  masses  calcaires]  d'un 
aspect  ordinaire,  et  paraissant  communément  tout*à- 
fidt  dépourvues  de  corps  organiques.  La  grande  exten- 
sion de  ces  espèces  de  roches  à  travers  les  Alpes ,  depuis 
Einsiedlen  jusqu'au  Todi ,  peut  faire  naître  l'idée  que 
plnsienrs  formations  contenant  des  Nummulites  se  ren- 
contrent ici  simultanément  et  sont  confondues  par  nous. 
Je  ne  r«getterai  pas  absolument  cette  manière  de  voir, 
quoique  l'identité  de  cette  espèee  de  roche  si  distincte , 
et  des  fossiles  qu'elle  renferme ,  soit  peu  favorable  à  une 
pareille  0{»nion.  Nous  avons  trouvé  sur  le  Seezboden  , 
dans  une  couche  qui  passe  dans  les  Kalfeuserberge ,  des 
Galeriles,  des  Cames,  des  Bucardes,  etc. ,  absolument 
semblables  à  ceux  d'Einsiedlen  ^  un  beau  Turrilite ,  que 
possède  la  collection  publique  de  Coire ,  a  été  trouvé  à 
Vattis,  les  Nummulites  entin  sont  partout  les  mêmes. 
Dans  quelques  endroits  on  croit  apercevoir  plusieurs 

(i)    Une  roche  tout-à-fait  semblable  parait  se  rencoutrcr  près  de 
BUtOD  y  en  Belgique.  (  Voy.  Ann.  da  Mines,  xui  ,37.) 
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bancs  de  Nummulites  le$  uns  aa^^essus  des  antres  eC  sé- 
paras par  des  schistes  ^  mais  ce  n^est  peiH-ièire  que  1« 
conf usIaD  presque  incroyable  de  la  structure  de  ces  mon- 
tagnes qui  donne  lieu  à  cette  illusion. 

En  descendant  des  monts  Kalfeuser  dans  le  Weisstan* 
nentlial  par  une  pente  escarpée  qui  a  peut-être  3^ooo  pieds 
de  baut ,  nous  fumes  plusieurs  fois  obligés  d^éviter  des 
escarpemens  perpendiculaires  de  loojusquà  3oo  pieds 
d'élévation,  par  lesquels  se  distinguent,  dans  le  schiste  ^ 
les  couches  intermédiaires  plus  compactes.  Dans  cha- 
cune de  ces  épaisses  masses  calcaires  subordonnées,  nous 
trouvâmes  des  Nummulites  et  des  grains  Terts ,  et  la 
pente  méridionale  uniforme  nous  convainquit  que  nous 
avions  passé  par  autant  de  formations  distinctes  séparées 
par  du  schiste^  le  calcaire  à  Nummulites  se  montra  même 
jusqu'au  pied  de  la  paroi  du  roc  ;  il  y  était  entrecoupé  yer- 
ticalement  par  des  masses  épaisses^  en  filons ,  de  quarzite 
(quarzfels)  gris  qui  contient  encore  de  faibles  traces  de 
calcaire.  Quel  fut  notre  étonnement,  lorsque  nous  pûmes 
apercevoir  d'un  coup-d'eeil,  et  de  l'autre  côté  de  la  vallée, 
toute  la  paroi  du  roc  !  Les  masses  calcaires  de  plus  de 
loo  pieds  d'épaisseur,  qui  s'étendaient  uniformément  à 
travers  la  moitié  de  la  vallée ,  semblaient  à  l'une  des 
extrémités  s'incliner  subitement  en  bas ,  et  se  relever  à 
l'autre ,  ou  se  replier  aux  deux  extrémités ,  s'unir  avec 
les  masses  supérieures   et  inférieures ,  et  ne   former 
qu'une  masse  continue  qui  paraissait  traverser,  avec  ses 
grandes  circonvolutions^  la  formation  schisteuse  depuis 
le  fond  de  la  vallée  jusqu'à  la  ci^ète  la  plus  élevée.  Nous 
avons  cru  observer  des  rapports  semblables  sur  le  côté 
O.  des  Kalfeuser,  dans  le  Tohel ,  derrière  Elm  \  toute*. 
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fois  ces  deux  obserTations ,  qui  n'ont  été  faites  que  de 
lois,  ont  encore  grand  besoin  d'une  confinnation  que 
procureront  des  recherches  faites  sur  les  lieux  mêmes. 
Enfin  je  dois  encore  mentionner  ici  les  célèbres  em- 
preintes de  poissons  dn  Plattenberg ,  comme  des  fossiles 
qui  appartiennent  paiement  à  cette  formation.  M.  de 
Blainville  a  reconnu  les  poissons  pour  des  poissons  ma- 
rins, et  M.  Cavier  considère  la  tortue  d'Ândreae  comme 
ne  tortue  de  mer  ^  mais  les  empreintes  sont  trop  confu- 
ses pour  permettre  une  détermination  plus  exacte  de 
l'âge  de  la  formation.  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier 
que  les  seules  tortues  de  mer  que  M.  Cuvier  ait  décrites, 
outre  cette  dernière,  appartiennent  à  la  montagne  Saint- 
Pierre  ,  près  Maëstricht. 

Si  Ton  se  rend  de  Matt ,  par  le  Risetenpass  ,  sur  le 
Seeiboden  et  dans  le  Weisstannenthal ,  on  est  entouré , 
en  montant  jusqu'à  rAlpeanlérieuredifKrauchthal,  par 
les  schistes  et  les  grès  noirs  de  la  formation  prédomi- 
nante 'y  la  pente  escarpée  de  la  crête  de  Troski ,  qui  se 
ifouTe  située  à  droite ,  se  compose ,  jusqu'à  une  graïide 
hauteur,  de  la  même  roche  *,  mais  ce  caractère  change 
peu  à  peu  au  Riseten-Pass ,  et  ce  changement  parait  s'é^ 
tendre  «tissi  aux  couches  supérieures  de  la  crête  de 
Troski.  Le  schiste  devient  de  plus  en  plus  brillant  9  jus- 
qu'à ce  qu'il  ressemble  tout-à-fait  au  vieux  schiste  ar- 
gileux; la  couleur  noire  prend  en  même  temps  une 
teinte  rongeàtre  et  devient  violette  :  on  y  voit  aussi  des 
taches  vives  de  gris ,  de  vert  et  de  rouge ,  avec  un  bril- 
lant soyeux  très-distinct.  Entre  ces  schistes  se  trouvent 
des  coudies  minces  de  quarzite  granuleux  garni  de  la- 
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melles  schisteuses ,  adhérentes  sur  les  bords-,  et  de  pe* 
tits  cristaux  de  quarz  sur  les  crevasses.  Il  n^y  a  point 
de  séparation  possible  entre  ces  roches  et  les  schistes 
noirs  ei  les  grès  ,  ni  dans  le  sens  de  la  profondeur ,  ni 
dans  la  direction  horizontale ,  et  Ton  peut  suivre:  dis^ 
tinctement ,  depuis  le  Seezboden ,  le  passage,  des  roches 
bigarrées  supérieures  du  Bisetengrat  atix  roches  grises- 
noirâtres  et  mates  de  la  Fohalp  et  des  monts  KLal- 
feuser.  Mais  il  en  est  tout  autrement  de  la  continuation 
de  ces  montagnes  au  N.-O.  Au  fond  du  Kranchtlml 
postérieur,  sur  le  côté  S.-O.  du. pied  du  Spitzmeilen , 
on  voit  à  la  vérité  prédominer  encore  les  schistes^  noirs 
ou  violets,  et  la  même  chose  la  lieu  au  fond  du  cbti  N. 
du  Seezboden  \  mais  sur  la  hauteur,  le  violet  passe  au 
plus  beau  rouge,  et  ces  schistes  rouges  recouvrent  en 
masses  assez  puissantes  toutes  les  cimes  de  montagnes 
qui  bornent  au  N.-O.  le  Kiauchthal  et  le  Wetsbtateen^ 
thaï.  Dans  les  ês:éUds  les  plus  élevées  de  ces.cimesfi  on 
trouve  des  couches  assez  puissantes  de  quarzite  (quarZ' 
feU)  granulé,  subordonnées  à  ces  schistes;  cette rocbe est 
brune  ou  grise  à  rintérienr,  quelquefois  bigarrée  par  des 
lamelles  ulqueuses  vertes  et  rouges  ;  elle  passe  à  la 
xoche  des  carrières  de  Mels,  sa  surface  extérieure  est 
ordinairement  blanche  et  rendue  brillante  au  soleil  par 
des  cristaux  de  quarz  microscopiques.  Des  coudifis  toui- 
à-fait  semblables  ).  mais  se  rapprochant- davantage  du 
grès  ^   sont  subordonnées  au  schiste  gris  et  noir  des 
hauteurs  de&  monts   Kalfeuser.  Avec   ce  quarzite  .et 
avec  le  schiste,  rouge  alternent  également ,  dans  la  partie 
la   plus  élevée,  des    cimes,  des   couches  de.doloBrie 
compacte  de  couleur  bleuâtre^  ou  blanche 'brunâtre, 
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a  cassure  conchoîde  ,    garnie  de  cristaux  de  quarz  ou 
de  spath  brunissant  sur  les  crevasses ,  et  même  péné- 
trée par  des   veines  et  par  des  rognons  de  cette  sub- 
stance :  la  surface  extérieure  est  recouverte  d'une  efflo- 
rescence  mate  ,  pale ,  de  couleur  jaune  isabelle«  Cest 
d^une  manière  analogue  qu'on  rencontre  des  couches  de 
calcaire  foncé   dans  la  formation  du  schiste  noir^  on 
-vtMtmème  an  côté  N.  du  Schilt,  sur  le  chemin  qui  con- 
duit de  la  Mûrtschenalp  à  la  Frohnalp  ,  de  puissantes 
ocmches  de  calcaire  gris  foncé ,  vers  leur  extrémité  orien- 
tale où  elles  traversent  les  schistes  colorés ,  se  trans- 
former en  dolomie  blanche  bien  caractérisée. 

Les  roches  bigarrées  se  continuent  dans  la  chaîne  qui 

forme  le  côté  gauche  du  Weisstannenthal  ^  jusqu'à  Wels, 

en  s'inclinant  vers  le  S.-Ë» ,  comme  on  le  voit  dans  les 

monts  Ralfeuser  et  pour  les  schistes  près  de  Pfeffers  ,*  la 

dolomie  qui  se  présente  de  loin  sous  fcHme  d'une  bande 

blanche,  les  traverse  sur  la  hauteur.  A  l'issue  du  Seez- 

boden^  du  côté  de  Weisstannen  ,  on  voit  encore  sur  la 

paroi  gauche  de  la  vallée  le  calcaire  i  Nummulites ,  qui 

forme  la  continuation  ^  au  N. ,  des  couches  des  Kal* 

fenser ,  qui  se  perdent  ici   sons,  les  schistes  rouges  ^ 

plus  bas ,  dans  la  vallée ,  les  couches  inférieures  sont 

couvertes  par  la  végétation. 

Le  Seezbach  sépare  presque  exactement,  dcipuis  sa 
source  jusqu'au  lac  de  Wallestadt,  les  schistes  gris-noi- 
ratres,  â  TE.  et  au  N. ,  des  schistes  rouges  du  côté  de 
l'E.  :  ces  derniers  ne  passent  i  la  rive  droite  qu'au- 
dessus  de  Mels  jusqu'au  voisinage  de  Wangs  ^  et  près  de 
Wallestadt  y  le  schiste  noir  passe  à  la  rive  gauche  pour 
y  former  la  colline  du  château  de  Greplau.  Les  carrières 


(  i6) 

de  pierres  meulières,  à  TO.  de  Mels,  sont  situées  sur 
une  colline  cpii  est  le  dernier  prolongement  de  cette 
cdte  montagneuse.  La  pierre,  qu'on  estime  beaucoup , 
ressemble  beaucoup  au  quarzite  granuleux  qui  a  d^à 
été  décrit  ^  seulement  le  quarz  est  accompagné  dans  une 
plus  forte  proportion  d'une  substance  talqueuse,  ou  es- 
pèce de  steatite  de  couleur  verte  et  rouge  ;  le  quarz  lui- 
même  parait  devenir  bigan^é  dans  quelques  grains  iso* 
lés  ^  et  dans  d'autres  grains  qui  sont  rouges ,  on  croit 
reconnaître  du  feldspath.  Tout  se  trouve  tellement  com-^ 
biné ,  qu'on  aperçoit  bien  différentes  couleurs  ,  mais 
sans  pouvoir  distinguer  les  limites  des  différentes  sub- 
stances. La  pieiTC  présente  des  rognons  qui  ne  consti- 
tuent qu'un  aggrégat  plus  grossier,  combiné  à  du  talc , 
et  dans  lequel  on  distingue  du  quarz,  du  ftchiste  argi- 
leux rouge,  du  calcaire  coloré  et  du  gneiss.  Sur  les 
faces  des  crevasses  on  trouve  des  druses  de  quarz  et  des 
cristaux  peu  nets  de  feldspath. 

La  coloration  de  la  roche  prend  une  bien  plus  grande 
extension  encore  au-delà  des  hauteurs  qui  séparent  le 
Krauchthal  et  le  Seezboden  du  Mûhlethal  et  de  la 
Flumseralp  ]  car  là  tout  est  rouge ,  jusque  dans  la  pro- 
fondeur près  d'Engi  et  de  Flums.  Cette  énorme  masse 
schisteuse  rouge  ne  présente  qu'en  haut  des  couches  de 
quaraiite  et  de  dolomie  ;  le  schiste  argileux  est  en  par- 
tie en  feuillets  droits  et  distincts ,  quelquefois  avec  des 
taches  elliptiques  exactement  circonscrites,  de -couleur 
vert -de -gris*  au  milieu  d'un  fond  rouge  foncé;  il 
est  d'une'  structure  diffuse  et  à  lames  épaisses  :  on  re- 
marque assez  souvent  des  paillettes  micacées  blanches  et 
isolées  sur  les  faces  de  séparation  de  cette  dernière  es- 
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pèee*,  abslracliou  faite  de  la  couleur  cl  du  briUant  »  1^ 
deux  espèces  correapondeut  aux  Yariétéa  du  schiste  noir. 
Comme  û  la  tran^ormaiion  des  espèce^  de  rotbes  eût 
ansri  trouvé  «es  bornes  vers  le  baut ,  où  elle  était  aupa- 
ra^nlla  plus  prononcée  et  la,  plus  étendue  en  sur&ce  > 
t>u  trouve  maintenanl  sur  la  croupe  de  ces  n]^o!niagnes,  a 
une  élération  de  "6  à  79000  pieds  ,  des  couches  qui  ne 
partagent  pas  cette  coloration ,  et  qui  ressemblent  par- 
faitement aux  roches  non  modifiées  des  Kalfeuser^et  qui 
même  contiennent  encore  des  traces  de  corps  fossiles  > 
surtout  de  Bélemnites;  ce    sont  elles  qui  forment  Ik 
roucbe  la  plus  supérieure 'des  montagnes,  depuif  cf; 
point  Jusqn^à  la  vallée  tie  la  Murg  (Margthal).  Cette 
couche  ne  devient  cependant  bien  puissante  que  sur  les 
cimes  les  plus  élevées  ^  sur  les  plateaux  situés  plus  biAs  1 
tm  la  chercherait  en  vain.  C'est  ainsi  que  la  cime  du 
Spitzmeilen,  montagne  si  distincte  par  sa  position,  et 
par  sa  foime  extérieure,  située  au  milieu  des  crêtes  étroi* 
tes  qui  séparent  les  alpes  du  Krauchthal  des  alpes  de 
Flums,  s'élève  à  tue  hauteur  de  7>70o  pieds  au-dessus 
dn  niveau  de  la  mer,  en  formant  d.'abord  un  cône  escai^^ 
ci  se  terminant  ensuite  en  un  sommet  dont  les  faces  ver* 
ticales  et  déchiiées  laissent  encore  apercevoir  des  traces 
obscures  d'une  stratification  horizontale*  Le  sommet  4, 
ainsi  que  la  partie  supérieure  du  cône,  se  compqse  4^ 
cilcaire  noir  en  partie*écailleux  fin^  et  en  partie  granulé, 
de  schiste  calcaire  et  de  grès  schisteux  noirs ,  quelque-* 
fois  avec  des  traces  de  fossiles  dont  la  surface  extérieure 
est  le  plus  souvent  rouge-brunàtre.  La  base,  au  con-« 
traire 9  est  dequarzite  (^quarzfeh)^  de  schiste  argileux 
rouge  et  de.dolomie.  Ces  couches  sont  également  ho- 
xf.  2 
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rizoBtales ,  mais  la  pente  normale  se  trouve  toujours  an 
S.-E. ,  comme  sur  la  croupe  de  la  montagne  dn  GuT- 
denstock ,  située  à  TO-  ;  et  ce  n^est  que  sur  les  hau- 
teurs pkis  élev^  qu^on  trouve  des  couches  horizon- 
tales ou  inclinées  sans  r^le  fixe ,  tantôt  d'un  côté  et 
4aiitÔt  de  Tautre. 

AVE.  et  à  rO.  du  pied  du  Spitzmeilen,  la  dolo- 
mie  devient  de  plus  en  plus  celluïeuse  et  poreuse ,  ce 
)>îisse  enfin  ,  dai>s  le  voisinage  du  Weissmeilcn  ,  sommet 
qui  sépare  le  Krauchthal ,  le  Mîihlethal  et  le  Flumsthal ,  / 
À  un  calcaire  caverneux  (raulv^vacke)  fort  remarquable. 
lia  cause  pit>bable  de  ce  nouveau  changement  ne  doit  pas 
être  cherchée  bien  loin ,  car  le  Weissmeilcn  se  compose 
de  gypse  qui  se  tnontre  au  jour  sur  la  pente  O. ,  au 
milieu  des  couches  de  dolomie  compacte  et  oelluleuse  , 
et  qui  renferme  encore  ,  dans  quelques  endroits  ,  une 
quantité  de  filons  de  dolomie  non  altérée^  mais  qui,  en 
partie  aussi,  traverse  la  dolomie  sous  formé  de  véincA 
teînces,  mais  très-rapprochées.  Plus  bas,  oA  il  prédo- 
mine ,  il  est  du  plus  beau  blanc  ,  à  grain  fin ,  et  il  con  - 
tient  de  la  sélénite  *,  il  ne  forme  point  une  couche ,  quoi- 
qu'il se  montre  dans  une  étendue  considérable  du  côié  dos 
Alpes  deFlnms  ,  mais  une  masse  isolée ,  escarpée ,  pénc- 
trani  dans  la  profondeur  vers  le  Spitzmeilen  ,  et  se  trou- 
vant dans  un  rapport  intime  avec  l'histoire  de  la  forma- 
tion la  plus  récente  dec  es  montagneà.  Séparé  ,  k  TO.  , 
par  une  échancrure  profonde  de  la  crête  du  Weîssmei- 
len,  qui  se  Continue  dans  la  même  direction ,  on  retix>uve 
les  roches  qui  forment  le  sommet  du  Spitzmeilen ,  sous 
forme  d'un  mur  extrêmement  Âpre  et  inaccessible ,  au 
pied  duquel  des  halles  de  débris  escnrpées  s'étendent 
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nité  Ol  de  h  er6leqa*OB  trouve  les  pentes  pTiis  don- 
ces,  eofVTeries  âe  sehiste  srgiteiix  noir  avec  des  masses 
dures  €t  Hombrense^de  pierre  lydienne. 

Un  sentier  tapide ,  qai  n^érite  que  par  des  détours 

nomlireinr  tes  esearpemens  de  laf  paroi  dn  roc ,  conduit 

de  ces  kantenrs  dans  le  Murgthal.  Peu  de  valides  danar 

les  Alpes  sont  creusées  avssr  profondément ,  et  sont  en 

nêaae  temps  atissi  étroites  que  cello-là  ;  car  la  cBstanoe 

horiaoBtale  entre  les  sommet  des  denx  parois  latérales 

n'excède gnère  nno  demi- lieue,  et  oepen<fant,  une  ibis 

arrivé  an  fond  de  la  vallée,  on  ne  trouve  plus  qu'un  ptdt 

nombre  de  chùces  escarpées  jusqu'au  lac  de  Wallestadt , 

^i  est  i  deux  Kenes  de  ta  :  du  schiste  argileux  rongé 

ferme  le»  deux  parois  du  roc  jusqu^à  une  grandie  pr6-* 

fcmdear,  et  sur  cdfle  de  PO;  on  aperçoit  distinctement , 

dans  labantenr,  ladoiomie  jaune-de-pallle,  qui  borde 

ccmune  une  bande  toutes  les  inflexions  du  contour  su- 

périenr.  Au  milieu  de  roc&es  calcaires  nues ,  horrible- 

BKnt  décldrées ,  s'^ve  derrière  cette  paroi  le  Mûrt* 

schenstock)  au  pied  duquel ,  dans  le  Bàerenthal,  qui' est 

fort  âevé ,  doivent  se  rencontrer  entre  eux  la  fbrmation 

rouge  et  le  calcaire. 

Bans  les  environs  éù  Murgtfaal,  la  coloration  et  fa 
varîattou  des  roches  ont  atteint  leur  plus  haut  degré^ 
elle  s'étend  depuis  le  lac  de  Wallestadt  jusqu'aux  hau^ 
leurs  qui  surmontent  les  lacs  de  la  Murg ,  et  le  rouge 
da  schiste  argileux  approchant  souvent  de  Técsarlate, 
mélimge,  sur  la  crête  des  montagnes ,  avec  le  blanc  Jau- 
nâtre des  couches  de  dolomie ,  donne  à  cette  région  un 
caractàre  tous  particulier,  étranger  au»  Alpes,  C'est  là 
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que .Vi  pente,  jusqu'alors  constamment  dirigée  vers  le 
$,rfi.f  ^.ishaugc,  et  an  pied  du  Murtschenstoek  ^  après 
quelques  çsciUations,  elle  passe  4u  N.-O.  Nous  des-« 
rendîmes  ,  dans  une  grande  attente ,  dans  cette  pro* 
fopde  T^Uéc ,  au  fond  de  laquelle  nous  espérions  trouver 
^elque  éclaircissement  sujr  la  cause  de  tous  ces  sit)gu-> 
liijfs^  ^apports.: 

.,.11  ny  a  que  la  moitié  environ  de  toute  la  pente  de  la 
y^]lép.q,u)  soit  composée  du.  scliiste  argileux  rouge  que 
nxfis  avons  jusqu'ici  recoipiu ,  y  compris  la  roclie  scliisr 
tetisei^^îrenon  transforma ,' comme  formant  la  couche 
l9,pli:^Jnférieuj:eL  de  ces  régions  ;  plus  bas  ,  la  stratîGca-. 
tic^dcTÎcnl  plus  confusc.vi^  &y  n>è)e.des  çaijloux,  c4 
l'p^.se.yoît entouré  d'une, masse  de  conglomérat ,  sans' 
pouvoir  indiquer  avec  précision  quj^lles  sont  les  limites 
d^  qeux  rqcbes  ^  soit  parce  que  les  forêts  i^e  permettent 
pas  de  faire  des,. recherches,  soit. parce  que  les  limites 
sOQt.  en  réalité  fort  irr^ulières  et  non  susceptibles  de 
déterminaiîon.  En  ne  se  fiant  qu'à  la.  forme  extérieure  , 
on,  croit 'pouvoir  reconnaître,  le.  conglomérat  dans  les 
bosses  arrondies  qui  sortent  des  pentes  cpmme  des  con- 
treforts peu  marqués^  et  le  schiste  argileux,4ans  les  pentes 
plus  uniformes,  plus  élevées,  mais  fort. escarpées*  Ce 
conglomérat ,  différent  de  celui  de  Mels,  consiste  pour 
la  majeure  partie  en  une  base  d'argile  rouge .  foncée , 
probablement  fort  impure ,  qui  paraît  être  identique 
avec  la  substance  des  schistes  ai^ileux  rades,  et  d'une 
structure  confuse  :  on  j  voit  aussi  des  tàcl&es  isolée^; 
vertes.  Cette  base  enveloppe  en  partie  des  grains  et' de 
très- petits  galets  de  quarz  très-brillant,  gris  pu. presque 
Iijiilin ,  do  feldspath  rouge ^  de  schiste  argileux,  et  en 
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punie  des  /ragmens  plus  grande  ,  anguleux  ou  arrondit 
de  quarts  de  scbisle   argileux  rouge  et  noire,' de  peiro- 
wlex  rouge  oi±  de  Jaspe  *  de  calcaire  et  dedofomîe,  de 
granit  blanc  et   rou^eâtre  â  petits  grains  ♦,  de  porphyre 
ronge ,  ainsi  que  des  cristaux  de  feldspath  plus  ou  moins 
grands  et  bien  eîreonscrits *,  enfin,  comme  dans  la  plu- 
part des   conglomérats  ,  des  fragmensde  la  base  elle- 
même.  Soavent   celle-ci  est  prédomiDante  et  tout-à-fait 
»ns  caillonx^   dans   d'autres  endroits  elle  est  presque 
remplacée  ext  entier  par  ces  derniers  :  les  petits  grains 
snrtODt  s^accumulexit  tellement  en  nids  ,  qu'il  en  résulte 
un  grès  grossier  ,  presque  sans  moyen  d'union  visible. 
Comme  dans    tonte   cette  région,  on  cherche  encore  ici 
60  vain  le  porpliy re  qui  pooi'rait  faire  la  base  de  ce  con- 
glomérat. 

Au  côté   ganclie  de  la  vallée ,  on  remonte  à  côté  de  la 
cascade  dans   le  Baerehthal  par  une  pcnle  plus  escar- 
pée encore  qne    celle  du  côté  droit ,  par  laquelle  ou  y 
est  descendu  \  nn  plateau  d'Alpe,  couvert  de  beaux  pâtu- 
rages ,  et  perpcaidiculaire  à  la  direction  de  la  vallée  de 
laMurg  ,  coupe  en  cet  endroit  la  chaîné  de  conglomé- 
rat et  de  scbîstc  argileux ,  près  des  liniites  de  ces  deux 
formations  \  et  nn  second  degré;  plus  inférieur^  conduit 
immédiatement  au  pied  du  côté  de  TE.  du  Mûrtschen-» 
stock.  La   présomption  que  nous  avions  d^jà  formée  de 
loin  sur    les    rapports   réciproques   du  calcaire   et  du 
scliisie  argileux ,  fut  ici  complètement  confirmée.'  Le 
qnarzite  ,  Ite  schiste  argîieui  Vouge  et  la  dofomie ,  cette 
dernière  en  partie  sous  foi^iiie  de  rauh\wilke ,  disparais- 
sent,  p.T   suite    de   leur  inblîhaîsod  au  W. -O/,' ^ sôus. 
les  couches  calcaires  les  pKiè'înféHçtiresdti'MùrtfecHen- 
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Stock  et  de  sa  cootinuatioii ,  de  même  que  s^us  ia  penle 
des  montagnes  du  voisinage  de  Glarîs ,  soos  le  Ftohn- 
alpstock.'  Au  quarzite  qfxi  ferme  la  couche  la  j^lus  M- 
|>érieure  de  la  formaiiosa  bigarrée,  «accède  d^^botd  du 
schiste  argileux  noir,  ensuite  une  cooche  mince  de  oal^ 
caire  gris  noirâtre,  à  grain  fin,  ëcaillenx,  renfermant 
des  grains  aplatis  de  la  grosseur  d^un  poia ,  d^origine 
probablement  oii^anique,*  ensuite  une  couche  de  près  de 
5  pieds  d.*iépaîsseur  de  minerai  ide  fer  argileux  rouge , 
avec  desBélemnites;  puis,  dans  une  épaisseur  de  20  pieds 
envkon,  du  calcaire  gris  noirâtre  avec  des  grains  de  quars. 
et  du  minerai  de  fer  argileux  jaune ,  qui  forme  les  cou* 
ches  les  plus  supérieures  sur  les  côtés  du  Weissoieilen  \  et 
enfin,  la  grande  masae  de  calcaire  gris-noirâtre  et  com- 
pacte ,  séparée  en  couches  épaisses  assez  distinctes.  Lors- 
qu'on ee  trouve  au  devant  de  la  montagne ,  on  dirait 
d'abord  que  la  partie  inférieure  de  cette  masise  montre 
seule  une  stratification  distincte,  et  que  la  partie  supé» 
rieqre,  qm  s'élève  prévue  perpendiculairement,  n'est 
qu'une  roche  calcaire  séparée  par  des  fissures ,  et  dans, 
laquelle  s'est  eflaoée  toute  trace  de  distinction  en  cou- 
ches ^  comme  on  le  voit  si  sou^vent  dans  les  Alpes  ^ 
•mais  en  venant  la  moiuagjne  de  pro61 ,  soit  au  N.-E. 
sur  le  Baeranboden ,  soit  au  S.  -  O.   sur  le  diemin 
qui  conduit  à  la  Frohnalp,  on  prend  une  toute  autre 
idée  de  sa  véritable  structure.  Les  couches  calcaires 
inférieures ,  celles  de  quarzite ,   de  schiste  argileux , 
de  dolomie,  etc.,  s'iuterrompant  tout  d'un  coup  à  la 
surface  d^bi pente  escarpée,  on  voit  alors. les  couches 
supérieures  se  replier  im^iédiatemçnt  sur  les  extrémi- 
tés, de?,  c^DUi^hcs  pp^é(lçni^,,  c^  s'élever  directement 
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aa  N.-O.  pour  5e  terminer  dans  Ici  cimes  dcclûrées 
da    Murtschenstock*   Oa  dirait  presque  qu  une   force 
énorme,  agissant  de  la  profondeur  et  partant  du  côté  de 
TE.  aurait  rompu  la  couverture  calcaire,  détruit  les 
couches  inférieures ,  et  rqjeté  en  arrière  les  supérieures  ; 
on  a  delà  peine  à  s^empécher  de  chercher  dans  les  cou- 
ches de  dolomies  qui  sont  répandues  au  pied  do  la  pente, 
sur  une  partie  considérable  des  pâturages  des  Alpes , 
les  derniers  restes  des  couches  inférieures  détruites  par 
cette  force. 

An  reste ,  les  couches  mentionnées  se  replient  le  long 

de  tout  le  cèié  du  levant  du  Milrtscbenstock ,  qui  n^a 

pas  moins  d^une  lieue  d'étendue  \  on  observe  te  même 

phénomène  dans  le  Frohnalpsiock  :  on  le  voit  enfin  daoi^ 

plusieurs  sommets  des  Kuhfirsten^  situés  au-delà  du 

Ue  de  Wallestadt.  Le  célèbre  Escher  avait  d^jà  fait  Voh- 

scrvation  importante  qui  m'a  été   communiquée  par 

M.  de  Buch ,  que  toute  la  formation  calcaire  desr  Kuh- 

firsten,  des  Balfrieaer  et  du  Galanda  ,  qui  environne 

sous  forme  d^un  arc  la  région  du  Spitzmeilen ,  s'abaisse 

d'abord  au  N.,  puis  au  N.-E. ,  à  TE.  et  au  S.-E.<^ 

et  par  conséquent  totyours  dans  Tintérieur  de  Tare  -,  et 

ce  fait  pourrait  bien  avoir  tme  connexion  étroite  avei; 

le  phénomène  mentionné. 

La  limite  occidentale  de  la  formation  rouge  est  pres- 
que exactement  indiquée  par  une  ligne  tirée  de  Tie-^ 
fenwinkel  aux  Murtsche^alpen ,  à  TE.  desquelles  il  n'y 
a  plus  que  T Alpfirststock ,  au-dessus  de  Murg  ,  qui 
se  compose  encore  de  calcaire  ^  à  TO.  ^  la  formation 
rouge  péncipe ,  coumic  nous  avons  vu  ^  dans  le  pied  des 
montagnes  calcaires»  Sur  la  peute<x>pposée^  les  schistes 
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rouges  et  les  dolomies  se  montrent  dé^k  au-dessus  d^Eiw 
neda,  près  de  Glaris ,  sur  les  hauteurs  y  dans  une  grande 
étendue  vers  le  S. ,  recouverts  par  de  puissantes  couches 
calcaires.  Près  de  Schwanden ,  au  pied  de  la  pente  „  la 
c^oUine  de  Sool  est  encore  calcaire  ;  mais  sur  la  pente 
elle-même ,  la  formation  rouge  se  montre  constamment 
jusqu'à  Engi,  presque  toujours  sous  forme  ^e  congîo- 
mérat  lié  par  du  talc ,  comme  dans  le  voisinage  de  Mets  ^ 
les  surfaces  des  crevasses  sont  même  fréquemment  re- 
couvertes de  lames  de  talc  vertes  et  brillantes,  et  les  cail- 
loux y  sont  accumulés  en  amas  ^  le  quarz ,  le  petrosilex^ 
le  jaspe ,  le  talc  laminaire ,  le  schiste  argileux ,  les  frag- 
mens  de  la  masse  principale ,  les  cailloux  calcaires  qui  ^ 
dans  le  Murgthal ,  paraissent  également  ne  se  niontrep 
que  sur  la  hauteur ,  ne  se  rencontrent  point ,  ou  ne  se 
rencontrent  que  rarement  en  ces  lieux  :  la  roche  est  sé-^ 
parée  en  polyèdres,  mais  non  stratifiée. 

La  masse  de  conglomérat  s^éiend  plus  loin ,  au  S.  , 
vers  le  Kaerpfstock  -,  on  ta  trouve  en  grandes  masses, 
sur  les  deux  flancs  du  Niederthal ,  et  là  elle  est  de  nou-* 
veau  superposée ,  comme  auparavant,  au  sohiste  argileux 
rouge,  à  la  roche  calcaire  et  schisteuse  noire  qui  se 
montre  au  jour,  au  fond  de  la  vallée,  sur  presque  tous 
les  côtés  du  Kaerpfstock.  Sur  la  hauteur  de  la  Nieder- 
alp  postérieure ,  au  nord  du  pied  du  Kaerpfstock ,  le 
conglomérat  est  encore  recouvert  par  des  schistes  bi- 
garrés qui  se  rapprochent  beaucoup  du  steaschiste,  et 
qui  passent  en  partie  aussi  à  Tétat  de  masses  schisteuses, 
durcies.  Toutes  les  veines  des  filous  des  cimes  du 
Kaerpfstock  appartiennent  à  cette  classe  de  roches  :  on 
çn  trouve  une  gVande  variété  dans  tes  halles  sehisteu^ 


(  ^5  )         ■ 

ses,  au  côté  O.  du  sommet;  outre  les  schistes  argî<* 
Jeux  et  les  steaschistes  bigarrés,  on  y  rencontre  aussi 
des  roches  de  talc  schisteuses,  entremêlées  de  quart  et  de 
feldspath ,  et  souvent  semblables  aux  pierres  meulières 
de  Mels  ;  des  mélanges  de  petits  grains  de  talc ,  de  quarz 
et  d'une  substance  rougeàtre ,  peut-être  de  grenat  ;  des 
roches  compactes  d^un  vert  de  pistache  ,  &  cassure  écail- 
leuse,  (me  ,  et  qui  se  fondent  sous  le  chalumeau  en 
un  émail  noir.  Dans  les  mélanges  à  grains  fins ,  comme 
dans  ceux  à  grains  grossiers  ,   la   structure  des  grès 
semble  de  plus  en  plus  passer  à  la  structure  cristal- 
Hne  ;  mais  ce  qui  nous  frappa  le  plus ,  ce  furent  des 
filons  de  couleur  violette  foncée,  nuancée  de  rouge- 
bran,  et  que  leur  surface  extérieure  celluleuse  ferait  fa* 
cilement  prendre  pour  de  véritables  laves ,  ou  pour  des 
scories  volcaniques.  L'intérieur  correspondait  à  l'exté- 
rieur \  il  montrait  une  masse  de  couleur  uniforme  ,  en- 
tremêlée de  grains  de  spath  calcaire  ovales  ou  irré- 
guliers ,  empâtés  ,  de  forme  amygdaloïde  et  ayant  une 
érection  parallèle  suivant  leurs  dimensions  les  plus 
longues.  Le  rocher  d'où  provenaient  ces  veines  s'élevait 
k  peu  de  distance  de  là ,  du  milieu  des  halles  de  débris 
qui  recouvrent  ordinairement  le  tout ,  mais  sa  connexion 
avec  le  reste  de  la  masse  des  montagnes  ne  fut  point 
claire  pour  nous.  La  hauteur  à  laquelle  nous  nous  trou-* 
vjons  ne  pouvait  pas  être  beaucoup  au-dessous  de  8,ooa 
pieds. 

On  aperçoit  aussi  exclusivement  dans  l'intérieur  du 
Kaerpfstock ,  si  Von  peut  appeler  ainsi  Tôuverturé  denïi-^ 
circulaire  que  présentent  vers  le  S.-O.  les  blocs  sauva- 
is du  somoiet  de  cette  monia;^ue ,  ces  roches  coloréi^v 


qui,  à  chaque  pas,  rappellent  avec  de  nouvelle»  modi^ 
fîcations ,  des  formalions  cristallines.  Point  de  grès  ordi- 
naîrie ,  point  de  calcaire ,  même  sur  les  hauteurs  les 
plus  élevées  ;  ce  n'est  qu'au  côte  N. ,  au-dessns  de  la 
Niederalphûtte ,  et  dans  le  voisinage  du  Milchsee ,  qu^on 
remarque  quelques  lies  isolées  de  dolomie. 

Les  rapports^  de  gisement  se  montrent  très- nettement 
sur  la  pente  rapide  des  montagnes  vers  le  Durnach* 
thaï  postérieur  ;  les  roches  bigarrées  sur  la  hauteur  de 
la  crête  étroite  qui  sépare  le  Dumachtfaal  du  Diesbach- 
thaï  sont  tout-à-faic  nues  et  inaccessibles  et  se  com- 
posent de  schiste  argileux  rouge ,  et  de  puissantes  cou- 
ches de  dolomie;  puis  au-dessous  d'une  hauteur  qui 
peut  être  évaluée  à  6,000  pieds  ^  on  trouve  les  schistes 
noirs  (  t  les  grès  gris  verdàtres  du  Hausstock  y  du  Ru- 
chiberg ,  du  Selbsanft  et  de  toute  la  chaîne  principale 
qui  sépare  le  canton  de  Glaris  de  celui  des  Grisons.  Les 
couches,  autant  qu  on  peut  en  juger  dans  Féloignement, 
paraissent  être  partout  horizontales-,  on  peut  les  suivre 
sur  les  parois  du  roc  qui  environnent  Tenserobe  de  ce 
bassin  de  montagnes. 

Le  domaine  des  roches  colorées  commence  toutefois  à 
perdre  ici  beaucoup  de  son  étendue;  dans  le  Kleinthal , 
entre  Matt  et  le  Panixer-Pass  ,  on  en  trouve  à  peine  des 
veines  isolées;  et  sur  le  côté  gauche  de  la  Vallée  comme 
an  côté  droit ,  les  schistes  gris  et  les  grès  paraissent  se 
continuer  jusqu'aux  sommités  les  plus  élevées.  Il  en  est 
^  même  dans  le  Grossthal  ou  il  n'y  a  que  les  ruisseaux 
provenantduKaerpfstock  et  de  ses  branches  collatérales, 
qui  charrient  des  schistes  colorés  et  des  fragmensdc  con- 
glomérat rouge  4  Mais  quoique  ainsi  réduite,  la  forma- 
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lion  chlorée  se  cenûaue  peat-étre  rut  le  côu;  E.  da 
Hattssuxà,  arec  qodques  iatenraptîojifi  «  à  une  distance 
coznidéraUe  rem  le  S.  C'est  a  elle  ipi'appartient  proba- 
Uemem  le  calcaire  blanc  (dalomie)  et  la  tfer{>eniiiie 
avec  des  grenats  que  M.  de  Bach  a  observées  sur  la  bau- 
tenr  du  Paaixei^Pass  ^  des  veaes  de  schiste  bigacré  et  de 
roclies  talqrieoses  $  semblables  à  celles  du  Kârpfstock,  se 
troufoii   répandues  sur  tout  ce  passage»   Nous  neçoo- 
nûmes  la  mèiAe  formatioa  sur  le  Kisienpass  où  le  Pi«  à 
DaÔ^s,  et  plusieurs  pointes  encore  plus  au  midi,  dans  le 
voisinage  de  la  Robialp,  montrent  la  même  superpositiou 
des  iticheS'talqneQses  bigarrées  sur  le  sdiiste  gris ^  le  grès 
et  le  calcaire ,  que  nous  avons  d^jâ  observée  sttr  le  Kaerpf- 
slDck  et  dans  le  voisinage  du  Spilzoïeilen.  Quant  aux  rap- 
ports dans  lesquels  elle  se  trouve  avec  le  sieaschîste  vert 
qui,  dans  sa  pente  méridionale, près  de Br^ls,  de  Ta- 
mins  et  de  Feldsperg ,  forme  le  c6té  gmiche  du  pays  supé- 
rieur des  Grisons ,  et  quant  à  déterminer  si  Tune  se  con- 
tinue peut-être  immédiatement  avec  Tautre,  et  si  tous  les 
deux  appartiennent  à  la  même  formatioii ,  cette  question 
mériterait  un  examen  plus  approfondi.  Un  phénomène 
qui  parait  singulier  ici  dans  la  chaîne  principale  c'est  la 
présence  du  calcaire  ou  du  grès  vert  noir&tre  à  Nummn- 
lites  tout  près  des  roches  colorées.  Le  calcaire  1  Num- 
muUtes  se  trouve  en  coâches  puissantes  s«r  la  Mâr- 
reoalp,  au  côté  &  du  Paniser*Pass ,  subordonné  au 
calcaire  et  tfux  schistes  noirs ,  sur  lesquels  repose  la 
formation  colorée  ^  et  sur  la  hameur  du  KisfieDp#is,  à 
8,65o  pieds  au-dcsims  da  «liveau  de  la  mer  i  ce  calcaii^e 
forme,  y4irs  la  Robialp,  des  ci^uchcs  eu  pointes  qui  s'é- 
lèvent encore  considériiblemeu^  au-dessus  du  Kisienpass 
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lui-raème,  et  qui  sont  égaljement  enchàiisëes  dans  le 
schiste  giîs  et  dans  le  grès  gris-verdàlre  ,  dans  les  veiues 
desquels  on  remarque  aussi  le  grès  de  Tavigliona.  Nous 
avons  même  trouvé  des  Nummulites  près  du  Panien- 
brûcke,  où  un  calcaire  noir  et  cassant  pénétre ,  comme 
auprès  de  Panîx  ,  en  s'inclînant  vers  le  S.  ,  sous  la  for- 
mation du  grès  et  du  schiste,  ou  peut-être  Tinterrompt 
simplement  en  formant  de  grandes  masses  enchâssées. 
\Le5  Nummulites  se  trouvaient  tant  dans  le  calcaire  lui-^^ 
même  que  dans  les  roches  qui  lui  sont  immédiatement 
superposées. 

Si  nous  jetons  encore  un  coup-d'œil  sur  toute  l'éten- 
due des  schistes  et  des  conglomérats  bigarrés  ,  nous*de- 
vons  être  frappés  de  ce  que  leur  direction  principale  est 
presque  exactement  parallèle  avec  celle  du  Grossthal  de 
-Claris.  Très^divergente  à  Tégard  des  autres  formations 
alpines .  dont  la  ligne  de  direction  est  aussi  celle  de  la 
chaîne  des  Alpes ,  la  nôtre  coupe  cette  ligne  sous  un 
angle  N.  -  O.  d'environ  60°  et  fournit  par  là  une 
nouvelle  preuve  qu'elle  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  chaînon  essentiel  de  la  série  des  formations , 
du  même  rang  que  le  gneiss ,  le  schiste ,  la  -mollisse , 
mais  seulement  comme  une  modification  particulière 
survenue  plus  tard  dans  ces  formations. 

Quoique  les  roches  bigarrées  et  les  dolomies  blanches 
ne  se  montrent ,  dans  aucim  autre  point  de  la  Suisse ,  avec 
un  développement  aussi  puissant  que  dans  les  montagnes 
de  Glaris ,  on  en  trouve  du  moins  des  traces  dans  d'autres 
régions  où  elles  accompagnent  principalement  la  forma- 
tion $chistcuse  grise  qui  en  forme  la  base  dans  la  val- 
léede  la'Linth.  Ces  traces  méritent  toute  noire  alten- 
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lîoa ,  Bon-seulement  à  cause  de  la  géographie  minera* 
logique  de  ces  roches ,  mais  parce  que  ce  n'est  que  par 
la  comparaison  du  plus  grand  nombre  possible  de  lieux 
de  gisement  differens»  que  la  géognosie  peut  espérqr  de 
se  rapprodier  de  son  but  le  plus  relevé. 

Avant  de  m'éloigner  des  montagnes  de  TE.  de  la 
Suisse,  je  dois  faire  mention  de  deux  points  dont  la 
connexion  géognostique  avec  les  formations  de  ces  mon<^ 
tagoes  est  encore  restée  obscure  pour  nous ,  et  qui  pa- 
raissent dignes  d^un  examen  plus  approfondi. 

L'un  de  ces  points  est  la  région  située  au-dessus  de 
Fddsperg  près  Coire ,  où  des  schistes  verts  et  talquenx 
avec  des  Belenanites  et  des  Ostracites,  sont  subordonnées, 
à  une  hauteur  considérable  et  eu  s'iaclinant  vers  le  S.  j; 
à  la  roche  schisteuse  aurifère.  A  une  distance  notable  au- 
kssous  du  point  où  se  trouvent  les  fossiles  et  les  mine^ 
^'on  exploite  actuellement ,  on  a  poussé ,  dit-on ,  une 
galerie  dressai  ,    d'après   des   indications    rhabdoman- 
tiques  ,  mais  avec  un  succès  qui  ne  fut  rien  moins  que 
brillant.    L^incUnaison  des  couches  a  ici  ')ieu  vers  le 
N.  et  la  roche  qu'on  y  trouve  est  précisément  la  do- 
lomie  blanche  et  compacte  avec  des  druses  quarzenses, 
qui  caractérise  si  bien  les  hauteurs  de  la  vallée  de  la  M urg  ^ 
et  qui  est  encore  ici  traversée  alternativement  par  dit 
stéachiste  vert  et  des  lames  talqueuses  blanches  et  vertes. 
L'inclinaison  au  N.  parait  devoir  s'expliquer  par  un 
reploiement  local  en  iS,  reploienient  qui  s'observe  très- 
en  grand  dans  la  masse  principale  des  montagnes  si- 
tuées plus  à  rO.  Cette  masse  principale  se  compose  de 
calcaire  gris- noirâtre,  de  schiste  calcaire  et  de  dolomie 
grise  granulo  -  écaîlleuse ,  qui  répand  par  la  percussion 
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une  odeur  forte  et  bépaiique,  el  qui  esl-si  molle  qu'on  la 
coalScMQdrait  facilement  avec  dn  gypse.  !>»  même  dO'^ 
lomie ,  fort  diffâre»le  âe  la  première  espèee ,  fbmte  au 
fend  de  la  Vallée  les  eoQînes  rondes  d'Erns*  et  de  Rei- 
cbenau ,  qu^on  avait ,  mal  à  propos ,  regardées  comnae 
formées  par  des  débris. 

Le  second  point  est  sifnë  à  Tentrée  de  la  Vallée  àe 
Kalfenser,   dans  le  "voisinage  de  Vattis.   Apre»   avoir 
passé  depuis  Tamîns ,  psrr  le  Kunkelpass  y  jnqnr'à  Vat-* 
tis  seulement ,  sur  du  calcaire  et  du  rauliveacke ,  ncnis 
fftmes  très  -  surpris  d^apercevoir    au  pâed   des  hautes 
montagnes  d'où  sortait  le  Tamin  des  masses  de  rochers 
dont  la  forme  extérieure  annonçait  de  loin  du  gneiss 
ou  quelque  autre  roche  semblable.  La  roche  elle-même 
ne  fut  pas  moins  trompeuse  que  son  aspect  en  grand  ; 
c'est  un  mélange  schisteux  intpii'fait ,  i^.  de  mica  tal- 
queux  gris-vei'dàtTe ,  qui  partit  se  perdre  daufr  Ife'  reste 
de  la  masse  ^   2^.  d'une  substance  grise-*noislltre ,  que 
j'aurars  prise  pour  du  quarz,  si  elle  n^étaîc  pas  trop 
molle  et  trop  fusible  en  un  émail  gris  ;  et  3*.  d'une  petite 
quantité  de  quarz  blanc -grisâtre ,  de  feldspath  blanc  et 
d'un  peu  de  calcaire  qu'on  ne  reconnaissait  cependîant 
qu'à  Taide  des  acides.  Tout  était  si  peu  nettement  li-« 
mité,  qu^on  avait  delà  peine  a  décider  si  le  mélange 
était  cristallin  ou  mécanique  ;  cettedemière  opinion  se^ 
i-ait  sans  doute  la  plus  probable.  Après  avoir  pénétré  jus^ 
qu'à  une  demi-lieue  dans  le  KalfeusertfaaT  ,  totijours  ac- 
compagné f  icT  celle ^auwaclte  semblable  an  gneiss,  nous 
trouvâmes  aussi,  dans  tme  belfe  coupe  naturelle,  ses  nip* 
ports  de  gisement  à  découvert.  Sur  la  hauteur  du  cAté 
droit  se  trouvait  la  dolomie  grise ,  écailleues ,  à  odenf 
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hépatique;  au-dessous  cTelle  du  calcaire  noir  et  casàanl 
aTCC  nne  disposiiion  an  caractère  schisteux;  rone  et 
Fantredes  deux  formations  étaient  très-puissante:  en- 
suite en  côté  gauche  on  reconnaissait  la  dolomie  du 
Mfirgtbal  y  fort   compacte  et  dure ,  traversée  par  des 
km»  talqueuses  blanches  et  vertes  ,  et  alternant  avec 
des  cooelies  minces  de  stéàschiste  rouge  et  vert;  et 
^115  la  partie  infiSrieure  surtout  tellement  remplie  de 
lames  talquenses  que  la  roche  prend  la  structure  schis- 
teuse 9  au-dessous  d'elle  se  trouve  une  couche  peu  puis- 
sante d'une  roche  très-singulière  de  dolomie  à  grain  fin, 
fermée  par  un  aggrégat  de  cristaux  (fistincts  mêlé  de  sable 
quarzeux  et  d'ocre  ferrugineux ,  mais  se  présentant  sous 
forme  d^ama s  isolés  tout-à-fett  blancs,  et  traversés  de 
lames  talqueuses  ,  de  manière  qu^on  croit  d'abord  avoir 
sous  les  yeux  un  conglomérat  avec  une  base  de  nature 
telqoense.  Certaines  particules  pourraient  bien  être  de 
ranphibole.  On  retrouve  ensuite  la  même  roche  granu- 
lée, sans  talc,  d'un  gris  sombre,  avec  mélange  d^ocre 
ferrugineux ,  et  séparée  en  différentes  couches  minces  : 
enfin  un  qnarzite  ou  un  grès  granulé ,  avec  des  lamelles 
talqueuses  délicates  et  de  petits  grains  de  feldspath ,  ne 
faisant  pkis  qu'une  très-petite  effervescence  avec  lés  aci- 
des et  passant  sans  séparation  nette  à  la  roche  inférieure 
semblable  au  gneiss.  Cette  roehe  est  traversée  comme  le 
quarz  granulé ,  de  filons  qui  cotisistent  en  un  mélange 
graniiotde  de  quarz  gris ,  de  feldspath  blanc  et  de  talc 
en  quantité  peu  considérable.  Les  couches  sont  perpen^ 
diculaires  ;  celtes  de  la  dolomie  et  du  calcaire  sont  près* 
que  horisoBtales ,  mais  dans  le  voisinage  de  la  doloinie 
inférieure ,  les  couches  perpendtcularres  se  recourbent 
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«galcmenl  vers  la  tlireciioB  horizontale  ^  en  sorte  que  le^ 
deusc  formations  se  trouvent  pourtant  dans  un  gisement 
concordant^  Tune  relativement  à  Tautre.  Nous  avons  ici 
jusqu'à  la  couche  inférieure  ,  qui  reste  problématique  » 
des  rapports  semblables  à  ceux  du  Mûrtschenstock ,  sà-^ 
voir ,  un  calcaire  noir  superposé  à  la  dolomie  blanche 
et  au  schiste  argileux  coloré  ^  on  pourrait  même  croire 
avoir  retrouvé  dans  la  région  dont  il  s'agit,  le  quarzite 
granulé  du  Kalfeuserthal  ^  si  ce  dernier  n'était  pas  dans 
une  connexion  si  intime  avec  une  roche  qui  ne  se  rcn-^ 
conti*e  pas  dans  la  première  localité. 

Mais  ou  se  sent  presque  disposé  a  placer  les  deux 
points  dans  une  connexion  plus  étroite  encore,  au  moyen 
d'un  troisième  point,  fort  éloigné  à  la  vérité  ,  mais 
réunissant  les  caractères  géoguostiqqes  des  deux  aulrass 

Sur  la  roule  de  Mordes  ,  à  l'issue  de  la  vallée  du  Va-> 
lais  (i),  se  trouve  immédiatement  sur  le  gneiss  un 
grès  ou  quarzite  granulé,  qui  ressemblé  parfaitement 
au  quarzite  du  Mùrgthal  ,  et  qui  est  aussi  traversé 
coqnme  ce  dernier,  quoique  plus  rarement 5  par  du 
schiste  argileux  rouge.  Le  calcaire  superposé  à  ce  grès  est 
quelquefois  mélangé  d^  lamelles  talqueuses ,  souvent 
blanc  ou  coloré ,  ou  d'un  noir  plus  intense*  Immédinte- 
roicnt  derrière  Morcles ,  il  y  a  du  rauhvrake  dolomitique  ) 
plust  au  S. ,  au  contraire ,  à  la  Frète  de  Mont  ^  Béron  , 
qui  fait  la  limite  O.  du  bassin  de  la  Fullyalp ,  règne 
un  grès  schisteux  noir  et  micacé ,  le  même  qui ,  près  de 
Derbignon,  contient  des  empreintes  de  Fougères,  et 
qui  ost  tout-à-fàit  identique  avec  les  grès  schisteux  des 

(t)  /^cif  fs  la  description  de  cette  vnUée  par  Mr  de  (Bfaârptntieri  dans 
le  ToêchenhuchJUr  Minéralogie  ,  %v,  33G. 
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montagnes  postérieures  de  Kalfeuéer.  Ce  scluste  montre 
des  coacfaes  Terticales  qui ,  sur  la  hauteur  et  près  du 
calcaire  qui  lui  est  superpose  ,  se  recourbent  vers  le  sud 
de  la  même  manière  que  les  couches  de  grauwacke  près 
de  Yattîs  ;  il  contient  en  outre ,  dans  la  partie  supérieure 
des  coaches  subordonnées  de  schiste  argileux  rouge  et 
vert,  et  près  de  la  séparation ,  du  côté  du  calcaire ,  on 
uvave  une  couche  qui  consiste  pour  la  majeure  partie  en 
ranhwadLC ,  et  dans  quelques  endroits  en  dolomie  corn* 
pacte  analogue  à  celle  de  TE.  de  la  Suisse.  Au-dessous, 
ou  plutôt ,  puisque  la  stratification  est  verticale,  à  côté 
dn  grès',  se  trouve  le  conglomérat  de  la  Valorsine ,  masse 
rouge  dans  quelques  endroits,  et  ressemblant,  jusqu^à 
£dre  illusion  y  à  celle  de  Murgthal .  La  continuation  sud 
de  ce  profil  est  connue  par  les  voyages  de  Saussure , 
§  1067.  D'après  les  observations  très-importantes  de 
M.  Necker  (^Biblioth.  unw,,  septembre  1826) ,  le  con- 
glomérat de  la  Valorsine  passe  sans  séparation  nette  au 
gninile  pfotogyniqne. 

Si  les  schistes  et  les  conglomérats  noirs  avaient  été 
tout-à-fait  remplacés  par  les  mêmes  roches  rouges  , 
qui  n^  leur  sont  que  subordonnées ,  nous  aurions  alors 
sur  la  Fullyalp  une  répétition  presque  complète  du 
profil  du  Mûrtschenstock  ^  si  de  plus  la  roche  de  Vatlis 
était  réellement  devenue  du  gneiss ,  nous  j  retrouve- 
rions le  profil  de  Mordes.  Une  progresrion' graduée  pa- 
rait unir  et  expliquer  ces  quatre  points  dans  l'ordre 

■ 

suivant  lequel  nous  venons  de  les  énnmérer. 

Après  cette  courte  digression  ,  nous  allons  encore 
suivre  dans  une  autre  direction  les  roches  colorées  des 
montagnes  de  Glaris. 

XI.  3 


N 
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Ce  n'est,  en  général,  que  dans  des  branches  de  filons 
qu'on  trouve  répandus  sur  tout  le  côté  £•  du  Klausen* 
pass  des  schistes  verts  et  rouges  ,  à  brillant  soyeux ,  des 
grès  et  du  rauhvfacke  talqueux  et  bigarrés  *,  sur  la  hau- 
teur du  passage ,  ou  les  voit  aussi  superposés  à  la  for- 
mation grise  du  grès  et  du  schiste ,  et  surmontés  eux* 
mêmes  par  du  calcaire  noir  et  cassant.  Au  côté  O.  du 
passage ,  et  dans  le  Schachenthal ,  régnent  au  contraire 
les  schistes  et  les  grès  gris  noiràtses  unis  aux  grès  de 
Tavigliona. 

Dans  des  filons  on  trouve  des  grès  verts  avec  de  grandes 
Numuiulites^  on  n'aperçoit  également ,  sur  les  Surènes 
jusqu'à  Eugelberg ,  rien  qui  puisse  être  rapporté  avec 
quelque  certitude  à  ces  roches  colorées^  mais  sur  la 
montagne  du  JocK,  située  entre  Engelberg  et  Meirin- 
gen,  ces  roches  se  montrent  d'une  manière  très-dis-« 
tincte  et  toi\jours  dans  le  même  ordre  de  gisement.  La 
base,  jusqu'auprès  de  la  hauteuf*  du  passage,  est  du 
schiste  et  du  grès  gris- noirâtres ,  avec  des  couches  in- 
termédiaires de  calcaire  grossier  contenant  des  fossiles 
peu  distincts ,  du  schiste  argileux  d'un  rouge  plus  in- 
tense ou  vert;  du  quarzite  bigarré,  talqueux,  tpui~à- 
fi^it  semblable  au  quarzite  granulé  de  l'Ë.  de  la  Suisse , 
et  de  la  dolomie  compacte  d'un  blanc  jaunâtre  ,  traver- 
sée en  partie  par  des  lames  talqueuses  ^  enfin  du  c^ilcaire 
noir,  cassant ,  formant  la  couche  supérieure  de  U  mon- 
tagne. La  continuité  de  ces  roches  aVec  le  conglomérat 
rouge  de  Gadmen  et  avec  le  gypse  qu'on  dit  exister  sur  le 
côté  O.  du  Tiilis ,  mérite  d'être  examinée  dje  plus  près. 

Les  traces  fle  la  formation  colorée  se  perdent  presque 
entièrement  dans  l'Oberland  du  canton  de  Berne ,  jus- 
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qn^aux  Taillées  postérieures  de  ]»  Saane  (  Saanethaler)  . 
(A  elles  se  troitreiit  dans  an  rapport  remarquable  aVee 
les  masses  puissantes  de  gypse  qui  s'étendent  de  Leisi- 
gen,  par  Latholz,  nir  les  Hahnemooser,  le  Trûtlis^  la 
ChrioBe  et  le  Pîllon  ,  en  ligne  droite  jusqu'à  Bek  et  dans 
le  Tal  d'IIiers.  D  est  digne  de  remarque  qile  la  /orma- 
lion  montre  surtout  un  développement  considérable  là 
on,  sor  le  tr^et  de  la  clmine  septentrionale  des  Alpes , 
la  série  des  formations  crjstallines  s'interrompt  tout-à- 
fait  ,  c'est-i-dire  entre  le  Fermunt  et  le  Saint-Gothard 
d'un  côté  9  et  entre  le  Saînt-Gothaitl  et  le  Mont-Blanc 
de  l'autre.  Sur  le  Trûtlisberg,  le  schiste  noir  et  mat  de 
la  formation  des  Niesen  devient  seulement  plus  brillant  ^ 
plus  compacte,  et  se  rerét,  sur  les  séparations  transver* 
sdes ,  de  cristaux  de  quarz  et  de  spath  brunissant , 
comme  on  le  trouve  aussi  sur  d'aittres  passages  dans  la 
même  ligne  de  direction  ^  surtout  sur  la  Furgge ,  entre 
Rinniluil  et  Lauterbrunnen  ;  mais  sur  la  Chrinne  on 
relrouTe ,  quoique  dans  une  étendue  limitée,  toutes  les 
roches  colorées  remarquables ,  telles  que  les  schistes 
aff|plea:K    rouges    et    verts,    les    grès    de    Mels,    les 
rauhvracke ,  etc. 

Près  de  Gsteig,  au  pied  du  Pillon,  se  montrent 
même  les  conglomérats  d'Engi  dans  le  Sernftthal  avec 
des  cailloux  roulés  de  gneiss ,  de  granité ,  de  quarz  j 
mais  sortout  de  calcaire  lié  par  du  talc  vert  en  grandes 
lames,  et  alternant  avec  des  séries  de  couches  poissantes 
de  schiste  tégnlaire  (  Dachschiefer)  noir  et  de  grès  gris 
avec  beaucoup  de  mica.  Il  faut  cependant  remarquer 
que  de  grandes  nuftses  de  grès  et  de  schiste  sont  ici  su- 
perposées aux  roches  colorées  qu'elles  séparent  du  cal- 
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caire  dont  rincliuaison  est  au  N.  ,  tandis  que  dans 
TE.  de  la  Suisse  elles  paraissent  presque  à  la  limite  su-^ 
périeu^  de  la  formation  de  schiste. 

Je  ne  possède  pas  assez  de  données  pour  continuer  à 
établir  ces  rapprocliemens ,  qui  pourraient  cependant 
être  beaucoup  étendus  dans  les  montagnes  de  Bex ,  et 
j'observe  seulement  que  dans  la  continuation  .S.-O*  de 
notre  formation  de  schiste  et  de  grès  ^  on  retrouve  entre 
Servoz  et  Cluse  les  mêmes  formations  que  M.  Necker 
a  récemment  décrites  en  détail  dans  le  recueil  périodique 
d^à  cité.  La  présence  des  fossiles  du  Greensand  et  du 
grès  de  Tavigliona  donne  un  très-haut  intérêt  à  la  com*- 
paraisou  de  ces  montagnes  avec  celles  de  Glaris.  Plus 
loin  au  sud,  entre  Faverges  et  Thones ,  j'ai  été  frappé  de 
la  conformité  parfaite  du  grès  et  du  schiste  qui  s'^y  ren- 
contrent ,  avec  ceux  de  la  Niesenkette  et  des  montagnes 
de  Glaris^  j'étais  encore  loin  alors  d'avoir  des  idées 
claires  sur  la  connexion  des  formations  de  la  Savoie  avec 
celles  de  la  Suisse.  Le  grès  de  Tavigliona  se  montre 
aussi  dans  le  voisinage  de  Thbnes  au  lieu  dit  les  Clefs, 

Ce  serait, peut-èti*e  pousser  trop  loin  les  inductions 
pour  faire  ressortir  des  analogies ,  que  de  vouloir  éta- 
blir un  rapprochement ,  même  indirect ,  entre  les  phé- 
nomènes principaux  des  montagnes  de  Glaris^  savoir, 
la  coloration  et  l'accumulation  du  laïc  dans  les  couche» 
supérieures ,  et  un  phénomène  qui  parait  être  propre 
aux  montagnes  calcaires  de  k  Suisse  occidentale ,  de  pré« 
féreuce  a  celles  de  la  partie  centrale  et  de  l'E. ,  quoi- 
qu'on en  trouve  aussi  des  traces  dans  ces  dernières  et 
plus  encore  dans  le  Vorarlberg.  Dafts  les  premières  de 
ces  régions,  depuis  le  lac  de  Tbun  jusqu'au  Molézon 


r 
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ce  au  lac  de  Genève ,  on  yoU  souvent  le  calcaire  coloré , 
DOD  pas ,  comme  à  Tordinaire,  en  gris  de  fnmëe,  on  en 
noirltre^  mais  présentant  des  couleurs  rouges,  vertes  et 
grises-Blenitrea  comme  on  Vobserve  pour  le  schiste  ar- 
gileux dans  la  région  du  Semftthal  et  dans  la  continua- 
tion de  la  formation  schisteuse^  en  même  temps  le  cal- 
caire devient  de  plus  en  plus  argileux  et*  schisteux  ,  de 
Dumiàpe  que  dans  certains  endroits  il  passe  tout-ik*fait 
an  schiste  mamenx  bigarré  ;  assez  souvent  enfin  les  sé- 
parations schisteuses  se  recouvrent  de  talc  ou  de  stéatile 
d* un  brillant  peu  vif,  et  les  variétés  grises  de  la  roche 
se  rapprochent  d'une  manière  remarquable  des  calcaires 
talqneux  du  Bas-Yalais.  Ce  changement  de  la  roche  a  eu 
Heu  enpartie  dans  des  espaces  circonscrits,  en  soite  qu'on 
remarque  sur  Fétendue  des  pavois  grises  du  rocher  de 
grandes  plaques  rouges  d'un  contour  irrégulier  (tels 
sont  les  côtés  E*  et  O.  des  Gastlosen  près  d'Ablant- 
achen  ;  le  côté  N.  de  la  Gnmfluh  près  de  Rougemont). 
Mais  en  général  les  couches  rouges  forment  la  couver- 
ture la  plus  extérieure  des  montagnes  calcaires ,  quoi- 
que la  facilité  avec-  laquelle  elles  se  détruisent  ne  leur 
ait  pas  permis  de  s'élever  à  de  grandes  hauteurs.  On 
peut  les  observer  le  long  du  côté  S.  de  la  chaîne  du  Stock- 
hom ,  avec  quelques  interruptions  ,   depuis  Wimmis 
jusqu'au  pied  du  Rothekasten,   et  en  parfaite  conti- 
nuité depuis  ce  point,  par  Hohmatt  jusqu'à  Moulins 
près  de  Chàteau-d'Qex ,  dans  un  gisement  constant  sur 
du  calcaire  gris-de-fum^ ,  stratifiés  en  couches  minces  , 
et  renfermant  beaucoup  de  rognons  d'amphibole  noire. 
Mais  leurs  rapports  de  gisement  ne  sont  pent-ètre 
nulle  part  plus  frappans  que  sur  le  sommet  du  Thur- 
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nen ,  dont  la  hauteur  est  de  6^449  pî^^  9  *^  ^*  ^^  ^^ 
dessus  de  Darsteiten ,  dans  le  Siebenthal.  La  belle  voûie 
de  la  montagne  offre  de  tous  côtés  une  pente  uniforme 
comme  celle  d'un  dôme  ^  elle  est  seulement  déchii^  au 
NJ  par  un  large  tobel  qui  pénètre  jusqu^au  centre  ,  et 
dévoile  ainsi  compVbtemeiit  la  superposition  des  coa- 
ches;  on  pourrait  se  oroire  placé  an  milieu  de  In  Cal-^ 
dera  d'un  cratère  de  soulèvement,  car  les  couches  s'in- 
clinevit  tout-4-fait  parallèlement  à  la  surface  e^térienre, 
en  s'abaissant  du  centre  aflàîssé  de  la  montagne  vers 
toua  les   pointa  de  la  circonférence.  La  stratification 
n'eat ,  à  la  vérité ,  distincte  qu'à  une  centaine  de  pieds 
de  profondeur  \  les  masses  plus  profondes ,  formées  d'un 
calcaii'e  gris  pâle  et  compacte,  avec  quelques  écailles 
cristallines ,  ne  sont  dédiirées  que  par  des  fentes  verti- 
cales qui  s'étendent  depuis  le  pied  des  parois  nues  du 
rocher,  au-dessous  des  profondes  halles  de  débris ,  jus- 
qu'au milieu  des  masses  stratifiées. 

Plus  les  coufihes  sont  supérieures ,  plus  elles  devien- 
nent distinctes  etminees ,  et  la  couche  la  plas  extérieure 
se  compose  précisément  de  ce  schiste  calcaire  talqueux 
rouge  et  vert ,  dont  il  a  été  question ,  ef  qui  recou- 
vre aussi  la  pente  opposée  de  la  chaîne  du  N.  De 
même  que  le  calcaire  inférieur  non  stratifié  ne  se 
distingue  pas  du  calcaire  supérieur,  de  même  le  schiste 
calcaire  bigarré  n'est  pas  séparé  du  schiste  calcaire 
gris  \  dans  certains  endroits  celui  -  ci  pénètre  pro- 
fondément dans  celui-là,  sans  la  moindre  confusion^ 
dans  la  succession  des  couches.  Les  couleurs  contras- 
tantes étant  ici  moins  confondues  par  des  nuances  que 
dans  les  montagnes  schisteuses  de  l'est  de  la  Suisse,  et 
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la  motndre  exleiisk>n  que  le  phéûomiue  a  prise  fucili- 
tant  «ne  hispectioii  générale,  on  y  voit  encoi^  bien  plus 
elaiicment  que  les  rodies  grises  et  bigarrées  n'appftr^ 
tienBent  pas  à  dee  formations  différentes,  mais  sont 
seolement  des  nodificatioDs  d'une  seule  et  unique  for- 
mation. 

Le  calcaire  rouge  devient  plus  piûssant  et  pins  con-* 
stant  à  Biesare  qn^oB  s'approche  du  noyau  des  Gastlosen 
et  du  vàl  de  Rong^smoBt ,  sans  cependant  jamais  prédo«- 
nmer  an  même  point  que  les  schistes  rouges  autour  du 
Spitzmeileii ,  et  sans  conduire  à  un  point  central  du- 
quel ont  procédé  toutes  les  modifications ,  comme  k» 
schistes  rouges  conduisent  aux  conglomérats  rouges  du 
Mnrgthal.  Un  agent  analogue  parakaroir  trouvé  ici,  dans 
les  montagnes  calcaires ,  plus  de  difficultés  ,  et  avoir  eu 
une  action  plus  ciroonsinrite  que  là  dans  les  montagnes 
schisteuses.  Dansle.bas^fond ,  aucAté  S*  de  la  Homath , 
ou  les  couches  de  la  chaime  calcaire  tombant  subitement 
vers  le  S.  sont  coupées  presque  jusqu'au  fond  de  la 
vallée  par  une  fente  transversale ,  on  se  voit  presque  de 
toutes  parts  entouré  de  calcaire  ronge  et  vert ,  qui  pour* 
rak  rappeler  une  région  analogue  à  celle  du  Murgthal  : 
les  Gastlosen  (montagnes  inhospitalières  ),  comme  l'ia* 
dique  d^à  leur  nom,  pourraient  même  surpasser   le 
M&rtsclienstock  sens  le  rapport  de  la  rudesse  affreuse 
de  leur   aspect.  On  cherche  cependant  en  vain  dans 
toute  cette  partie  les  couches  caractéristiques  de  dolo<* 
mie  blanche.  Un  phénomène  remarquable ,  dans  le  voi- 
sinage de  Rougemonty  parait  donner  quelque  fonde- 
ment à  ces  rapprocheraens  qui ,  je  l'avoue  ,  sont  fort  ha- 
sardés. 
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Le  fond  de  la  vallée  «  depuis  Erlenbach  jusqu'à  Zviel^ 
simmen ,  tout  le  Hundsrûcken  et  le  fond  de  la  vallée 
d'Ablantschen  y  les  Saanenmooser  y  le  fond  de  la  vallée 
de  Rougemont  et  de  Ch&teau  d*Oex ,  la  vallée  élevée  des 
Mosses  jusqu'à  Sepey ,  toute  cette  ligne  parallèle  à  la 
direction  des  Alpes  est  occupée  par  une  formation  qui  se 
montre  eh  général  sous  la  forme  de  schistes  et  de  grès  gris 
noirâtres ,  mais  qui  prend  un  caractère  très  -  compli* 
que  par  la  présence  de  blocs  et  de  couches  calcaires  su-r 
bordonnés ,   de  grandes  masses  de  brèches  calcaires , 
de  couches  de  quarz  et  de  silex  pyromaque  noir  et.  vert 
de  poireau,  etc.  Les  roches  où  la  structure  schisteuse 
prédomine  sont  appelées  Ffysch  dans  le  pays,  et  nous 
pouvons  sans  inconvénient  étendre  cette  dénomination  à 
toute  la  formation*  Les  roches  ressemblent  tellement  à 
celles  de  la  chaîne  des  Niesen ,  et  par  conséquent  aussi*  à 
celles  de  Glaris ,  que  je  n'hésiterais  pas  à  réunir  ces  for- 
mations ,  si  le  gisement  le  permettait  ;  seulement  le 
mica  est  assez  rare  dans  le  Flysch ,  tandis  qu'il  est  fort 
commun'  dans  les  grès  des  Niesen.  Les  montagnes  cal- 
caires qui  bornent  des  deux  côtés  la  formation  du  Flysch 
sont  en  général  inclinées  de  même  que  les  pentes  des 
montagnes ,  celles  du  N.  vers  le  S. ,  et  celles  du  S. 
vers  le  N.  ;  il  en  est  de  même  du  Flysch ,  qui  parait 
presque  toujours  immédiatement  superposé  aux  schistes 
calcaires  colorés ,  ou  qui ,  d'après  la  disposition  très- 
inclinée  des  couches ,  est  du  moins  situé  au  devant  d'eux, 
tandis  qu'au  contraire  le  grès  des  Niescii  plonge  sous  la 
chaîne  ealcaii^  S«  du  Thurnen.  Malgré  les  rapports  de 
gisement,  en  apparence  évidens,  du  Flysch,  il  est  ce* 
pendant  remarquable  que  la  disposition  des  couches. 
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m  liea  de  se  rapprocher  du  plan  horizontal  en  descen-> 
dant  des  pentes  vers  le  fond  de  la  vallée ,  devient  de 
pins  en  plus  escarpée,  et  enfin  tout-4i*fait  verticale  ou 
fortement  ondulée  et  confuse;  qu'enfin  on  n'ohserve 
nulle  part  au  fond  de  la  vallée  une  superposition  de  ces 
couches  sur  le  <»lcaire ,  ni  un  recouvrement  constant 
des  croupes  calcaires  par  le  Flysch. 

Après  cette  remarque  préalable  ^  qui  était. nécessaire^ 
je  reviens  au  phénomène  indiqué  plus  haut.  Si  d'Â- 
hlantschen  on  se  rend  à  Saanen ,  en  passant  par  Lauche- 
ren ,  sur  le  c6té  E*  de  la  chaîne  des  Gastlosen ,  qui  est 
ici  aGGompag;née  de  promontoires  de  Flysch ,  arrondis 
et  assez  élevés ,  on  trouve  tout  d'un  coup ,  à  une  lieue 
environ  au-dessus  de  Saanen  ,  un  conglomérat  qui  s'a- 
vance au  bord  du  torrent  de  la  vallée  sous  le  grès ,  avec 
une  puissance  d'une  trentaine  de  pieds;  il  ressemble 
beaucoup  à  du  nagelflue  ordinaire  :  les  cailloux  roulés 
sont  arrondis ,  de  la  grosseur  du  poing ,  et  consistent  eu 
fragmens  des  roches  des  montagnes  voisines,  formées  de 
calcaire  et  de  grès;  ils  sont  très-solidement  enchâssés  par 
une  pâte  de  grès.  La  pente  se  .dirige  faiblement  vers  le 
N.-O.,  du  côié  des  Gastlosen.  Eu  descendant  davantage, 
on  se  voit  entouré  long-temps  par  ce  conglomérat  jus- 
qu'à ce  que,  dans  le  voisinage  de  la  Saage,  on  trouve  une 
nouvelle  roche  qui  est ,  à  ce  qu'il  parait,  dans  une  étroite 
connexion  avec  le  conglomérat,  et  qui  forme  au  côté 
gauche  de  la  route  une  paroi  de  roc  assez  étendue  ;  c'est 
une  roche  amygdaloîde  semblable  à  celle  du  Kaerpf- 
stock ,  mais  plus  distincte  et  nullement  méconnaissable  ; 
la  pâte  est  un  mélange  intime  gris-verdâtre,  dans  laquelle 
on  distingue,  çâ  et  là,   de  petites  aiguilles  d'amphi- 
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bole;  les  cellules  sont  ponr  la  plupart  tout-à-faît  ron- 
des ,  tout  au  plus  de  la  grandeur  d*un  graîu  de  tnillet , 
et  remplies  de  spath  brunissant  qui  est  brun  a  là  cir- 
conférence ^es  cellules ,  et  blanc  &  leur  centre  ;  sûr  les 
parois  dëè  creiwss^  de  là  toasse  on  remarque  tine  efflo- 
rescence  d'aigle  ferrugineuse.  Comparé  au   trapp  'de 
Sonthofen  et  au  psettdo-poi^Kyre  (  ?  )  (  Ffeie^léBen  , 
Kùpfersch  ,  Jiage  137)  du  Raerpfstock ,  ce  phétaômène 
est  une  nouvelle  confirmation ,  long-temps  attendue  ;  do 
la  loi  générale  que  tontes  les  cbatnes  de  montagnes  Sa- 
dépendantes  sont  accompagnées ,  le  long  de  leur  base  , 
par  uike  ligne  parallèle  de  trapp.  Mais  isouè  nik  pohit  de 
Vue  plus  spécial ,  ces  rap^bns  confirmeraient  beaucoup 
les  analogies  entré  TE.  et  TO;  de  la  SnisSe ,  s'il  était 
permis  d'admettre  que  le  Flyscb  n^e^t  superposé  qu*en 
apparence  au  calcaire,  car  le  conglomérat  de  Saaneh 
serait  alors  pahillèle  k  celui  du  Murgthal  ;  le  FlysCh  à 
la  formation  schisteuse  de  cette  vallée;  te  calcaire  k  celui 
du  Mûrtschenstock  (i). 

Pour  décider  cette  question  ,  il  sera  de  lu  plus 
grande  importance  d'avoir  plus  de  lumières  sur  la  véri- 
table nature  du  conglomérat  de  Saanen ,  auquel  te  grès 
Flysoh  est  évidemment  superpo^ ,  et  litec  lequel  il  se 
trouve  en  général  dans  le  même  rapport  que  la  niolasse 
avec  le  nagelflue ,  ou  d'autres  grès  fins  av^c  les  conglo- 
mérats voisins»  S'il  était  reconnu  que  le  conglomérat  de 
Saanen  est  dans  une  connexion  très-étroit6  avec  \é  t^app 
voisin ,  et  qu'il  faut  le  considérer  cômtae  tine  prttduc-* 

(i)  Une  chose  fort  remarquable ,  c^est  la  oôuformlté  de  la  pierre 
amygdaloîde  de  Saànèn  avec  fes  gisemens  de  trapp  et  de  nagelfttit  de 
PEmmentfaal.  F'oy,  S^uasvas  »  f^oya^es  >  p.  i9''47* 
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tton  aeoDiidaire  de  celni^ci ,  on  pourrait  aussi  en  con- 
clore  pour  le  Fljsch ,  smon  une  origine  analogue ,  du 
Moins  un  gisement  semblable  relaiivement  aux  masses 
calcaires  Toisines.  Malbeureusement ,  mes  observations 
aoBt  loin  d^ëtre  suffisantes  pour  éclaircir  cette  obscurité  ; 
je  ne  fournirai  ici  que  quelques  matériaux  pour  un  tra- 
vail futur  sur  cet  olget. 

Un  congloméFat  tout-à«fait  semblable  à  celui  de  Saa- 
nen  se  montre  au  fond  de  la  vallée  principale  y  sûr  la  rive 
gandie  de  la  Saane  près  de  Château  d'Oex ,  au  milieu 
du  gris  Flyscb  et  du  schiste  -,  les  cailloux  coulés  se  re- 
eonnaissent  facilement  pour  des  fragmens  des  forma- 
licms  les  plus  voisines ,  entre  autres  aussi  de  celle  des 
sddstes  calcaires  rouges  et  verts  (il  faut  se  rappeler  que 
dans  le  conglomérat  de  la  vallée  de  la  Murg  on  ren* 
contre  aussi  des  galets  de  dolomie)  ;  mais  au  lieu  de  la 
cassure  compacte  qui  est  ordinaire  aux  roches  compo- 
sées y  toutes  ces  formations  montrent  une  structure  écail- 
leuse  et  en  grains  fins ,  et  les  galets  de  grès  sont  comme 
frittes.  Ce  conglomérat  est  séparé  de  celui  qu'on  trouve 
au-dessus  de  Saanen,  par  une  croupe  calcaire^  conti- 
nuation des  Gastlosen ,  qui  traverse  transversalement  la 
vallée.  lia  stratification  est  en  partie  fort  confuse  et  en 
partie  verticale.  v 

A  l'extrémité  O.  dé  cette  vallée,  immédiatement 
au-devant  de  son  resserrement  auprès  de  Moulins,  se 
trouve  un  troisième  dépôt  de  conglomérat  de  Flysch , 
et  c'est  lui  qui,  dans  sa  continuation  S.-O.  par  les 
Mosses  près  de  Sepey,  contient  de  grands  blocs,  et  outre 
les  fragmens  des  roches  voisines  formées  de  calcaire  et  de 
Flvsch ,  renferme  aussi  des  cailloux  de  gneiss  et  de  gra- 
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nits*  Entre  ce  conglomérat  et  le  précédent ,  se  trouve  la 
série  de  collines  peu  élevées  formées  de  schiste  calcaire 
vertical  bigarré^  sur  lequel  se  trouve  construite  Téglise 
de  Chàteau-d'Oex, 

Des  formations  semblables  de  conglomérat,  peut-être 
du  même  &ge ,  se  montrent  aussi  hors  de  cette  vallée , 
et  cela  en  partie  dans  des  rapports  fort  remarquables. 

C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  je  fus  très-^urpris  d'a- 
percevoir un  conglomérat  près  de  Châtel ,  à  Fissue  du 
Val  Sainte  9  au  milieu  du  calcaire  gris  pâle  de  la  chaîne 
d'Alire ,  entre  les  couches  desquelles  elle  parait  avoir 
pénétré  de  force ,  comme  le  trapp  seul  le  peut  commu- 
nément. Les  galets  sont  pour  la  plupart  des  fragmeus 
de  schiste  micacé  ,  plus  rarement  des  fragmens  du  cal- 
caire voisin  ;  le  moyen  de  liaison  est  le  même  schiste 
micacé  dont  on  trouve  aussi  des  galets;  il  ne  m^a  pas  été 
possible ,  du  moins ,  de  trouver  un  autre  ciment. 

Je  crois  enfin  pouvoir  me  promettre  des  éclaircisse- 
mens  désirés ,  tant  sur  la  nature  de  ces  conglomérats 
que  sur  d'antres  points  obscurs  de  la  géognosiedes  Alpes, 
par  l'examen  plus  spécial  des  deux  tobel  qui  s'élèvent 
contre  la  chalnç  de  Molézon ,  derrière  Châtel  Saint- 
Denys.  On  trouve  tout-à-fait  au  fond  de  ces  tobel  un 
calcaire  gris-pale  qui,  tombant  en  couches  distinctes 
vers  le  S.-E.  (avec  5o^  vers  iio^),  s'étend  avec  une 
grande  puissance ,  le  long  de  la  chaîne  du  Molézon , 
jusqu'au  lac  de  Genève.  C'est  le  même  calcaire  qui  pa-^ 
i:ait ,  près  des  bains  de  Hurnigel  (  Hurnigelbad  ) ,  sortir 
de  dessous  le  grès  de  Hurnigel;  le  même  qui,  près  de 
Ralligeu^  est  subordonné  au  grès  de  Tavigliona  (Mo- 
nographic  de  la  Molasse  ^  pag.  ii  et  40  î  ^^  même 
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enfin  cpii  y  près  de  Lussinge ,  se  trouve  sur  les  Voirons 
i»ns  des  rapports  obscurs  avec  les  grès  supérieurs  et  in- 
férienrs.   Une  grande  quantité  d'espèces  fossiles ,  des 
Bélenunites  ,    des    Ammonites ,   des   Trigonelles  (  es- 
pèce lisse  et  striée^   voisine  du   Tellinites  problema^ 
ticus  Schloih.  )  toutes  parfaitement  identiques  avec  celles 
des  YcMrons  ,  ne  laissent  plus  le  moindre  doute ,  surtout 
sur  cette  dernière  comparaison.  Si  Ton  poursuit  plus  loin 
le  tobel  S.  ,  dans  la  région  inférieure  ,  on  voit  d*abord 
le  calcaire  alterner  avec  le  schiste  noir ,  ensuite  ce  der* 
nier  prédominer ,  et  recevoir  de  plus  en  plus  des  couches 
de  grès  gris   foncé ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  grès  et  le 
schiste  dominent  seuls ,  pour  se  continuer  dans  ce  tobel 
iusqak  une  grande  profondeur,  dans  une  inclinaison  tou- 
jours égale.  Cette  formation  de  grès  pénétrant  si  évidem^ 
ment  sous  le  grès  calcaire,  doit  être  considérée  comme 
dn  Flysch^  d'après  tous  les  caractères  que  la  roche  peut 
offrir  a  elle  seule.  C'est  elle  qui  s'étend  au  dehors  de  La* 
tour  contre  la  grande  route  de  Yivis.  Au-dessous  du  point 
qui  de  Cfaâtel  Saint^Denys  conduit  par-dessus  cestobel^ 
ht  stratification  devient  tout-à-coup  largement  ondée;  le 
grès  se  modifie  aussi  un  peu  et  offre  tout-à-fait  la  roche 
que  j'ai  trouvée  antérieurement  près  de  Ralligen  et  de 
Broc  {Monographie  de  la  Molasse ,  p*  4^  et  4i  )  9  il  80 
rapproche  même  en  partie  des  Molasses  compactes.  Ce- 
pendant l'inclinaison  régulière  au  S.-E.  se  rétablit  après 
quelques  ondulations  peu  nombreuses ,  mais  dans  une 
direction    un    peu   changée  ,    vers    le    S.    (  avec    70^ 
vers  170^);  la  roche,  quoique  ne  différant  pas  essen- 
dellement  de  celle  qui  se  trouve  au-dessus  du  pont ,  est 
cependant  un  peu  plus  analogue  à  la  Molasse.  A  une 
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ses ,  comment  ils  s'accroissent ,  et  qu'elles  sont  leurs 
formes  élémentaires. 

3^.  Comment  les  formes  oi^anîques  se  composent  et 
se  décomposent. 

4^-  Quelle  est  la  loi  générale  à  laquelle  sont  asstget- 
ties  ces  formations. 

5^.  Quelles  lois  particulières  dérivent  de  cette  loi  gé- 
nérale et  président  à  la  formation  des  divers  organes. 

6^.  Sur  quelles  bases  s'établissent  les  évolutions  des 
organes ,  leurs  conversions  respectives ,  leur  détermi- 
nation. 

7^.  Enfin  je  ferai  à  Tanatomie  pathologique  l'ap- 
plication des  résultats  généraux  que  m'aura  fournis 
cette  manière  nouvelle  de  considérer  la  science. 

Tous  ceux  qui  ont  cultivé  cette  belle  partie  de  l'ana- 
tomie,  reconnaissent  qu'elle  chancelle  sur  ses  anciennes 
bases  ]  le  système  des  préexistences  organiques  s'écroule 
de  toute  part  ;  des  pensées  hardies  et  profondes  s'échap- 
pent de  ses  ruines ,  et  la  théorie  de  l'épigénie  s'élève  â 
l'insu  même  des  anatomistes  qui  y  coopèrent  le  plus 
utilement.  Pour  que  celte  théorie  n'éprouve  pas  le  sort 
qu'elle  a  d^jà  subi  une  fois ,  pour  que  les  physiologistes 
ne  se  laissent  plus  rebuter  par  les  obstacles  inséparables 
des  recherches  difficiles  sur  lesquelles  elle  repose ,  il  est 
nécessaire  de  chercher  à  l'asseoir  sur  des  fondemens 
moins  hypothétiques  que  ceux  «ur  lesquels  on  avait  es- 
sayé de  l'élever  dans  son  origine.  C'est  le  but  vers  lequel 
j'ai  dirigé  mes  efforts  depuis  quatorze  ans  que  je  pro- 
fesse l'anatomie,  et  dans  lequel  j'ai  constamment  persé- 
véré ,  malgré  les  obstacles  et  les  dégoûts  de  toute  nature    , 
que  j'ai  eu  à  surmonter. 
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De  r abstraction  en  anatomie. 

La  matière  organisée  ccmstittte  le  champ  de  Tanalo- 
miste,  la  philosophie  lui  fournit  les  înstrnmens  pour 
rezploiter.  L'observation  est  le  premier  de  ses  moyens, 
rahstnetion  en  est  le  second. 

Les  faits  qne  Tobseryation  accumule  sont  les  matières 
premières  des  idées  générales  on  des  abstractions ,  et 
comme  la  base  de  la  science.  Notre  siècle  est  trop  porté 
à  Tétude  des  faits  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister 
sur  cette  vérité  de  tous  les  temps.  Il  semble  même  que 
les  hommes  ayertis  par  les  écarts  des  philosophes  ra- 
tionels,  et  intimidés  par  la  chute  précipitée  de  leurs 
sptèmes  j  aient  pris  une  trop  forte  prévention  contre  la 
mâbode  théorique.  Peu  s'en  faut  atyourd'hui  que  la 
philosophie  réduite  k  la  seule  inspection  des  phénomènes, 
au  senl  instinct  de  l'obsenration ,  ne  rqette  comme  sus- 
pecte toute  vérité  générale.  De  le ,  pour  nous  renfermer 
dans  le  sujet  de  ce  travail ,  cette  anatomie  morte  qui  re- 
bute les  sens  et  dégoûte  l'esprit  par  l'aridité  de  ses  con- 
sidérations. ^ 

Mais  serait^il  vrai  que  toute  abstraction  fût  une  er- 
reur? Que  tout  rapport  général  fut  un  abus  ?  Ce  pr^'ugé 
fst  d'autant  plus  spécieux  qu'il  semble  donner  plus  de 
solidité  aux  connaissances  matérielles  ,  en  écartant  tout 
œ  que  la  pensée  humaine  ajoute  aux  vérités  de  la  nature. 
On  oublie  qne  la  connaissance  d'un  seul  fait  est  elle- 
même  une  abstraction  \  car  un  o^jet  ne  pouvant  être 

eonnn  que  par  l'énumération  de  ses  propriétés ,  et  ses 
XI.  4 
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Recomiaitre  en  effet  une  membrane   séreuse    dans 
toutes  les  diversités  de  forme,  quelque  partie  qu^elle 
protège  chez  Thomme ,  c^est  poursuivre  un  système  d\>r'- 
gane  dans  ses  diverses  métamorphoses ,  pour  le  ramener 
à  l'unité  au  milieu ,  et  malgré  les  diversités  apparentes. 
Etablir  Tunité  de  composition  organique  des  animaux^ 
saisir  le  trait  caractéristique  d'un  organe,  à    quelque 
usage  qu'il  soit  appliqué  et  quel  que  soit  son  degré  de 
simplicité  ou  de  complication  ,  c'est  opérer  sur  les  or^ 
gane&  ce  que  Bichat  a  fait  sur  les  tissus  \  c'est ,  en  un 
mot ,  ramener  les  diversités  à  l'unité ,  c'est  nous  présen- 
ter la  nature  dans  toute  sa  grandeur,  créant  avec  quel- 
ques matériaux  primitifs  cette  immensité  d'êtres  vivans, 
tous  identiques ,  quoique  tous  variés  et  différens  (i). 

Or,  pour  atteindre  ce  grand  résultat ,  la  nature  se  re- 
produit ou  se  répète,  avec  des  modifications  d'une  classe, 
à  une  autre  classe  ,*  c'est  cette  répétition  ,  considérée 
dans  un  même  individu ,  qui  a  produit  la  théorie  des 
homologues  :  le  but  définitif  de  cette  dernière  théorie  est 
d'établir  que  les  diverses  parties  d'un  même  animal  sont 
la  répétition  les  ûues  des  antres.  Dès  l'origine  de   la 
science,  la  symétrie  des  principaux  organes  fut  incon- 
nue et  signalée  ;  le  côté  droit  fut  regardé  comme  l'équi- 
latéral  du  côté  gauche  :  Borden  développa  cette  idée  avec 
un  rare  talent.  Vicq-d'Âzyr  lui  donna  une  autre  direc- 
tion ,  en  montrant  que  le  membre  supérieur  était  la  ré- 
pétition de  l'inférieur;  que  les  os,  les  muscles,  les  ar- 
tères et  les  perfs  de  l'une  de  ces  extrémités ,  reprodui- 
saient ,  avec  de  légères  modifications ,  les  nerfs  ,  les 

(i)  Philoiophie  anatomùfuc  de  M.  I«  professeur  Geoflroy-Saiot- 
Hilaire. 
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ancres,  les  muscles  et  les  os  de  l'autre  (i).  Cesl  là  le 
point  de  départ  de  la  symétrie  des  moitiés  supérieure  et 
inférieure  du  corps  ,    à  laquelle  MM.  Oken  et  Meckel 
OUI  donné  un  déyeloppement  dont  on  a  beaucoup  bfàmé 
1  ei^ératioii ,  quoicpxe  la  philosophie  y  ajperçoîve  des 
içei^as  ingénieux  et  des  applications  qui  peuvent  deve- 
lùr  trànîmportautes  ,  lorsque  la  théorie  des  formations  or- 
ganiques sera  plus  avancée  qu'elle  ne  Test  présentement. 
Quoiqu'il  eu  soit,  une  grande  vérité  ressort  de  ces 
dWers  iraTaux  ,  c^est  que  les  parties  qui  différent  le  plus 
en  apparence  se  ressemblent  au  fond,  et  que  dans  un 
individu  considéré  isolément,  de  même  que  dans  Ten- 
semble  des  êtres  ,  la  nature  semble  avoir  imprimé  deux 
caractères  qui  ne  sont  nullement  contradictoires ,  celui 
de  la  constance  dans  le  type  et  de  la  variété  dans  les 
modifications. 

Cette  vérité  fut  mise  dans  tout  son  jour^  quand  M.  Du- 
méril  eut  conçu  l'idée  de  retrouver  la  vertèbre  dans  le 
crâne,  et  quant  il  Teùt  trouvée  en  appuyant  ses  considéra- 
tions sur  les  procédés  sévères  et  matériels  de  l'anatomie 
descriptive.  Ce  résultatinattendu  devint  bientôt  la  clef  de 
toutes  les  recherches  homologiques;  le  crâne  fut  ramené 
à  la  vertèbre ,  comme  le  membre  supérieur  avait  été  ra- 

(i)  Cette  homologie  a  reçu  ua  oouveau  degré  de  certitude  par  la  dé- 
couverte qae  f  ai  faîte  de  l^analogue  de  Pos  marsupial  dans  la  cavité 
ootj-loide  des  Mammifères  et  de  l'homme.  L'ëpaule  et  le  bassin  se  com<- 
poaent  ainsi  de  quatre  os.  Ce  rapport  a  été  si  bien  développé  par 
M.  Isidore  Geoffroy -Saint- Hilaire ,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de 
renvoyer  le  lecteur  à  rezcellent  article  où  il  est  exposé  ,  et  diins  lequel 
se  rencontrent  eu  outre  tant  de  vues  originales  sur  Torganisation  de 
U  première  classe  des  vertébrés.  (Article  Mammifères,  Dicu  class. 
JtUist,  nul. ,  tom.  z  ,  p.  8a -83  ) 
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et  où  ils  habitaient  :  on  flotta  quelque  temps  ^utre  dev 
idées ,  la  première  qui  eu  plaçait  le  réserroir  dans  l*e 
pace ,  et  la  seconde  qui ,  de  toute  éternité ,  les  emboi 
tait  dans  l'ovaire  de  la  première  femelle.  Cet  emboi  Ce 
ment ,  quoique  déclaré  incompréhensible  y  eut  un  suce ^ 
prodigieux  -,  il  fut  reçu  que  les  germes  préexistaient  y  € 
que  de  toute  éternité  chaque  femelle  avait  porté  et  par 
terait  dans'^son  sein  toutes  les  générations  futures. 

De  cette  zoogénie  toute  mystérieuse  découlait  nëces- 
sairement  la  préexistence  des  organes  :  on  ne  les  Toyai 
point,  il  est  vrai,  lorsque  les  germes  devenaient  acces- 
sibles à  nos  sens ,  mais  on  supposait  qu'ils  n'en  exis* 
taient  pas  moins  ^  leur  ténuité  seule  on  leur  transparence 
les  dérobait  aux  recherches  des  observateurs.  Ainsi  fu- 
rent étouffées ,  de  suppositions  en  suppositions,  les  belles 
idées  d'Harvey  sur  les  formations  organiques. 

Les  conséquences  de  cette  manière  de  considérer  Vor' 
ganogénie  se  déduisent  d'elles-mêmes.  Si  les  organes 
préexistent,  leurs  formes  sont  donc  immuables?  Si  les 
formes  sont  immuables ,  Vembryon  est  donc  en  petit  la 
répétition  de  Fanimal  adulte?  Il  ny  a  point  de  forn^a- 
tions  organiques  ;  tout  ce  que  la  science  peut  et  doit 
faire ,  c'est  de  suivre  le  passage  d'un  organe  du  petit  au 
grand,  de  suivre  en  un  mot  son  développement.  Les 
dé\feloppemen$  constituèrent  donc  toute  l'organogénie 
préexistante. 

Aussi  long-temps  que  les  recherches  furent  dirigées 
par  cette  opinion ,  elles  furent  toutes  des  recherches  de 
développement;  Haller  lui-même,  engagé  on  ne  sait 
trop  comment  dans  cette  direction  ,  prêta  a  Bonnet  le  se- 
cours de  son  talent  et  de  son  nom  pour  faire  prévaloir 
cette  fâcheuse  hypothèse. 
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Mais  Haller  avait  trop  vu  et  trop  bien  m  pour  ad* 
mettre  on  simple  accroissement  dans  les  déyeloppe- 
ment.  Comme  Malpighi ,  dont  il  cpntinoa  les  travaux , 
il  venait  sons  son  microscope  les  organes  changer  de 
forme  et  de  positioii  en  passant  d^nn  état  à  on  autre  ;  il 
avait  trop  vu  pour  embrasser  complètement  ce  système, 
et  pas  assez  pour  en  changer  ;  il  y  resta ,  en  appliquant 
le  mot  à^éiH>lution  aux  métamorphoses  organiques  :  ce 
mot  était  une  protestation  formelle  contre  les  préexis- 


Car  par  ces  évolutions  Tembryon  n^était  plus  la  mi- 
mature  exacte  de  Tanimal  parfait,  il  passait  par  des 
états  divers  qui  n'étaient  plus  son  premier  état;  en  u^ 
mot  il  changeait.  A  la  vérité,  on  ne  commençait  les  ob- 
servations que  lorsque  les  premières  formations  étaient 
d^a  accomplies  ;  mais  chaque  pas  que  Ton  faisait  dans 
cette  direction  éloignait  à  jamais  des  préexistences. 

Je  ne  saurais  trop  dire  quel  est  celui  qui ,  le  premier, 
a  franchi  le  pas  des  évolutions ,  pour  les  formations  ;  on 
trouve  ces  dernières  dans  les  ouvrages  de  Wolf,  des 
frères Wenzel ,  de  MM.  GeoflTroy-Saint-Hilaire ,  Cuvier, 
Blainville ,  Dutrochet ,  Audouin ,  Prévost  et  Dumas ,  et 
surtout  parmi  les  anatomistes  étrangers ,  dans  ceux  de 
MM.  Oken ,  Med^el ,  Treviranus ,  Gall ,  Tiedemann , 
Pander,  Rolando ,  et  beaucoup  d'autres  dont  les  travaux 
ne  me  sont  pas  connus. 

Mais  ce  que  Ton  peut  affirmer,  c'est  que  la  tendance 
à  Tépigénésie  était  tellement  inévitable  après  les  travaux 
de  Malpighi  et  de  Haller,  que  les  anatomistes  qui  mar- 
chèrent à  leur  suite  s'y  trouvèrent  engagés  par  leurs 
propres  obsei'vations ,  et  ipie  Ta  théorie  des  formations 
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ressortait  presque  à  leur  insu  de  leurs  diverses    rc 
cherches. , 

Si  quelque  chose  pouvait  ajouter  à  Tautorité  des  faits, 
qui  ont  remplacé  les  préexistences  par  les  formations  , 
ce  serait  sans  doute  cet  accord  unanime  et  incalculé  des 
anatomistes  ;  et ,  si  quelque  chose  encore  pouvait  faire 
ressortir  la  prééminence  de  cette  nouvelle  physiologie 
sur  Tancienne ,  ce  serait  sans  aucun  doute  aussi  qette 
conformité  de  résultats  à  laquelle  sont  arrivés  des  ana* 
tomistes  dirigés  souvent  par  des  vues  tout-à-fait  diffé- 
rentes. Cet  accord  dans  les  résultats  a  souvent  fait  naître 
dans  la^science  de  graves  discussions  ;  chacun  a  cru  de- 
voir revendiquer  pour  lui-même  uja  fait,  une  décou- 
verte à  laquelle  il  avait  été  conduit  par,  rençhainenient 
de  ses  observations  ;.  personne  ne  s^est  aperçu  de  la  révo- 
lution qui  s'était  opérée,  révolution  qui,  plaçant  les 
observateurs  sur  la  route  de  )a  vérité  ,  devai,t  nécessai- 
rement les  y  conduire ,  quel  que  fut  leur  point  de  départ. 

Ce  retour  spontané  des  anatomistes  à  Tépigénésie, 
explique;  encore  comment  dans  des.  travaux  de  forma- 
tions organiques ,  les  auteurs  emploient  souvent  indis- 
tinctement les  mots  développement ,  épa^uisfement , 
ejfflorescence  des  organes ,'  langage  qui  applique  les  for- 
mules à^uxx  ancien  système  à  des  faits  qui  ne  peuvent 
plus  lui  appartenir,  et  qui  créent  un  autre  ordre  d'idée, 
et  une  manièrere  toute  différente  de  considérer  Torgano- 
géniç.  En  effet ,  toute  la  philosophie  de  cette  partie  de 
la  science  est  représentée  par  ces  trois  jnot&'j  déueloppe- 
ment,  qui  correspond  aux  préexistences  ]  formation  qui 
s'applique  à  Tépigénésie ,  et  év^olution  qui  a   servi  de 
passage  de  Tun  à  Tautre. 
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Cette  intcrversiim  dans  Tosage  des  termes  ^  d^ji  pro- 
duit une  siugolière  confusion  dans  le  langage  des  ana* 
tomistes ,  mais  ceUe  confusion  ét^ii  inévitable  dana  le 
changement  inattendu  des  idées,  comcobe  11. est  inévi- 
table anasi  que  le  sens  rigour^ul:  de  ces  termes  suive  le 
sens  précis  des  faits  dont  ils  sont  Fexpression. 

s  m-, 

AcX:RQ|SSEttENT    DES   CORPS   ORGAlOSÉS. 

Formes  élémentaires  des  organes. 

Les  idées  se. suivent  dans  les  sciences  e|  s'epcbdtneQt 
les  unes  atix  antres  \  quand  un  sjstèine  y  prédomine  ,<  ac* 
racines  envahissant  tout  son  domaine ,  et  -  souvent  les 
opinions  qu'elles  ont  fait  naître^  survivait  aux  hypo- 
thèses qui  les  ont  produites.  La  préexistence  des  germes 
eut  pour  résultat  une  scjssioi^  définitive  entre  les  corps 
organisés  et  les  corps,  inorganique^  Ces  den^ier^  n'^ayaot 
point  de  gennes,  on  ne. put  les  impliquer  danm.Qe  gir 
^utesque  édifice  *,  on  les  sépara  des  corps  organisés-, 
on  fenna  les  yeux  survie»  analogies  qu'ils.pouvaiei^  offrir, 
on  exagéra  leurs  différences  \  on  divisa  le^  aciences 
en  deux  classes ,  sciepces*  organiques ,  sienc^»  in^rganir- 
qnes,  et  on  prononça  eyitre  elles  un  divorce  qui  devait 
èm  étemel.  Delà  cette  physiologie  ii(iétaphysi<jpie ,  dans 
laquelle  pour  être  bien,  tout  devait  être  opposé  aux 
sciences  inorganique/^.  Delà  les  idées  sur  Taccroisse- 
ment  des  cc^s  oi^anisés  et  les  formes  élémentaires  des 
organes,  qu'on  déclarait  être  en  opposition  directe  ^  avec 
les  formes  primitives ,  et  raccroîssement  des  corps  inor- 
ganiques. 
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L'aceroissemenl  des  corps  inorganiques  a  lieu  par 
juxta-position*,  les  molécules*  d'augmentation  se  placent 
d'après  certaines  lois  autour  de  l'individu  primitif. 

Celui  des  corps  oi^nisés  devait  se  faire  par  intus-suas- 
eepiion;  le  tissa  primitif  augmentait  lui-même  -et  se 
dilatait. 

M.  Chevrenl  a  d^à  fait  observer  avec  raison  que  cette 
expression  d^accroissement-  par  intus-susception  n'était 
juste  qu'autant  qu'elle  s'appHquait  i  l'ensemble  du  de- 
veloppement  d'un  corps  vivant ,  et  qu'elle  cessait  de 
l'être,  si  on  considérait  les  principes  immédiats  qui 
constituent  les  tissus  dont  Taccroissement  ne  pouvait 
être  /conçu  que  par  jiùcta-position ,  comme  celui  des 
minéraux.  Les  phénomènes  de  nutritîon  aboutissent 
donc  à  la  juxta-position  de  nouvelles  molécules  orga- 
niques sur  les  anciennes. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  nutrition  moléculaire ,  lest 
également  pour  l'accroissement  en  masse  des  organes. 
Dans  le  système  des  préexistences  y  l'organe  restant  im-^ 
muable  dans  ses  formes ,  son  changement  de  masse  ne 
pouvait  être  conçu  que  par  intus-susception.  Un  organe 
quelque  petit  ou  quelque  grand  qu'on  le  suppose,  était 
tocgours  un  corps  simple  dont  les  dimensions  seules 
étaient  différentes.  Dans  la  théorie  de^<  formations  et 
dans  la  nature^  un  organe  est  presque  totgours  au  con- 
traire un  corps  composé^  une  réunion  de  plusieurs 
parties  d'organes  (i) ,  ou  de  diverses  coitches  appo- 
sées les  unes  sur  les  autres.  Si  cela  est,  on  conçoit  que 

(i)  L'iiuiindaalitë  org^nicpie  ayant  toujours  été  présumée  indÏTiM, 
nous  n^avons  pas  de  mot  pour  exprimer  les  fractions  organiqoei  dont 
la  réanion  constitue  Torgane.  Les  mois  élémens ,  principes  organiques 
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rflceroûs€ment  organicpie  ne  peut  se  faire  que  par  appo- 
sition on  jazta-position  de  ces  diverses  couches  et  de  ces 
fractions  diyerses.  Du  principe  descendons  aux  faits  ,  et 
nos  exemples  parmi  des  oi^anes  et  des  tissus 


Le  rein  chez  Flionune  adulte  ^  est  un  organe  simple , 
tellemeDt  lisse  k  sa  surface  extérieure ,  que  la  dissection 
la  plus  exacte  n'y  découvre  ni  sutures,  ni  dépressions  qui 
puissent  faire  naître  IHdéeque  ce  sont  plusieurs  fractions 
de  reiiis  réunies  et  ooixfondues.  Rien  n'est  plus  vrai  ce- 
pendant^ Gonstamment  cet  organe  est  composé  chez  Tem- 
bryon  de  huit  ou  dix  fractions  de  rein ,  séparées ,  isolées 
et  si  distinctes  ,  cjuTil  n'est  besoin  d'aucune  préparation 
pour  les  rendre  éfvidentes.  Ces  fractions  oà  ces  petits 
TÔns  isolés  9  se  placent  d'après  certaines  lois  autour  du 
bigmeat  on    d.ix   petit  rein  central,  absolument  de  la 
même  manière  cpie  cela  s'exécute  daus  l'accroissement 
daminéranx.  Plusieurs  individus  organiques  se  grou- 
pent ponr  n  en  former  qu'un  seul.  Il  en  est  â-peu-près 

deinhne  ponr  la  glande  prostate,  le  corps  thyroïde,  et 

le  foie. 

NoVlànn  exemplç  d'accroissement  par  juxta-position 

de  plusieurs  fractions  organiques  \  la  formation  de  la 
moelle  épinière  nous  en  fournit  un  par  apposition  de 
coucUes.  En  effet ,  les  lames  primitives  qui  la  consti- 
tuent après  s^ètre  deux  fois  engrenées  pour  former  son 
canal ,  sont  d'une  remarquable^énuité.  A  mesure  que 
Vembryon  s'accroU,  des  couches  successives  s'appliquent 

ayant  d^à  des  aens  déterminée ,  on  ne  peot  saai  iooonvénient  en  faire 
i&aa|;e;  matériaux  organiques  serait  peut-être  plus  convenable  ,  mais  ce 
mot  est  sans  singulier. 


■ 
I 

I 
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sur  sa  face  interne,  et  finissent  par  oblitérer  complète- 
ment sou  canal  central  chez  quelques  singes  et  chez 
rhomnie.  L^accroissetnent  de  la  moelle  ëpinière  se  fait 
donc  encore  par  apposition. 

Enfin,  dans  la  formation  des  dents,  nous  allons  trou- 
ver réunies  la  juxta-position  de  plusieurs  élémens ,  et 
l'apposition  ,des  couches.  Soit  en  effet  une  dent  molaire 
muhicttspidée ,  nous  la  voyons  primitivement  formée  de 
fractions  isolées  et  distinctes ,   égales   en  nombre   au 
nombre  d'éminences  dont  son  plateau  devra  être  hé- 
rissé. Plus  tard  nous  voyons  ces  fragmens  s'envoyer  ré-» 
ciproquementdes  lames  de  réunion,  et  plus  tard  encore 
noue  trouvons  tous  ces  fragmens  réunis  et  confondus 
de  manière  à  former  un  plateau  uniqne.  Cela  fait ,  nous 
voyous  ce  plateau  si  mince  qu'il  en  est  transparent, 
s^acciroitre  comme  la  moelle  épinière  par  Vaddition  de 
couches  nouvelles  ,  et  acquérir  par  cette  déposition  de 
couches  excenti'iques  et  d'une  nature  diil&ente  ,  Vépais- 
seur  et  la  solidité  indispensables  à  leur  usage.  La  for- 
mation de  tous  les   organes  reproduit  partout  Tun   ou 
Vautre  de  ces  modes  d'accroisement. 

Dans  Taccroissement  des  corps  inorganiques ,  l'attrac- 
tion générale  est  la  cause  évidente  de  leur  augmentation. 
Qu'elle  est  celle  de  la  juxta-position  des  parties  orga- 
niques ?  Je  l'ignore.  Je  ferai  seulement  remarquer  que , 
de  même  que  dans  une  cristallisation  multiple  les  sels 
homogènes  s'attirent  et  s'unissent ,  de  même  dans  Tem- 
semble  de  formation  d'un  organe- les  tissus  homogènes 
s'aggrègent  et  se  portent  les  uns  sur  les  autres  sans  se 
mêler  ui  se  confondre.  Ainsi  les  uerfs  vont  rejoindre 
les  nerfs,, les  artères  et  les  veines  se  portent  sur  les  artères 
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ei  les  TOnes ,  les  noyaux  osseux  sur  les  os ,  les  frag-  ^ 
mens  du  rein  sur  le  peiît  rein  central  ;  jamais  le  rein  né 
se  réunit  an  foie  ou  à  Tovaire  ]  jamais  un  nerf  et  une  ar- 
tère ne  se  joignent  ensemble  :  la  disposition  primitive 
des  tissns  est  insuffisante  pour  rendre  raison  de  ce  phé- 
nomène. 

Lift  forme  primitive  et  élémentaire  des  corps  inorga- 
m<jues  fut ,  comme  leur  accroissement ,  mise  en  oppo- 
sidon  avec  celle  des  corps  organisés.  La  ligne  droite 
étant  particulièrement  affectée  aux  corps  inorganiques , 
la  ligne  circulaire  devint  celle  des  corps  organisés.  Cette 
antithèse  est  encore  juste ,  si  Ton  considère  les  organes 
arrivés  au  terme  de  leur  perfection ,  et  surtout  si  Ton 
envisage  Tensemble  de  l'organisation  d*un  animal  adulte  ; 
les  formes  arrondies  et  circulaires  prédominent  de  toute 
part^  tous  les  canaux  ont  des  parois  circulaires  ]  les  os 
ont  des  formes  arrondies ,  leurs  tètes  sont  souvent  glo- 
hnleuses  ;  tous  les  viscères.,  indépendamment  des  canaux 
qui  entrent  dans  leur  structure ,  se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  la  forme  demi-sphérique  :  on  retrouve  ainsi  ' 
partout  la  ligne  circulaire  dans  les  organes  dont  les 
fonmes  sont  arrêtées. 

Mais  quand  on  suit  les  formations  organiques,  les 
lignes  circulaires  se  décomposent  -,  ces  canaux ,  ces 
formes  globuleuses  ou  derai-sphériques  n'existent  nulle 
part  ;  elles  sont  toujours  le  résultai  du  concours  de  deux 
ou  plusieurs  ligues  ,  dont  Tengrenure  forme  la  courbe, 
la  cavité ,  le  canal ,  les  trous  ,  les  sinus ,  en  un  mot 
toutes  les  parties  dont  la  disposition  circulaire  forme 
letat  normal  de  Tanimal  parfait.  On  arrive  de  cette  ma- 
nière à  cette  conclusion  lout-à-faît  opposée ,  qu'il  n'y  a 
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pas  dans  toute  Torganisation  une  seule  ligne  primitf- 
vement  circulaire. 

Ainsi ,  Tanneau  vertébral  qui  forme  ceinture  autour 
des  segmens  de  la  moelle  épinière ,  est  un  composé  des 
quatre  ou  des   six  lignes  primitives  que  représentent 
chaque  noyau  dont  la  réunion  le  constitue-,  la  moelle 
épinière  elle-même,  dont  la  forme  est  presque   circu- 
laire, est  un  composé  de  faisceaux  parallèles.   Ainsi  le 
rein  n^acquiert  sa   forme  demi-spbérique  que  par  Ja 
juxta-position  de  ses  divers  fragmens  *,  aindi  le  cercle  du 
tympan  ne  devient  circulaire  que  par  la  réunion  des 
lignes  de  ses  trois  pièces  primitives.  Il  en  est  de  même  , 
de  Fanneau  cricoïdien  et  des  arceaux  de  la  trachée  ar- 
tère ,  dont  Tanneau  est  plus  ou  moins  complet  selon  la 
classe  où  on  les  considère. 

Ce  fractionnement  des  organes  avait  fixé  Tattention  des 
anatomistes  pour  quelques  parties  du  système  osseux  ; 
c^est  ainsi  que  la  composition  de  la  colonne  vertébrale , 
formée  par  une  pile  de  vertèbres  superposées  les  unes 
aux  autres,  trouvait  sa  raison  finale  dans  la  sçlidité; 
qu'elle  devait  o0nr,  et  dans  ta  mobilité  dont  elle  jouis-« 
sait.  On  expliquait  le  morcellement  du  crâne  par  la  voûte 
que  son  ensemble  représentait ,  et  par  Tavantage  que 
devait  ofTrir  cette  division  dans  les  coups  portés  sur  la 
tète.  Mais  quel  que  justes  que  soient  ces  raisons,  qui 
ne  voit  qu'elles  sont  insuffisantes  pour  expliquer  le  frac- 
tionnement de  chaque  vertèbre  isolée ,  de  chaque  os  du 
crâne  pris  séparément,  de  ceux  surtout  qui  forment  la 
base ,  et  dont  les  subdivisions  sont  si  nombreuses?  D  une 
autre  pv^  ces  subdivisions  sont  d'autant  plus  multi- 
pliées,  que  Tembryon  est  plus  jeune  ;  or,  Terabiyon  est 
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hors  de  Finflaence  des  coup*  ou  des  chutes  cpii  poar* 
laienc  aToir  lieu  sur  la  tète.  D'autres  moUfs  readûent 
donc  nécessaire  cette  multîpUcaiion  de  noyaux  ossenx  ; 
nous  la  verrons  devenir  indispensable  pour  permettre 
rentrée  ou  la  sortie  des  vaisseaux  el  des  nerfs  qui  se 
rendent  à  Tencéphale  ou  qui  en  partent. 

Sans  cekt  le  crâne  eut  pu  n*ètre  qu'une  vertèbre  ren- 
fiée  oo  épanouie ,  co^^ne  on  Fa  supposé  de  Tencéphale 
lui-niéme,  relativement  à  la  moelle  épinière»  et  comme 
on  Ta  supposé  toiyours  ,  d'après  l'influence   exercée 
même  sur  les  dernières  recherches  par  l'idée  des  pré* 
existences  organiques.  Ce  système  avait  sur  la  théorie  des 
fonnanons  Tavantage  de  réduire  presque  a  rien  l'orga* 
oogénie;  un  organe  était  ce  qu'il  avait  toiyours  été;  il 
le  renflait  comme  une  vessie ,  dans  les  périodes  diverses 
de  ses  développemens.  Ainsi  l'encéphale  était  une  efflo- 
rescence ,  tm  épanouissement  des  pyramides  et  des  oli- 
ves, dont  les  faisceaux  radiés  traversant  des  ama^  de 
maùère  grise,  allaient  successivei^ient  constituer   les 
demi-centres  o?ales,  les  circonvolutions,  puis ,  par  une 
réflexion  dans  leur  marche,  le  corps,  calleux  et  les  di- 
verses commissures.  Cela  étant ,  Tencéphale  était  pré- 
sumé se  former  de  toute  pièce;  pour  en  concevoir  la 
formation ,  il  suffisait  de  supposer  et  de  croire  que  la 
matière  grise  était  la  matrice  de  la  matière  blanche» 
Deux  idées  fort  simples  rendaient  ainsi  raison  de  cet  or- 
gane ;  et  ces  idées ,  nous  devons  le  dire ,  étaient  justifiées 
par  Tencéphalotomié  des  animaux  adultes» 

Nul  organe  ne  présente  cependant  line  formation  plus 
complexe  que  l'enccphalie  ,  considéré  dans  la  haute  classe 
des  vei'lébrés  et  chez  l'homme:  disjoint  d'abord  sur  la 
XI.  5 
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ligne  m^ane ,  il  est  primitivemieiit  double-,  puis  il  de- 
vîeut  simple  ou  impair.  Ceè  amas  de  fibres  mëdullait*é9 , 
dont  la  continuité  chez  l'adulte  repousse ,  comtne  dans 
le  rein ,  Fidée  d*une  formation  fractionnée ,  ne  sont  ce- 

m 

pendant  que  le  résultat  de  la  jonctioti  ou  de  Tengré- 
nure  de  plusieurs  centres  nerveux  primitivement  dis- 
tincts ,  et  maintenant  réunis  et  confondus  chez  Tanimal 
parfait.  Chaque  centre  reçoit  et  envoie  au  centre  voisin 
des  radiations  qui  se  lient ,  s'unissent ,'  se  confondent 
avec  lui;  ces  radiations  sont  divergentes^  récurrentes, 
ascendantes  ou  descendantes,  selon  la  position  de  ces 
centres  et  le  mode  de  coiyugaison  qui  doit  les  réunir. 
C'est  de  cette  manière  que  se  forment  les  commissures^ 
soit  qu'elles  soient  similaires ,  comme  les  corps  calleux, 
ou  dissimilaires ,  comme  les  parties  latérales  de  la  voûle. 

Des  feuillets  isolés  -,  flottans  et  libres  dans  la  cavité  hé- 
misphérique, se  remarquent  à  la  place  de  chaque  demi- 
centre  ovale  ;  par  la  jonction  de  leur  base ,  ils  formeront 
plus  tard  ce  demi-centre,  et  par  leur  périphérie  ils  des- 
sinent les  coutours  des  diverses  circonvolutions.  Pen- 
dant que  ces  transformations  s'opèrent  dans  l'intérieur , 
des  lobes  se  manifestent  i  l'extérieur ,  et  ces  lobes 
aont  plus  grands ,  plus  petits ,  et  se  dominent  mutuelle- 
ment et  tour  à  tour,  selon  que  l'on  considère  cet  organe 
dans  ses  différentes  phases  de  formation. 

Voilà  ce  qui  est  dans  l'état  normal ,  et  ce  qui  seul 
peut  expliquer  l'état  anormal  de  cet  organe.  Je  ne  choi- 
sirai pas  pour  exemple  les  Ânencéphales  \  on  m'oppo^ 
serait  encore,  malgré  l'invraisemblance ,  qu'une  maladie 
a  absorbé  l'encéphale  et  l'a  fait  disparaître  :  citons  des 
faits  hors  de  la  portée  de  ces  mots  vides  de  sens ,  dont 
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•oraboode  notre  philosophie  médicale  ^  et  appUqooiu 
i  ces  £ûu  les  Tues  précitées  de  Tencéphalogénie. 

ScMt  on  enc^hale  à  double  cenrelet,  avec  des  hémi» 
sphères  ofrébranx  simples  ;  si  on  en  considère  la  base , 
on  j  tronve  quatre  pyramides-  et  quatre  olives  traver- 
sant une  double  protubérance  annulaire ,  et  ne  fonnant 
au-delà  qu^un  hémisphère  cérébral  de  chaque  c6lé. 

Soit,  an  contraire  »  un  encéphale  a  quatre  hémisphè- 
res cérébraux  et  k  cervelet  simple ,  comme  on  le  ren- 
contre dans  le  genre  Potyops  de  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire;  la  base  ne  présente  que  deux  pyramides ,  deux 
oUtcs  et  une  protubérance  annulaire  unique  9  ainsi  que 
dans  Vétat  normal.  De  cette  protubérance  vous  voyex 
sortir  des  pédoncules  cérébraux  quadruples ,  et  vous 
trouvez  au-delà  deux  paires  d'hémisphères  cérébraux. 

Si,  comme  on  le  dit,  les  lobes  cérébraux  n'étaient 
que  refflorescence  des  pyramides  et  des  olives ,  si  réel- 
lement ces  olives  et  ces  pyramides  étaient  leurs  raci- 
nes (i)  9  qui  ne  voit  que  lorsqu'il  existe  quatre  pyrami- 
des et  quatre  olives ,  il  devrait  nécessairement  se  déve- 

(1)  «  Tontes  ces  perticolarit^s  rénniet  proorent  jusqu^k  révidcnoc  que 

•  k  oervelet  et  le  eerreaa  sontprùduiis  par  la  moelle  épinière ,  et  pour 
»  me  Jerrir  de  rexpreision  emplo/ée  par  Reil,  qu^îls  en  soot  mie  efflo- 

>  resecnœ.  >  (Tiedemann,  p.  i56.  )  Toutes  mes  recherches  tendent  à 
prooVer  directement  la  contraire  et  k  montrer  rindépendanoe  de  for- 
aatioD  des  diverses  parties  du  système  nerveux.  Le  but  de  mon  ouvrage 
est  donc  diamétralement  opposé  k  celui  de  M.  Tiedemann  en  ce  qui  co«- 
œrne  Tcnoéphalogénie  ;  "cela  explique  Topposidon  qui  existe  entre  cet 
aoatookiste  et  bmh  sur  les  libres  rentrantes  admises  par  MM.  Gall  et 
Sponheim.  «  Les  fibres  rentnntea  par  lesquelles  M.  Gall  a  expliqué  sa 

•  formation  (dn  corps  calleux.)  et  celle  de  la  ooauûssure  antérieure , 

>  soot  donc  des  êtres  entièfement  imasiiudv««*  »  (Tiedemann ,  p>  a64  , 
a6S.  Voyez  encore  pages  a3o,  a3i,  a6o.)  Or,  ces  fibres  que  fat  .«es 
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lopper  quatre  lobes  cérébraux  ?  Qui  n«  voit  encore  que 
les  quatre  lobes  cérébraux: ,  lorsqu'ils  existent^  derraient 
nécessairement  coïucider  avec  quatre  olives  et  quau^ 
pyramides  ?  La  conséquence  devrait  suivre  le  principe 
si  le  principe  était  juste  ;  or  nous  voyons  ^  au  contraire  ; 
que  dans  Tun  des  cas ,  Texistencedes  quatre  pyramides  et 
des  quatre  olives  coïncide  avec  deux  lobes  cérébraux  , 
tandis  que  dans  l'autre  quatre  lobes  cérébraux  se  ren- 
contrent avec  dés  olivëi  et  des  pyramides  simples.  Il  y 
a  donc  ici  contradiction  manifeste  entré  les  effets  et  la 
cause  présumée  \  or^  la  contradiction  n'a  jamais  liev^dans 
la  nature  ^^le  se  trouve  totgours  dans  notre  manière  de 
l'interpréter^  quand  elle  est  aussi  patente  que  dans  lés 
cas  que  nous  venons  d*expo$er.  Pour  la  faire  cesser,  il 
était  donc  indispensable  de  suivre  de  nouveau  la  naturel 
dans  la  formation  de  cet  organe ,  et  de  la  suivre  à  l'aide 
de  principes  d^à  éprouvés  stir  d'autres  systèmes  orga- 
niques :  c'est  ce  quej'ai  fait  dans  mon  ouvrage  surTana- 
tomie  coiiipàralive  du  cerveau. 

Si  la  colonne  vertébrale  est  fractionnée  pour  per- 
mettre la  mobilité  du  tronc ,  sans  lui  faire  perdre  de  sa 
solidité;  si  le  crâne  est  fractionné  d'abord  pour  former 
une  voûte  et  ensuite  pour  livrer  passage  aux  vaisseaux 
et  aux  nerfs  ,  quelle  peut-être  la  catise  ou  le  but  de  çetié 

s 

formation  multiple  de  l'encéphale  ?  Cet  organe ,  supposé 
homogène  dans  ses  fonctions  par  l'hypothèse  des  esprité 

et  sorviei  peuvmit  sentes  foire  coneeroir  là  foniuitioo  àe  tùmttÊ  le*  com- 
niiaiitfeetratiererMe  de  Pencéphale  et  de  la  iDO<rUe  ^ioîère.  Gommeiit» 
avec  des  meeei  «n^poeëee  à  celles  de  M;  Tiederaaon,  me  suis-fe  néan*» 
niohis  souvent  rcocontré  avec  cet  liâbile  aaatomirte  ?  On  eo  ycrra  plut 
4ctkM  la  ralnn. 
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Ukinanz,  comme  son  développem/eni  était  homogène 
jdbins  celle  des  préexistences  ,  nous  oi&e  dans  ht  patho* 
Iode  an  isolement  d'action  d'autant  plus  remarquable  , 
qu'il  coïncide  sans  doute  avec  cet  isolement  primitif  de 
Carmation.  Ainsi,  pour  nous  renfermer  dans  l'étude  des 
paralysies  ,  an  bras  ,  une  jambe  peuvent  être  séparémem 
frappés  d'immobilité  ;  la  moitié  du  corps  peut  offrir«ette 
perce  complète  du  mouvement,  tout  le  corp$  enfin  peut 
être  fiappé  de  ce  D^os  qui  rend  l'honinie  immobile 
comme  on  covps  brut.  Or,  avec  ces  paralysies  çoiuti- 
deot  des  altérations  organiques  aiégeant  sur  teVoo  tel 
cpiOMÀemeiit  4^  la  matière  médullaire  :  la  diversité  d'ac« 
tion  comcîde  donc  avec  1a  diversité  de  formation. 

Cest  dans  cette  Tue  toute  physiologique  que  j'ai  sou- 
mis &  nn  ucuvel  examen  l'hypothèse  de  la  généçacibn  de 
la  matière  blanche  par  la  grise-,  j'ai  prouvé ,  contre  l'as- 
sertion désespérante  de  nos  mattres  en  médecine ,  que  les 
paralysies  étaient  susceptibles  de  guérison  ,  et  que  cette 
goérison  s'effectuait  par  la  formation  spontanée  de  la 
maùère  médullaire,  indépendamment  du  concours  de 
la  matière  grise ,  présumée  à  tort  sa  matrice ,  ses  ra- 
cines ou  son  germe  (i). 

Ce  mode  isolé  de  formation  se  remarque  primiiive- 
ment  dans  le  corps  thyroïde,  dans  le  foie,  le  cœur, 
l'aorte,  le  canal  intestinal,  la  matrice,  la  prostate,  le 
cliteris  et  k  verge.  C'est  le  mécanisme  général  à  l'aide 
duquel  tontes  les  parties  acquièrent  les  formes  qu'elles 
doivent  conserver  chez  l'auimal  parfait, 

(i)  M.  TiêàevmMÈn  et  noî  avoM  misy^  yt  eraù,  cette  vériltf  hors  ùt 
doote ,  comme  on  peut  mcin«  le  juger  par  la  réfutation  de  M-  GaU. 
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On  voit  donc  i*^.  que  les  organes  se  fonneni  et  qu'Hs 
ne  préexistent  pas. 

3^.  Que  raccroîssement  organique  sWectue  par 
juxta-position. 

3^.  Que  la  ligne  circulaire  n^est  point  la  ligne  élé- 
mentaire des  corps  organisés. 

4^.  Que  les  organes  ne  sont  point  des  corps  simples, 
mais  bien  des  corps  composés. 

5^.  QuMl  n'est  aucun- organe  qui ,  avant  de  parvenir 
à  Tétat  où  nous  le  présente  Tanimal  adulte ,  n'ait  passé 
par  uti  état  transi toiire  différent  (i);  propositions  qui 
forment  les  bases  de  Tépigénie  organique ,  et  qu'il  était 
nécessaire  d'établir  pour  suivre  et  saisir  toutes  les  con- 
séquences de  la  théorie  des  formations ,  que  ndus  allons 
fttccessivemfmt  présenter. 

{La  suite  dans  un  prochain  numéro). 


MéwoiRE  sur  les  Faisseaux  céphçUc^ues  de 
quelques  Animaux  qui  s* engourdissent  pen-* 
dont  Vhis^r; 

Par  M.   Qtto. 

(Extrait  par  M.  Pastré,  D.-M-M.) 

Parmi  les  divers  phénomènes  de  la  vie  animale,  l'en- 
gourdissement  hivernal  et  même  la  roideur  léthar- 

(i)  On  doit  ooniulter  tur  le  développement  de  cette  proposition ,  «ur 
laquelle  nous  raviendrons  bientôt ,  les  travaux  de  MM.  Geoffroy-Saint- 
Hilaûre,  Blainvîlle»  Meckel,  Tiedemann,  Treviranus»  Garus,  Pander 
et  Aolando. 
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gî^oe  de  .certains   animam  ,    a  consUmîtaient  excité 
lattention   ec  la  méditation  des  scnitatears  de  la  na- 
tare.    Mais   les   travaux  qu^ils  ont  consacrés  à  expli- 
quer cette  merveille  de  la  vie,  ont  été  jusqu'i  pi*ésent 
îimtiles.  Les  anatomistes  se  sont  particnlièremeot  appH. 
qnés  à  découvrir  une  structure  particulière  à  ces  ani* 
maux ,  ei  ila  ont  souvent  cm  avoir  trouvé  quelque  chose 
de  ce  genre.  Mangili  (jihn.  du  Mus.itffist.  luU.,  t.  lo , 
p.  463}  prétend  que  dans  la  maimotte  (  Ardomfs  Mar-^ 
motu)  et  vraisemblablement  aussi  dans  les  autres  Mam* 
mîfeies  hibemans,  Tartère  fournie  par  la  carotide  in- 
terne aiitérieare  du  cerveau ,  c^est  i-dire ,  la  carotide  cé- 
rébrale antérieure  manque  généralement  :  et  que  Far- 
içre  cérébrale  postérieure  ou  vertébrale  seule  donne  du 
sttig  au  c^erveau ,  mais  en  moindre  quantité;  ce  qui  bit 
«perirritabilitë  du  cerveau  est  diminuée.  Saissy  dit  avoir 
observé  que  le  cœur  et  les  vaisseaux  internes  sont  plus 
grands  chez  les   animaux  hybemans  »  et  les  vaisseaux 
extàieurs  plus  petits  \  enfin ,  que  les  nerfs  de  la  surface 
da  corps  sont  plus  remarquables  que  dans  les  autres 
^manx  ,  e(  que  les  premiers  sont  par  conséquent  plus 
affectés  par  le   froid.  Ces  opinions  étant  fondées  sur  des 
recherches  anatomiques  et  paraissant  assez  probables, 
ne  doivent  pas   être  r^etées  sans  examen  \  je  n*ai  donc 
pas  cru  hors  de  propos  de  faire  de  nouvelles  observa- 
tions, pour   confirmer   ou  repousser   le  sen liment  de 
ces  auteurs.   J^ai  pris  beaucoup  de  peine  pour  prépa- 
rer el  mettre  en  évidence  les  plus  petits  vaisseaux  ,  les 
nerfs,  et  les  parties  de  Toreille  de  ces  animaux  qui 
sont,  la  plupart.,  d'une  extrême  ténuité.  Souvent  il  a 
fallu  les  examiner  trois  et  quatre  fois.  J'ai  recherché  le 
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caractère  des  .vnisseaux  céphali^qms ,  dans  ka  animaux 
étranglés  on  noyés ,  pour  les  trouver  plus  remplis  âe 
sang  ;  je  les  ai  encore  examinés  étant  remplis  ou  d^niie 
dissolution  d'ichthyocolle  on  de  mercure  coulant,  ces 
prépaiationa  m^ ayant  souvent  réussi  pour  les  animaux 
conservés  dans  l'alcool.  La  plupart  des  animaux  qui 
s'engourdissent  pendant  rhsver,  appartenant  à  la  famille 
^lies  Rongieurs  ,  j*ai  pensé  qu'il  n'était  pas  inutile  dé  ][>ar-' 
1er  des  cs^pèces  tle  Rongeurs  qui  ne  s'engourdissent  pas , 
et  que  j'avais  à  ma  disposition.  Il  résulte  de  mes  expë^ 
riences,  que  les  animaux  qui  hibernent ,  n'offirent  pas 
celte  structure  particulière  que  Mangili  et  Saissy  leur 
ont  ittribuée.;  et  que  tous,  sans  exception,  possèdent 
Tartère  carotide  céftilM*ale ,  ainsi  qUé  le  même  nombre 
et  la  tt^ème  abondance  d'artères  cérébrales.  Mbis  il  fiiat 
observer  que  la  éarotide  cérébi^ale  ,  le  plus  souvent  pe-r 
tite  ^ans  ces  animaux ,  ne  pénètre  pas  dans  lé  cerveau , 
par  la  voie  ordinaire  ;  ce  qui  fait  que  de  prime-aîbord 
on  croit  aisément  qu'elle  qianque  ;  car  elle  traverse  corn- 
piétinent  ou  en  partie,  par  la  cavité  du  tympan  et  psr 
cet  os  qu'on  appélkt  étrier ,  et  après  plusieurs  détours 
elle  parvient  au  -cerveau  et  à  plusieurs  parties  de  la 
face.  ' 

J'appelle  canal  artériel  de  l'oreille,  cette  route  ter* 
tueuse  par  laquelle  Fartère  pénètre  dans  l'oreille;  canal 
osseux  ou  membraneux ,  selon  que  l'artère  est  revêtue 
d'une  enveloppe  osseuse  ou  seulemement  par  la  tunique 
interne  de  l'oreille.  Si  ce  canal  est  osseux ,  l'étrier  est 
comme  à  cheval  sur  cette  petite  solive  ossseuse;  Garlisle 
{Philosopha  Transact»,  i8o5,  p.  204)9  qui  a  le  premier 
découvert  cette  pèce  osseuse  dans  la  Marmotte  et  le  Go  «  ' 
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chon  dinde  (  Ca\^ia  Cobmjra  ) ,  Ta  appelé  pessuium  ; 
mai»  îl  a  a  pas  détermiaé  som  caractère  propre,  tiur^ 
dolphi  qui  a  avsai  reneoBtré  ce  pésiulum  dant  la  tira^ 
e£  le  difjsoddore  dia  tGap/a  ohaenRé ,  cUks  la  marmecte, 
1%  pank  tont-^i-fait  exténéiire  âvcttial  artérfel ,  m,,  dâua 
ce  caDal ,  Tarière  qu^il  crait  être  1»  skéttingiée  poMé- 
rienre*  J'ai  étudié  ce  caaal  aûui  que  la  natare  et  la 
maî^  de  Tarière  qaHl  rebfemie.  Mais  ccnAine  lantôi 

r 

la  graBdeiir  de  l^or^Ue  iBtefM  influe  beancoup  qor  cette 
direction  variée  de  la  carpôde  ^  et  <{ae  tantôt  Tarière  aU 
tèrelà  foinnc  de  ploaienri  pârtiea  de  TcpreiUe,  j'ai  cni  à 
propos  d^examiner  brièyement  Vooeîlk  iBienia  4e  ces 


De  peur  d'èire  <^9CtuD  dans  ladéseripticn  deS'  ?ais«- 
SBHK  ,  il  ânrt  pvemièfement  expliquer  le  mot  d^  amal 
temporal  ^  dont  je  me  serwataouxent;  Jb  d&igne  par  ce 
aiot,  lULtroti^iinefentsoa  enfintmeaiialentreTos'pétrecix 
et  Vos  teiEkfMural,  ou. bien  isitoé  dans  èekiirCKet  an^deasns 
de  foveiUe,  canal  par  kqnêl  le  sinus  trans verse  du 
Gerrean  eaiMnraniqoeavec  la  Téine jngiilaiTe  ^xteroe^ 
anorte  que  dans  toug  les  a&imanx^qaej'ai  débriiss  la 
pins  grande  partie  daaang  do  cerveau  s*éeotdê ,  non  pas 
par  le  croft  jngvAaire  comme  dans  Thomme ,  miiis  bien 

par  ce  canal'  temporal. 

.         .    .  •  » 

Chamfe^Sfmris.  ^  Dans  les  Cha^ve^u^is  (  Fesper- 
titiones)^  îl  sort  de  la  crosse  de  Taocle,  deux  troncs  de 
YMsseaux  dont  cbacun  se  divise  en  artère  sons-claTÎèf  e 
oc  en  artère  carotide  5  à  1^  partie  supérieure  du  col , 
cette  dernière  dpnne  Tarière  tfayjDOïdienne  »  et  alors  elle 
se  divise  en  carotide  antérieure  on  faciale ,  de  laquelle 
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proviennent  y  dans  Tordre  suivant ,  Toccipitalé ,  la  lio^-* 
gnale  y  la  maxillaire  externe ,  la  temporale ,  la  maxil — 
laire  interne  qui  est  très -petite;  et  en  carotide  posté' 
rieure  ou  cérébrale  qui,  à  peine  plus  petite  que  la  fa^ 
ciale ,  monte  vers  le  trou  jugulaire ,  et  près  de  lui  entre 
dans  la  cavitJé  du  tympan ,  à  travers  la  membrane  qu.i 
oécupe  Fespace  situé  entre  la  cellule  (buUam)  osseuse? 
et  ToB  pétreux;  alors  elle  donne  quelques  rameaux  ik 
Tenveloppe   qui   couvre .  cette  cellule  ;   tandis  qu^elle-* 
même ,  revêtue  d'une  enveloppe  membraneuse ,  moute 
dans  un  sillon  placé  sur  la  première  spire  du  lima*- 
çon ,  perce  Vétrier  et  parcourt  le  canal  osseux  qui  eat 
dirigé  vers  la  partie  antérieure^  et  se  termine  à  la  sur- 
face antérieure  de  Fos  pétrenx.  A  son  entrée  dans  la 
cavité  du  crâne,  elle  se  divise  en  deux  rameaux,  Fun 
extérieur  et  Fàntre  intérieur.  Celui*là  ,  plus  grand ,  se 
dirige  en  arrière  dans  un  sillon  assez  profond  ;  il  donne 
plusieurs  artères  méningées  ;  et  alors ,  comme  oif  Fob* 
serve  dans  les  cbauve-souris  de  ce  pays ,  il  pénètre  dans 
l'orbite  par  un  trou  particulier  ^  tandis  querdans  le  Pté-- 
ropode  du  Cap,  il  parcourt  avant  d?y  arriver  un  long 
canal  :  après  avoir  donné  encoreune  petite  rainification 
qui  rentre  dans  la  cavité  du  crime  et  se  divisé  sur  la  lame 
criblée  de  Fos  ethmoïde ,  il  se  termine  dans  les  muscles 
deFœil ,  comme  artère  sus-orbi taire.  L'autre  rameau  sort 
de  la  cavité  du  crâne  par  le  trou  déchiré  antérieur ,  et  y 
rentre  bientôt  par  le  trou  ovale  ;  il  donne  de  petites  ar- 
térioles  à  la  dure*mère ,  un  plus  grand  rameau  au  cercle 
de  Willis ,  et  se  dirige  enfin  par  la  fente  orbitaire  vers 
Fceil.  Le  rameau  cérébral  est  plus  petit  que  Fartère  ver- 
tébrale. 
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.  Dans  les  ChauTe-Sonris  on  trouTe  denx  veines  caves 
sspërîeures ,  dont  la  ganche  contourne  la  partie  fauche 
dn  coeur  9  pour  se  rendre  à  ToreiUette  droite*  Les  veines 
jugulaires  intemes  sont  très*pietites ,  mais  les  jugulaires 
externes  ,  beanobup  plus  grosses ,  reçoivent  les  grandes 
veines  de  la  nnque ,  la  veine  thyroïdienne ,  la  linguale , 
la  iaâale  transverse.  Après  ces  ramifications ,  elle  entre 
par  un  tron  assez  grand  placé  dans  Vos  des  tempes  , 
derrière  la  fosse  glen<ri(dale ,  dans  le  sinus  transverse  du 
cerveau ,  de  sorte  que  dans  ces  animaux  une  partie  du 
sang  seulement  sort  par  le  trou  jugulaire  9  et  une  plus 
grande  quantité  s'écoule  par  la  veine  jugulaire  externe. 

Hérisson.  —  Le  Hérisson  d'Europe  (  Erinaceus  eu- 
ropeus)  oflre  trois  branches  de  vaisseaux  partant  de  k 
crosse  de  Vaorte,  savoir  r  Tartère  innominéy  la  caro- 
tide gauche- et  la  sous^clavière  gauche.  Les  artères  ver- 
tébrales sont  plus  petites  que  les  carotides  :  la  carotide 
primitive^  ou  commune^  donne  un  premier  rameau  la- 
téralement au  larynx  et  a  la  glande  thyroïde^  ensuite 
elle  se  divise  en  carotide  faciale  fournissant  les  artères 
ordinaires ,  et  en  carotide  postérieure  ou  cérébrale  un 
peu  plus  petite  que.  la  fTemière.  Cette  dernière ,  dirigée 
vers  le  trou  jugulaire ,  donne  l'artère  occipitale  et  quel- 
ques artérioles  profondes  qui  sont ,  si  je  ne  me  trompe, 
les  dernières  méningées ,  et  qui  entrent  dans  k  cavité  du 
crâne  par  divers  trous  \  alors  elle  pénètre  dans  la  cavité 
du  tympan  par  un  trou  grand  et  rond^  et  s'avancent  un 
peu  dans  le  sillon,  elle  se  divise  en  deux  rameaux, 
dont  l'un ,  le  plus  extérieur,  après.avoir  donné  plusieurs 
Tusseai^x  pour  la  cavité  même  du  tympan^  parvient, 
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en  suivuDt  le  sillon  pratiqué  «ur  h  première  spire  du 
Kmaçood ,  jusqu'il  li'élrier  qu'il  perce ,  es  se  dirigeant  /sn 
aTen€  dans  le  sillon  profond  de  Tenvielcfppe  die-  la  eavîlé 
t^mpanique,  eniie  danis  laca^ritë  du  evàne  par  oa  tram 
parÛGolier  ;   là ,  '  après  avoir  donné  Fxrière'  méningée 
moyenne,  il  s'aiMMice  dit ectement  dan;  le  sllioa  pvo« 
fond  de  Tos  pariétal ,  et  se  reiid ,  par  nn  l<Mig  qaiial ,  i 
la  partie  supérieure  de  Torbite.  L'antre  ramena  ,  pln^ 
profond  y  se  glissant  sur  le  lixnàçoa  rtcs  la  partie  la  plus 
profonde  de  la  eairité  du  tympan,  entre  dans  la  cavité 
du  crâne  par  un  canal  étroit  qài  s  ouyre  près  de  la  selle 
turciqae ,  et  &'insère  dans  le  cercle  de  WiULs^  de  ma- 
nière cependant  que  ce  cercle  soit  formé  plus  par  Far- 
tère  vertébrale  que  par  la  cacétidê.  La  veioe  cave  su- 
périeure est  'double ,  la  gaudie  se  didge  autour  de  la 
cavité  du  cosur,  vers  l'oreillette,  diittte  \  mais  bien  loin 
de  s'insérer  dans  cdle^-cl,  eUe  «insère, aM  co^traîx^edaans 
la  veine  cave  droite  :  l'une  et  l'autre  montant  vers  le 
col  se  divisent  en  veine  sous  -  clavièce  et  en  juguUii^ 
commune  y  qui  forment  un  g^nd  jowQÏe  épaia  qui  envi* 
ronne  la  clavicule*  De  ce  cercle  veineux  s'élèvQiit  les  t$^ 
raeat&x  «iiivans  :  i^.  le  tronc  commun  de  la^i^eîne  ibo- 
lacîque  externe ,  veine  tràa-graipde  9  s'a^Mçant  sous  le 
mnsde  cntané ,  snr  le  cûté  du  thoicax  ejt  de  l'abdpmen 
juaqii'an  fémnr^  et  de  la  veine  brachiale^  a*",  la  veine 
acroqûale^  3^«  la  veine  céphalique  du  bras;  4^.  en  haut, 
la  veine  jugulaire  externci;  5^.  la  veine  transverse  du 
oQ^,  qui  s'élend  profondément^  6^.  la  veine jugulairo 
interne  ;  7^.  la  petite  veine  vertébrale.  U  est  à  remar* 
quer  que  la  veine  jugulaire  externe  est  peut-être  huit 
fois  plus  grande  que  l'interne  ;  celle-d  peut  à  peiiK)  $e 
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saÎTTe  jusqn^aii  trou  jugulaire,  mémeaprès  aae  ii^ec-^ 
ûon  faite  arec  de  la  cire  ;  mais  la  première ,  a'élevant  vèrâ 
là  tête  entre  la  paroâde  et  la  glande  sons^-maxiUaire ,  se 
ilÎTise  au-dessus  du  muscle  stemo^-cleido-BUistoSdien , 
près  du  larynx,  en  deux  rameaux^  Tun  autërieur,  don^ 
Bcant  des  veines  à  quelques  portions  de  la  langue  et  de  la 
face,  Tautre  postérieur  plus  grand  qui ,  après  avoir  en- 
trojé  des  veines  à  Toreille  et  &  la  peau  de  Tocciput ,  monte 
su  devant  de  VoréiUe ,  et  s^avance  par  le  grand  canal  dé 
l'os  temporal  jusqu^au  sinus  transverse  du  cerveau.  Mais 
avant  que  lia  veine  sorte  de  ce  canal  dans  la  cavité  du 
crâne ,  plusieurs  rameaux  se  dirigent  par  des  trous ,  à 
rextérienr;  Tun  de  ces  rameaux,  qu^on  doit  peut-être 
appeler  veine  temporale  profonde ,  parcourt  le  muscle 
temporal  jusqu'au  front  et  à  la  paupière  supérieure.  Le 
sinus  transverse  du  cerveau  reçoit  certainement  une 
veine  particulière  qu*ont  peut  appeler  latérale  du  cer-^ 
veau,  puisqu'elle  s'étend  dans  lès  parties  latérales  du 
cerreau  ,  jusqu'aux  processus  mamillaires  ;  ainsi,  comme 
dans  les  Cbauve-Souris ,  une  moindre  quantité  de  sang 
sort  du  crâne  par  le  trou  jugulaire  que  par'  la  veine  ju- 
gulaire externe:  ^ 

f 

Musaraignes,  —  Lés  Musaraignes  (Sorices)  ont  deux 
troncs  qui  naissent  de  la  crosse  de  Vaorté  ;  Tarière  inno«- 
Biinée  et  la  sous-clavière  gauche.  L'artère  carolide  com* 
mune  se  divise ,  comme  k  l'ordinaire ,  en  faciale  et  en 
cérébrale  ,  qdi  sont  à-pen-près  de  la  même  grandeur  ;  la 
dernière,  dirigée  en  arrière,  pénètre  dans  la  cavité  du 
tympan  par  le  trou  rond,  près  du  trou  jugulaire;  elle  se 
porte  ensuite  en  baut ,  entre  le  bord  dé  la  fenêtre  du  li- 


/ 


%• 
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maçon  et  la  première  spire  de  ce  même  limaçou  ,  traverse 
l'étrier,  et  se  diyise  en  deux  rameaux ,  'dont  Tinterne 
plus  petit,  dirigé  vers  la  pointe  de  Fos  jpétreux^  pé- 
nètre à  travers  là  substance  fibro- cartilagineuse  jusque 
dans  la  cavité  du  crâne  ;  là  il  s^insère  dans  le  cerble'de 
Willis  ,  près  de  la  selle  turcique.  L'autre  rameau  j  plus 
grand  et  plus  exCérieur ,  s'avance  par  le  petit  canal  os- 
seux pratiquée  la  surface  antérieure  deTos  pétreux^  et 
sort  par  le  trou  ordinaire  :  il  m'a  paru  qu^ùne  petite  ar- 
lériole,  issue  du  même  rameau,  descendait  vers  la  base 
du  crâne,  se  dirigeait  vers  la  fente  orbi taire;  mais  je 
n'ai  pu  la  poursuivre  bien  distinctement,  â  cause  de  sa 
petitesse.  La  continuation  de  l'artère  sur  la  face  interne 
de  l'os  pariétal,  après  avoir  lafssé  échapper  quelques 
artérioles  pour  là  dure  -  mère ,  arrive  directement  jus- 
qu'au petit  trou  par  lequel  elle  entre  dans  l'orbite.  J'ai 
trouvé  la  veine  cave  supérieure  double  ;  la  veine  jugu- 
laire est  très-petite ,  comme  dans  les  Ckàuve-Souris  et 
le  Hérisson  ;  mais  l'externe  également  fort  grande,  comme 
dans  les  animaux  dont  j'ai  d^à  parlé^  pénètre  dans  la  cavité 
du  crâne  par  le  canal  osseux  du  temporal,  et  là,  se  retour- 
nant en  arrière,  elle  s'unit  avec  le  rameau  antérieur  du 
sinus  transverse,  et  elle  reçoit  la  veine  latérale  du  cer- 
veau. Le  rameau  postérieur  du  sinus  transverse,  avant  de 
parvenir  au  trou  jugulaire  ,  forme  un  arc  assez  grand,  à 
cause  de  la  grandeur  des  canaux  demi  -  circulaires.  Le 
sinus  longitudinal  donne  de  chaque  côté  plusieurs  ra- 
meaux, dont  les  plus  grands  ^tourent  la  base  des  pro-  ^ 
cessus  mamillaires  comme  une  couronne  ;  tandis  que  les 
autres  s'anastomosent  avec  la  veine  latérale  du  cerveau  ;  en* 
fin  il  entre  dans  le  nez  par  un  trou,  et  il  envoie  un  rameau 
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exlérieur  qui  sort  par  un  trou  de  Tes  frontal ,  et  s'unit 
k  une  veine  qui  s'élève  de  Torbite  jusqu'au-4essut  de 
son  bord  supérieur. 


TiMMtpé.  —  Dans  la  Taupe  commune  (  Talpa  europeà) 
on  voit  deux  troncs   innominés  naissant  de  la  crosse 
de  Vaorte.  La  carotide  primidye  se  divise  sous  le  larynx 
en  carotide  faciale  et  cérébrale ,  qui  sont  presque  égales  ; 
raitère  thjroide  tire  son  origine,  non  du  tronc  de  la 
carotide  coànmune  ^  comme  dans  les  Chauve -Souris  et 
les  Hérissons  ,  mais  de  la  caootide  faciale,  dont  les  autres 
rameaux  se  distribuent  comme  k  l'ordinaire.  L'artère  ca- 
rotide cérébrale  se  dirige  en  arrière  vers  l'occiput ,  donne 
l'artère  occipitale ,  et  si  je  ne  me  trompe ,  une  très-petite 
artériole  que  je  soupçonne  être  la  méningée  postérieure. 
La  continuation  du  tronc  entre  par  le  grand  trou  rond 
(que  Ton  peut  observer  derrière  l'oreille,  un  peu  en  avant 
du  trou  jugulaire ,  près  de  la  suture  qui  unit  l'os'  pétreux 
et  la  partie  basilairc  de  l'os  occipital)  dans  le  grand 
canal  artériel  osseux  ,  dans  lequel  il  monte  vers  l'étrier 
le  long  de  la  partie  inférieure  de  la  cavité  du  tympan  ; 
avant  de  parvenir  à  ce  dernier  point ,  l'artère  est  d^à 
divisée  en  rameau  profond  ou  cérébral ,  et  en  rameau 
superficiel  ou  méningé  orbitaire.  Le  premier  se  dirige, 
par  un  canal  particulier,  au-dessus  du  limaçon  et  dans 
l'enveloppe  de  la  cavité  du  tympan ,  en  avant  et  en  de- 
dans ^  et  parvient  enfin  ^  par  un  petit  trou  situé  près  de 
la  selle  turcique ,  dans  la  cavité  du  crâne  et  dans  le  cercle 
de  Willis^  Le  second ,  au  contraire ,  un  peu  plus  grand 
que  l'autre  ,  s'avance  davantage  vers  l'étrier  dans  le  canal 
artériel  ;  alors  se  dirigeant  en  avant  vers  la  cavité  du 
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crâne ,  il  arrive  dam  celle-ci  par  un  petit  *trou  qiié  Ton 
trouve  k  la  surface  antérieure  de  Vos  pétreusL^  avant  la 
fin  de  la  branche  antérieure  du  canal  demi  -circulaire 
supérieur.  Après  avoir  donné  en  haut  Tartère  niéuingée 
moyenne,  il  parvient ,  en  suivant  d'abord  un  sillon  pro- 
fond et  long  d'une  ligne  et  ensuite  uii  petit  canal  osseux , 
au  trou  ovale ,  et  par  celui-ci  ^  dans  Torbite  ^  les  diverses 
parties  de  Toeil  reçoivent  de  ce  jraimeau  de  plus  grosses 
iértères  que  de  Tartère  ophtalmique.  Pour  les  veines, 
o'est  à*peu*près  la  même  chose  que  dans  les  animaux 
déjà  décrils;  mais  il  n'y  a  qu'une  veine  cave  sapérieure. 
De  la  veine  jugulaire  profonde ,  qui  est  très-^fine ,  s'élè- 
vent les  petites  veines  thyroïdiennes  et  occipitales,  mais 
le  rameau  qui  entre  par  le  trou  jugulaire  est  le  plus 
petit.  La  veine  jugulaire  externe^  principale  veibe  du 
rerveatt ,  pénètre  par  un  trou  situé  au-dessus  du  méat 
auditif  externe ,  dans  la  cavité  du  crâne  et  dans  le  sinus 

» 

ttransverse  ^  dans  lequel  la  veine  latérale  dû  cerveau  s'in»- 
sère  au  même  point  :  cette  dernière  s'anastomose  à  la 
partie  antérieure,  avec  lin  plus  g^s  rameau  du  sinus 
longitudinal  qui  entoure  la  base  des  processus  mamil- 
laires*  Il  existe  encore  un  sinus  unique  et  fort  grand , 
qui  est  fixé  transversalement  au  bord  supérieur  de  la 
lame  criblée ,  entre  les  deux  tables  de  l'os  frontal  ;  il 
s'ouvre  de  chaque  côté  par  un  grand  trou  dans  la  partie 
supérieure  de  l'orbite ,  et  passe  dans  la  veine  înaxiHairë 
interne  :  non-seulement  les  veines  grandes  et  nombreuses 
dea  fosses  nasales ,  mais  encore  l'extrémité  antérieure  dû 
ainui  longitudinal  r^andent  leur  sang  dans  ce  sinus  par 
une  grande  ouverture  pi  y  a  donc  un  triple  chemin  pi^r 
le(|uel  le  sang  du  cerveau  peut  s'écouler. 
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Ours. — Dsttis  rOors  brun  d^Eiirope(  Ursus  arctos  )  et 
du»  rOnn  blanc  de  U  mer  Gladide  (  Ursus  marUimus  ) 
kcre«te  de  Taorte  donne  naissance  à  deax  rameaux  Yoi* 
dm  Fonde  Taatre^  Vun  est  Vartire  sous-clavière  gauche, 
ravEre  est  le   tronc  commun  de  Fartére  sous-claviire 
droite  et  des  earoiides.  Tandis  que  la  carotide  commune 
s'âève  ters  la  tète ,  elle  donne  naissance  dans  le  milieu 
du  col  non-seoiement  à  Fartera  tbyroïdimue  supérieure 
mais  aussi  quelquefois  on  voit^  un  peu  plus  luut ,  venir 
da  cale  postérieur  une  grande  artère  sous  le  muscle 
stemo  -  deido  -  mastoïdien ,  vers  la  couche  supérieure 
des  muscles  dorsaux  et  de  la  nuque.  Après  avoir  donné 
ces  artères  ,  la  carotide  commune  se  divise ,  à  Fendroit 
erdinaire,   en  trois  rameaux ,  dont  les  deux  premiers 
ferment  quelquefois  un  tronc  commun  très-cOuri  ;  ces 
nmeanx  sont  presque  égaux  en  grandeur  )  le  premieri 
est  FiOrtère  linguale ,  le  second  le  tronc  commun  de  Far* 
tm  maxillaire  externe ,  interne  et  faciale  ^  enfin  le  troi- 
sième la  carotide  céi'ébrale  :  celle-ci ,  après  avoir  Ibumi 
Fartèrè  occipitale,  se  rend  dans  le  trou  jugulaire,  non 
par  la  caTÎté  du  tjmpan ,  mais  en  se  dirigeant  sous  e)te 
et  a  son  côté  inférieur ,  par  le  canal  long  et  arqué  de  Fos 
pélieux.  EUe  s'avance  d*abord  en  avant  j  mais  bientôt 
se  réfléchissant,  -elle  est  portée  par  un  autre  canal  os- 
seux, paiement  formé  par  Fos  pétrecu  et  par  Fos  sphé- 
noide,  yen  la  cavité  du  crâne,  où  elle  entre  plus  en 
arrière  que  dans  Fhomme  et  sans  former  de  réseau,  alors 
sans  fournir  itucune  division ,  et  en  conservant  toujours 
k  même  grandeur  que  Fartère  vertébrale ,  elle  arrive  au 
cerveau.  Les  artères  cérébrales  sont  à-peu*près  comme 
dans  Fhomme,  à  Fexoeption  d\ine  d'elles  assez  grosse, 
XI.  b 


* 
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qai  venant  du  eôté  antérieur  du  cercle  de  Willîs ,  par- 
vient dans  Torbite  par  un  canal  assez  grand ,  qui  coni« 
meilce  au  bord  de  la  lame  criblée  du  sphénoïde.  L'ar- 
tère méningée  moyenne  prend  son  origine  de  la  maxil' 
laire  interne  ^  et  entre  dans  la  cavité  du  crâne  par  h 
trou  ovale.  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  Teinej 
de  la  tète.  La  veine  cave  supérieure  est  siiàple  ;  la  veine 
jugulaire  interne  est  comparativement  plus  grande  qu€ 
dans'  les  animaux  précédens ,  mais  plus  petite  cependani 
que  la  veine  jugulàtre'externe  qui ,  comme  nous  Vavons 
dit  souvent,  reçoit  par  le  canal  situé  devant  roreill^^ 
une  très-grande  quantité  de  sang  du  cerveau.  Le  dia^ 
mètre  du  canal ,  dans  TOurs  brun  d^Europe ,  est  d'une 
ligne;  dans  TOurs  blanc  adulte  delà  mer  Glaciale  il  est 
d^une  ligne  et  demie  :  la  longueur  du  canal  surpasse 
trois  lignes;  son  ouverture  externe ,  ronde  et  grande  =i 
s'observe  à  l'extrémité  externe  de  la  scissure  de  Glaser, 
et  l'ouverture  interne  se  trouve  derrière  cette  partie -de 
la  tente  du  cervelet  «  qui  nait  de  Vos  pétreux.  Le  sinuM 
transverse,  caché  jusque-là  dans  le  canal  de  la  tente 
osseuse,  envoie  un  iiimeau  antérieur  par  le  canal  à  la 
veine  jugulaire  externe ,  et  un  rameau  postérieur  par  la 
fosse  sigmoïdc  vers  le  trou  jugulaire ,  et  aux  veines  ver- 
tébrales. 

Blaireau,  —  Le  Blaireau  {Mêles  niulgaris^  ressem- 
blé beaucoup  à  TOurs,  relativement  aux  vaisseaux  ar^ 
tériels  ei  veineux  de  la  tête  ;  on  y  trouve  la  carotide  cé- 
rébrale assez  grande ,  entrant  par  le  canal  carôtidiéude 
l'os  pétreux ,  qui  ne  commence  pas  au  trou  jugulait^ 
comme    dans   TOurs  ,    mais  •  prcsquie   dans    la  partie 
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Mjciaie  de>1'os  spongieux  (as  bullùsùm^  ptriie  mkê* 
te  du  temporal) ,  et  qui  sort  prè»  de  b  selle  tvr^ 
l  mais  le  sang  s'ëcovie  du  cerreau  priDcîpalemeikt  •• 
YÊt  le  canal  temporal^  et  par  otms^qaent  par  la  veine 
jigttlawe  externe. 

Castor.  —  Dans  Tordre  des  Rengeats  ^  aoas  devons 

pfemièrenient  faire  meatièn  dn  Castor  (  Castor  Fibèr^^  i 

Delà  crosse  de  son  aarte  s^ëlèvent  tn>is  rameaiix  ^conme: 

dsBs  rhomme  :  la  carotide  commune  tié  donne  atiean 

FUDcan  et  se  divisé  près  da  larynx  en  carotide  faciale  eU 

cérébrale;  la   pretaiére  donne  principâleiaent   Tat*lère> 

tkjroidienne  ,  la  laryngée ,  la  tiogoale ,  la  fnaxillaîfeev-' 

tcme,  la  temporale  et  la  maxillaire  interne*^  d'où  naît' 

k  méningée  moyenne  qui  entre  dAns  la  cavité  dn  crâue*' 

par  le  trou  déchiré  antérieur.  La  carotide  cérébrale  ^ 

fd  est  pT€S«pie  de  la  même  grandir  que  la  laçîale, 

avoie  premièrement  Tarière  occipitale ,  ensuite  la  petite 

snéffiole  auriculaire  ;  enfin  ,  sans  se  çiiviser  ^  et  presque 

sans  faire  de  sinuosités ,  die  se  rend  au  cerveau*  par  le 

canal  carotsdien ,  qui  est  formé  également  par  un  sillon 

profond  de  Tos  pétreux  et  par  la  partie  basilaire  de  Tos 

occipital  :   la  carotide  cérébrale  est  plus  grande  que  la 

vertébrale.  Au  reste,  les  artères  de  Tencéphale  sont  égales 

mx  artères  correspondantes  dans  Thomme^  mais  un 

Tsmean  pénètre  dans  l'orbite  par  un  ^etii  trou ,  après 

avoir  donné  quelques   artérioles  pour  Tos  criblée  On 

tiouve  d^ns  le  Castor  deux  veines  caves  supérieures, 

dont  la  gauche,  a vam  d'arriver  à  Toreillette  droite ,  en 

se  contournant  comme  à  l'ordinaire  autour  du  co&ur,  i 

donne  la  vrfne^iygos  gatfcte  pafrallèleavec  la  droii» ,  et 
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prolongée  jnsqn^à  la  veine  rénale.  Les  veines  du  coa  ei 
du  cerveau  m'ont  paru  plus  grandes  que  dans  aucun 
autre  animal  :  la  veine  jugulaire  externe  est  plus  grande 
que  Tinteme  ;  elle  donne  des  rameaux  qui  communi- 
quent avec  elle.  Outre  cela ,  elle  donne  la  veine  thyroï*- 
dienne  «  la  linguale ,  la  faciale  et  la  maxillaire  interne  ; 
enfin  elle  parvient  au  sinus  latéral  du  cerveau  par  le  ca- 
nal temporal  pratiqué  entre  Fos  pétreux  et  Vos  des 
tempes  :  dans  cette  route ,  il  sort  plusieurs  veines  tem* 
porales  profondes  qui  s^avancent  au  dehors  par  dé  petits 
trous»  La  veine  latérale  du  cerveau  sMnsère ,  comme  de 
coutume ,  dans  le  sinus  transVerse.  Dans  lé  Castor ,  il  • 
s^éconle  tina  beaucoup  plus  grande  quantité  de  satig  par 
le  canal  temporal  et  la  veine  jugulaire  externe,  que  par 
le  trou  jugulaire.' 

Hypudœus.  —  Dans  le  geiire  Hypiidœus ,  je  n*ai  pu 
faire  de  reclierches  que  sur  VHypudams  arvalis  ^  parce 
que  je. n'ai  pu  me  procurer  les  autres  espèces ,  et  parti- 
ciilièremeut  VJïypudasus  amphibiûs.  Quant  aux  vais- 
seaux ,  ils  ressemblent  parfaitement  à  ceux  des  Rata  dé-' 
crits  ci-dessons; 

Lemmings.  —  Avant  de  parler  de  Toreille  du  Gea^ 
rhicus  lemmus  (hemmmji),  je  dois  faire  la  description 
des  vaisseaux  de  la  tète  >  dont  je  ne  puis  cependant  dire 
que  très-peu  de  chose,  puisque  je  n'ai  eu  à  ma  disposi- 
tion qu'une  pièce  desséchée.  J'ai  vn  néanmoins  que  Tar^ 
tère  carotide  cérébrale  existe  et  se  divise  en  deux  par- 
ties, savoir  :  un  rameau  antérieur  qui,  passant  entre 
l'os  mastoïdien  (bulUun)  auquel  elle  a  tract  un  silloa 
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et  la  partie  baalaire  de  l'os  occipital ,  se  dirige  oblique* 
neot  en  haat  yers  le  cerveau  ;  le  second  rameau ,  c'est- 
à-dire  le  postérieur,  monte  yers  le  trou  jugulaire  et  entre 
par  un  trou  de  Fos  pétreux  dans  la  cavilé  du  tympan  i 
on  après  avoir  donné  plusieurs  artérioles  pour  cette  ca- 
vité tjmpaniqne  elle-même,  il  se  porte  sur  la  première 
spire  du  limaçon  et  traverse  l'étrier.  Ici  Tarière  manque, 
à  la  vérité ,  de  son  enveloppe  osseuse,  mais  elle  est  sus- 
pendue par  on  filet  osseux  très-mince ,  qui  s'étend  d'un 
bord  a  l'antre  du  trou  ovale  à  travers  les  branches  de 
Fétrier.  Ensuite  le  rameau  passe  de  la  cavité  du  tjmpan 
dans  la  cavité  du  crâne ,  par  le  canal  osseux  ordinaire 
et  par  le  trou  qui  est  à  la  face  antérieure  de  l'os  pétreux  \ 
iL  suit  la  base  du'crftne  et  l'orbite ,  après  avoir  fourni  de 
petites  artérioles  destinées  à  la  dure-mère.  Les  veines  du 
cerveau  paraissent  formées  comme  dans  les  animaux  pré- 
cédena  ;  du  moins  le  canal  ten^poral  est  assea  visible 
au-dessus  de  l'ouverture  extérieure  de  l'oreille. 

Loin.  —  Le  Loir  (Mjroxus  gtys)  présente  deux 
Htmcs  de  vaisseaux  venant  de  la  cipsse  de  l'aorte ,  savoir  : 
rartère  innominée  et  la  sons-^lavière  gauche.  L9  carp- 
tide  se  divise  comme  à  l'ordinaire  ^  son  rameau  cérébral 
postérieur  entre  par  la  partie  extérieure  du  canal  arté- 
riel, dont  le  commencement  est  profondément  caché 
dans  le  trou  jugulaire ,  dans  la  cayité  du  tympan ,  où , 
libre  et  sans  enveloppe  osseuse,  il  monte ,  perce  l'étrier  *, 
et,  comme  soutenu  par  le  pessulum  osseux  placé  dessous, 
il  se  rend  par  la  partie  interne  du  caïuil  artériel  à  la 
cavité  du  cerveau,  où  il  se  divise  en  rameau  cérébral, 
artère  méningée  et  rameau  profond ,  qui  parvient  à  l'cril 
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par.  la  fente  orbî  taire  ^  maïs  la  carotide  cérébrale  est  en 
totu  pelite  et  moindre  que  Tartère  vertébrîdc.  Il  y  a  deux 
veines  caves  supérieures.  La  veine  jugulaire  externe, 
plus  grande  que  Tinterne ,  communique  par  le  eanal  tem- 
poral 1^  qui  est  très-ample  ,  avec  le  rameau  antérieur  du 
sinus  transverse  :  la  veine  cérébrale  latérale  existe  égale- 
ment. 

Rats.  —  Les  Rata  (  Mures  ) ,  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux  ,    présentent  ce    qui   suit ,    eu    égard    aux 
vaisseaux  de  la  tète  II  sort  trois  rameaux  dé  la  crosse 
de .  Taorie ,   comme  dans  Thomme  \  la  carotide   com- 
mune  donne  Tarière  tbyroîdienne   supérieure  ,    et  se 
di^rise  y  dans  le  lieu  accoutumé ,    en  carotides  faciale 
et  cérébrale  qui  sont   presque  égales   :  Tarière   occi- 
pitale, d'où    vient  Tarière  méningée   postérieure  qui 
entre  par  le  trou  jugulaire,  a  plusieurs  origines;  par 
exemple,  elle  vient  quelquefois  de  Tartère  carotide  com- 
mune ou  de  la  cérébrale ,  mais  le  plus  souvent  de  la  fa- 
ciale. La  carotide  cérébrale  monte  vers  le  trou  jugulaire, 
et  dans  son  voisinage  elle  se  divise  en  deux  rameaux 
presque  de  même  grandeur ,  dont  TantérJeur  travcr- 
.sant  la  fente  qui  est  entre  la  partie  basilaire  de  Tos  occi- 
pital et  la  cellule  (iiiZ/am.)  osseuse,  en  suivant  le  sillon 
qui  lui  est  .destiné,  se  dirige  en  haut  et  en  avant  vers 
Tcxtrémité  de  Tos  pélreux,.dans  la  cavité  du  crÂne  -,  ici 
elle  donne  premièrement  une  arlériole  qui  s'avance  près 
de  la  selle  turcique^  et  sortant  par  la  fente  o'rbitaire ,  se 
distribue  aux  diverses  parties  de  Tœil  ;  et  une  autre  plus 
petite.,  qui  manque  quelquefois  et  qui  se  dirige  vers  les 
parties  antérieures  par  un  petit  trou  de  Tos  sphénoïde , 
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taodis  que  le  rameau  principal,  petit  à  la  vérité ^  et 
moindre  qoe  Tartère  vertébrale ,  se  rend  au  cerveao. 
Mais  le  lameaa  postérieur  de  la  carotide  cérébrale  pé- 
nètre dans  la  cavité  du  tympan  par  une  grande  ouverture 
sitoee  derrière  la  cellule  (  bullam)  osseuse ,  près  du  trou 
jngnlaire  ^  alors  enfoncé  dans  un  profond  sillon,  il  s^élève 
vers  Varier  au-dessus  de  la  base  du  limaçon ,  et  le  perce 
sans  être  recouvert  par  une  enveloppe  osseuse  :  Tartère 
Vavance  par  le  canal  artériel  et  par  le  trou  pratiqué  dans 
la  faœantérieure  de  l'os  pétreux  vers  la  cavité  du  crâne  î  là , 
ayant  donné  la  grande  artère  méningée  qui  s'étend  tout-à- 
&ii  en  haut ,  elle  est  conduite  dans  un  demi-canal,  en  de- 
dans et  en  bas  ,  vers  le  JLrou  déchiré  antérieur ,  par  où  elle 
sort  dn  cr&Qe«  Alors  elle  s'avance  sous  le  trou  ovale  à  la 
partie  interne  du  nerf  mai^illaire  inférieur,  par  un  canaj 
particulier  foitmé  à  la  base  du  crâne ,  vers  le  trou  rond 
par  lequel  elle  rentre  encore  dans  la  cavité  du  crâne  jus- 
qu'à ce  qu'enfin ,  faisant  l'office  d'artère  sous*orbitaire  , 
elle  sorte  par  la  fente  orbitaire  et  donne  du  sang  aux 
mnacles  de  l'œil»  au  nez^  au  palais  et  aux  dents*  La 
veine  cave  supérieure  est  double  cbez  les  Rats  ^  tnai^ 
la  veine  jugulaire  profonde  est  petite ,  formée  plutôt  pa  |. 
les  veines  thyroïdiennes ,  pharyngées  et  linguales ,  qu  ^ 
par  le  rameau  du  sinus  transverse  qui  sort  par  le  trou 
jugulaire.  La  veine  jugulaire  externe  est  beaucoup  plus 
grande ,  et  communique  par  le  canal  temporal  avec  le 
.rameau  antérieur  du  sinus  transverse ,  de  sorte  que  la 
plus  grande  partie  du  sang  s'écoule  du  cerveau  par  cette 
voie*  Le  sinus  longitudinal  du  cerveau  a  ses  racines 
princijpales  dans  le  nez  ,  et  de  plus  petites  latérales  dans 
les  yeux ,  qui  pénèCreni  dans  le  crâne  par  le  petit  canal 
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qui  conduit  du  bord  supërieur  de  Torbite  au  sious  :  il 
y  a  aussi  de  plus  grandes  Teines  coronales  autour  de  la  base 
des  processus  mamillaires ,  ainsi  que  des  Teines  latérales 
du  cerveau. 

Hamster.  -—  Les  vaisseaux  de  la  tète  des  Hamsters 
(  Cricetus) ,  tant  artériels  que  veineux ,  ressemblent  en 
tout  à  ceux  du  Mus  decumanus ,  si  ce  n^est  que  le  ra- 
meau méningé  de  Tartère  carotide  cérébrale  sort  par  un 
trou  situé  à  la  partie  antérieure  du  crâne ,  et  se  rend 
aux  parties  supérieures  de  T-œi].  Le  canal  temporal  est 
assez  distinct  au-dessus  du  méat  auditif  externe. 

Gerboise.  — -  Il  existe  une  grande  ressemblance  entre 
les  Gerboises  (  Dipodes  )  et  les  Rats  (  Mures  )  quant  aux 
vilisfeaux  de  la  tète  ;  elles  ont  trois  rameaux  qui  sortent 
de  la  crosse  de  Faorte ,  et  la  carotide  est  divisée  en.  rameau 
facial  et  cérébral;  celui-ci  est  remarquable,  et  après 
avoir  donné  Tarière  occipitale,  il  entre  diuis  le  canal 
artériel  de  Toreille,  dont  Tentrée  est  située  profondé- 
ment dans  le  trou  jugulaire.  Alors  étapt  enfermé  dans 
ce  canal ,  il  perce  Tétrier  et  donne  un  peu  après  le  petit 
rameau  cérébral  qui  s'avance  en  dedans  d'abord  par  un 
petit  canal ,  ensuite  entre  Tos  pétreux  et  le  celluleux  (os 
buUosum)  du  côté  de  la  selle  turcique ,  ou  ce  rameau , 
moindre  que  Tartère  vertébrfile^  s'insère  dans  le  cercle 
de  Willis.  Mais  le  principal  rameau  de  Tartère  carotide 
parvient ,  par  un  trou  qui  est  à  la  face  supérieur  de  l'os 
pétreux,  dans  la  cavité  du  cr&ne,  et  se  divise  aussilM 
en  rameaux  btéral  et  profond  ]  le  premier ,  après  avoir 
donné  l'artère  méningée ,  parvient  directement ,  el  ei& 


(89) 

tortant  par  du  petit  troa ,  vert  la  partie  supërieure  de 
Vorbite ,  où  après  avoir  donné  plusieurs  petits  rameanx 
pour  les  mnacles  de  Vœil ,  il  se  termine  en  formant  l'ar- 
ia ethmoidale  ;  mais  le  rameau  basilaire ,  sortant  par  le 
trou  déchiré  antérieur,  se  porte  à  Tœil  par  la  fente  orbi- 
taire ,  et  suit  la  même  route  que  Tartère  sou»-orbitaire 
chez  llkomme.  La  veine  cave  supérieure  est  double ,  et 
présente  les  divisions  ordinaires  \  le  canal  temporal  est 
une  fente  bien  manifeste.  Le  rameau  antérieur  du  sinus 
transverse  s^étendant  entre  le  bord  postérieur  de  Tos  pa- 
riétal et  Vos  pétreux ,  est  très-long  \  mais  son  rameau 
postérieur,  à  cause  du  grand  développement  de  Voreille 
interne,  se  rend  vers  le  trou  jugulaire ,  non  par  la  base, 
mais  par  le  sommet  du  crâne. 

Meriones.  —  Les  Meriones  brwicaudatus  et  ohesus 
Uchtenst. ,  quant  aux  vaisseaux  de  la  tète  et  de  l'oreille 
interne,  m^ont  présenté  les  faits  suivans.  La  crosse  de 
Taorte   fournit    trois    rameaux   divisés    comme  dans 

• 

l'homme.  La  carotide  primitive  ou  commune  se  divise  , 
dans  Tendroit  accoutumé,  en  faciale  et  en  cérébrale,  qui 
900%  i-pen-près  égales  ;  Tartère  occipitale  est  le  premier 
rameau  fiicial ,  mais  la  cérébrale  monte  vers  le  trou  ju- 
gulaire ,  et  munie  de  toute  part  d'une  enveloppe  osseuse, 
elle  a^avanee  vers  la  cavité  du  crâne  en  traversant  la  ca- 
vite  du  tympan  et  Pétrier,  et  s^y  dirise  comme  dans  les 
Rata.  J'ai  vu  près  de  la  selle  turcique  le  rameau  cérébral 
bien  distinct ,  quoique  petit.  La  veine  cave  supérieure 
est  douBIe  et  se  comporte  de  la  même  manière  que  dans 
les  congénères. 


(9o) 

■ 

Rat-'Taupe.  ' —  le  ne  puis  dire  comment ,  daxi3  le  Rat- 
Taupe  des  dunes  {Bathjrergus  maritimus) ,  les  vaisseauic 
les  plus  déliés  de  la  tète  sont  divisés ,  puisque  je  n^«i  eu 
entre  mes  mains  qu'un  crâne  qui  était  hrisé  \  mais  je 
pense  quMls  sont  comme  dans  les  Cobayes  (Cat^ia) , 
auxquels  les  crânes  des  Rats^-Taupes  ressemblent  beau«> 
iCOup«  Nous  n'avons  du  moins  observé  aucune  trace  du 
passage  de  Tartère  carotide  par  Toreille  ou  par  le  canal 
qui  lui  est  propre  ;  c'est  pourquoi  on  doit  penser  que 
l'artère  entre  de  la  même  manière  que  dans  les.  Ca\fia ,, 
c'est-i^-dire  par  le  trou  déchiré  antérieur.  Le  canal  tem- 
poral est  entre  l'articulation.de  la  mâchoire  inférieure  et 
le  méat  auditif,  comme  dans  tous  les  Rongeurs. 

Marmotte,  —  J'ai  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les 
vaisseaux  céphaliques  dans  la  Marmotte  (  Arctomys  ) , 
puisqu'il  fallait  confirmer  ou  réfuter  les  observations  de 
Mangili  \  voici  ce  que  j'ai  trouvé.  La  crosse  de  l'aorte 
donne  naissance  à  deux  rameaux  seulement ,  l'artère  in- 
nomjné  et  l'artère  sous-clavière  gauche  ;  la  carotide 
commune ,  après  avoir  donné  l'artère  thyroïdienne  su- 
périeure, se  divise  dans  le  lieu  accoutumé,  et  d'une 
manière  bieia  (ranchée ,  en  rameau  facial  et  cérébral.  Le 
premier  fouinit  d'abord  l'artère  occipitale  qui  va  à  l'oc- 
ciput, en  passant  à  la  partie  externe  de  \ix  carotide  cé- 
rébrale, et  si  je  ne  me  trompe,  en  donnant  à  la  dure^ 
mère  un  petit  rameau  qui  entre  par  le  trou  jugulaire  ; 
après  cela  il  fournit  les  rameaux  accoutumés  pour  la  face. 
Co  rameau  devient  ensuite  l'artère  maxillaire  interne;  il 
ne  communique  en  aucune  manière  avec  les  artères  de 

« 

l'encéphale,  el  ne  donne  pas  l'artère  méningée  moyenne. 
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mais  entre  par  l'onverture  externe  du  trou  ovale  dans  le 
canaJ  osseax  formé  pour  lui  ;  ce  canal  esl  couvert  en 
b^H  par  une  lame  osseuse  si  mince  et  si  transparente , 
que  si  1  artère  est  remplie  de  cire  rouge ,  on  peut  la  voir 
jnémedn  cdtë  du   cerreau,  quoiqu'elle  u'ait  cependant 
ancmie  oommnnicatioii  avec  la  cavité  du  crâne*,  alors 
elle  s'sTaace  dans  ce  canal  et  entre  par  la  fente  orbitaire 
dans  i'orbite,   où  elle  fait  les  fonctions  d'artère  sous- 
orbitaire.  La  carotide  cérébrale ,  que  Mangili  dit  mau* 
qaer,  existe  bien   certainement,  mais  elle  se  porte  en 
arrière  vers  le  troxi  jugulaire  ;  c'est  pourqu<M  cet  habile 
anatomiste  Va  peut-être  prise  très-facilement  pour  Tar- 
ière occipitale.  Alors  elle  entre  par  la  grande  ouverture 
infiiDdibulifomie  ,  située  dans  le  trou  jugulaire ,  dans  le 
canal  artériel  .de  Voreille ,  qui  est  complètement  osseux , 
ei  perce  ^  ainsi  <]iie  ce  dernier^  l'étrier,  de  telle  sorte  que 
son  pessulum  Xk^est  'qu'une  partie  de  ce  canal.  Un  peu 
au-dessus  de   Vétrier,  Tartère  est  divisée  en  deux  ra- 
meaux «  savoir  :  V intérieur  et  l'extérieur  ^  le  premier  est 
moindre ,   et  montant  par  un  canal  très-délié  en  dedans 
et  ai  haut  ^  il  parvient  enfin  distinctement  au  cerveau 
pris  de  la  selle    turcique.,  et  précisément  dans  le  lieu 
où  la  carotide  arrive  au  cerveau  chez  Thomme  ]  il  est 
moindre  c[ue  Fartère  basilaire  et  même  que  l'artère  ver- 
tébrale. Li'antre  rameau  extérieur  et  plus  grand ,  s'avan- 
çant  à  la  partie  supérieure  du  caiial  ariériel  ^  passe  dans 
la  cavité  du  crâne  par  le  trou  qui  s'ouvre  à  la  surface 
antérieure  de  l'os  pétreux.  Alors  après  avoir  donné  l'ar- 
tère méningée  moyenne  qui  se  dirige  en  haut,  il  suit  di- 
rectement le  sillon  profond  du  côté  du  crâne ,  et  péné- 
trant dans  l'orbite  par  un  petit  trou  ,  il  porte  le  5ang  aux 
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parties  sapérieures  de  Toeil.  La  vein^^  cave  supérieure 
est  double  dans  la  Marmotte  y  hi  veine  jugulaire  externe 
peut  être  à  peine  aperçue  à  cause  de  sa  ténuité  >  mais 
Vexterne  est  ample  ;  elle  forme  un  grand  cercle  avec  la 
yeine  sous-clavière  autour  de. la  clavicule:  elle  a*unit 
comme  à  Vordinaire ,  par  le  canal  temporal,  avec  le  sinus 
latéral  du  cerveau ,  dont  le  rameau  postérieur ,  très- 
petit  ,  se  continue  plutôt  avec  les  veines  de  la  moellç 
épinière  qu'avec  la  veine  jugulaire  interne.  La  Teine  la- 
térale du  cerveau  s  avance  sous  le  rameau  latéral  de  Far- 
tère  carotide. 

Écureuil.  —  Comme  dans  TÉcureuil-  (  Sciurus  ewrh- 
peus)  la  marche  particulière  de  Tartère  carotide  par  Fo- 
reille  interne ,  Tétrier  et  la  cavité  du  crâne,  est  très- 
apparente  ;  que  tous  ces  Taisseaux  sont  grands ,  et  qu'en 
outre  j'ai  été  assez  heureux  pour  les  bien  injecter ,  j^ai 
cru  à  propos  d'en  faire  le  dessin  et  d'en  tracer  le 
tableau  ;  c'est  pourquoi  je  dirai  de  ces  vaisseaux  uni- 
quement ce  qui  me  parait  nécessaire  pour  l'intelligence 
de  ces  figures.  Je  dois  avertir  que  je  n*ai  dessiné  que  les 
Taisseaux  les  plus  considérables ,  pour  ne  pas  mettre 
de  confusion  dans  la  figure.  Il  s'élève  de  la  crosse  de 
l'aorte  deux  troncs  seulement  ;  l'artère  innominé  et  la 
sous-clavière  gauche.  La  première ,  un  peu  arquée,  se 
dirige  en  haut  et  à  droite  \  les  artères  sous-clavières  don- 
nent la  vertébrale ,  la  mammaire  interne ,  l'inter-costale 
supérieure ,  la  earvicale  ascendante  (  mais  aucune  thy- 
roïdienne inférieure),  ensuite  l'acromiale  thoracique^ 
la  grande  thyroïdienne,  etc.  Dans  l'avant  bras ,  on  ob- 
serve trois  artères  principales  comme  dans  l'homme  ^ 
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rarlère  jubilait;  passe  avec  le  nerf  médian  par  le  canal 
snS'Condyloidien ,  sans  être  accoin[tagnée  par  la  veine  ; 
raitère  inler-ossense  tire  le  plus  souvent  son  origine  de 
la  cubitale ,  plus  rarement  de  la  radiale.  L^artère  caro- 
tide commune  ne  donne  que  la  thyroïdienne  pour  la 
glande  et  les  muscles  voisins ,  et  lorsqu'elle  se  trouve  an 
cteé  du  larynx ,  elle  se  divise  en  carotide  faciale  et  oé- 
rébrale  ;  la  première,  donne  d'abord  Tarière  occipitale 
<{ai  naît  quelquefois  de  la  carotide  cérébrale ,  ensuite  là 
laryngée;  nne  artère  pour  la  glande  sous-maxillaire;  la 
temporale,  d*où  tuiissent  Tauriculaire  postérieure,  Tan- 
térienre,  les  transverses  de  la  face  et  les  palpébrales  ex- 
ternes  :  ensuite  elle  fournit  la  linguale ,  d'où  naît  la 
sons-mentale ,  et  se  termine  enfin  là  où  la  maxillaire 
interna,  quoique  très-petite ,  s*étend  jusque  sur  le  nez  et 
rorbîce.  L'artère  carotide  cérébrale ,  dirigée  vers  le  trou 
jugulaire  ,  entre  dans  ce  trou  même  dans  le  canal  arté- 
riel osseux  de  Toreille  ;  avec  lui  elle  perce  Tétrier ,  et 
par  un  trou  pratiqué  à  la  face  antérieure  de  l'os  pé- 
trenx,  elle  gagne  la  cavité  du  crâne.  Après  cela  elle  se 
divise  en  deux  rameaux ,  ainsi  que  je  l'ai  souvent  décrit 
dans  les  animaux  précédens  ;  le  rameau  inférieur  ou  le 
plus  petit,  après  avoir  marché  dans  le  sillon  profond  de 
l'os  pétreux ,  en  bas  et  en  dedans ,  sort  du  crAne  par  le 
trou  déchiré  qui  est  très- petit  •  et  y  rentre  par  le  trou 
ovale  ;  alors  il  se  divise  en  plusieurs  rameaux ,  savoir  : 
n»  OU  deux  cérébraux  qui  s'unissent  avec  le  cercle  de 
Willis  ;  plusieurs  artères  méningées ,  parmi  lesquelles 
il  fiint  sortout  nommer  la  méningée  moyenne  ;  plusieurs 
petits  rameaux  pour  le  nerf  double ,  et  enfin  un  rameau 
principal ,  c*esl4-dire  la  continuation  de  l'artère  qui 
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placé  au  côté  externe  des  sinus  caverneux  et  ophtalmi- 
que f  parvient  par  la  fente  ôrbitaire  à  Torbite ,  dans  le- 
quel  elle  fournit  de  pelità  rameaux  au  muscle  temporal 
et  aux  muscles  de  Toeil ,  I3t  enfin  dans  le  fond  de  Torbite 
elle  s^avance  avec  le  nerf  souis-orbîtaire ,  vers  la  face  ^ 
et  là  contracte  plusieurs'  anastomoses  avec  Tartère  masdl- 
laire  externe.  Le  rameau  extérieur  ou  latéral  de  la  caro- 
tide  cérébrale ,  plus  grand  que  le  premier,  s'avance  di- 
rectement  le  long  des  parois  latérales  du  crâne  et  dans 
le  sillon  qui  y  est  tracé ,  en  donnant  des  rameaux  en 
haut  et  en  bas  pour  la  duk^e-mère  ;  mais  après  être  entré 
dans  Torbite  par  un  petit  trou  ,  il  donne  premièrement 
une  petite  artère  que  Ton  doit  peut-âire  appeler  art.  la- 
térale  de  la  lame  criblée ,  qui  revient  dans  le  crâne  par 
une  petite  ouverture ,  et  se  termine  à  Tos  criblé  et  an  nez  ; 
il  fournit  ensuite  de  petits  rameaux  au  bulbe  de  rœil ,  à 
ses  muscles  et  à  la  glande  lacrymale  ,  et  enfin  une  artère 
principale  qui ,  sortant  avec  le  nerf  par  le  trou  sus-or- 
bitaire,  donne  naissance  aux  deux'  artères  palpébrales 
internes,  et  à  des  rameaux  qui  s'anastomosent  avec  la 
maxillaire  externe.  Je  dirai  peu  de  chose  des  veines  de 
l'Écureuil.  La  veine  cave  supérieure  est  double  ,  la  veine 
jùgulajire  interne  très-mince  ;  l'externe  plus  grosse ,  for- 
mant im  cercle  qui  entoure  la  clavicule ,  d'où  naît  la 
veine  céphalique  du  bras.  De  l'extrémité  supérieure  de 
la  veine  jugulaire  externe  ,  outre  les  veineè  de  la  face  et 
de  l'oreille  externe,  il  en  vient  encore  une  profonde 
digne  de  remarque,  puisqu'elle  donne  non-seiilemèni 
des  rameaux  à  la  fosse  zygomato-orLitaîre,  maïs  qu'elle 
en  fournit  encore  un  plus  considérable ,  qui  acconipa-^ 
gnant  le  second  et  le  troisième  rameau  du  nerf  triju- 


meân ,  entre  dans  la  cavilé  du  craue  par  le  trou  ovale  | 
ou  eUe  oonstîtne  les  sinus  caverneux  et  ophtalmique.  La 
reine  jugulaire  externe  se  continue ,  comme  dans  les 
autres  animaux  ,  avec  le  sinus  transverse  du  cerveau  par 
le  canal  temporal  ;  de  ce  même  canal  naissent  la  veine 
temporale  profonde  et  une  certaine  veine  qu'on  pourrait 
peut-être  appeler  diploïque  ,  qui  rampant  entre  la  table 
externe  et  interne  du  crâne,  parvient  jusqu'au  trou  co*^ 
tyloîdien  postérieur,  et  forme  de  cette  manière  une  anas- 
tomosé reineuse.  Les  veines  du  cervelet  qtii  parcourent 
les  sillons  inte^-lobulaires,  forment  un  très-beau  réseau. 

Porc^Épic,  -—Dans  lePorc-Épic  à  crinière  ( .fly^frix 
cristala),  la  crosse  de  Taorte  donne  deux  rameaux^ 
savoir  :  Tinnominé  et  la  sous-clavière  gauche  \  la  caro- 
tide se  divise  près  du  larynx  en  rameau  facial ,  d'où 
nalc  aussi  Tartère  occipitale,  et  eu  rameau  cérébral. 
Celle-ci  suivant  la  marche  de  Fartère  maxillaire  interne 
et  se  dirigeant  en  haut  entre  les  muscles  ptérigbïdiens , 
fournit  au  nez,  k  l'orbite,  à  la  dure-mère^  quelques 
rameaux  profonds ,  et  dirige  son  rameau  principal ,  sans 
détour  ni  division  ,  par  le  irou  déchiré ,  vers  le  cerveau, 
où  réuni  avec  l'artère  basilaire ,  qui  est  plus  graujde  que 
lui ,  il  forme  le  cercle  de  Willis.  J'ai  trouvé  la  veine 
cave  supérieture  simple ,  et  ]es  autres  veines  du  cou  et 
delà  tète  comme  dans  les  autres  Rongeurs^  le  canal 
temporal  est  une  fente  large  située  entre  l'o/s  péireux  ^ 
le  pariétal  et  le  temporal  :  la  veine  tempqr^lf^  profonde 
nadt ,  nop  du  canal ,  mais  bien  avant ,. de  l'extrémité  4^ 
la  veine  jugulaire. 


Lièvre  et  Lapin.  Voici  ce  que  j  ai  observé  relative- 
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ment  aux  vaisseaux  céphaliques  du  Lièvre  et  du  La^»- 
pin  :  la  crosse  de  Taorte  fournit  trois  rameaux,  cdmncie, 
dans  r  homme  \  quelquefois  elle  n'en  donne  que  deu^  ; 
le  premier  nombre  se  trouve  plus  souVent  chez  les 
Lièvres,  le  second  chez  les  Lapins.  De  la  carotide  <K>ih- 
mnne  ,  dans  la  partie  moyenne  du  col ,  s'échappe  l'ar- 
tère thyroïdienne  inférieure,   ainsi  que  l'artère  iHy-^ 
roïdienne  supérieure ,  immédiatement  a  Vaut  qu^elle  ne 
se  divise  en  carotide  faciale  et  cérébrale.  La  carotide 
faciale ,  outre  les  rameaux  accoutumés  ,  pour  Toreille 
et  la  face,  donne  aussi  l'occipitale  et  la  méningé  moyenne; 
qui  entre  par  le  trou  déchiré  antérieur,  très-petit  dans 
teé  animaux  ;  mais  la  première  vient  quelquefois  de  la 
carotide  cérébrale.  La  carotide  cérébi*ale  ,  moindre  que 
la  faciale,  se  rend  au  cerveau  par  le  canal  carotidiëh 
qui  lui  est  particulier;  le  commencement  du  canal  s'db- 
sei^ve  au  côté  antérieur  et  postérieur  de  la  cellule  (bullà) 
osseuse^  non  loin  dé  la  jugulaire;  alors  le  canal  courbe 
monte  dans  la  paroi  interne  de  la  cellule  {bulla),  mais 
Tartère  qui  en  est  sorti  marche  par  la  fente  qui  sépare 
l'os  celluleux  (bullosum)  de  Vos  pétteux,  ensuite  elle 
s^livande  en  haut  et  en  avant  à  travers  la  masse  cartilaginof- 
fibreuse ,  et  se  trouve  en  contact  avec  le  cerveau  près  d^ 
la  selle  tnrcique;  après  cela  elle  se  divise  en  trois  ra- 
meaux ,  savoir  :  Tun  qui  communique  avec  la  basilaire 
et  qui  est  presque  égal  k  la  vertébrale ,  pour  la  gran- 
deur; Tartère  de  la«  fosse  de  Sylvius;  et  enfin  l'artère 
calleuse  d*où  naissent  la  petite  ophtalmique  et  les  petits 
rameaux  qui  s'avancent  dans  le  nez  par  Tos  criblé.  Ber- 
tholdus  dit ,  mal  a  propos ,  que  les  veines  du  Lièvre  res- 
semblent en  général  i  celles  de  l'homme ,  car ,  au  con- 
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fraire,  elles  en  différent  beaucoup  et  se  rapprocberit 
dmnttige  de  celles  des  autres  Hougeurs.  La  teine  caTe 
sspëfieore  est  double  ;  la  reine  jugulaire  interne ,  ctuoi- 
qoe  unie  dans  la  partie  supérieure  ayec  le  sinus  trans- 
nMe,  les  Teines  yerlébralesj  et  le  canal  qui  traverse  le 
trau  eoudjloîdien ,  est  néanmoins  très-* petite;  mais  la 
feiae  jogulaîre  externe  est  très-grande  et  donne  la  veine 
sons-cutanée  in  cou ,  la  grande  veine  tbyroldienne ,  les 
veines  linguales ,  faciales  ,  auriculaires ,  palpébrales  et 
k  SMsillaire  interne  ;  enfin  Testrémité  principale  s'a-* 
VHice  par  le  émal  temporal  qui  est  très'ouvert  ^  vers  le 
nanean  antérieur  du  sinus  transverse. 

Cmèiair.  —  Le  Cabiai  (  Hydroohmras  cnpîbara)  « 
le  Cmna  colkgr^^  le  DasjprocUi  agyti,  les  seules  es- 
péces  de  la  dernière  &mille  des  Bongeurs  qu'il  m*a  été 
possible  d^ezaminer  anatomiquement,  ont  tant  de  tvp- 
port  entre  eux  reladvemetit  à  Toreille  Interne  et  aux 
vaisseanx  céphaliques  ,  qu'il  convient  de  les  décrire 
taas  cnaeiable  :  quant  aux  vaisseaux  sanguins ,  j  avoue 
(pie  je  n'ai  pu  les  rechercher  que  daif S  le  Dasyptocta 
ofuti  ^  le  Cabajra^  j'y  ai  observé  ce  qui  suit.  La 
crosse  de  Taorte  ne  donne  naissance  qu'à  deux  i  amenux , 
Fartèrct  innominée  et  la  sous-clavière  gauche*,  Tartère 
fertébrale  otEte  la  même  grandeur  que  la  carotide  qui  » 
aras   la   partie  moyenne  du  col ,   chez  le   Cobaya , 
'(kmae  la  âiyroîdienne  inférieure ,  artère  que  je  n'ai  pu 
trouver  dans  le  Dasjprocta  agiui.  La  carotide  se  divise 
à  la  vérité  près  du  larynt ,  mais  non  pas  comme  k  l'or- 
dinaire eu  cérâbrale  et  en  faciale ,  la  première  n'en  étant 
«|a'un  petit  rameaa*  De  la  carotide  naissent ,  dans  l'ordre 
XI-  7 
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«uivaut  9  Tarière  ocdpitale  qui  envoie  un  rameau  k  la 
dure-mère  par  le  trou  jugulaire,  Tarière  thyroïdiemie 
supérieure ,  Tarière  temporale  qui  donne  les  rameaux 
plërygoïdiens  y  massëtërins  et  pharyngiens  y  Tartère  lin- 
guale, la  maxillaire  externe ,  enfin  Tartère  maxillaire 
interiie  :  celle-ci  monte  entre  les  muscles  ptérigoïdiens 
externe  et  interne ,  et  donne  premièrement  la  méningée 
moyenne ,  qui  ^nlre  dans  la  cavité  du  crâne  par  le  trou 
déchiré  antérieur  qui  est  très-petit;  là  elle  se  divisa 
en  jameau  antérieur  et  postérieur.  L'artère  maxillaire 
interne  enlre  ensuite  dans  la  cavité  du  crine  par  le  trou 
ovale ,  qui  est  ft)rt  ample  chez  le  Cobaya ,  et  moindre 
chez  YAgutù  Enfin  ,  après  avoir  donné  le  petit  rameau 
cérébral  qui  s'insère  dans  le  cercle  de  Willis,  et  plusieurs 
autres  petits  rameaux  pour  la  glande  pituitaire  du  cer- 
veau et  pour  le  nerf  iryumeau ,  elle  se  divise  en  deux  ra- 
meaux ,  savoir  :  Tartère  sus-orbi taire  et  sous-orl)i taire; 
l'une  et  Tautre  parviennent  à  l'orbite  par  la  fente  orbi- 
taire ,  et  se  terminent  comme  à  Tordinaire.  Il  est  peut-t 
être  encore  digne  de  remarque  que,   outre  ces  deilx 
artères  orbitaires  ,  on  en  trouve  encore  deux  autres  nées 
de  la  partie  antérieure  du  cercle  de  Willis ,  dont  Tune 
va  au  bulbe  même  de  Tœil  par  le  trou  optique ,  et  Tautre 
par  la  fente  orbitaire  arrive  aux  niuscles ,  entre  lesquels 
elle  forme  plusieurs  anastomoses  avec  Tartère  sus  et 
sous-orbi taire.  La  veine  cave  supérieure  est  simple  dans 
le  Cobaya  et  dans  TAguti;  la  veine  jugulaire  externe 
est  plus  grande  que  Tinterne ,  et  s'unit  avec  le  rameau 
antérieur  du  sinus  latéral  par  le  canal  temporal .  L'exa- 
men attentif  du  crâne  montre  bien  aisément  que  les 
vaisseaux  céplialiqnes  affectent  presque  la  même  marche 
dans  Y Hydrocliœrus  capibara. 
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CONCLUSIONS. 

Apris  avoir  terminé  mes  recherches  anatotniqaes ,  je 
crois  à  propos  de  rapporter  collectivement  les  observa- 
tions qoe  j'ai  faites  snr  les  vaisseaux  de  l'encéphale  dans 
les  animanx  hybemans.  Je  me  suis  d*abord  principale- 
lement  appliqné  à  découvrir  si  ces  animaux  avaient  réel- 
lement une  moins  grande  quantité  de  sang  dans  le  cer- 
veau que  les  antres  animanx  ^  c^est  pourquoi  j'ai  pratiqué 
des  injections  des  vaisseaux  ,  fréquentes  et  très-délicates, 
mais  je  n'ai  pn  en  aucune  manière  confirmer  l'opinion 
de  Mangili.   Relativement  aux  artères  ,  j'en  ai  trouvé 
constamment  nn  grand  nombre  dans  le  cerveau ,  surtout 
chez  ceux  de  ces  animaux  qui  appartiennent  i  la  famille 
des  Rongeors  ,  à  tel  point  que  je  n'ai  pu  trouver  aucune 
diffîrence  entre  cette  famille  et  quelques  autres  qui  en 
sont  bien  éloignées.  Il  m'est  arrivé  par  exemple  bien 
souvent  de  teindjpe  complètement,  par  des   injections 
TODges,  le  cerveau  des  Chauve-Souris  y  du  Hérisson^ 
de  la  Taupe  et  de  l'Écureuil ,  et  le  cerveau  de  deux  Mar- 
mottes, dont  j'ai  nouvellement  rempli  les  vaisseaux  avec 
une  substance  colorée,  ne  m'ont  pas  montré  un  nombre 
d'artères  moindre  que  le  cerveau  du  Lièvre  et  du  La]: in. 
J'ai  observé  la  même  chose  en  comparant  les  plus 
petits  animaux  hybernans  qui  étaiept  conservés  dans 
de  l'alcool ,  comme  les  Dipus ,  Meriones ,  Mjoxus  , 
Citillus ,  etc.  ,  relativement  aux  artères  cérébrales,  avec 
les  autres  animaux  de  la  même  grandeur ,  et  ce  n'est 
pas  étonnant,  puisque  presque  tous  les  animaux  qui 
s'assoupissent  pendant  l'hiver,  sont  vifs,  prompts  et 
actifs  dans  d'autres  saisons ,  et  que.  pour  cela  ils  ont 
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l)e8om  d'une  quantité  suffisante  d'artères  dans  le  cerveau. 
Si  les  artères  de  Tencëphale  dans  ces  animaux  ont  paru  à 
quelques  auteurs  très-petites  ou  peu  nombreuses ,  il 
faut  croire  que  cette  opinion  résulte  du  rapport  mal 
apprécié  de  la  grandeur  du  cerveau  dans  chaque  espèce  ; 
car  il  est  cçnstant  que  la  plupart  des  animaux  hybenians 
appartiennent  k  ces  ordres  de  Mammifères  qui  ont  une 
très  r  petite  masse  cérébrale  relativement  au  reste  du 
Corps«  Or  un  petit  cerveau  ne  peut  avoir  de  grosses  ar- 
tères. 

n  y  a  trois  principales  artères  qui ,  de  chaque  côté , 
apportent  le  sang  au  cerveau  et  à  ses  membranes ,  sa-  . 
voir  :  Tartère  vertébrale,  la  carotide  et  la  méningée 
moyenne.  Dans  Thomme  et  dans  la  plupart  des  Mammi- 
fères I  Tartère  carotide  est  plus  grosse  que  les  autres  ; 
je  Tai  observé  ainsi  dans  rOcrs  et  le  Blaireau.  Mais  dans 
les  animaux  hibernans  et  dans  les  autres  espèces  de  Ron-< 
geurs,  Tartère  vertébrale  est  le  vaisseau  principal,  et 
d'abord  la  carotide  parait  manquer.  Dans  tous  les  ani^ 
maux  dont  j'ai  parlé  ici,  le  canal  destiné  à  l'artère  ver- 
tébrale commence  à  la  sixième  vertèbre  du  cou  ,  et  l'ar- 
tère y  entre  le  plus  souvent  dans<;e  point ,  mais  quelque- 
fois cependant  à  la  cinquième  vertèbre  seulement  ;  ce  que 
j'ai  vu  une  fois  dans  le  Hérisson  et  dans  la  Marmotte. 
Alors  l'artère  s'avance  vers  le  cerveau  par  la  route  ordi- 
naire ,  et  elle  se  joint  à  celle  du  côté  opposé  pour  former 
l'artère  basilaire ,  qui  donne  non-seulement  les  artères 
postérieures  de  l'encéphale  ainsi  que  l'auditive  interne , 
mais  aussi  tout  le  cercle  de  Willis ,  ainsi  que  les  ra- 
meaux antérieurs  du  cerveau,  tels  que  Fartère  de  la 
fosae  de  Syl vins  ^  celle  du  corps  calleux  et  l'ophtalmique. 
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Si  cependanl  on  ezaoïine  plus  atleativement,  9tt  Irovfe 
la  carotide  cérébrale  dans  tout  les  animaux  dont  j'aipa^lé, 
mais  elle  ne  parvient  nullement  au  cerveau  par  la  intene 
route  que  chez  Thomme.  Dam  TOurs  ,  le  Blaireau  9  le 
Lièvre ,  le  Lapin  ,  le  Gistor ,  la  carotide  paaae  par  le 
canal' carotidien  placé  un  peu  plu9  en  arrière  que  dans 
llioiDmei  dans  Iç  Porc-Épic,  Tarière  carotide  est  la 
fin  de  l'artère  maxillaire  interne ,  et  elle  parvient  auéer- 
yeao  par  le  trou  déchiré  antéri^W-  Dane  le  Cas^ia  00» 
froj^a  et  le  Dmxjrprocta  ag^ti^  elle  n'est  autre  ekoae 
c[u'un  rameau  la^al  de  la  mutine  aa^ère  »  entrant  dana  la 
cavité  du  cr&ne  par  le  trou  ovale,  Maiadana.toul  cemt  de 
ces  animaux  qui  passent  l'hiver  dans  Véta^  d^  léthargie  9 
la  carotide  cérébrale ,  après  être  entré  dans  la  cavité  du 
tympan  par  Iç  trou  jugulaire  ou  à  c^té  de  ce  trotta  pénètre 
dans  la  cavité  du  crâne  à  travers  le  tympan  et  Vétrier* 
Telle  est  la  structure  singulière  que  j'i^i  trouvé  duna  les 
Chanve-Souris ,  les  Hérissons,  la  Musaraigne,  \%  Taupe^ 
\  Hypudœus  ^  le  Georhicus  lemnus  ,  le  Loir  ^  tous  les 
Rau ,  le  Cricetus ,  les.  Dîp^s ,  les  Meriqnes^  la  Mar* 
motte  et  l'Écureuil  :  ce  sont  tous  des  animaux  qui  peu^ 
dant  l'hiver  sont  sujets  à  une  véritable  léthai;gie ,  ou  qui 
assoupis  se  cachent  dans  de  profonds  souterrains ,  où  ils 
se  nourrissent  de  leurs  provisions  ou  de  la  graisse  douf 
est  chargé  leur  corps.  Quoique  quelquesruns  d'entre 
eux  ,  lorsque  la  faim  les  pressa  ou  que  le  soleil  les  y  in*- 
vite ,  marchent  pendant  quelque^  heures ,  cependant  si 
on  compare  leur  genre  de  vie  à  celui  des  autres  Mammi- 
fères ,  on  n'hésitera  pas  à  les  placer  auprès  des  autres 
animanx  hibemans.  Qu'on  ne  m'objecte  pas  que  les 
Rats  domestiques  ne  s'engourdissent  pas  pendant  Ths- 
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ver.    puisque  certainement  leur   communication^  avec 
Thomme  leur  a  fait  perdre  leur  caractère  naturel ,  et  que 
Ton  ne  sait  pas  encore  quel  genre  de  vie  ils  mènent  dans 
Fëtat  naturel ,  et  même  ils  tombent  dans  Tengoordissc- 
ment  et  refusent  toute  nourriture  pendant  le  Jour,  si  le 
froid  devient  véhément  \  ce  que  j*ai  observé  souvent  sur 
de  petitea  souris  blanches  placées  entre  les  fenêtres  ex- 
térieures et  intérieures  ;  et  si  quelques  espèces  dans  les- 
quelles   cette  route  anomale  de  la  carotide  cérébrale 
existe,  ne. s'engourdissent  pas  pendant  Thiver,  soit  dans 
nos  pays  ,  soit  dans  des  pays  plus  méridionaux ,  il  faut 
croire  que  cette  structure  existe  alors  par  analogie  et 
pour  se  conformer  au  type  général  de  leurs  congénères* 
On  sait  que  FOurs  et  le  Blaireau,  dans  lesquels  la  ca- 
rotide a  une  autre  marcbe ,  ne  s'engourdissent  nullement 
pendant  Thiver,  et  j'en  ai  fait  Texpérience ,  puisque  j'ai 
eu  pendant  quelque  temps  ces  animaux  vivans.  Je  n'ai 
jamais  vu ,  par  exemple,  l'Ours  assoupi ,  quoique  placé 
dans  un  lieu  obscur  et  tranquille ,  à  moins  que  le  froid 
ne  dépassât  i3  ou  j4^  de  Réaumm*  :  dans  ce  cas  même 
il  se  réveillait  facilement ,  et  il  m'a  toujours  paru  plus 
morose  et  plus  faible  qu'assoupi.  J'ai  observé  la  même 
chose  chez  le  Blaireau.  Enfin  j'avoue ,  de  peur  que  quel- 
qu'un n'interprète  mal  ce  que  je  dis ,  que  je  ne  consi- 
dère pas  cette  marche  particulière  de  la  carotide  céré- 
brale comme  cause  de  l'hibernation,  qui  peut-être  ne 
tient  à  aucune  cause  anatomique ,  mais  bien  à  une^ cer- 
taine modification  de  la  sensibilité;  je  crois  au  contraire 
que  dans  ces  animaux  la  carotide  passe  par  le  trou  au- 
ditif, parce  qu'ils  sont  animaux  hibernans.  Car  dans 
-ceux  de  ces  derniers  ,  qui  sont  nocturnes ,  qui  creusent 
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tifes  terriers  y  et  qui  par  conséquent  sont  pourvus  d'une 
très-grande  oreille ,  il  ny  a  pas  d'autre  chemin  pour  la 
carotide,  et  cela  d'autant  moins  que  les.  glandes  sous- 
maxillaires  et  le  thymus,  les  muscles  ptérigoïdiens  et 
les  pi^)ce8sus  postérieurs  de  la  mâchoire  inférieure ,  si 
lemarqnable  dans  les  Rongeurs ,  occupent  toute  la  par^ 
tie  aniérienre  de  la  base  de  la  tète.  Eu  outre,  ces  anî- 
maux  dorment  recourbés  en  cercle  et  la  tète  cachée  entre 
lesjambes;  de  sorte  qtife  si  la  carotide  cérébrale  panre- 
nait  au  cenreau  par  la  Toie  accoutumée ,'  elle  devrait  être 
comprimée  ;  mais  le  sang  affluant  de  la  partie  postérieure 
par  les  carotides  et  les  artères  vertébrales ,  qui  sont  très* 
développées  chez  les  animaux  hibemans ,  il  neYencontre 
aacun  oDstacle  qui  Tempéché  d'arriver  facilement  au 


Le  canal  artériel  de  l'oreille ,  par  lequel  l'artère  ca- 
rotide cérébrale  passe  dans  les  animaux  hibemans ,  est 
simplement  membraneux  ,  dans  la  plupart  d'entre  eux, 
a  la  partie  inférieure;  par  exemple,  dans  les  Chauve- 
Sonris  ,  les  Hérissons  ,  les  Musaraignes ,  les  Rats  et  les 
Hamsters  \  et  l'étrier  se  détache  facilement  après  qu'on 
a  retranché  les  parties  molles  de  l'oreille  ;  mais  si  le  ca- 
nal est  osseux ,  comme  dans  la  Taupe ,  le  Chrysochlore^ 
VffjpudcBus  y  le  Dipusy  le  Meriones  y  la  Marmotte  et 
l'Écureuil,,  à  l'exception  des  sujets  très-jeunes,  alors 
Tétrier  est  attaché  par  cette  partie  du  canal  que  Carlisle 
appelle  pessuJum.  Quelquefois  aussi ,  par  exemple , 
dans  le  Lemmus  et  le  Mjroxus  ,  l'artère  revêtue  seule- 
ment d'une  enveloppe  membraneuse  traverse  l'étrier , 
mais  alors  elle  est  soutenue  par  une  petite  pièce  osseuse 
placée  en  dessous  ^  cette  pièce  osseuse  extraordinaire  se 


^ 
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trouve  m99\  dans  le  Cavia  cobaya  ^  w  il  «e  pasce  an.* 
cme  arfère  par  la  route  désignée.  Ce  canal  aitériel  ^  daiia 
aa  partie  qui  est  contenue  dans  la  cavité  du  tympan ,  peut 
^re  comparé^  si  je  ne  me  trompe ,  au  canal  cârotidieiB  ; 
qiais  sa  partie  supérieure ,  qui  va  de  la  cavité  do  tymjMHi 
ju^qfi'i  la  face  antérieure,  de  Tos  pé'treux,  parak  répondre 
à  rpuverMire  interne  du  canal  de  Fallopeet  au  péril  con- 
duit du  nerf  péuceux  :  ce  que  je  prouverai  en  faisant  la 
description  du  çke»in  que  auivent  les  nerfs  de  VoraiUe. 
L'anère  carotide  cérébrale,  dans  presque  tous  ks 
ayiimaux  hiberaans  >  est  divisée  en  trois  rameaux ,  aa- 
voir  :  le  rameau  céi^ébral  qui  répond  à  la  carotide  céré- 
brale chez  Thomme  ;  le  rameau  profond  qui  répond  i 
^Jll^  partie,  de  Tarière  maxillaire  interne  ;  enfin  un  cer- 
tain rameau  latéral ,  qui  se  rapporte  à  l'artère  ménin- 
géiO  moyeniie.  Mais  le  lieu  et  le  mode  de  ec^  divisio^ 
diffère  beaucoup  dans  chaque  animal  ;  le  rameau  cé- 
rébral ,  par  exemple ,  toigours  le  plus  petit  de  ces  ra- 
meaux dans  XHyfudoBus  arvalis ,  le  Qeorrhicus  lern^ 
mus ,  les  Rats ,  le  Hamster,  s'éloigne  d^i  de  la  carotide 
hors  de  Toreille ,  et  s'avance  vers  le  cerveau  par  la  feule 
qui  est  entre  l'os  pétreux  et  l'os  basilaire.  Dans  lé  Hé- 
risson^ la  Musaraigne,  la  Taupe,  le  Dipns ^  la  Mar- 
motte ,  et  peut  être  le  Meriones ,.  il  se  sépare  de.  la  caro- 
lide  dans  le  fond  de  la  cavité  du  tjmpan ,  et  il  va  dans 
le  cerveau  par  un  petit  canal  \  enfiq  dans  la  Chauve- 
^ouris,  le  Loir,  l'Ecureuil^  il  naît  dans  la  cavité  du 
crâne  du  rameau  profond  de  la  carotide.  Si  ce  ramean 
existe ,  comme  cela  a  lieu  chez  4ous  les  anjmaux  hiber- 
nans  ,  l'artère  maxi^aire  interne  est  très«petite.  On  peut 
dire  la  même  chose  de  l'artère  méningée  moyenne  qui , 


^ 


fianiButs  aniiBaak ,  vient  àt  Tartèrc  nugdUnire  in* 
et  qm  encre  dnas  la  cavité  du  crAne  par  le  trou 
-onde  dies  l'Ours  et  leHaireaa ,  et  par  le  bon  éiqhlbi 
antérieinr  ches  le  Gaaior,  l^flystrix  ,  le  LiirrB,  leLapio, 
ltCaifia'aA€tfra  et  le  DéujrprœUi  agutu  Cette  ànàre 
nfamigée  moyenne  ne  ^rient  janials  de  b  niaxillaifie  fat- 
terne  dans  les  animaux  liibemans ,  mais  elle  est  rttt« 
placée  par  le  ramèan  externe  ou  ht^ral  de  la  oâretlde 
càdbrale  q^m ,  dans  la  Taupe ,  YBypuâoBUS  »  le  Geor^ 
fUems  Icfnjfwu  et  les  Rats  proprement  dits,  n'est  qu^un 
lamean  pour  la  dureHnère ,  tandis  que  ehea  les  autres , 
ifvès  être  «atré  dans  Torbite  par  une  ouverture  on  un 
cmal ,  elle  devient  en  quelque  so^te  semblable  k  Tart^ 
SQfr-orbhaire.  Enfin  je  pense  devoir  rapporter  id  que  je 
B*ai  pu  découvrir  dans  aucun  des  animaux  ci-dessi|s  dé* 
mts ,  le  réseau  adntirable  de  la  earotida  cérébrale. 

En  rassemblant  les  recherches  que  j^ai  Irites  sur  les 

veines  du  cerveau  dans  chacun  des  animaux  que  j'ai  èxa- 

.ninés ,  j^avertis  que  je  les  ai  trouvé  tot^ours ,  ainsi  que 

Msn^li ,  trèsVgrandes  et  très^nombreitses  ]  mais  je  n'en- 

serais  pas  soutenir  qu'elles  soient  plus  grandes  dans  tous 

les  aninsaux  hibemans  que  dans  les  autres.  Ainsi ,  par 

exemple ,  j'ai  observé  1er  pluç  grands  sinus  dans  le  Cas- 

tear^  ce  qui  est  £icile  à  concevoir  par  le  genre  singulier 

de  rie  qu'il  mène.  J'ai  ^u ,  ^  la  vérité ,  la  veine  kterale 

du  cerveau  très-grandç  dans  pkisieprs  animaux  hibeP» 

nsns ,  mais  aussi  je  ne  Tai  pas  vu  moindre  dans  les  Ron«* 

geurs ,  qui  ne  s'engonrdisscDt  pas.  Dans  tout  ces  ani** 

manx ,  la  plus  grande  quai^tité  de  sang  ne  s'écoule  pas , 

comme  dans  l'homme,  par  le  trou  jugn^ire,  asais  comme 

dans  le  cheval  par  la  veine  cérébrale  sup^ieme ,  c'est*- 


\ 
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à-dire  {>ar  le  rameau  antérieur  du  sinus  transverse  et 
par  le  canal  temporal  vers  la  veine  jugulaire  externe , 
qui  «pour  cela  est  la  plus  grande  ;  le  rameau  postérieur 
du  sinus  transverse  conduit  le  sang ,  bien  moins  par  le 
trou  veineux  à  la  veine  jugulaire  interne ,  qu  à  la  veine 
vertébrale  qui  s'insère  pareillement  dans  la  veine  jugu- 
laire externe. 

}-ai  trouvé  dans  plusieurs  autres  animaux  ce  mode  de 
retour  particulier  du  sang  du  cerveau ,  par  lequel  les  ani- 
maux dont  j'ai  parlé  différent  de  Thomme ,  et  si  je  ne  me 
trompe ,  je  crois  que  ce  fait  est  facilement  éclaircî  par 
la  situation  et  la  direction  de  la  tète,  si  difiG^rentes  chez 
tous  les  quadrupèdes  et  dans  Fhomme.  D^â  j*ai  trouvé  le 
canal  temporal  dans  quelques  singes  *,  il  m*a  paru  encore 
bien  petit  dans  les  Ceropitheques ,  Cynocéphales ,  etc.  y 
mais  il  est  plus  grand  dans  les  Singes  américains  et  dans 
les  Rats.  Je  Tai  observé  dans  la  Marte  {Mustela  martis), 
la  Fouine,  la  Civette  (  F'werra  canadensis),  la  Mouf- 
fette ,»la  Loutre ,  le  Glouton ,  les  Chiens ,  les  Phoques ,  . 
le  Tamanoir  (Mirmecophaga  jubata  et  tridactjrla)  j  le 
Dasypode  et  plusieurs  Didelphes ,  dans  tous  les  Rumi- 
nans.  et  dans  le  Cheval ,  mais  non  dans  la  Vache  ma- 
rine (Trichecus  rosmarus)  ,  les  Paresseux,  le  Cochon 
et  les  Cétacés.  Je  n'ai  pu  découvrir  ce  canal  dans  le  genre 
des  Chats  ,  si  ce  n'est  dans  quelques  jeunes  sigets.  Outre 
les  routes  d^à  désignées  par  lesquelles  le  sang  s'écoule 
du  cerveau ,  il  faut  encore  en  nommer  deux  autres ,  puis- 
que le  sinus  caverneux  s'anastomose  le  plus  souvent  avec 
la  veine  maxillaire  interne  ,    et  le  sinus  longitudinal 
avec  les  veines  profondes  de  l'orbite  par.  le  canal  par- 
ticulier de  l'os  frontal. 


r 


C  107  ) 

Je  joe  pnî»  trooTer  des  épreuves  de  ce  qu*a  dît  Saissy 
^h  grandeur  remarquable  des  vaisseaux  internes  du 
eotfs  comparés  aux  externes ,  et  je  n*ai  pn  découvrir 
aBCime  diffâence  sur  ce  point  entre  les  animaux  hiber- 
nns  et  les  antres.  La  veine  cave  supérieure ,  à  la  vérité, 
est  douUe  dans  les  Chauve-Souris ,  les  Hérissons  ,  les 
Mnsanignea ,  les  Loirs ,  les  Hjpudœns ,  les  Rats ,  les 
Hamsters ,  les  Dipodes ,  les  Meriones ,  les  Marmottes  et 
les  Ecureuils  ^  mais  elle  ne  Test  pas  moins  dans  le  Cas- 
taty  le  Lièvre ,  le  Lapin  et ,  comme  on  le  sait ,  dans 
foelqaes  autres  animaux  :  les  vaisseaux  des  membres , 
des  oreiUes^  de  U  queue ,  ne  m'ont  pas  paru  moindres 
que  dans  les  autres  animaux. 

n  en  est  de  même,  si  je  ne  me  trompe,  des  nerfs  des 
pvtîes  extérieures  du  corps,  que  Saissy  a  cru  plus  gros 
Juisles  aniinanx  hibemans  que  dans  les  autres.  En  effet, 
quelque  scrupuleuses  que  soient  les  recherches  que  j'ai 
faites  à  ce  snjet ,  je  u  ai  pu  découvrir  ime  telle  différence  ; 
nuis  c'est  ici  le  cas  de  rapporter  les  autres  choser  que 
yû  observées ,  au  sujet  du  système  nerveux.  Le  célèbre 
G.  R.  Treviranus  a  observé  un  sillon  longitudinal  dans 
iec6tédes  hémisphères  du  cerveau  des  Rongeurs,  des 
fierissons ,  de  la  Taupe ,  de  la  Musaraigne ,  de  la  Chauve- 
Soaris  y  et  il  pense  que  c^est  de  là  que  naissent  les  bords 
latéraux  du  corps  calleux  :  cela  peut  être  ainsi  ;  mais 
je  pense  que  la  véritable  cause  de  ce  sillon  se  trouve  dans 
le  rameau  latéral  de  Tartère  carotide  cérébrale  et  dans 
la  veine  latérale  du  cerveau ,  puisque  non-seulement  ces 
Taisseaux  parcourent  toujours  ce  sillon  longitudinal, 
mais  qne  je  l'ai  toijgours  vu  d^autant  plus  profond,  que 
ces  vaisseaux  étaient  plus  marqués.  J'ai  fait  une  autre 
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observation  9vr  les  rameaux  supérieur!  du  nerf  sym-^ 

patliique  qui  communiquent  avec  la  cinquième  et  la 

sixième  imire  4e  nerfs  \  il  est  certain  que  ees  rameaux 

nerveux  accompagnanf  généralement  l'artère  cavoûd^. 

M^i^  celte  règle  souffre  beaucoup  d-exceptions ,  qui  Mntt 

\ë%  suivantes.  Dans  TOurs  et  le  Blaireau ,  deux  file€a 

nerveux  f  ssep  distinets  naissent  du  ganglion  èppérieur 

du  nerf  sympathique  vers  le  trou  jugulaire;  un  de  ces 

rmneaux  »  le  plus  petit ,  monte  avec  rartère  par  le  c«*< 

1^1  carotidiepi  i  et  ne  forme  aucune  anastomose  avec  la 

cinquième  et  le  sixièxve  n?rf ,  à  ce  qu'il  m'a  semble  , 

m^iB  il  paiaU  «eul^oient  d^aliné  pour  ravtèxe.  Deux  ra^ 

meaux  plus  gros,  intimement  unis  ensemble,  eniitanl 

dans  1^  cavité  du  tympan  par  une  petite  fente,  près  du 

trou  jugulaire  )  de  U ,  divisés  en  anses  nombreuses ,  il^ 

se  répandent  en  avfint  et  en  dedans ,  au-dessua  du  lima-i 

çon ,  et  sortent  par  la  fente  située  entre  Vos  cellulenic 

{bullosun^)  4%  Yo^  pétreux ,  pour  former  les  anastomoses 

ordinaires  avec  W  deux  nerfs  cérébraux.  Le  Porc^Épic 

i    crinière  (Ifystrix  oristcUa)  présente  la  ebose  bien. 

autrement  9  car  les  racines  du  nerf  sympathique  n'ae- 

conipagnent^  &^  aucune  manière  Tartère  carotide  par  lé 

trou  déchiré  antérieuri  mais  passioit  près  du  trou  déchiré 

postérieur,  par  fine  fente  située  entre  To^  pétreux  et  la 

f^ûe  basilaire  de  Vos  occipital ,  et  de  U  se  portent  à 

ti^vers  la  massif  fibrorcarûlagineuse  vers  le  cinquième 

f  t  le  sixième  nerf  du  cerveau. 

Dans  Iç  Lièvre  et  le  Lapin  au  contraire ,  les  rameaux 
principaux  pénètrent  avec  l'artère  par  le  canal  caroti*^ 
dien  ^  mais  un  petit  jfilet  se  rend  par  une  petite  ouver- 
^ui^  dans  U  cavité  du  tympan ,  et  s'y  termine  si  je  ne 
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me  troBipe.  Dins  le  Cauja  cobaja ,  et  le  Ùasypfocta 
aguÈij  lesiaineatuc  comxnuniqiiant  du  nerf  sympathique 
Boaloit  arec  la  carotide  par  le  trou  orale.  Mais  dans 
tons  les  animaux  hil>em&iis  chez  lesquels  la  carotide  cé- 
rébrale passe  par  la  cavité  du  tympan ,  les  deux  racines 
du  nerf  sympathique'  ,  entrent  avec  Tartère  par  l'ouyer- 
tare  extérieure  du  canal  artériel ,  et  de  ce  canal  dans  lâ 
anlé  même  du  tympan  ;  tandis  que  le  rameau  le  plus 
dâié  seulement  continue  à  suivre  ce  canal  avec  la  caro- 
tide. Alors  ces  nerfs  ,  tout  en  envoyant  ça  et  là  quelques 
lameaux ,  s^élèvent  stur  la  partie  antérieure  du  limaçon,' 
et  Rols  ou  accompagnés  par  le  rameau  cérébral  de  la  ca« 
rotide ,  sHl  pénètre  jusqu^en  ce  lieu  ,  ils  s'avancent  par 
une  fente  située  entre  Fos  pétreux  et  Tos  celluleux  vers 
tedaquième  et  le  sixième  nerf.  Ils  manifestent  donc 
«ne  tendance  particulière  à  suivre  un  chemin  direct , 
tiuBÀ  que  la  carotide' aime  au  contraire  les  détours  si- 
Dveux.  n  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  j*ai  observé 
souvent  un  rameau  nuisant  du  nerf  glosso-pharyngien 
et  errant  dans  la  cavité  du  ijmptin  avec  le«  racines  du 
nerf  sympathique. 

Pour  ce  qui  concerne  le  nerf  communiquant  entre 
knerf  facial  et  le  nerf  vidien ,  il  faut  remarquer  que 
èais  les  animatix  hybematis ,  il  s'avance  avec  la  caro- 
ôde,  placé  &  la  partie  supérieure  du  canal  artériel  de 
ces  animaux  ^  ce  qui  prouve  que  Textrémilé  de  ce  canal 
artériel  correspond  à  l'ouverture  interne  du  canal  de 
Fallope ,  tel  (jAe  nous  robservons  dans  les  autres  ani- 
maux et  dans  Vliomme.  Delà  la  communication  réci- 
proque du  canal  de  Fallope  avec  le  canal  ax:térjel  os- 
seux y  par  une  ouverture ,  pourvu  qu'ils  soient  rappfo- 
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cbés.  Si  dans  quelques  animaux  presque  tout  Tos  pë-  0 
treux  est  creusé  pour  agrandir  Foreille,  ce  nerf  pâ-  *• 
rait  le  plus  souvent  en  partie  dans  la  cavité  du  tympan  ^ 
libre  et  dégagé  de  toute  enveloppe  osseuse. 

EXPLICATION    DE    LA    PLANCBE  XX. 

Fig.  I.  Partie  rapérieure  du  corps  de  PEciireuil  d^Europe ,  montrant  la  t 
dîspontion  de  sea  artères  et  de  ses  veines.  c 

I»  Aorte.  —  a.  Tronc  commun  ou  innominë.  —  3,3.  Artèrea  ao«5-  1 
dayière.  —  4  »  4*  Carotides  primitives,  —  5.  Art.  thyroïdienne.  —   j 
6.  Tronc  commun  de  Tartère  linguale  et  maxillaire  interne.  —  7.  Art.  j 
sous-mentale.  —  8.  Art.  maxillaire  externe.  -^  9.  Art.  labiale  infé-   .. 
rieuret  —  lo.  Art.  labiale  supérieure.  —  11.  Anastomose  de  Tartère    • 
maxillaire  externe  avec  la  sus-orbitaire.  —  19.  Ait.  temporale.  —    , 
i3.  —  Art.  traosverse  de  la  face*  —  i4*  Art.  auriculaire  antérieur^. —    , 
i5.  Art.  auriculaire  postérieure.--  16.  Art.  occipitale.  —  17.  Caro- 
tide cérébrale.  "^^  18.  Art.  mammaire  interne.  —  19 ,  19.  Art.  verté- 
brales. —  30.  Art.  cervicale  ascendente.  —  ai*  Art.  brachiale;^ 
23.  aa.  Art.  radiale.  —  a3.  Art.  cubitale  passant  par  le  canal  sos- 
condjloïdieu.  —  a4*  Continuation  de  Part,  cubitale.  —  a5.  Art.  inter 
osseuse.  —  a6.  Veine  cave  inférieure.  —  27.  Veine  cave  supérieure 
droite.  -^  a8.  Veine  cave  supérieure  gauche  —  39,  39.  Veines  sous- 
clayières.^  3o.  Veine  basilique.^  3i ,  3i .  Veines  jugulaires  internes.. 
—  3a ,  33.  Veines  jugulaires  externes  formant  une  anse  autour  de  la 
clayicule.  —  33.  Veine  céphalique  du  bras.  —  34 1  34.  Rameau  anté- 
rieur de  la  veine  jugulaire  externe.  —  35.  Veine  temporale  naissant 

-  du  rameaii  postérieur  de  cette  dernière.  —  36.  Veine  auriculaire  nais- 
sant du  même  rameau.  —  37.  Entrée  du  rameau  postérieur  de  la  YOût 
Jugulaire  externe  dans  le  crâne ,  à  travers  le  canal  temporal. 

Fig.  3.  —  I-I3.  Les  douze  paires  de  ner£i.  —  i3.  Art.  auriculaire  anté- 
rieure. —  i4«  Art.  auriculaire  postérieure. —  i5.  Art.  auditive  interne. 
— 16  y  16.  Art.  ophtalmiques.  — 16.  Art<  moyenne  de  la  lame  criblée. 
— 18.  Art  carotide  passant  à  travers  le  canal  artériel  et  Pétrier.  — 19. 
Endroit  où  elle  entre  dans  le  crâne.  —  30.  Son  rameau  profond.  — : 
31 .  Rameaux  cérébraux  communiquant  avec  Partère  basiLaire.  — 
33,  33.  Son  rameau  latéral  ou  externe.  —  33.  Art.  méningée  posté- 
rieure. —  34*  Art.  méningée  inférieure.  —  35.  Art.  méningée  anté* 
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rieore*  —  35.  Coolînilatîqn  de  raii.  (  aa ,  aa  )  dans  Torbîte.  —  37. 
Art.  laténJe  de  W  lame  onbUe.  —  aB.  Art.  palpëbrale  supérieure  ex- 
terne. —  39.  Art.  suB-oilMtaire.  —  3o.  Veine  aoricolaire  postérieure. 
^  Si.  Veine  auriculaire  antérieure.  —  33.  Veine  jugulaire  externe 
entrant  dans  le  crâne,  par  le  canal  temporal.  —  33.  Rameau  posté- 
rieur âù.  ÙBOM  transrerse.  ^-  34*  Sinus  occipital.  —  35.  Sinus  oph- 
tailiniqae  00  extrémité  de  la  ,Tcine  maxillaire  interne.  —  36.  Sinns 
kmgita&Ml  a^étendant  jusqu^au  nex. 

¥ig.  3. —  I.  Carotide  primitire.  ~~  a.  Art.  thyroïdienne.  -^  3.  Caro- 
tide eérébrale  entrant  dans  le  canal  artériel.  —  4*  Carotide  faciab.— 
5.  Art.  occipitale.  —  6.  Tronc  commun  des  artères  maxillaire  et  Un- 
^mie.  —^  7.  Art.  temporale.  —  8.  Veine  jugulaire  interne.  —  9^  Veine 
pagnlaire  externe. —  10.  Son  rameau  antérieur.  — •  xi.  Son  rameau 
postérieur.  -=—  la.  Veine  sus-orbîtaire.  -*  i3.  Veine  auriculaire.  — - 
t4*  Entrée  du  rameau  postérieur  de  la  yeine  jugulaire  externe  dans 
le  canal  temporal.  -^  i5»  Veine  temporale  profonde.  «•  i6«  Veine  di* 
plo^iie  s^étendaat  dans  un  canal  particulier  jusqu^au  trou  condjrloï- 
dien  postérieur.  —  17»  17.  Rameau  postérieur  du  sinus  transrerae.^- 
18.  Brandie  antérieure  du  même  sinus.  —  19.  Veine  cérébrale  laté- 
rale. —  ao.  Grande  Yeine  du  cerrean.  —  21.  Sinus  longitudinal.  — > 
33.  Son  extrémité  dans  le  nez.  —  a3.  Veines  du  cervelet. 
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AiiAi>TSBâ  de  quelques  DolonUes ,  exiraiieè  d'un^ 

Lettré  de  M.  6.  Studer. 

•^•..}é  VOUS  ftdH^èl&ë  cf-jèiiûteft  ttoU  maly^ès  de  dolo- 
mie,  dont  la  publication  pourrait  présenter   quelque 
intérêt  k  la  suite  du  travail  de  M.  de  Bucli  insërë  dans 
le  journal  d'Aarau  {.Annales  des  Sciences  naturelles  j 
ftdiMe  X)  page  195))  je  les  dois  à  la  ootn^laisanoe  de 
t&oii  ami  M.  B)it1!ïïîËii ,  Professeur  de  chimie  dans  cette 
ville.  Le  n^  i  provient  de  San  Martino,  au  pied  du  mont 
Salf^ador,  sur  le  bord  du  lac  du  Lugano ,  à  peu  de  dis-» 
limite  du  coDglomerat  )  len*^  9  a  été  pris  datia  la  même 
localité,  mais  p\M  près  de  Mélîdêy  danâ  tin  point  où 
on  ne  voyait  aucune  trace  de  stratification  ;  le  n^  3  pro^ 
vient  du  sommet  du  taonx  Salvador. 

!!•  t.  K»  s.             fr»  %. 

Carbooate  d«  chaux 57»4  56,36           67,98 

Carbonate  de  magnétie 4<^4  41*^^           4^>^ 

Silice  et  oxîde  de  1er*  ••«••••             0,6  o,63  Unetrace. 

98.4  98»»?  98.54 

{Joum,  minéral,  de  Franefiri ,  février  1897*) 
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Rechsrcbes  sur  le  pciisage  du  Sang  à  traders  le 

cœur; 

Par  M.  le  docteur  Barry. 

Si  Von  considère  le  cœur  comme  étant  composé  de 
muscles  creux ,  remplis  d'un  fluide ,  il  sera  facile  de 
conœYoir  que  ces  muscles^  en  se  contractant  sur  leurs 
propres  cavités ,  peuvent  expulser  leur  contenu  en  partie 
on  en  totalité. 

Un  examen  du  mécanisme ,  de  la  structure  et  de  la 
position  des  valvules  placées  à  Tehtrée  et  à  la  sortie  de 
ces  cavités ,  démontrera  que  la  sortie  du  liquide  doit  être 
par  les  grandes  artères,  et  Ventrée  par  les  grandes 
veines. 

Mais ,  après  que  ces  sacs  musculeux  ont  expulsé  quel* 
que  portion  de  leur  contenu ,  comment  se  remplissent- 
ils  ?  . 

Quoi<{ue  cette  question  ait  été  agitée  avant  Tépoqus 
où  ▼ivait  Harvey ,  et  que  ce  physiologiste  s'en  soit  long 
temps  occupé,  elle  n^est  pas  encore  résolue. 

Tésale  enseigna  que  les  fibres  pyramidales  du  cœur , 
en  se  contractant,  raccourcissaient  cet  organe,  et  que^ 
changeant  alors  sa  forme  conique  en  celle  d'une  sphère , 
elles  agrandissaient  ses  cavités,  et  leur  donnaient  la 
forme  et  les  fonctions  d'une  ventouse  (i). 

(i  j  «  Et  ne  diàm  apex  «1  baôm  apfiropiiiqiiat ,  Ut«ra  in  orbam  'dif* 
»  leodi ,  et  cavitates  dilatari ,  et  ventnculos  cucarbilala  foimam  acqui- 
a  rere,  et  aanguînem  iatrosucnere.  »  (HA.a7BY  »  De  nwiu  eordUf 
cap.  il) 

XI.  —  Juin    1817.  o 


On  sait  que  Harvey  rejeta  cette  opinion ,  ainsi  que 
lomtw  celles  qui  Mot  kasées  sur  la  supposition  que  le 
cœur  puisse  contribuer  ,  aoi^  par  sa  dilatation ,  soit  par 
ses  mouvemens ,  à  attirer  le  sang  dans  ses  cavités  (i). 

Harvey  avança  que  Timpulsion  communiquée  à  la  co-^ 
lônne  de  sang  par  la  contraction  des  ventricules  faisait 
passer ,  k  travers  tous  les  obstacles  ,  et  jusque  dans  To- 
reillelte  opposée  ^  une  quantité  de  sang  à-peu-près  égale 
k  celte  ainsi  expulsée.  Mais  les  physiologistes  qui  lui 
succ^èrent  n^adoptèrent  point  cette  opinion  ,  et  chacun 
imagina  une  nouvelle  force  impulsive* 

Aiyourd*huî,  le  cœur  parait  être  considéré  comme 
une  pompe  aspirante  et  foulante;  mais  le  mécanisme 
par  lequel  Taspitation  est  produite  n*a  point  été  dé- 
montré d'une  manière  satisfaisante.  Quelques  physiolo- 
gistes avancent  que  les  fibres  musculaires  du  cœur  sont 
(louées  d'une  puissance  active   pour  dilater  ses  cavi- 
tés (a)  ;  d'autres  ,  que  ces  cavités  ,  après  s'être  conirac- 
tées ,  reviennent  par  leur  propre  élasticité  à  l'état  moyen 
de  dilatation ,   et    forment   ainsi  un  vide  relatif  (3)  ; 
d'autres  croient  que  la  simple  cessation  de  la   contrac- 
tion ,  sans  le  concours  de  l'élasticité  ni  d'une  force  di- 
latante active,  suffit  pour  produire  le  vide  virtuel  (^). 

Ces  opinions  semblent  s'appuyer  plus  sur  la  néces- 
sité apparente  de  l'aspiration  que  sur  une  preuve  évi- 


(i)  «  Neque  verum  est,  quod  volgo  dreditur,  cor,  uHo  motn  guo  «ut 
»  dbtentione ,  sangumem  în  ventricuiis  attrahere.  »  (  H. ,  ibid.  ) 

(3)  BiCBAT,  j^tuH,  gén. ,  t.  ni  »  p.  496;  Maoudis  ,  Précis  élém.  dt 

(3)  Maobvdii  ,  opi  eit. ,  ^d.  2 ,  p.  397. 

(4)  BiicLàiiD  y  Anat'  gén. ,  p.  399. 


< 
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deàfe  ([ae    celte    puissance   aspirante    existe  dans   Je 

Le  frit  qn'nn  vide  relatif  existe  autour  du  cœur, 
et  que  ce  vide  est  augmenté  par  cliaque  dilaUition 
du  thorax  y  a  placé  la  question  sous  un  autre  |K>int 
de  vue. 

Ainsi,  quand  un  tube  est  introduit  dans  le  péricarde 
d'un  animal  vivant,  rextrémité  extérieure  étant  plobgée 
dans  un  liquide  coloré,  le  liquide  est  fortement  aspiré 
dans  le  péricarde  ,  mais  avec  plus  d^énergie  pendant  les 
inspirations. 

Cette  expérience  démontre  complètement  que  le  cœur 
▼ivant  n^avait  jamais  été  Convenablement  examiné  dans 
les  animaux  à  sang  chaud. 

D'après  les  procédés  d^ expérimentation  adoptés  jus- 
qu'à ce  jour  ,  le  cœur ,  considéré  comme  instrument  de 
mécanique,  était  rendu  incomplet  avant  que  les  sens 
aient  pu  examiner  le  jeu  de  cet  organe  important.  Les 
observateurs  ne  s'apercevaient  pas  de  Taltération  qu'ils 
lui  faisaient  subir  en  détruisant  le  vide ,  effet  inévitable 
de  son  exposition  à  l'atmosphère. 

L^admirable  application  du  sens  de  Vouïe  à  cette  éuidé 
difficile ,  par  le  professeur  Laënnec ,  forme  cependant 
ime  brillante  exception  ;  ce  grand  médecin  a  remarqué 
avec  raison  que  la  connaissance  que  rau^cultation  peut 
donner  des  mouvemens  du  cœur  doit  être  plus  eXACle 
qoe  celle  qu'on  obtient  par  les  procédés  adoptés  jusqu'à 
présent,  parce  que  l'état  relatif  de  Tanimal  et  de  For- 
gane  ne  sont  plus  influencés  par  l'examen. 

L'analyse  remarquable  qu'il  a  donnée  des  sons  pro- 
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duils  par  l'aclion  des  différentes  cavités  du  cœur  prouve 
complètement  cette  assertion. 

Harvey,  après  avoir  fait  des  expériences  positives 
éur  les  mouvemens  et  les  contractions  du  cœur  y 
dit  : 

1°.  Que,  lorsque  les  ventricules  se  contractent ,  le 
cœur  se  meut,  s^élève^  et  semble  s'allonger  en  un  cône 
dont  Textrémité  frappe  au  même  instant  contre  les 
côtes  (i)  ; 

2^.  Qu^au  moment  où  les  ventricules  se  remplissent , 
le  cœur  retombe  vers  sa  base ,  et  cesse  de  se  contrac- 
ter (2). 

Il  n'explique  point  la  manière  dont  ces  mouvemens 
sont  produits  ;  au  contraire,  il  avoue  quMl  y  a  dans  les 
mouvemens  du  cœur  quelque  chose  dont  il  ne  peut  se 
rendre  compte  (3). 

Ceux  qui  ont*  commenté  les  observations  de  Harvey, 
disent  que  le  cœur  se  raccourcit  dans  la  systole  en  se 
contractant  de  son  sommet  yérs  sa  base;  et  pour  expli- 
quer comment  il  frappe  en  même  temps  un  point  des 
côtes  éloigné  de  lui,  ils  disent  que  l'aorte  ,  jusqu'alors 
presque  vide  ,  se  remplissant  par  la  décharge  des  ventri- 
cules ,  et  de  courbe  qu'elle  était  (4) ,  devenant  plus 

(i)  «  Qu6d  erigitur  cor,  et  in  mucroDem  se  SQrsùm  élevât,  sic  ut  ilio 
»  tempore  ferire  pectus ,  et  foris  sentiri  pulMtîo  possit.  »  (  Op.  cit. , 
cap.  II. }  «  Ita  uti  minons  magnitudinîs  et  lon^uaculum  appareat  » 
{Ibid.) 

(a)  «  Dùm  laxatur  et  ooncidit ,  recipit  sanguînem*  >  {Loc,  cit.  ) 
(3)  «  Iliad  forsan  in  cordis  moto  eveniat  nunc ,  ut  alii  hinc  «dtem , 
»  hic  data  vift ,  felicioribuB  fretî  ingeniis  ,  rei  rectiùs  gerendae ,  et  me- 
»  liùs  iuquircudi  occasiouetn  capieiit.  »  (Op.  cit.  ^  çap.  1.) 

(4}Sb1(4C»    W.  HUVTEI,  filGHBKAaO.  ^ 
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droite ,  porte  le  cœur  contre  les  côtes ,  aidée  en  cela  par 
la  distension  sinraluinée  des  oreillettes. 

Le  fait  que  le  coeur  exécute  ses  fonctions  dans  un  vide 
relatif  étant  à  présent  hors  de  doute,  et  ce  fait  ayant  été 
inconnu  à  Harrey  et  à  ses  commentateurs ,  il  devenait 
important  d^étudier  les  opérations  de  cet  organe  sans  dé- 
truire le  vide  dans  lequel  il  est  placé. 

Pour  arriver  à  ce  but,  je  fis  les  expériences  sui- 
Tantes  :  * 

Première  expérience. 

m 

Le  ag  juillet  1825,  ayant  fait  une  large  ouverture 
dans  la  trachèe-artère  d^un  cheval  placé  sur  le  dos,  je 
{«itiquai  une  incision  dans  les  tégumens  et  les  mnscles 
dn  ventre  ,  derrière  le  cartilages  xiphoide ,  et  à  gauche 
de  la  ligne  blanche  ,  puis  jMntroduisis  la  main  droite 
dans  Tabdomen ,  la  dirigeant  vers  le  diaphragme.  ' 

Lorsque  mon  avant-bras  eut  pénétré  presqu^en  entier 
dans  cette  ouverture ,  il  la  remplit  assez  pour  que  Vair 
eitérieur  n'y  put  pénétrer. 

A  Taide  de  l'ongle  de  Tindex  «  je  séparai  les  fibres 
Boseulaires  du  diaphragmé  ^  et  j'avançai  la  main  dans 
la  cavité  gauche  du  thorax.  Lei  dos  de  la  main  se  trouvait 
▼ers  le  poumon ,  la  paume  vers  le  cœur  ;  la  plaie  êi* 
térieiu^  correspondait  au  tiers   supérieur  de  Thumé- 

ras. 

L'ouverture  pratiquée  dans  le  diaphragme  serrait 
Favant-bras  vers  sa  partie  supérieure. 

Pendant  que  ma  main  était  dans  la  poitrine  de  llani^ 
mal ,  j'observai  les  faits  suivans  : 

i^.  L'aorte  attira  d'abord  mon  atteiiiion  ^  jt:  la  teuais 
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I 

dans  la  main  ptès  à»  «a  crosse  \  elle  était  pleine ,  l^idu^; 
presqu'au  point  de  se  rompre  )  elle  me  représentait  lia 
tnjau  de  pompe  à  feu  en  pleine  activité ,  et  l'égalait 
presqu'en  volume  ^  il  n  y  avait^  point  de  ptilsation  per«> 
O^libl^ ,  M  ce  n'est  lorsque  je  la  comprimais  fortement 
et  blême  alors  il  était  difficile  de  distinguer  cette  puba*- 
tion  de  rébranlement  que  les  mouveibetts  du  cœ«r  eom« 
muniquaielst  à  tous  le«  viscères  t^oraciques. 

Pendant  cinq  minutes  que  je  tins  l'aorte  dans  la 
main ,  ce  vaisseau  ne  subit  pas  la  plus  légère  diminu- 
tion de  volume ,  et  conserva  cette  plénitude  dont  j'ai 
parlé  oindessuB. 

Je  revins  plus  tard  l'cKaminer,  et  je  la  trouvai  dans 
le  ménie  état. 

%^.  Tant  que  je  tjns  l'aorte ,  le  cœur  conserva  con- 
stamment un  mouvement  violant ,  mais  régnlier ,  entre 
la  colonne  vmtébrale  et  la  base  dn  cartilage  xipboïde , 
nflfet  que  l'ob  peutdomparer  à  celui  du  piston  d'une  ma- 
ebineà  vspeur  :  je  sentais  le  frouement  des  Vàisseaus: 
coronaires  contre  mou  bras^  qui  se  trouvait  en  contact 
avec  la  plèvre  ;  recouvTaht  le  pericarie.  La  portion  de  la 
aurfece  du  bra^  sur  lacjiielle  le  coeur  glissait  dans  son 
tootlvement  d'aseeusion  et  d'abaissetnent  etitre  la  base 
des  poumons  et  le  cartilage  lit^boïde,  éQiit'à^peu-près 
d'un  pobce  et  demi . 

3^.  Je  m'ejBbrçai  de  m'assurer  si  les  ventriculea  *e 
contractaient  quand  le  cœur  s'éievuit  atk  s'abais&aif  ;  mais 
je  ne  pus  y  réussir  alors.  Il  me  fut  également  Impos- 
sible de  reconnaître  avec  précision  TiUction  alternative 
de  l'oreillette  et  du  ventricule  gauches. 

4^.  Après  cet  examen,  je  poriai  la  main  en  arrière  en 
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ConrJbant  le  poignet  j  je  rompis  la  mtmbrane  da  mé^ 
diastin  qui  s* étend  du  péricarde  au  diaphragme ,  et  j'in- 
trodôins  la  main  dana  la  oaTilé  draiie  eu  thii^ra^. 

Je  trouvai  la  veiHeneàTe  postérieure  â  l'étaârètt  db 
tkorax ,  où  elle  pasae  du  dîaphragttife  M  «teér  MoMè 
dans  un  espace  de  einq  à  six  pouoes ,  entré  lé  poàmôii 
EtÈOjeD  cl  le  poninoa  droit. 

Je  pris  la  -veine  entre  les  doigts  5  qyaild  le  ebeViA  itià- 
pirait  ,  elle  s^  agrandissait  de  Inaidèr^  à  reitit^Sr  ma 
vain  9  pendant  TexpiratiDii ,  au  cOMiaîn» ,  elle  ft'afi)iis« 
sais  si  complèteinem ,  qu'il  ue  «M  testait  thkWè  Ifel 
doigts  qu'une  men^nuie  flsM}il«  et  péH  épatsie^  J«  Aè 
pressais  la  veine  qu'autant  qu'il  le  fallait  JMMir  tli'ftàètii*è^ 
de  ces  changemens ,  que  J'observai  Avet  le  plue  ^raud 
soin. 

Je  m*assurai  que  la  veine  se  remplissait  toujoiifs 
quand  le  thorax  de  i'animfcl  s'élargissait ,  et  qu'elle  s'âf- 
Caissait  pendant  l'expiration.  Je  ^us  mèthe  sentir  le 
cours  du  sang ,  lorsqu'il  se  priait  vers  le  eœiir  k  chaque 

« 

inspiration. 

Je  fins  ainsi  la  main  et  l'avant^braé  pendant  vingt 
minutes  dans  l'intérieur  du  thoràX ,  et,  durant  ce  temps , 
le  cheval  respira  avec  force  cft  régularité  par  l'ouverture 
fiiite  k  la  trachée-artére  ;  ma  main  t^'étant  pas  dans  une 
position  favorable  pour  l'examM  du  tctnr  dans  la  ca- 
vité droite  du  th<>rax ,  je  la  retirai  5  l'animal  haspifait 
avec  presque  atltant  de  force  qu'^ti  conirtii^hreitietit  de 
Texpériencè ,  mais  ori  U^  tu*  aussitôt  après. 
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Deuxième  expérience. 

N'ayant  pas  encore  déterminé  avec  assez  de  précisioa 
la  manière  dont  le  cœnr  se  contracte,  niVinfluence  que 
ses  mouvemens  exercent  sur  le  sang  veineux  ;  j'intro- 
duisis la  main  gauche  dans  la  cavité  droite  du  thorax 
d'un  cheval  assez  vigoureux ,  en  prenant  les  mêmes  pré- 
cautions que  dans  l'expérience  précédente. 
Je  constatai  les  faits  suivans  : 

z®.  Je  pris  le  cœur  dans  la  main ,  à  quelques  pouces 
au-dessous  de  son  sommet ,  et  de  manière  que  mes  doigts 
étiiient  placés  sur  le  ventricule  droit  et  le  pouce  sur  le 
ventricnle  gauche. 

Quand  le  cœur  se  portait  vers  le  cartilage  xiphoîde , 
il  diminuait  de  volume,  devenait  plus  dur^  et  présen- 
tait des  inégalités ,  comme  on  aurait  pu  en  observer  sur 
les  muscles  fortement  contractés  d'un  membre.    •  - 

Quand,  au  contraire ,  il  descendait  vers  le  dos*,  il  de- 
venait plus  mou ,  les  inégalités  disparaissaient ,  il  se  gon- 
flait et  remplissait  la  main. 

Je  me  suis  assuré  de  ces  changemens  avec  atoez  de 
précision  pour  ne  pas  craindre  d'être  contredit. 

a^.  Je  trouvai  la  veine  «izygos,  à  l'endroit  où  elle 
monte  sur  la  bronche  droite;  elle  ne  s'affaissait  pas  pen- 
dant Texpiration ,  comme  on  l'observe  dans  la  veine- 
cave  postérieure,  mais  restait  distendue  pendant  les 
deux  périodes  de  la  respiration. .  J'en  acquis  la  certi- 
tude ,  et  je  crus  distinguer  dans  ce  vaisseau  une  espèce  de 
pulsation  correspondant  à  la  contraction  des  ventricules. 
Mon  ami  le  docteu^  Jones  de  Paris  ,  qui  m'aida  de  ses 
talens  dans  une  répétition  de  cette  expérience ,  ayant  in- 
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tnàaii ,  à  nui  prière ,  sa  muB  dans  le  thorax ,  aj^pela 
Ml  attendon  sur  Fëtat  de  distension  dan»  leqnel  la  Teine 
tffgos  mu  pendant  Texpiration. 

3^.  Je  troaTai  Foreillette  droite,  et  pour  mieux  jnger 
de  ses  moaTemens ,  je  déchirai  le  péricarde ,  et  je  mis  ma 
main  en  contact  avec  cette  oreillette  et  en  même  temps 
sTec  la  hase  da  ventricule.  G)mme  ce  moment  était  le 
^os  important  de  Texpérience ,  je  prolongeai  cet  exa- 
men ,  et  je  m^assnrai  complètement  que ,  lorsque  le  yen- 
tricnle  montait  et  se  retirait  de  ma  main ,  Tappendice  se 
gonflait  et  la  pressait  ;  et  que ,  lorsque  le  ventricule  re- 
prenait sa  place ,  Tappendice  se  retirait  et  ne  se  faisait 
plus  sentir. 

La  contraction  alternative  de  Tappendice  et  du  ventri- 
ade  droit  fat  très-régulière  pendant  six  minutes  que  je 
tins  la  main  appliquée  sur  ces  carités. 

Uezpérience  entière  dura  onze  minutes  ;  mon  savant 
ami  ,  M.  Tindal ,  avait  la  montre  à  la  tnain ,  et  notait  les 
observations. 

D  est  aussi  vrai  qu'extraordinaire  que  le  cheval  ne 
parut  pas  éprouver  de  douleurs  très-aigués  pendant  cette 
expérience  ^  qui  ne  rafiaîhlit  pas  d'une  manière  sensible. 
De  ces  deux  expériences  que  j'ai  répétées  avec  soin , 
et  qui  sont  faciles  à  vérifier,  nous  pouvons  conclure. 

1^.  Que  ce  que  Harvey  dit  des  contractions  et  des 
monvemens  du  cœur  est  essentidibment  exact. 

a^.  Que  l'appendice  seul^  auqtidi  Haller  (i)  et  Boer- 
haave  (a)  appliquent  exclusivement  le  mot  auricula  (et 

(i)  «  In  appendioe qom  pecollarîter  auricuta  rocattir.  v  (T.  i,  lib.  4» 
net  3.) 
())  Vide  Insu  rei  medieœ,  o»  i35. 
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Sy  a  lieu  de  croire  que  c'eit  lé  sentiméht  dé  Haryèy  )^, 
se  Contracte  et  »è  reiû]plil  âlterhàtîvement  avec  les 
ventricules. 

D'ailleurs  il  est  certain  que  si  on  introduit  un  tube 
plongé  dans  un  liquide  coloré  >  dans  le  cœur  même  à  un 
animal  vivant ,  c'est-à-dire  dans  le  sinus  veineux  du  coté 
droit ,  soit  par  la  veine-cave  antérieure  ou  postérieure , 
le  liquide  est  aspiré  dans  le  cœur ,  mais  seulement  pen- 
dant les  inspirations. 

3^.  Que  le  battement  du  cœur  contre  les  côtes ,  au 
moment  de  sa  contraction ,  ne  peut  être  causé  par  la  di- 
latation de  l'aorte,  puisque  ce  vaisseau  reste  toujours 
plein ,  presqu'au  point  de  se  rompre ,  sans  jamais  dimi- 
nuer. 

Nous  considérerons  maintenant  les  cellules  aériennes 
des  poumons^  ainsi  que  le  cœur,  comme  des  sacs  aus- 
ceptibles  d'être  distendus,  placés  dans  des  oavités  qui 
s'élargissent ,  nous  savons  que  ces  deux  sacs  ne  commu- 
niquent pas  entre  eux ,  ni  avec  les  cavités  dans  lesqu^les 
ils  se  trouvent  placés,  mais  que  tous  les  deux  commu- 
niquent avec  l'atmosphère  )  les  poumons  immédiate- 
n^ent  par  la  trachée-artère ,  le  cœur  médiatement  par  les 
veines. 

Supposons  que  toutes  les  parois  du  thorax  puissent, 
comme  les  côtes  et  le  sternum ,  résister  à  la  pressÎQU 
atmospérique,  et  qu'elles  s'éloignent  de  leur  croître 
commun  avec  une  force  et  une  réguliirité  ^ales^  Je 
cœur  serait  alors  forcé  de  remplir  la  cavité  du  médias- 
tin  aussi  exactement  que  les  poumons  remplissent  de 
chaque  côté  les  cavités  thoraciques. 


\ 
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Mais  pcndMrt  l^eiqpansioii  d'vn  thorax ,  tel  que  celui 
^t  je  Tiens  de  parler ,  le  cœur  «e  puumit  ehaster 
use  f  OQlte  ds  sang  par  Taorte ,  ni  ks  pottmoiu  une  bulle 
d'air  par  la  traGliée*«artère ,  parée  qu'il  n'y  aurait  rien 
cpii  put  céder  poar  remplacer  le  sang  ou  l'air  ex- 
pulses» 

Quand  la  grande  cavité ,  i{ui  s^éleud  également  ^  au<«* 
lait  cessé  de  forcer  ou  le  comr  cm  las  poumons  à  se  di* 
laicr  davantage,  le  cœur,  étant  composé  de  muscles 
puissans  ,  se  contracterait  naturellement ,  et ,  en  expul- 
sant une  partie  de  son  contenu ,  diminuerait  de  voltmie  ; 
les  parois  de  la  grande  cavité  se  rapprocheraient  du 
centra  commnn  ,  et  uxie  oertaine  quantité  d'air  serait 
cbassée  des  poimions* 

Ainsi  le  cœur  et  les  cellules  aériennes  se  rempliraient 
ei  ae  Tideraient  en  même  temps ,  ou ,  en  d'autres  termes , 
la  vitesse  du  pouls  et  de  la  respiration  seraient  égales. 

Mais^  chez  les  Mammifères^  les  parois  qui  séparent 
le  iliorax  de  Talxlomen  sont  entièrement  composées  de 
Bsembranes  et  de  muscles  ^  et  ce  diaphragme  est  adhé* 
rent ,  presque  dans  tome  sa  circonférence ,  aux  carti- 
lages des  côtes  et  au  xîphoïde  \  tandis  que  le  cœtir , 
muscle  paissant  et  isolé  ,  se  trouve  en  connexion  avec 
eette  membrane  ou  diaphragma  ;  il  en  résulte  donc  que 
le  coenr  ,  composé  de  plusieurs  cavités  placées  oblique- 
ment ,  présentant  différens  degrés  de  résistance ,  et  sé- 
parées par  des  valvules ,  résiste  à  sa  distension  beauccmp 
plus  que  les  poumons.  Les  ventricules  ^  com^ie  étant  la 
partie  la  plus  muscttlaire ,  font  des  efforts  continuels 
pour  se  coniracier ,  et  y  parviennent  à  un  degré  d'é- 
tendue et  de  fréquence  proportionné  au  pouvoir  qu'ils 
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ont  de  ▼ftinere  la  résistance  du  diaphragme  et  des  par- 
ties élastiques  auxquels  il  adhère. 

/D*un  antre  côté  y  le  diaphragme  et  les  ressorts  aux- 
quels il  est  attaché  réagissent  et  forcent  le  cœur  d'oc- 
cuper Vespace  qu^ils  tendent  à  laisser  vide. 

Les  ventricules  étant  pleins  ,  et  occupant  exactement 
les  cavités  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés ,  for- 
ment, en  se  contractant,  un  vide  autour  d^eux  ;  pour 
remplir  ce  vide ,  il  est  évident  que  quelque  chose  doit 
céder  à  la  pression  atmosphérique.  Le  diaphragme ,  le 
cartilage  xiphoïde,  et  les  côtes  s'éloignent  du  centre 
dans  Tinspiration  ;  mais  la  force  musculaire  des  ventri- 
cules leur  devient  supérieure  pour  un  instant ,  et  les 
force  à  se  replier. 

Alors  ces  organes  réagissent  sur  le  cœur  ;  entraînent 
violemment  avec  eux  le  sac  qui  le  contient  ;  et  le  cœur 
lui-même  se  trouve  forcé ,  et  par  la  pression  atmosphé- 
rique ,  et  par  la  pression  musculaire ,  agissant  sur  le 
sang  veineux^  de  suivre  ce  mouvement ,  et  à  prévenir 
ainsi  la  séparation  momentanée  qui  jurait  lieu  entre  sa 
surface  extérieure  et  l'intérieur  de  la  cavité  environ- 
nante \  c'est  ce  qui  explique  comment  le  cœur  frappe 
contre  les  côtes  quand  il  se  contracte.  • 

Le  cœiir ,  ainsi  forcé  de  s'éloigner  du  dos ,  fait  dilater 
les  sinus  veineux ,  et  en  même  temps  laisse  à  sa  base  un 
espace  vide ,  que  les  appendices  ,  en  se  remplissant,  oc-* 
cupent  tout  de  suite. 

La  réaction  des  ressorts  contre  les  ventricules .  en  les 
forçant  de  se  distendre ,  permet  aux  appendices  de  se 
contracter  et  d'expulser  le  sang  qu'ils  contienneot  dans 
les  ventricules  \  le  cœur  ventriculairc  se  trouve  alors 
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dans  sa  position  et  sa  pléoitude  natui^lles ,  et  les  veu- 
tricnles ,  au  moyen  de  Texpansion  de  leur  base ,  occupent 
peu  à  peu  Tespace  que  la  coutraclion  des  appendices 
ksssait  vide.  Le  sang  aspiré  vers  le  cœur  par  la  dilata- 
tion du  thorax  et  des  réservoirs  veineux  suffit  à  tous  ces 
mouvemens  pendant  Tiiispiration. 

Pendant  Vexpî ration,  au  contraire,  toute  esp^e  de 
vide  cesse  d'exister  dans  le  thorax,  excepté  celui  qui , 
comme  noas  Tavons  d^à  prouvé ,  est  occasioné  par  les 
contractions  du  cœur.  Ainsi ,  toutes  les  grandes  veines 
thoraeiques  se  trouvent  comprimées ,  et  leur  sang  est 
renvoyé  vers  ce  vide. 

Quand  les  parois  de  la  poitrine  sont  dans  un  état  de 
repos  y  la  veine  azygos  maintient  la  communication 
entre  le  cceur  et  le  sang  attiré  par  Finspiration  au-des- 
sus des  valvules  iliaques  ,  et  fournit,  pendant  quelques 
secondes ,  le  sang  nécessaire  pour  remplir  les  vides 
causés  dans  les  sinus  veineux  par  la  locomotion  du  cœur, 
d^à  indiquée. 

La  lutte  entre  Télaslicité  du  diaphragme  et  ses  res- 
sorts d'un  côté ,  et  la  contraction  et  la  gravitation  du 
cœur  de  l'autre,  peut  s^observer  quand  le  cheval  est 
placé  sur  le  dos  ^  on  la  reconnaît  aussi  dans  les  oscilla- 
tions pénibles  de  IVpigastre  ,  qui  accompagnent  Taction 
violente  des  ventricules  hypertrophiés. 

L'effet  de  la  locomotion  du  cœur  sur  le  sang  des  sinus 
veineux' est  prouvé  par  Texpérience  suivante  : 

Troisième   expérience. 

Je  mis  sur  une  table  les  viscères  thoraciques  d^une 
brebis  récemment  tuée  dans  la  position  qu^ils  devaient 
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occuper  dans  le  corps  de  Tanimal ,  la  supposant  îplacée 
sur  le  dos. 

Je  fixai  9  dans  une  des  veines  pulmonaires  ^  de  chaque 
côté  ,  dans  la  veine-cave  postérieure ,  et  suivant  la  direc- 
tion du  cœur ,  trois  tubes  de  verre  courbés  de  manière 
à  pouvoir  être  introduits  dans  des  tasses  remplies  d'un 
liquide  coloré.  Je  fermai ,  au  moyeu  d'une  ligature , 
Taorte ,  Tazygos  et  la  veine-cave  antérieure  ;  le  sac  fi- 
breux du  péricarde  avait  d^à  été  enlevé. 

Ayant plongéles  tubes  dans  Teau  colorée ,  je  soulevai 
le  cœur  et  le  tirai  de  di^oite  à  gauche  à  Taide  d'yn  cro- 
chet inséré  dans  la  partie  supérieure  de  cet  organe  ^  Teau 
colorée  monta  dans  le  tube  à  une  hauteur  proportionnée 
à  la  tension  exercée  sur  les  sinus  veineux  ]  le  moindre 
mouvement  du  cœur  sur  sa  base  faisait  aussi  monter 
le  liquide  dans  les  tubes  :  Tinsufilation  artificielle  pro-^ 
duisait  le  même  efTet. 

Pour  prouver  que  les  forces  contractiles  du  cœur ,  et 
les  forces  expansives  des  parties  attachées' à'ia  cavité  qui 
le  contient  tendent  à  produire  un  vide  autour  de  cet  or- 
gane, plusieurs  heures  même  après  que  la  mort  de  l'a- 
nimal a  du  produire  un  équilibre  général ,  je  rappor- 
terai deux  ou  trois  expériences  que  je  fis  dans  ce  but. 

Quatrième  expérience. 

Le  6  janvier  1825 ,  en  examinant  le  thorax  d'un  cheval 
tué  le  4  par  1*  division  des  grands  vaisseaux  du  cou , . 
j'observai ,  après  avoir  enlevé  trois  côtes  du  côté  droit, 
le  cheval  étant  placé  sur  le  dos,  que,  bien  qu'on  pût 
faire  mouvoir  parfaitement  le  cœur  dans  le  péricarde, 
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son  sommet  se  trouyait  en  codUci  avec  le  stenMiiii ,  et 
ipie,  quelque  direction  qu'on  imprimât  à  cet  organe^ 
le  péricarde  s'adaptait  toujours  exactement  à  sa  forme 
conique. 

les  surfaces  internes  du  péricarde  se  trouvèrent  par- 
tout eu  GonUct  entre  elles ,  si  ce  n'est  dans  Tendroit  où 
le  cœur  les  séparait  ;  la  partie  du  sac  qui  n'était  pas  reip* 
plie  par  le  cœnr  était  marquée  par  une  ligne  blanche, 
(faque ,  très- Yisible  à  travers  la  plèvre. 

rintroduisis  un  tube  pointu  entre  la  quatrième  et  la 
cmquième  c6te ,  du  côté  gauche  du  sternum ,  dans  la 
partie  supérieure  du  péricarde. 

L'air  se  précipita  immédiatement  et  avec  bruit  dans 
Tîntérieur  du  péricarde ,  qui  se  sépara  du  cœur  vers 
son  sommet ,  où  il  devint  presque  aussi  large  qu'à  sa 
base  5  le  cœur  retomba  de  quelques  pouces  vers  le  dos  , 
et  àes  bulles  d'air  mêlées  de  saug  s'échappèrent  par  la 
plaie  cja^oii  avait  faite  au  cou  de  l'animal. 

Cinqtdètne  Expérience. 

M'éunt  procuré  un  cheval  tué  en  même  temps  et  de  la 
même  manière  que  celui  dont  je  viens  de  parler ,  mais 
intact  sous  tout  autre  rapport,  j'établis,  au  moyen  de 
tubes  propres  à  cet  effet ,  une  communication  entre  le 
péricarde  et  une  tasse  pleine  d'eau  colorée;  aussitôt  que 
h  communication  fat  ouverte  ,  le  liquide  s^éleva 
npidement  et  coula  en  abondance  dans  la  poitrine. 
de  l'animal  ^  franchissant  une  hauteur  d'environ  huit 

jioaces. 
Lorsque  le  liquide  cessa  de  monter ,  je  retirai  de  la 
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tasse  rextréinité  libre  de  Tappareil;  quelques  gouiU 
d^eau  tombèrent  par  terre  \  mais  la  dernière  goutte  qi 
resta  dans  le  tube  oscilla  rapidement  pendant  quelqu< 
secondes  et  sur  un  espace  d'im  demi-pouce  environ .  G*^ 
tait  la  dernière  lutte  entre  les  forces  qui  contractent  1 
cœur  et  celles  qui  causent  Vexpânsion  des  cavités  qv 
Tentourent. 

C'est  cette  même  lutte  qui ,  pendant  la  vie ,  fait  qu< 
la  pression  atmosphérique  sert  constamment  à  rempli] 
Fespace  que  la  séparation  qui  aurait  eu  lieu  entre  li 
surface  extérieure  du  cœur  et  Fintérieur  de  la  cslvîu 
dans  lequel  cet  organe  se  trouve  placé ,  aurait  autre- 
ment laissé  vide. 

Sixième  expérience. 

^introduisis  le  tube  de  communication  dans  le  péri- 
carde d'un  cheval  mort  la  veille ,  sans  avoir  été  saigné  ^ 
quoique  la  communication  entre  le  liquide  coloré  et  le 
péricarde  fût  complète,  le  liquide  ne  s'éleva  pas. 

Laissant  l'appareil  en  place  ,  j'enlevai  trois  côtes  du 
côté  droit,  et  je  m'aperçus  que  le  cœur  remplissait 
parfaitement  le  sac  du  ^/éricarde.  L'animal  fut  placé  sur 
le  dos  ;  les  veiues-caves  étaient  distendues  et  pleines  de 
sang.  Je  fis  couper  les  grands  vaisseaux  du  cou  :  il  en 
sortit  un  sang  noir  et  coagulé.  Aussitôt  le  péricarde  com- 
mença à  se  séparer  du  cœur ,  et  le  liquide  coloré  s'éleva 
immédiatement. 

L'abattoir  de  Montfaucon  m'offrait  tant  d'occasions 
de  multiplier  ces  expériences ,  que  je  les  répétai  plus  de 
vingt  fois. 
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L^expâîence  suYante ,  quoique  je  Tai  faite  dans 
■n  IxQt  difl%reot ,  résoudra ,  je  l'espère  ,  cette  ques«- 
tkm  : 

a  Les  cavités  du  cœur ,  chez  les  Mammifères ,  jouis- 

>  sent-elles  de  la  faculté  d'aspirer  le  sang  par  une  dila- 

>  tidon  active  ?   » 

Septième  expérience. 

Ayant  mis  à  nu  environ  deux  pouces  de  l'artère  bra- 
diiale  d'un  cheval ,  de  manière  à  pouvoir  placer  mon 
doigt  sur  elle  sans  difficulté,  j'introduisis  dans  le  thorax, 
loos  l'appendice  xiphoïde>  un  long  trocart  armé  d'une 
canule ,  que  je  fis  pénétrer  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœor. 

En  retirant  le  trocart,  je  vis  un  sang  vermeil  s'écouler 
parla  canule;  son  cours  n'était  pas  interrompu ,  mais 
marqué  par  des  jets,  précisément  comme  s'il  coulait 
d'une  artère. 

Je  plaçai  le  doigt  sur  l'artère  brachiale  pour  m'as- 
surer  %i  les  jets  du  sang  provenant  du  cœur  étaient 
sjnchroniques  ayec  le  pouls ,-  mais  l'artère  ne  battait 

plus. 

Quand  Je  bouchais  avec  mon  doigt  l'ouverture  de  la 
canule  ,  de  manière  à  arrêter  le  jet ,  le  pouls  devenait 
distinct  inunédiatement  ;  mais  aussitôt  que  j'otais  de 
nouveau  mon  doigt  de  l'ouverture  de  la  canule ,  l'ar- 
tère cessait  de  battra  :  je  fis  cette  observation  à  plusieurs 
reprises. 

La  dissection  fit  voir  qu'un  pouce  et  demi  de  la  canule 
se  trouvait  dans  l'intérieur  du  ventricule  gauche  peu- 

XI.  9 
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cknt  tout  le  tetnps  de  rexpérienoé.  Il  n'est  donc  point 
douteux  que  si  le  ▼«Atricule  M  dilatait  àcihrétnétii  y  ïé 
sang  qui  en  sortait  eût  été  au  moins  arrêté ,  sinon  HéH- 
piré  vers  le  cœur  pendsmt  cette  dildtatîM  ^  niénè  cèU 
B*êut  pas  lien ,  quoique  yeusstf  kidsé  le  ftailg  éwé  véntfi- 
cule  couler  long-temp». 

Je  répétai  cette  expérience  bien  plus  souvent  que  je 
pe  Teusse  voulu ,  partie  t^ue ,  d^nè  plusieurs  épreuves 
que  je  fis  pour  établir  une  communication  exclusive 
avec  ki  péricarde,  mon  tuher  pdiittû  perçait  run  ou 
Tàdire'  des  vdrtti^éule^.  Dans  te  (:as  ^  le  %8ttig  coulait 
to<^«tt^À  pai*  Jets  ,  cdtnme  je  Pd  d^à  dit ,  mâiâ  JAmûîs 
il  m  y  e»f  k  tfidlëdre  â^^aretice  d'ft^piifatiOù. 

D'flpi^ès  les  résttltAijf  des  ei^périëncés  p^cjédentes  et 
les  preuves  que  nous  avons  eues  de  Tinfluence  dé  ta 
pression  aùfrôs^bérique  stxt  les  ftuides  cfei^trîpètes ,  tious 
pouTbnft  conclure ,  je  et^ois ,  ifdè  le  paésagé  âvL  saïlg  â 
travers  le  cœti^  st  fdit  de  la  manière  suivante  : 

i^.  L'expansion  du  thorax  et  des  réservoirs  situés  dfêi^- 
rière  le  cœui*  attire  le  sang  qui  reiMplii!  les  gi^andes 
veines^  datis  rintérieui*  dés  sacs  lùtiséuleuï ^  afin  de 
rempHr  Tespaèeque  le^  comraétioilto  ou  leâ  Iûcomotî<:y|is 
du  cœur  laisseraient  vide. 

si^.  Lorsque  le»  ventricules  qui  sotot  eti  Cônuct  ilhtté* 
diat  avec  t'intérieur  de  la  Cavité  où  ils  sont  placés  se 
contractent ,  iU  se  meuvefii  nécessail^ment  de  leiix'  base 
vers  leur  sommei  commutt  ;  11»  dicassent  alors  une  j^or- 
tîon  de  leur  Sang  dans  les  grandes  artères ,  et  Fespacé , 
ainsi  laissé  vide ,  est  immédiatement  occupé  par  le  gon- 
flement des  appendices. 

3®«  Les  ressorts  que  la  contraction  des  ventricule^ 
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tvneDC  forcés  à  céder  rëagissent ,  et  aidés  dé  h  conerac- 
don  des  appendices  et  des  réservoirs  placés  en  arrfèi^e , 
obligenl  les  ▼entriculês  à  céder  à  leur  tont ,  k  recatoir 
àa  sang ,  et  à  repreiidre  leér  preitiiète  pkce.  Ainsi  leS 
ventricules  pleins  et  les  appendices  contractés  occtipè«t 
k  mèine  espiu»  que  les  Tcfntricnl^  contractés  et  les 
appeadices  pltfias  avaient  occnpé  nn  tnoment  anpafà- 
mnt. 

4*.  Les  grandes dftèreÀ ,  k  leur  naissance,  sont  placées 
dkiis  le  même  Vide  relatif  que  le  cœui' ,  et ,  par  consé- 
qneitt ,  se  trouvant  dans  tin  eut  de  dilaUtion  forcée , 
doirent  être  tonjonrs  pleines.  Or ,  comme  elles  résistent 
eimtinaelleineiit  à  la  force  qui  tend  k  les  dilater ,  elles 
renToieni,  sans  interruption^  un  courant  de  sang  vers 
leurs  extréttxités. 

5^.  Les  ventricules  étant  toujours  forcé  de  remplir 
les  cavités  où  ils  se  trouvent,  et  réagissant  toiQOurs 
contre  la  force  qui  les  dilate^  envoient  aussi  un  courant 
continuel  dans  les  artères  ^  mais  aussitôt  que  les  con- 
tractions des  appendices  ont  cessé  de  les  forcer  à  se  di- 
later, ils  se  contractent  avec  plus  de  rapidité,  et  aug- 
mentent ce  courant  au  point  de  produire  un  jet. 

Telle  est  la  cause  du  pouls  artériel. 

6^.  Les  réservoirs  veineux  voisins  du  cœur  se  con<» 
tractant  toi^ours  sur  leur  contenu ,  envoient  du  aaog 
vers  le  vide  dans  le  médiastin ,  et  par  conséquent  dans 
Taorte ,  à  travers  les  ventricules.  Quand  les,  valvules 
auricuio-ventriculaires  se  lèvent ,  ce  sang  est  dirigé 
vers  les  appendices ,  qui ,  par  leur  distension  rapide , 
compensent  la  diminution  de  volume  des  ventricules  , 
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en  sorte  que  Tespace  occupé  par  le  cœur  est  toi\joui*s  In 
même. 

Quand  les  valvules  s'abaissent ,  le  courant  du  saii|[ 
est  entretenu  et  par  les  appendices  et  par  les  réservoirs  ^ 
qui  le  poussent  à  travers  les  ventricules. 

7^.  Il  a  été  d^à  prouvé  que  les  sinus  veineux  sont 
en  distension  progressive  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin  de  l'inspiration.  Pendant  l'expiration  ,  les 
parois  du  thorax  ,  en  se  contractant ,  portent  les  pou- 
mons contre  le  médiastin  ,  détruisent  la  tendance  au  vide 
qui  existait  entre  les  deux  plèvres  pendant  l'inspiration , 
et  compriment  les  réservoirs  veiueux.  Lqs  appendices  se 
trouvent  à  l'abri  de  cette  compression  par  le  seul  fait 
de  leur  position. 

8^.  Le  cœur  ventriculaire ,  soit  pendant  l'inspira- 
tion ,  soit  pendant  l'expiration  ,  n'est  jamais  assez  volu- 
mineux pour  remplir  la  cavité  où  il  est  placé ,  à  moins 
d'être  dans  un  état  de  dilatation  forcée.  Ainsi ,  à  la  fin 
de  l'expiration ,  après  que  les  côtes  et  le  sternum  ont 
dédé ,  et  que  le  diaphragme  est  monté  aussi  haut  que 
possible  dans  la  poitrine,  le  cœur,  en  se  contractant 
d'une  manière  continue ,  oblige  les  poumons  à  se  dilater 
un  peu  pour  remplir  le  vide  qui ,  sans  cela ,  se  serait 
formé  entre  eux  et  le  médiastin  )  l'air  se  précipite  dans 
les  poumons  et  les  distend  ;  les  muscles  inter-costaux  se 
contractent,  et  l'inspiration  commence. 

9®.  Le  cœur  sain  est  toujours  capable  d'empêcher  sa 
propre  dilaution  d'être  portée  au-delà  d'une  certaine  li- 
mite ,  et  cela  par  l'expulsion  d'une  partie  de  son  con- 
tenu^ mais  il.  ne  peut  opposer  cette  résistance  que  pen- 
dant un  certain  espace  de  temps. 
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lo^.  Pour  pottToir  résister ,  il  est  entièrement  cooh 
posé  de  fibres  mnscalaires  très-fortes,  et  il  est  garni  de 

■ 

vilmles  disposées   de  telle  sorte,  qu'elles  favorisent 
k  réception  et  Texpulsion  du  sang  par  différentes  ouver- 


II®.  Poor  que  le  cœur  soit  forcé  k  se  dilater,  il  est 
placé  dans  une  cavité  où  il  y  a  tendance  au  vide ,  et 
dont  les  parois  ne  le  suivent  qu*à  une  certaine  dis- 


la^.  Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  ces  même  pa- 
rois sont  attachées  à  des  ressorts  placés  de  manière  à 
agir  comme  antagonistes  de  la  force  contractante  des 
ventricules. 

Un  examen  attentif  du  ressort  xipboïde  dans  le  Cbe- 
fal,  le  Lapin ,  les  Batraciens ,  et  de  la  manière  curieuse 
dont  ces  ressorts  sont  attachés  au  diaphragme  et  au  pé^ 
ricarde  dans  tous  ces  animaux ,  justifiera  ce  raisonne- 
ment. 

i3®.  Il  est  plus  que  probable  que  Tazygos  contribue  a 
fournir  du  sang  au  cœur  dans  les  intervalles  des  grandes 
aspirations  de  ce  liquide  produit  par  Texpansion  du 
thorax  et  des  réservoirs  veineux  ^  car  la  situation  de 
cette  veine  fait  qu'elle  se  remplit  dans  toute. son  éten- 
àae  pendant  Tinspiratiou.  La  position  de  ses  valvules , 
quand  elles  existent ,  fait  qu^elle  tke  s^affaisse  pas  comme 
h  veine-càve  postérieure.  Elle  n'est  jamais  pourvue  df^ 
valvule  qui  puissent  empêcher  le  sang  d'y  arriver  de 
Tabdomen  (i),  et  elle  est  comprimée  entre  les  deux, 
plèvres  pendan  t  V  expi  ration . 

(i)  BicBAT,  ^nat.  gén. 
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14^,  La  fUu^tioB  d^ê  appcDilkes  ,  Tan  desquels  est 
p}ae^i  U  h^^  4^  clmqtf^  yem^ iculfe  -^  l^r  £çam0  9  qw^ 
£U  SQiU  4îlaté3  pt  q^and  iU  fie  jtrouvem  vidiK» ,  rendeni  €•! 
o^S^ms  paiticjuIftèr^meQt  propr/es  ^  remplir  h  vidle  qu«  i«8 
ventricules  ,  en  se  contractant ,  laissent  vers  leur  l>aa#* 

1$.  Il  est  aisé  maintcDaut  de  Cjopcevoif*  jcoi^ijaent  /cer- 
tains animaux ,  (jïiî  i|e  ^e^^pire^t  qj^  Tw»  ppi^VjÇn^  ^• 
pendant  e^Lister  longtemps  SQV19  l'^n:  ce3  ^ims^aïc  s^^ft 
pourvus  d'énormes  réservoirs  veineux ,  ainsi  cjue  ç^l$,  a 
été  constaté  dans  les  Phoques ,  les  Plongeons  et  le»  Cé- 
tacés (1).  Cjes  réservoirs  sont  placés  le  plus  près  pos- 
sible, mais  en  dehors  de  leur  thorax ,  de  manière  à  èfrç 
exposés  k  une  pression  constante  du  fluide  qui  les  en- 
toure 9  et  qui  pousse  vers  le  cœ.ur  le  sang  quHIs  con*- 
tiennent. 

16.  I^ous  voyons  aussi  pourquoi  ces  animaux  son| 
obligés  de  venir  de  temps  en  temps  à  la  surface  de  Veau 
pour  remplir  leurs  réservoirs  par  une  nouvelle  expan- 
sion du  thorax. 

Ainsi ,  on  voit  maintenant  que  les  vrais  antagonistes 
de«  muscles  du  cœur  sont  les  muscles  inspirateurs  et  les 
parois  élastiques  du  thorax,  et  que  la  contractilité  seule 
mise  en  jeu  produit  tous  les  mouvemens  nécessaires 
tant  &  la  circulation  qu^à  la  respiration. 

Les  cavités  du  cœur  sont  des  pompes  foulantes,  tan- 
dis que  Torgafie  lui-^ème  en  totalité  produit,  par  ses 
mouvemens ,  Teffet  du  piston  d'une  pompe  aspirante 
placée  au  milieu  du  thorax  ^  mais  ce  piston  est  creux  > 
et ,  par  Teffet  de  sa  position ,  étant  forcé  de  se  dilater, 

(i)  CuTiBB ,  Lec*  éCjinat^  comp, ,  toQ,  ly,  p.  a65  et  37  j  ;  HàiiEBf 
Phjrs. ,  Hb«  4  >  (^^t.  3  y  t.  I. 
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il  npaiocieDt  ane  lipflc  confinuelk  eontre  les  {>iiifiiiipic«s 
tjuk  ¥j  obligent. 

Du  reste  ,  l'art  ne  pourra  jamais  imiter  cifue  eapiee 
de  pompe ,  parce  quMl  ne  saurait  donner  la  cootractilité 
aedve. 

Comme  la  physiologie  n*est  utile  qu'autant  nu'elle 
contribue  &  Tavanoement  de  la  science ,  j'oserai  dé- 
duire ,  des  considérations  et  des  expériences  d^jà  citées  , 
les  propositions  paA^l^iques  suivantes  : 

1^.  Quand  la  forcip  çont|ylCt^e  ijp  cœur  n'offre  pas  as- 
sez de  résistance  à  la  npis^ance  qn^  }ç  .dil^tç  7  i^  7  ^  ^^^^ 
dance  &  une  dilatation  morbide  des  cavités  de  cet  or- 
l^ane  ;  el  »i ,  aq  f^Qm^jjpe ,  pçljp  pniçwïf^  iest  trx^p  faille, 
le  cœur  tond  k  «e  cpiîjr^er  ^J  fi  pr^ui^e  1^  diqii^q- 
tiopde  fes  cavilié^. 

3^»  J/m  denii^  socs  99a  1^  oœur  p9it«#iiuà  I'^iïsiciiUji^ 
tîoi^  fioi^i  prpdçit^  par  U  dîbVltîoD  4ét  40s  cavités ,  et  noa 
par  kipr  coBtractâon. 

3^.  Le  premier  «on ,  qui  ne  correspond  paf  toujours 
a  la  pulsation  artérielle ,  est  le  #ésul«at  de  l'expansion 
àes  appendicef ,  et  le  second  de  ciçlle  des  ventricules. 

4*.  Dans  le  cas  dliypeilropliie  du  cœur,  quand  ses 
contractions  sont  plus  énergiques ,  les  sons  ,  au  lieu 
d'être  plus  éclatans^  sont  beaucoup  plus  sourds  ;  tandis 
§pe  l'impulsion  est  pins  fbrtepar  les  raisons  d^jà  avan- 


5^.  6i,  an  contraire,  les  parois  du  cesur  se  trouvent 
ammcies  et  lef  cavités  dilatées^  les  sons  sont  plus  clairs, 
nais  la  contraction  et  l'impulsion  plus  faibles. 

6^.  Ainsi,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  sons 


/ 
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est  plus  ou  moins  clair ,  on  peut  juger  de  Tétat  d^hyper** 
trophie  et  d'amincissement ,  avec  ou  sans  dilatation  des 
deux  classes  des  cavités. 


Note  sur  V  Analyse  du  Gaz  extrait  du  corps  des 
vaches  météorisées ,  c^estnà-dire  enflées  après 
s'être  nourries  d!  un  fourrage  ^vert  trop  abondant; 

Par  M.  Plugee, 

De  la  Société  helvétique  des  Sdences  naturdiefl. 

M.  Luthi,  artiste  vétérinaire,  m'apporta  le  6  octobre 
i8a5,  une  vessie  remplie  du  gaz  recueilli  du  corps 
d'une  vache  fort  enflée  qu'il  avait  été  obligé  d'opérer. 
Ce  gaz ,  à  la  sortie  du  corps  de  l'animal  a  une  odeur 
forte  et  fétide  :  jusqu'à  présent  il  a  été  considéré  près* 
que  généralement  comme  du  gaz  acide  carbonique,  et 
c'est  d'après  cette  hypothèse  que  le  traitement  de  la 
Vache  malade  a  été  dirigé. 

,  Pour  examiner  le  gaz  en  question ,  je  le  fis  passer 
dans  plusieurs»  verres  ou  récipiens  de  diverses  gran- 
deurs ,  au  moyen  d'une  cuve  pleine  d'eau  distillée  :  il 
présenta  les  circoxistances  suivantes  : 

i^.  Il  était  sans  couleur  et  avait  une  odeur  particu- 
lière fort  désagréable. 

2^.  Il  brûlait  lentement  avec  une  flamme  faible  et 
bleuâtre  :  les  bougies  que  l'on  y  plongeait  s'y  étei- 
gnaient^ et  pouvaieiit  ensuite  se  rallumer  en  passant  au 
irAvers  de  la  flamme  du  gaz.  , 
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3^.  Lorsqa^oii  Fagitait  avec  de  Teau  de  chaux,  son 
volume  diminuait  de  | ,  et  Veau  de  cbaux  devenait  tont- 
à-fiât  trooble. 

4^.  Mêlé  à  Tammoniaque  liquide ,  il  perdait  encore 
exactement  4  de  son  volume. 

5^.  Le  gaz  restant  après  cette  absorption  dans  les  deux 
cas,  brûlait  lentement  avec  une  flamme  bleue  ,  et  étei- 
gnait la  bougie  comme  auparavant. 

6^.  Mêlé  à  Tair  atmosphérique ,  il  ne  formait  point 
un  gaz  détonnant  :  le  mélange  brûlait  tranquillement 
avec  une  flamme  bleue. 

7^.  Mêlé  an  gaz  oxigène  il  donnait  le  même  résultat  : 
L'eau  de  chaux  qui  se  trouvait  dans  le  récipient  était 
alors  fortement  troublée  par  le  produit  de  cette  combus- 
tion. 

8^.  loo.  volumes  de  ce  gaz  avec  5o  d'oxigène  allumés 
dans  un  endiomètre  électrique ,  donnaient  lOO  volumes 
de  gaz  acide  carbonique,  qui  étaient  ainsi  complètement 
absorbés  par  Teau  froide ,  la  chaux  vive ,  Tammoniaque 
et  la  soude  caustiques. 

De  ces  divers  phénomènes ,  je  crois  pouvoir  tirer  les 
conclusions  suivantes,  i^.  La  partie  absorbée  par  la 
chaux  et  l'ammoniaque  caustique  dans  les  expériences 
trois  et  quatre ,  est  du  gaz  acide  carbonique ,  qui  consti- 
tue ainsi  les  |  du  gaz  examiné. 

a®.  Les  f  restans  sont  du  gaz  oxide  de  carbone. 

Le  23  octobre  ,  M.  Luthi  m'apporu  du  gaz  retiré 
d'une  autre  Vache  météorisée  :  il  brûlait  avec  une 
flamme  bleue  un  peu  plus  vive  que  celle  du  premier  : 
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)*€»u  de  chaox  fit  ranmumiaqac  caustique  en  absor- 
l)«ûnit  7^  «c  lies  I  restait,  ae  cooipovlaient  en  taut  poioc 
comme  du  gaz  oxide  de  carbone  :  ensorte  que  le6  com- 
pp^^^  é$^i^^l  les  mêmes  que  d^nf  le  pr^rni^  f^B  ,  mai» 
dans  des  proportions  toul-à-r^t  àiffif^iPi^- 

Vun  et  V^u^^  ^^  animaux  malades  étaient  fgë» 
d'eqvîron  troi$  ans  ^  et  d'une  forte  constiti^tiop^  JJa  pâ- 
turage trop  gras  et  la  chaleur  du  Jour  fièrent  1^9  c^use^ 
de  leur  accident. 

On  sait  que  Prieslley  a  le  premier  démonjtré  l'exis- 
tence du  gaz  oxide  de  carbone  ^  pt  que  Craikshank 
en  1801  reconnut  sa  nature  propre  et  sa  composition. 
Ce  gaz  ,  jusqu^à  préserft,  n'avait  pas  été  trouvé  dans  la 
nature,  et,  comme  le  remarque  M.  Thënard,  on  ne 
l'avait  obtenu  que  par  l'art.  Son  existence  dans  le  corps 
des  vaches  météorisées  es^  donc  une  chose  tout -à -fait 
mttffelle^  il  e«t  à  désirer  que  cette  circonatanoe  soit  le 
^jf^  4e  rechenBbfis  multiplifea  ,  afin  qu'on  acquière  par 
U4e«  nf>lim%  plua  positives  sur  le  traitemest  de  Itk  mt^ 
hn^àm»  laquelle  elle  se  préçentr. 

{^Biblioth.  ukw.  ,  ^vier  1827.) 

Les  résultats  de  M.  Pluger  différent  entièrement  de 
ceux  ifue  MM«  Fremy  et  Lameyvan  ont  oobsSgnés 
dans  un  ]>}émoire  inséré  daps  Iç  Bulletin  de  Phar- 
macie ,  t.  I  ,  p.  358 ,  et  dont  M.  Pluger  ne  parait  pas 
avoir  eu  cennàissance  : 

1^^  j^tïet,  d'frpcès  l^uf  ^4y$^9  <ï«i  Me  pfBut  Imw 
aucune  incertitude ,  le  gaz  sur  lequel  ils  ont  fait  leurs 


N 
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expériences,  provenant  aussi  d'une  Vache  météorisée  ^ 
éMût  Mfpiposé  de 

Gax  hjdro^iie  sidfîiré - 80 
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n  faut  donc  en  conclure  que  la  métëorisation  ou  «m- 
pansemenl  peut  donner  lieu  à  la  production  d^  gas  entiè- 
rement difi&ens.  Le  traitement  doit  donc  varier  suivant 
les  circonstances.  Mais  si  Toi?  considère  q)ie  le  gaz  oxide 
de  carbone  ne  P^Qt  être  ni  détruit  ni  absorbé  par  aucun 
réactif  connu ,  u  deviendra  évident  que  la  ponction  seule 
pcM  soulager  les  aniaiaux  qui  sont  affectés  de  cette  sorte 
de  mévéorismfi*  Du  res^t  i)  n*en  lai^t  pas  ipoins  d^ms 
tons  les  cas  administrer^  comn^e  le  prescriyei^t  JMIVI,  Fre- 
my  et  Lameyran ,  Tammoniaque  comme  absorbant ,  à  la 
dose  d'un  gros ,  étendu  dans  trois  ou  quatre  onces  d'eau 
tc  rétber  sulfitrîque  comm^  ionique  à  }a  dosa  de  deux 
on  trois  gros  mêlés  arec  trois  ou  quatre  cpilleréiis 
d'huile.  Dans  le  cas  ou  ces  médicamens  seraient  sanç  ef- 
fet ,  il  faudrait  alors  et  seulement  alors ,  avoir  recours 
1  1a  ponction  poiu*  expulser  les  gaz  qui  seraient  sans 
dpnte  de  Toxide  de  c^fbon^ ,  ou  peut-être  iiussi  4e  i'by- 
drogëne  carboné. 

En  admettant  la  certitude  des  résultats  obtenus  par 
M.  Pluger,  il  est  évident  que  le  météorisme  exige  de 
nouvelles  recbercbes ,  çl  <;Vst  un  )>ut  à-*la*fojs  uti)^  et 
curieux  qui  s'offre  à  l'attention  des  agriculteurs. 


fM     ».  III    VI    ' 
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Note  sur  la  Taille  moyenne  des  habitons  de 
Paris ,  et  sur  la  Proportion  des  difformités  et 
infirmités  qui  les  rendent  impropres  au  sers^ice 
militaire  j  à  F  occasion  des  Recherches  statisti^ 
ques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  département  de 
la  Seine  ,• 

Par  M.  ViLLBRMÈ ,  D.-M. 

Le  lecteur  ne  s^attend  pas  sans  doute  que  je  loi  ferai 
connaître  tout  ce  que  renferment,  à  cet  égard,  les  Re^ 
cherches  statistiques  sur  Paris*  Je  vais  m^occuper  seu- 
lement des  faits  les  plus  intéressans ,  c'est-à-dire  des 
faits  qui  ont  été  recueillis  pour  la  période  de  1816  à 
1823  inclusivement. 

Pendant  les  huit  années  dont  il  s'agit ,  la  taille 
moyenne  des  jeunes  gens  portés  sur  la  liste  départemen- 
tale des  contingens  ,  c'est-à-dire  des  jeunes  gens  trouvés 
bons  pour  le  service  militaire ,  a  été  : 

Pour  la  ville  de  Paris ,  de  i  mètre  683  millimètres 
(5. pieds' a  pouces  i  ligne  i  tiers.) 

Et  pour  les  arrondissemens  de  sceaux  et  de  Saint- 
Denis  ,  de  I  mètre  676  et  674  millimètres  (  5  pieds  t 
pouce  g  lignes,  à  g  lignes  i  tiers.) 

Ainsi  la  taille  moyenne  des  hommes  est  plus  haute 
dans  la  ville  de  Paris  que  dans  le  reste  du  département 
de  la  Seine.  La  même  chose  se  remarque  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône  ,  entre  la  ville  de  Lyon  et  l'arrondis- 
sement de  Vjllefranche  ,  du  moins  pendant  la  période 
de  1806  à  1810  inclusivement^ 
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Si  iKms  rangeons  les  divers  arrondissemeiis  de  la  ville 
ie  Paris  d'après  Tordre  décroissant  de  la  taille  moyenne , 
ooBs  les  TOjons ,  en  faisant  abstraction  du  onzième  seu- 
lement ,  se  placer  à  la  suite  Tun  de  Vautre  presque  dans 
le  même  ordre  que  celui  dans  lequel  décroit  la  propor- 
tion des  locations  imposées  â  la  seule  contribution  per- 
sonnelle, ou  des  habitans  qui  vivent  uniquement  de 
leurs  revenus. 

Praporcl«û  im 


» j«HW .  «««il*  e— tribrtî—  p«v« 


1    / i.69«>    M9 

3    i»^9o    o»38 

10    ïf^Ôg    0,46 

a     1,688    ••  o»4o 

j     ••..••.••••••••  1,683     ••• ••....  0,2^ 

5     t,68i     -.* o,a8 

8  -•••• 1,681     o,a5 

4     1,680     o,a3 

9 •.  ••  1,680     o,a6 

£1     • *>^9     •'• ""  <>»*9 

I1678     ••    •• 0^39 

'1^77     •  Oj'o 


IX 


On  dirait  donc  que  la  taille  des  hommes  est ,  toutes 
choses  d'aillenrs  égales  ,  en  raison  de  la  fortune ,  ou 
mieux  en  raison  inverse  des  peines  ,  des  fatigues  ,  des 
privations  éprouvées  dans  Fenfance  et  la  jeunesse  (a). 

Pendant  les  huit  ie^nuées  comprises  dans  la  période  de 

(*)  f^oye9j  ponr  la  proportioa  des  locatîous  împoiées  k  la  aeûifi  oon* 
IribolioA  peraonnelte ,  le  tablaau  n»  loa  do  seoond  ▼olume. 

(a)  On  objectera  peot-étre  k  cette  indoctioa  l'exemple  do  onzième 
anoodiMoment  mnaîcipal  de  Paria.  Maie  quand  on  sait  que  la  poptda- 
bon  aûéo  de  cet  arrondUeement  se  compose  d^iu  très-^and  nombre  de 
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.1816 à  i8a3  inclusivement,  4^,676  hommea ont ét^ ap- 
pelés par  leur  âge,  dans  tout  le  département  de  la  Seine, 
à  concourir  à  la  formation  des  eontingens. 

Ces  eontingens  réunis  donnent  un  total  de  8,106  in»- 
dividus  ;  mais ,  en  faisant  abstraction  de  ceux  qui  fai«» 
saient  déjà  partie  de  Farmée ,  ou  qui  étaient  compris  de 
droit  dans  les  contiiigens ,  n'importe  à  quel  titre  y  ils  ont 
été  réduits  à  5,8a5.  Ce  que  j*ai  dit  des  tailles  ne  s'a|iplf* 
que  qu'à  ces  derniers. 

Pour  trouTcr  les  5,826  propres  au  service  militotre , 
1 1,735 ont,  par  leurs  numéros  du  tirage,  été  soumis  à 
Texamen  du  conseil  de  recrutement*  Conséquemment , 
5,905 ,  e'est-à'direun  peu  plus  de  la  moitié ,  ont  été  dé- 
clarés impropres  au  service. 

Les  causes  d'exemption  ou  de  réforme  ,  ramenées  à 

trois  catégories  générales  ,  ont  été  entre  elles  dans  les 

proportions  suivantes  : 

M' 

D^ftùt  da  tiîUe •   •     f,4«*,  <m  0^5. 

DHIbhnitéfl. ^♦•••' t,oir  0,17. 

InfirmitéÉoaMaUdiés ••     3,4ai  o,66. 

— ^-^—  n 

5,go5  i,oo« 

Si  Ton  eontipate ,  pour  les  divers  arrondissemetts  de 
\k  ville  de  Paris  y  le  nombre  de  jeiuies  gens  trouvés  aptes 
au  sevvioe  nâlitaire ,  avec  le  nombre  de  oeux  ^uî  en  onl 
été  exemptée  ^  <^  remarque  que  ces  derniers  sont  plus 

ponomie*  qui ,  dMwle  èÂààst  cta  la  vie  ,  aé  tont  retiras  deaafikîreâ,  en 
général ,  avec  ane  noédioere  fartoae  «Mjuiad  lo#t  iani,  PolofeotioB  ttaoAtf 
o^aitt^BBBaaiB. 

Le  tablMin  de  k  note  anmnle  èétfinl  ausii  l'dbjcelâim  qao  l'«ii  pear-* 
raît  Mpe  d'abord  en  eitawt  le  troiaième  arrondissement. 
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BoniMtmx  dan»  kw  affPoodisMncnt  pauvres ,  un£»  qM 
c'est  tout  le  coiàeteire  dans  W  arroodissemeftii  Heties. 
Les  deax  arrondiséeaiéns  niraiix  sutreiil ,  90m  te  rap- 
fOrt,  les  arroiidiMenena  jpéttvreyde  la  vilfe. 


Nous  TefioiH  dé  rtfcotinsritre  <fes  tendattee^  5  mai  à  on 
jugera  paxi-'Mfe  qu'elles  ne  sont  fcmmiés  lil  par  des  faiis 
usez  notârbrM't ,  ni  pa^  ime  période  asâez  longae  ,  pour 
^*on  puisse  les  édniafCte  comme  bien  certaines.  Je  pos- 
sède henretiseitfeiit  des  document  (foi  doivent  lever  la 
p)irpart  de  nés  doutes  :  ce  sont  des  extraits  de  rapports 
itsfés  médité ,  et  adre^és  en  iStn  et  18 i 3  ptff  beaucoup 
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de  préfets  de  nos  déparlemens  ,  au  gouTemement  d  a- 
lors ,  en  réponse  à  une  série  de  questions. 

Ces  rapports  sont ,  à  certains  égards ,  les  meilleurs  ré- 
sumés qui  aient  été  recueillis  sur  la  topographie  médi- 
cale des  départemens  de  la  France.  Si  Ton  fait  abstrac- 
tion de  la  race  des  hommes,  du  degré  de  latitude  ,  de 
Télévation  du  sol ,  et  du  climat  qu'ils  habitent ,  voici  la 
conséquence  incontestable  qu  il  faut  tirer  de  ces  docu- 
mens. 

La  taille  acquiert  d'autant  plus  de  développement ,  il 
y  a  d'autant  moins  de  réformes  pour  maladies  et  diffor- 
mités ,  en  un  mot ,  les  faabitans  offrent  d'autant  plus  les 
caractères  de  la  vigueur  et  de  la  santé ,  que  le  pays  est 
plus  riche,  que  les  logemens ,  les  vètemens  et  surtout 
la  nourriture ,  sont  meilleurs ,  et  que  les  travaux  qu'on 
exige  des  jouîtes  gens  sont  moins  rudes. 

Terminons  par  un  exemple  remarquable  : 

Dans  l'arrondissement  de  Brioude ,  département  de  la 
Haute-Loire,  les  cantons  de Blesle  et  Auzon  ,  distans  au 
plus  de  deux  myriamètres ,  forment  deux  chaînes  de 
montagnes  divisées  par  l'Allier.  La  cliaine  de  Blesle , 
«  recouverte  d'une  couche  profonde  de  terre  noire ,  sub- 
ie stantielle ,  propre  à  la  culture  des  gràîas ,  nourrissant 
«  des  bois  vigoureux ,  de  nombreux  troupeaux ,  des  bes- 
a  tiaux  estimés ,  offre  des  hommes  bien  portans  et  d'une 
((  belle  stature.  .  .  •  L'autre  chaîne ,  celle  d' Auzon ,  ne 
a  présente  au  contraire ,  surtout  dans  sa  moitié  la  plus 
«  élevée ,  que  des  objets  comme  dégradés. .  • . ,  une  terre 
(n  friable  et  légère ,  des  récoltes  médiocres ,  des  bouquets 
«  de  bois  épars  et  rabougris ,  des  animaux  d'une  assez 
K  chétive  apparence ,  et  des  hommes,  en  général,  d'une 
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k  felife  Stature  et  pe»  vigonraux.  t  U  nombr»  d««  t^ 
femes  a  été: 

i^  Dans  le  cantoadeBleale, 

De  %4  SOT  75  conecriu  exBminét  par  le  cMseU  on  co- 
mité da  conscription ,  en  1806 } 

De  19  SOT  6a  ,  en  1807; 

De  i3  sur  79  ,  en  i8o8w 

a*.  Et  dans  le  canton  d*Auzon  ^ 

En  1806  ;  de  44  »nr  995 

En  1807  ,  de  70  sur  1105 

En  1808  >  de  64  sur  984 

On,  en  d'aotres  termes ,  on  à  complu ,  snr  100  eons- 
crils ,  a6  réformes  seulement  dans  le  cMlon  rich^  de 
Mesle ,  et  jusqu'à  58  dans  le  çantoq  pauvre  d.'AuÉon  ; 
•  et  chaque  année  a  offert,  dît  M.  le  préfet  dans  son 
«  rapport  ^  k  peu  près  le  même  contraste. 


Ex?ÉaiEifCE$  sur  la  Reproduction  des  Animaux 

domestiques; 

î^ar  Ch.  (ilROU  DE  BuZÀREtUGUES  , 

Correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences* 
(Lftaes  à  rAoïdëfflie  éJk  Sdencea  le  a  sTril  1617. ) 

Taid^à  annoncé,  par  la  voie  de  quelques  joiimansc 
^ne  j'avais  formé  le  dessein  de  faire  une  suite  d'e^^ 
riences  authentiques  sur  la  reproduction  des  animaux 
domestiques ,  afin  de  dâTi^idte  de  tout  soupçon  d'inexac- 
titude les  ohaervatîotis  sur  ce  même  siyet  que  j'«î  pu- 
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Wiéés  en  i82i5.  Un  exposé  de  la  premiSre  tlê  o^s'ëxp^ 
riencesy  a  paru  en  1826,  dans  les  Annales  des  science 
Naturelles  et  dans  la  feuille  Villageoise  deTÂreyron 
j'ai  -eu  Fhonneur  de  le  tràn^éttrê  à  r'Acàdémié.  Je  m* 
fais  un  devoir  aujourd'hui  dtelilicomaïuniquèr  une  se* 
conde  expérience  et  ses  résultats. 

Le  3  juillet  1826 ,  je  manifestai,  dans  une  réunion  dei 
comices  agricoles  de  Sévéraè',"le  désir  de  faire,  che2 
deux  membres  de  Tassociatioii ,  l'expérience  suivante  i 
diviser  un  troupeau  de  brelùs  en  deux  parties  égales ,  et 
faire  naître ,  dans  l'une  de  ces  parties ,  au  choix  dti  pro- 
priétaire, un  plus  grand  nombre  de  mâles  ou  de  femelles 
^ue  dans  l'antre. 

MM.  Lëscure  de  l'Avergné ,  secrétaire  des  comices  et 
ex^conseiller  de  préifecture,  et  Courunijous^  maire  de 
Lapanouze ,  otfrirént  dé  soumettre  chacun  son  troupeau 
à  cette  expérience.  Ce  fait  est  consigné  dans  les  procès» 
verbaux  des  comices  agricoles  de  Sévérac. 

Les  résultats  de  l'agnelage  du  troupeau  de  M.  Courji- 
hijous,  ne  me  seront'  connus  que  dans  le  courant  d'a- 
vril prochain  ;  mair  ceux  de  l'expérience  tentée  chez 
M.  Lescure  m'ont  été  d^  transmis  par  lui-pème,  et  je 

"puis  en  donner  counaissance  à  l'Acadén^ie. 

M.  Lescure  és\  propriétaire  de  deux  domaines  pres- 
que contigus^  situés  l\\ip,  k  Jjf^vjfffffiLe^  et  Vanlire  à  Fa- 
vars.  Il  tient  à-peu-près  le  même  nombre  de  bétes  k 
laine  dims  l'an  et  dans  l'autre  de  ces  domàinea.  Je  lui  ai 
t^ODmmtthdé  de  mettre  de  très-jeunes  Défiera ,  dans  le 

.  inDMpeauHdont  il  Tondrait  «b^enit  le  p)u«  dé  femelteè,  et 
des-^BéEerade quatre  ou  cinq  ans,'  forte  et  tigoah^ax', 

.  di^na  cém  d«nt  il  woérait  oi>tefiir  le  plto  de  milei.  Je 


I  -  I 

ii|i  licoosallé,  en  outre^  de  faire  en  sorte  que  lëpk«nri<h* 
éeces  troapeftox  eût,  pendatit  la  numte,'pliis'de  re>- 
foê  «t  iMlçpItas  aboAdante  noorrîtore  ^ne  le  seooiîd/  il 
il^HcmSurwéà  mes  inÀtrootionâ.  Voici 4e  rémfaRk  ife 

sesagneiagesde  18^7. 


♦ 


A  LAYSmCXE. 


A    7AVARS. 


Ajedeaanf' 


ikffd^S 


14  a6 

16  39 


iiiiM.r«f. 

Age  de  a  ans.*  " 7    3 

de  5  ans ••  ••     iS  lA^ 


TI|TAL< 


f&tkL< 


35^ 

la  8 

53(84 


if.  ^.  Il  y  a  eu  trois  porléeè  doo- 
iiki  duf  oe  iroopeaa  t  djBVJL  b^- 
fin^Fon  de  i5  mois,  Taiitre  de 
fris  de  deux  ans ,  en  ont  fatt  la 

«oote. 


AgBàmmkn»' 


de  4  «SA*  *  - 

TOTAI. 

Age  de  5  anf  et 


TOTAL 


?3  i4) 

3694 

8à'sis 


« 

7^.  B,  Il  n^y  a  eu  aaeane  portée 
double  daps  œ  troupeau  i^^^eK 
forte  béliers ,  Vun  de  4  >  l'autre  db 
5  ani ,  en  ont  liit  la  monte. 


OBSERVAÏiONS. 


Ea  iàa6  TagneUige  du  troufleau  de  Làvergnc  avait 
donné  soiiççiiite-on  màlea  et  aomme«onze  femeU^  ;  suj^ 
fBoi  lei  antenai^es  avaienl  produit  quatorze  mâles  et 
<|!pze  femeliissv  et  une  seule  ^t^rcibia  ^vaît  fait  uoe  doublé 
port(se.  ^     •  »  ' 

U  même  anniée ,  lagnel^e  du  troupeau  de  Favam 
irtvi  ^onpé  ^ohanxersix  maUs  et  quatrerViugt  femelle  \ 
Ufr  qopî  les  uolenai^!^  avaient  produit  otise  mèle&.  et 
^iteuf  (nm^V^^  çt  iroi^  brd>iifair4îmt  fait  de»  p^téel 
àçnbles*  •.<.'•  .  •#.  S  ;  -'  •• 

Wtvoi9pe9ii.4fi  l4aiçerpif  ^W4do»c  éi^wt  ptwj^  ïlao^na 
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•hiea  teàuen  iSsiS  que  celui  de  Favurs;  ptrisqu^îl  y  h 
€U  moins  d^anteuaises  devenues  portières  et'  moins  de 
doubles  ^portées  que  dans  celui-ci.  Or ,  le  premier  de 
€es  troupeaux  a  donné  en  1826  un  moindre  nombil» 
relatif  de  femelles  que  le  second. 

En  1826,  le  troupeau  de  Lavergne  a  été  mieux  t^ia 
que  celui  de  Fevars  ;  puisqu'il  y  a  eu  dans  celui*là  beau- 
coup plus  que   dans  •  celui  -  ci  d^antenaises   deveomes 
pleines,  et  en  outre  des  doubles  portées  dans  Vun  et  non 
dans  Tautre.  Cette  circonstance  eût  suffi  i  déterminer, 
en  t8a^ ,  un  plus  grand  nombre  relatif  de  naissances 
féminines  à  Lavergne  qu*à  Favars  :  mais ,  diaprés  les 
renseignemens  que  m*a  fournis  M.  Lescure  sur  le  ré^ 
gime  des  deux  troupeaux/  elle  ne  peut  suffire  seule  k 
expliquer  la  grande  diflTérence  que  présentent  les  rap- 
ports des  sexes  dans  les  deux  agnelages.  Je  me  crois  au- 
torisé i  Tattribuer  non-seulement  k  la  nourriture  des 
mères,  mais  encore  i  Tâge  des  Béliers.  Pairmi  les  faits 
que  je  pourrais  citer  à  Tappui  de  ce  sentiment ,  je  n'en 
rapporterai  qu*un  que  je  dois  à  M.  Lescure. 

M.  Olier  possède  k  Favars  un  domaine  qui  a  été  dé- 
membré ,  pour  droits  légitimaires ,  de  celui  de  M.  Les- 
cure. Les  deux  domaines  sont  contigus ,  d^égale  nature 
de  terrain ,  et  les  brebis  sont  également  nourries  dans 
Tun  et  dans  Vautre  ;  mais  le  fermier  de  M.  Olier  est 
dans  Fusage  de  n'employer  à  la  monte  de  son  troupeau ,  - 
con^osé  d^environ  trente  Brebis ,  et  de  Moutons  pour  le 
surplus ,  qu'un  seul  Bélier  antenais  ^  qu'il  châtre  après 
la  monte  ;  parce  qu'il  deviendrait  commun ,  n'ayant  pas 
assez  d'occupation  chez  son  maître.  Or  ^  on  a  remarqué 
que  l'agnelage  de  cf  fermier  offine  constamment  depuis 
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«pt  «DIS,  ëpoque  da  cotomencemeDl  de  son  bail ,  biei% 
pk»  de  femelles  qne  de  xnàles.  Il  pense,  lui ,  qne  ce 
léndcat  dont  il  est  mécontent  et  dont  on  est  surpris, 
dans  le  Toisinage ,  est  inbërent  aux  bergeries  dn  do- 
naine.  En  1826  ,  le  troupeau  de  Favars  ayant  été 
■Mrins  bien  nourri  qne  celui  de  Larergne ,  le  dévelop- 
pement des  Brebis  y  a  été  pins  retardé ,  et  les  âges 
4e  denx ,  trois  et  quatre  ans  ont  donné  un  pins  grand 
mombre  relatif  de  mâles  qne  ceux  de  cinq  ans  et  an- 
dessus  ;  tandis  qne ,  dans  celni  de  Layergne ,  les  âges 
de  denx,  trois  et  quatre  ans  (ce  dernier  surtout^,  ont 
donné  im  bien  pins  grand  nombre  relatif  de  fismelles  qne 
oeiiz  de  cinq  ans  et  ai|-dessns. 

Rnalem^nt  y  tes  rapporu  des  mâles  aux  femelles  ont 
élé 

En  1896,  En  18217, 

k  Lavcrgpe.-  •  •     :  :  1000  :  iiSa  |     A  Lavergn«. •  •  •     :i  1000 :  i585 
A  Vsvm.<  •  •  •  •    :  :  mm»  :  laos  I.    A  VjÊiftm*  ••••<(    :  :  looo  ;   689 


Le  nombre  relatif  des  femelles ,.  presque  égal  dans  le# 
denx  domaines  en  iSaÇ.,  a,  été,  en  .1897,  plps  que 
double  k  Lavecgne  de  celui  de  Favars. 

Les  résultats  de  cette  expérience  sont,  parfaitement 
d'accord  avec  cei)x  que  j'ai  publiés  en  iSaS  et  1826 ,  et^ 
Qs  ont  été  prédits. .    . 

Tanrai  rhonpeur  de  communiquer,  à  1* Académie  ^ 
ceux  de.  Fexpérience  faite  cbez  M.  Courunijous  lor^^ 
gu^ils  me  seront  contins. 
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Pbservàtipns  et  Expériences  sur  la  Structure  eé 
les  Fçnctiçns  des  Éponges  ^^ 


Par  R.  E.  Grabt. 

■ 

•      * 

■    (Exiraït.) 
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U  j  a  f>}us  dé  deuk  mille,  ans.  que  ks  Ofee$  co/mvkepr 
çèvenftiàétiidierleé  Eponges { ikèii  décari^irekt  lesêàtSê^ 
i^e^iet  espèces  ^  jobskritèiràblesphKnpmènes  îcpi'ifelles  pn&- 
iei»taiîs9t<  pendant  lebrs  yiei^  et  f  dëeoUVFnraat  Vokigfa 
do^t  clkat  j^GobraiBiit  iètrd 'dans  les  arts;  ,Si  nbns-posië^ 
dions  en  entier*  les  ouvrageff^et  nAttiralisies  .d^^oe  iecnps^ 
paffDculiii^ehient  cdû.  doàt  fiarle  Âristoie ,   qiti  éôn*- 
tiénnent  des  détails  sur  les  côtes  du  golfe  Toronien^  il  èèc| 
probable  qile  les  recherches  suivantes  n'offriment  rien^ 
d^iiouveau.  Aristote  ^  a^ec  la  briéyet^  qui  lui  est  orrfî- 
Tiaire>^  parle  des  théories  qui  pTévalaieut  aidant  hli  ]^fti%i^ 
les  naturalistes  sur  la  vitalité  de  TEponge ,  et  indique Jes^ 
argùinéns  qu  on  employait  pour  démontrer  la  sen5il;>iiité 
de' cette  ^production  animale.  On  disait  que  VËponge  se 
contractait  lorsqu'on  essayait  de  Farracher,   et  qu'elle, 
embrassait  plus  étroitement  le  rocher  auquel  elle  était 
attachée  loivsque  le  vent  ou  les  vagues  la  frappaient  avec 
violence  \  mais  il  rapporte  cette  opinion  sans  paraitr^  la 
partager  ,  et  il  dît  méi^ie  que  les  naturalistes  de  Torône 
doutent  de  l'exactitude  de  ces  faits.  Il  indique  les  diffé- 
rentes espèces  de  petits  animaux  qu'on  trouve  dans  les 
cavités  des  éponges  \  quelques-uns  ressemblent  à  des 
larves  d'insectes ,  d'autres  à  des  vers  de  terre.  Il  décrijt 
particulièrement  le  Pinnopholaces  {Pinnotheres  de  La- 
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treille)  comme  très-coinmuo  dans  c^»^  cuvités   Ce«  ^ 
vers  animanT  y  di)L-il ,  ne  font  que.;  chercher .  «kri  ^A^^^f 
les  cayUës  de  rEppoge.où  iU  sç  .nourri&sent  ;  ils  de- 
yienneat  la  proie  des,  pet^^  poiasm^.lprsque.  ç^Ue-pi  €!i$l 
arrachée  de  sa  place,  et  Jes  .d^bi;ji^,^i|ièi|i|9  d^.V.Epcng^ 
sont  détruits  pfir  ces  mj^n^.poissop^.  Il  .fpa^ent.quejesk 
restes  4'i^^.£po4;]^e^rraç^iée,de  cette. mf|nièr/e  pc^i^eQl 
fj^çore  contiouer  â  croître  sur  le  rocher  et  devenir  wi0. 
Eponge  complète.  ,Les  Eponges  9  ajoute-vil.)  qi^i  sçiï^&h 
tuéçs  dans  des  endroits  crenx  et  abrités  ï.pqt;Uiietex- 
tore  plps  aioUe  q^e  di^is  les  lieuj^  «xppsés.aux  vents.  ^ 
aux  tempêtes  \  U  ,  elles  s^accrpi^ent  moii^  rapidemw^ 
et  deviennent  plus  dures;  elles^  çrqi^seçt  euqore  mieux 
près  des  <à^ves  ,  lorsqu'elles  pç)a,yeut  être  complèt^mf^a^ 
couvertes  par  reauquiy.à£}i9queTe£lu^«.  les.  lave,  et  Ic^ 
nifiralchit.  Bien  n  est  plus  nuisible  pour  ces  i|niina|}x 
qu'une  température  élevée.)  une  putréfaction  F^^pid^  çn 
est  la  suite  immàliate.  Çett^;  dernière  remarque. d;' A- 
ristote  .m  a  été  trè^uti|e.daa^  i^çs  .e?çpérieqcçs.,  Içr^^ 
que  je  voulais  CQnseryçr  4es.  Eponges  vivfugftes.  Les  esr 
pèces  qu^on  trouvait  sur.  la  côte  ae  hjàip  éiaàçpXrAitci^y 
don  volume  très-considérabfe  et  d'u^e  texture  Ta^e  fit 
lâche..  Il  donne  la  descfijiûoa  de  >rois  4^  x;es  liîff^renH^s 
espèces  .<ju'il  cai^ctçriaç,  ^pripcipalepïenv4'^près:.lertr 
icxturç  .  plus  ou.  moins  lâche  çtcpinpficte^:Cel.l^flpi. 
sont  cQwp«actea;,  d^t-^1 ,  spnt  gép.4rfîleJB^t  plu^dqw;^ , 
elil  f^t  ren?arquejrjC|p,e..Jfis.,ç^fg;ifH:/^^ 
soldats  grecs  éiaiem  4ou)>léft  avejc  upç  fsfi^e.i^e.fçs 
Epongpi ,  dont  le  tissu  ét^it  tffis^sçrr^,  Par  4s»  Çxp^PP- 
sions  qu'il  emploie^  qn.  peut.pçnser.qH^  le  ca^qH^dlj^- 
chille  était  4otÂ).é  #  ia^m$ïne;?ubsl?nce;  ce  qw  hh 
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Yelr  quMl  y  a  plaiK  dé' trois  ininè  ans  ,  on  faisait  d^H 
quelque  usAge  de  cette  (^rodtikctïon  remarquable.  1 

Depuis  cestetops  éloignes  ;  rhistôire  naturelle  deal 
Eponges  a>fâ{itlef|^raîkds  progfrès ,  car  abjdurd^hni  nouW 
euk  cominissons  autant  (Te^ces  que  dans  tout  aiitre 
gente  dti  r^ne  aniioralv  Indëpétldataiment  dés  solis- 
Tariéfés;,  qiiî  -montent  souvent  à  tt'ois^  qnelqnefoiè  memei 
k  quatre  (comme  dans  le  'Spongia  P'ala  de  Lanîblk-' 

•  4 

ronx)^  Linné  a  décrit  *i4  espèces  dtstînctes  ^ Epongea 
mariHéSj  Pàllas  27  ,  Gmeliti  &5  ,  Lan^arck^  io8  :  et 
Lamènroux ,  r63u  Onettard^  divisa  même  les  iéspd<iêA 
en  7  ^nâ% gehres  y  Eponge,' Mané ,  Trage,  Pincèàti , 
A gààe.  Tangue  et'Linze.  H  a  fait  des  rech^rc^OSi 
dantf  les  aiiciennes  couches  de  la  terre  pour  y  déco^-^ 
vrir  des  'espèces  anndfluviennes ,  et  il  ar  décrit  plii- 
5iéuri  Eponges  fôsidleis  qui  aVaient  été  prisetf  ^jusquç  U 

tidùr  des  fiiiits  où  des  formations  minérales  kccMen^ 

.  . .      .  •  •      • 

telles.  Mafs  riiistoire  philosophique  de  TEponge ,  tè& 

baïés  sur  lesquelles  doit  reposer  la  distinction  des  espè*- 

ceft ,  'Fi9v^stigation'  approfondie  du  mécanisme  »  dé  la 

coihpositibii ,  et  des  tisages  des  divef'iès  parties  dé  cet 

antetal ,  ainst  que  des  phénomènes  qu^il  présente  <ia- 

rant  sa  yie;  sa  manière  de  croître  ,  son  mode  de  nour- 

liture  y  ses  habitudes ,  etc.',  etc. ,  sont  restés  au  ^int  ou 

Aristote  les  àtait  laissés  ,  où  plutôt  cette  branche  dés 

sciences  naturelles  a  £ilt  des  pas  rétrogrades.  EBective- 

ment  y  Pline  qui  écrivit  quatre  cents  ans  après  Aristote„ 

croyait  qtie  les  organes  mâles  et  femelles  de  h  généra* 

tion  étaient  pbcés  séparément  sur  différentes  Eponges , 

quoique  plus  anciennement  les  naturalistes  eussent  Ve- 

connu  que  cet  animal  restait  d*uae  manière  inimuablç 
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HtKhé  an  même  lien  dorant  tonte  sa  vie,  et  ne  possé- 
dât le  monvement  dans  ancnue  de  ses  parties.  'Bien  des 
aanées  après ,  Peyssonell  présenta  &  la  Société  royale 
de  Londres  comme  nn  résultat  de  recherches  nombreuses 
fiâtes  snr  les  grandes  Eponges  marines  des  côtes  de  T  A- 
nériqoe,  l'histoire  détaillée  de  là  formation  de  ces  corps 
par  des  petits  vers  que  Ton  trouve  en  grand  nombre 
duis  leurs  cavités  ;   et  il  dit  que  ces  vers  construisent 
l'Eponge  comme  les  abeilles  construisent  leurs  gâteaux 
ilin  de  trouver  à-la-fois  abri  et  nourriture.  Il  prétend 
aussi  que  les  mêmes  espèces  de  vers  construisent  diffé- 
rentes espèces  d'Epongés.  Ces  ohsenrations  datent  de 
Pannée  lySa^  et  cependant  si  les  planches  qui  accom- 
pagnaient les  ouvragesd'Ârîstele,  et  auxquelles  il  renvoie 
quelquefois  dans  ses  descriptions  se  retrouvaient  k  pré- 
sent ,  nous  y  Terrions- rep)^ésentés  comme  des  habitans 
accidentels  de  l^Eiponge^  ces  mêmes  vers  que  Peyssonell 
deux  mille  ans  ]|^us  lard  prenait  pour  les  artisans  de 
cette  production.  Nous  savons  i  présent  qné  les  Ne* 
reis  dont  parle  Peyssonell  habitent  nôn-senlement  l'E- 
ponge ,  mais  encore  presque  tous  les  autres  Zoophytes 
mous. 

Lamonronz ,  dont  les  écrits  sur  ce  sujet  sont  les 
pins  rëcens,  considère  les  Eponges  comme  des  masses 
vivantes  sans  orgaoisatic^  ni  mouvement  apparent', 
sans  bouche  ni  organe ,  ni  rien ,  en  un  mot ,  de  ee  que 
nous  observons  dans  lerf  autres  animaux^  il  ajoute 
que  cette  hypothèse  est  moins  problématique  qu'au- 
cune aitcre ,  et  qu'elle  e§i  basée  sur  les  observations 
qu'il  a  faites  snr  les  Eponges  de  la  c6te  du  Calvados. 
Cette  opinion  j  et  les  assertions  également  douteuses  que 
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derrîes  f^t  pté^emé^  relniiyçiniQXiit  ^^sl^  Eponge  OHivitiflii 
Qi'out  porle.^<dii»g|^r  ,a?ec  persévérance  mea  neqhevobfia: 
sur  un  petU  ]ipml>re,d'eçp^e^^  ^  i.qwi(|9«^  m^  .allM^rif 
valions  aient  étéifait^ai^  nuiUeu  d^  Thiver,  et  »eulemfM 
^VLT  les  petjt^  EjpoM^  4»  .Ç«ctfi  y  .^s  Mi]op%  Mxûê.tè^ 
111^64^  rectifier  qi»slqu^  çf^nfayr^^  qt  4^  proposar  qvtfiir' 
^nea  vue&.no9y^)l^.^j^nrf^t^tr«.i|lil9s.  4'oeUx  qui 
prexmeni  intérêt  à  ji^  swi|>lall|ea  :travjiiivi(«  .  .  :  ; 

.A^iarsîgli ,. apr^  bea^oQUf^.d^  rQ<^tc)ics^  Wr  I»  WtfBt 
des  pl^^^es  o^annes  /ejL  .4çs  Zf^jfkjVdB  >]  fat  coffv^nca  qu^ 
rÉpongfl  était  un  v^^l  §t  iqii*ellQ  s^e  apyurrissait  cpmn^ 
les  .Th^hssiçphyt^.ei^  ^bfp^;çLt  de  lV.u  a^u.  moyça  de# 
irp^is  de  sa  surface.,  Qt,  gl||^|^liL^^jt.  <;ettis  op^i^çiop^  tf 
fiU.f»çiartajt^(]^pr^ei;,<i4é«^cei;,(çq.,  L71 1)  qfl'i^  vo^^t 
de»  mppvemenS'^lterB^Mfed^  wnî^cfii^  et  de^aU^tÎQ^ 
|)ans  les  trous  roi^  ;sii^M^ylem^âui^&0^n  C^tte,  p)»$eryi|- 
tio9L./^tiraordin#MXi  £ipÂt^lPo^r.  fe  piremièrc  Coîa  ^pr^ 
plm  de  de^x  ipiUJ^^.ioif.  d'4(9¥iç  >  se  répwdît  l>if)ntôt  dai|s 
toajLq  r^urope ,  en  mèipQ  teiuips  que  IfL.r^nqmJfxée  et  1^ 
.^ritsde.  aoi4  auV^fir^  .^  /|Ue.  ^ui^j.d^a.  J^ien.  connue 

M 

d'Ellis  y  lorsqu'il  commença,  ses.  recherches  sur  la  na- 
ture de  rjSponge*  \ie  Mémoire  ^'El^$  cow;9^iqua,à  la 
Société  royalç  4e  Londrea  w  tgCfti .^firc  un,  ^emple 
r^paa?:quable d^  Uinfli^pnfiç  4ft.iHiftre.J4[nijgv^aûo# aiir.  no$. 
(perceptions.  Cegran4,zo|i4ogi^te  ayant  d^^  V^iprit  pré- 
Yfsnu  par  Tassertion  du  ni^ti^iiliite.ijtal^eUf  plflff^i  lors- 
qu'il.était  su^r  les  côtes  d^Sus^eXydM  pprtjon^  ^vivai^s 
de  \9i^f^ngia]ut^^s  et  de  V  SfMigia  fri^fata/d^ns  des 
Kerres  d'eau  de  mc^r ,  et  il  déclare  .Ou  U  vit  non-sçulç- 
ment  les  contiactioM  et  les  diliiiations  des.  ouver^tres 
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jMsmioiuiées  par  Biarrigli ,  mais  qu^il .  otusçir va  eoiMNs 
retn  encrer  et  sorlir  aitenuiiTen(icaii  par  le^  i^aèùke^.  ou-r  ' 
rertores.  Pallas  inséra  de  .sfiite  cf  tt^  asaerMOfi  haBglrdfée 
àMus Bon  Eiemchus  zoophfrtqrum ^  qu il  publia. V^niiiée 
snifttiile.  D^antrea  i^aUiralistes.aainremiCet  eKi^mple  et 
e  est  aÎDsi  qae  s*éudi>lit  et^  se  propage  une  erreur  .im- 
partante: qui  fut  n^tée  dans  lies  ottvra|^.  de»,  zocdor 
jistes  durant  un  dêxni-aiècle  f  et  qui  4  «illguUereuiëut 
mtaidé  les  progria  de  cette  bmnche  itiléretfaante  d'âna-^ 
lomieet  de  phymologi^ç.  ..  .     ,    / . 

ÀTam  d^ayoir  e^amioë  la  «triture  de  TÉponge^jV 

fais  Temarqué.  souvent  ^i  .V^ideid'uu  micBoscc^,  léi 

connms  établis  daus.l'eiia.de  mer  p«r  h  vibratio?L  ia-^ 

{ode  des  tentaçul^.  cili^  ,da  ploaieura  polypes.,  |parii«* 

c&U^remesàVdea  Seïtulairaa  et  des  Akyoua,  ^eiausaipar 

ks  orifices  circulaires  et  ciilî^  des  pdlypA  d^^ourtua  de 

t^tacole..  Coume.  touf  il^.ëcrivtiîns  depiiis  Marsi^li, 

oDt  regardé. les  oiiKrerUire^.. arrondies  de  la  aurfiice  de 

rÉpoD^  9    comme  des  .piaaages.  à  trateni  .lesquels  la 

uoorriturç  arriva  à  TapimiiLy  je.  commençai  nâes.re- 

çber<;^ess  par  rexamen  4oi|pelix  de  ces  eanaux  daos  les 

diverses  .Tarietës.  d'Éfipiig^s»  Mais  aulieude  îrourer 

dans  Tintép^r  de  ces  ^auds  tubes  des  reborda  ciliés 

ou  des  polypes  distincts  ^  oneyiân  quelquappamil.propre 

à  y  ji/^rmn/^  Un  çofifiMil  ;  je  eonsiatai,  surtout. daaà 

U  Spongia  pa^î^a  .où.<e«  tulm».609i  latges*  et  apr 

pareua^  quiùsoitt  tapis^féft  dfUHi  tQute.  leur  .longueur 

d'i|ue  meml^aa^  Ynolle^  dow#  et  bHUftute;;  Celte  memr 

braue  iTEmspfU'eute  ist;'id»4oi»^i  était  .tnès«visible  aux 

aogles  de  sép^r^ciouemre  les  branches  dea  canaux  inté- 

riçors  i  car  dans  ees  endroits  y  peu  de  fibres  cornées  la 
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pénétraieut ,  et.  elle  pouvait  être  sotilevëe  avec  là  pointe* 
d'une  aiguille ,  tandis  que  dans  le  reste  du  canal  etl^ 
paraissait  tendue  de  fibre  en  fibre ,  et  tellement  liée- 
avec  Taxe  ou  le  squelette  de  r'animaY^  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  se  contracter  assez  fortement  pour  vider  entière- 
ment les  canaux  intérieurs,  sans  qu'il  y  eut  une  contrac- 
tion générale  de  toute  l'Éponge.  Mais  comitae  je  savais 
d^A  que  rantmal  ne  contractait  jamais  sa  masse,  et  qne- 
les  irritans  les  plus  viôlens  ne  pouvaient  Y'j  forcer, 
je  trouvais    impossible  d'expliquer  par    une   théoriis* 
quelconque,  le  pouvoir  de  succion  attribué  à  ces  canaux. 
J'eus  par  conséquent  recours  au  microscope,  bien  con* 
vaincu  que  si  les  courans  sortaient  et  entraient  par  ces 
ouveqmrea  rondes,  on  pourrait  les  voir  à  faid'e  des 
moyens  dont  on  s'était  d^à  servi  pour  découvrir  des  cou- 
rans dans  des  Zoophytes  beaucoup  plus  petits. 

Au  mois  de  novembre  dernier ,  je  mis  donc  sous  le 
microscope  une  petite  branche  de  la  Spongia  coalHa 
dans  un  verre  de  montre  contenant  de  l'eau  de  mer , 
et  en  l'éclairant  convenablement  avec  la  lumière  d'une 
bougie,  je  découvris  bientôt  quelque  mouvement  dans  les 
particules  opaques  qui  flottaient  dans  l'eau.  En  plaçant 
le  verre  démontre  de  manière  à  mettre  en  évidence  une 
des  ouvertures  de  la  surface  de  l'éponge ,  j'aperçus  pour 
la  preknière  fois  ce  spectacle  curieux  d'une  fontaine  vi<^ 
vante,  vomissant  par  une  cavité  circulaire  un  torrent  im- 
pétueux de  liquide,  entraînant  avec  lui  des  masses  opa- 
ques de  matières  solides.  La  nouveauté  de  ce  phénomène 
arrêta  long-temps  mon  attention ,  mais  après  vingt-cinq 
minutes  d'une  observation  soutenue^  la  fatigue  de  mes 
yeux  m'obligea  de  me  retirer  sans, que  j'eusse  pu  aperce*^ 
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voir  le  moindre  changement  de  direction  dans  le  tor^ 
icBt  oa  la  moindre  diminalion  dans  la  rapidité  de  son 
cours.  Je  continoai  i  observer  le  même  orifice  à  de  pe« 
tiis  intenralles  dorant  cinq  kenres ,  quelquefois  durant 
an  quart  d'heure  de  suite  •  et  toujours  le  courant  conti- 
aaiit  i  couler  avec  la  même  rapidité.  Au  bout  de  œ 
lempt  cependant  ^  il  devint  un  peu  plus  lent ,  les  masses 
spiqnes  de  matière  fécale  qoi  avaient  été  lancés  dans  le 
coBunencement  avec  tant  d'impétuosité ,  n'étaient  plu» 
jetées  qu'à  pea  de  distance  de  Forifiee  et  tombaient  dans 
le  fend  du  liquide  ;  enfin  >  une  heure  encore ,  et  le  cou- 
fSDt  avait  totalement  cessée 

Le  matin  suivant,  je  séparai  des  rochers  avec  une 
çmie  précaution ,  plusieurs  Éponges  aplaties  et  ra- 
BKiiBes^  et  j^examinai  leurs  courans  à  travers  le  micros- 
cope à  la  lumière  d'une  bougie,   dans  une  chambre 
obscttie ,  ce  qui  est  certainement  la  meilleure  manière 
devoir  ces  courans  à  Faide  du  microso^  composé. 
Les  conrans  d'eau  étaient  très-visibles  dans  toutes  les 
espèces  d^Eponges.  que  j'examinai^  et  même  lorsque  les 
onvertnres  étaient  à  peine  perceptibles  à  Toeil  nu,  à 
Taide  du  microscope  on  apercevait  un  fort  courant  sor- 
tent de  éhacunes  d'elles.  Dans  tous  ces  échantillons  les 
eoarans  ne  discontinuèrent  pas  durant  tout  le  temps 
^  je  les  observai ,  et  la  sortie  des  excrémens  qui  ac- 
compagnait le  flot  ne  manqua  pas  d'avoir  lieu  quoi- 
qu'on eut  employé  de  l'eau  très-pure.  Le  courant  était 
toiqonrs  plus  iwide  lorsque  la  branche  était  bien  en- 
tière ,  qu'elle  itait  récemment  tirée  de  la  mer  et  que  les 
ouvertures  ^•«o  un  espace  donné ,  étaient  moins  *nom- 
breases  ou  pins  petites.  On  jipercevait  mieux  les  co«« 
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Érans  sur  lés  espèces  branchues ,  car  leur  forme  ^ongé^ 
et  ipince  pouvait  mieu)(.  s^|idspt<àr  au  nucnoscope 
qu'elles  fussent  mutilées»  Le  courant  de  la  Spoftgia 
lita  djont  la  sMrface  membraue^se  et  brillanie  offirè  p 
d'ouyerfuf^  ^  it\2à\  très*fiapi4e  9  tan^  que  la  Spon^giéM, 
ùculata.yh^ipongiiii  aseramp^linai  H  \sl  Spangia} pal- 
mata  dont  }fi^  surfepes  sout  lainieï/^es  et  pk»  poi^pac»  9 
ne  l^pçaieut  les  matières,  qu'à  une  lràs-petiae'diaaaiiiBef.4e 
leuraj  noml^v^uses  ouvertures  ciraubioes*  '         . ,    •.    « 

J'essayai  d'examiner  de  même  âveo  le  mâçroscope 
quelques-jonc^  des  grandes  espèpcs  plates ,  telles  que  la 
Spongia  panicea  et  la  ^paagia  cristata  y  niais  je  ne 
pus  y  paryeiiir.  La  dissectipin  q^'on<étàit  obligé  de  leur 
faire  éprouy.çr  pour  les  réduirez  1^  petitease^  Qqnvenab|e 
afin  dele^  ^yamiaer»  ouvrait  t/slUment  les  cana^x^^'iU 
perdaient  le  pomvpir  dei  former  des  courts  (  mais  une 
seule  papille  anraphée  d'une  Spangixk  pàp\lluris  ou  d'iine 
^utre  <%onpe  lannpaniu.qui  a.l^  papilles  lrès-4)evéei ^ 
s«ffit»ponr4nQni4)intrer  distincAemiintle  (souriM  quiV^i 
d^cofile  cons^mnent* 

\a  i|ianîèr0  distincte  dont  on  apercevait  ces  courans 
par  fse  moyen,  |ne  porta  à  essayer  si  on  ne  pourrait'pis 
aussi  le$  découvrir  à  l'œil  nu  qui>iqu  ils  eussent  échap- 
pés è  l'ohaeryatiom  de  tant  denatucélistes  et  particulièro- 
ment  de  Montagu  qui  dit«  dans,  les  Mémoires  da  la 
Société  W^rmarienne,^  qu'il  ne  putraënie  pasaperat* 
voir  ces  coiisahs  à  l'aide  d'une  kmpe*  ^n  plaçano'upe 
niasse  placaSnttlbrme  de  la  Spongià  panicea^him.  v«- 
vantiedana^tta' vecre  d'eau  de  mer,  j'aperçus  distincte- 
ment à  l'ésilBii  des  partîouks  qui ,  aoriant  ^'ud' large 
•eifiee^cinrainiiB'aîiué  tfa  ^centre  de  l«-miisse,  se  dîri- 
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fenttt  vers  la  sarface  de  Veau.  Je  plaçai  ensuite  une 
fmrtûm  de  la  SjHutgia  cnstata  dans  un  Tase  peu  profond 
fèjp  la  oafliYxîs  d'cnyiooa  m  demi  pmce  d'eau .  Les  orl- 
ftccs  jH^cés  ainsi  détemqnisent  nii  eoumnt  visible  i  Ftietl 
Ml  el  des  pacdcnlea  de  poussière  floitânUîi  sur  la  sur- 
face de  Fair  »  fîixenl  emtattiées  dans  le  courant  et  eni- 
pKtées  i  la  disunoe^  de  deux  ou  tnois  pouces*  Je  sUspefl- 
tk  mm^  Spongia,  compressa^^^àr  ses  pédicules  <|ftns'ietfr 
position  naturelle^  Itt  ouTértuies  éunt  dirigées  en  bas, 
eije  pua  apereevoîr  mtee  dans  ce  petit  corps ,  un  faible 
CQQsa&i  qui  «m  sortait  et  des  particules  opaques  qei 
éuient  lancés  de  temps  à  autres.  Les  conrans  de  ces  es- 
pèces se  Toieiit  mieua  au  minroseope  quoiqu^ib  soient 
oiyours  comparativemem  très*^faibies  ;  cette  Eponge  a 
ans  surface  villesse  et  des  ouirevturts  très-grandes ,  cîr- 
onataacea  qtd  aecompagnent  (ëBéraleueuc  un  courant 
iiiUe. 

La  Spongia  paaicea  présente  le  eonrant  le  plus  fort 
que  j'aie  encore  vu  et  son  corps  est  beaucoup  plus  épais 
qi{ie  celui  d'aucune  des  Eponges  aplaties  que  j'aie  trouve 
sur  les  rochers  de  cette  partie  du  Forib.  Deax  portions 
|Rt>iidie«  el  entières  de  celte  Çponge  fureiit,  placées  en- 
lemble  dani^  ûp  ver^e  d'eaii:de  mec  yleurs  orifices  en'fiiQe 
ffinde  l'fiutre'À  là- distance  de  deas  pouces*  Ils  parais- 
saieni  à  TosiL  nu  eonaM  donx  petites  batteries  et  furent 
bmtAl  C()4iY<srGs  lous  déuK  de  matiire  fécale.  Je  plaçai 
Tane  d'el^  4a»s  un  tase  peu  profond  et  je  ne  nïis  de 
XfSà^,  qu'en  quantité  suffisante  pour  recouvrir  toute  sa 
9fE^^Sf4^  fin  4^^*^^  ^^  P^^  ^®  cittiê  en'  poudre  sthr 
Feau' ^)  lea^  eonrans  devinrent -visibles  a  une  graWÀe 
^lilAiepeel'en  plaçant  -un  petit  morceau  de  tiège  bû  de 
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papier  sec  au-dessus  des  ouvertures  je  pouvais  aperce^ 
voir  les  mouvemens  que  leur  imprimai^  les  counuas  at 
une  distance  de  dix  pieds  :  une  petite  bouleue  de  paixa 
tendre  dont  le  diamètre  était  plus  grand  que  cdui 
l'orifice  et  que  je  plaçai  devant  celui-ci,  ne  fut  pas 
portée  en  masse  parle  courant^  mais  graduellem^it  àé^ 
chirëe  par  Veau  qui  battait  ses  c6ië^  9  et  entraînée  ainsi 
à  quelque  distance  ,  en  petites  parcelles.  Un  morceau, 
de  charbon  ,  de  deux  fois  le  diamètre  de  Torifice,  fat 
4  Tinstant  lancé  hors  de  la  bouche  de  cette  fontaine  tî^ 
vante  dans  quelque  position  que  j'essayasse  de  le  mettre. 
Un  globule  de  mercure  d*ttn  diamètre  égal  i  celui  de 
Torifice  que  je  fis  tomber  dans  celuî-^ci  au  moyen  d'un 
tube  de  verre ,  ne  fut  ni  enlevé ,  ni  ébranlé  9  et  arrêta 
complètement  le  courant.  Je  perçai  ensuite  avec  que  ai- 
guille un  petit  canal  superficiel  près  de  Torifioe  qui  se 
trouvait  ainsi  fermé ,  et  il  s'établit  un  nouveau  courant 
qui  continua  même  lorsque  j'eus  débouché  le  premier 
orifice. 

Un  globule  de  mercure  placé  sui»  Torifice  d'une 
Éponge  vivante,  est  trop  pesant ,  quelque  petit  qu'il 
soit ,  pour  être  ébranlé  par  la  petite  colonne  d'eau  qm 
presse  contre  sa  surface  ronde  et  unie  ;  c'est  un  moyen 
d'arrêter  les  courans  de  certains  orifices ,  et  de  diri^ 
ger  le  torrent  dans  toute  sa  force  à  travers  une  ou- 
verture particulière  qu'on  désire  examiner  au  micros- 
cope. En  employant  ce  procédé  sur  une  Spongia  pa- 
nicea  qui  généralement  n'ofire  à  sa  surface  que  des 
orifices  peu  nombreux  mais  grands ,  on  peut  apegcevoir 
distinctement  à  l'œil  nu  que  le  courant  n'entre  jamais 
parles  mêmes  ouvertures  à  travers  lesquelles  il  sort, 
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un  peut  ainsi  aj^récier  le  degré  de  force  néceisnlre  pour 
produire  les  coorans  dans  chaque  individu. 

Comme  Tespèce  sur  laquelle  Ellis  avais  cru  voir  Teau 
entrer  et  sortir  par  les  mêmes  ouvertures,  ëtaitla  Spon- 
gia  cristata  ,  je  plaçai    dans  un  verre  d*eau  claire  une 
poriion  de  cette  Ëponge ,  c^ëtait  une  simple  branche  por- 
nnt  une  rangée  d'onvertures  saillantes  le  long  de  son 
sommet.  En  examinant  durant  quelque  temps  avec  une 
loupe ,  chacune   des    ouvertures  successivement ,  je  vis 
qa^elles  envoyaient  toutes^  sans  interruption ,  un  courant 
SenvL  sortant  de  Vinitérieur  de  Tanimal ,  et  de  temps  en 
temps  des  décharges  de  matière  fécale  opaque.  Afin  de 
m*assurer   pins  eomplètement  que  parmi  ]es  ouvertures 
il  n'y  en  avait  pas  de  destinées  à  recevoir  de  Teau  pendant 
^e  les  antres  la  faisaient  sortir  de  Tintéi^Icur ,  je  plaçai 
sous  le  microscope  nne  petite  branche  de  la  Spongia  coor 
lua  sur  la<pielle   il  n*j  avait  que  trois  ouvertures,  et  je 
les  vis  toujours  ,  pendant  tout  le  temps  que  je  les  exami- 
na, occupées  à  rejeter  de  Teau.  Cependant  il  n'était  pas 
impossible  que   tandis  que  mon  attention  était  fixée  sur 
une  ouverture  qui   déchargeait  de  Teau ,  celle  que  je 
n  eltaminais  pltis  aspira  ce  liquide.  Je  pris  sur  les  rochers 
qadcraes  morceaux  de  la  Spongia  compressa  qui  a  la 
forme  d'un  cornet ,  avec  une  seule  ouverture  ronde  à  l'ex- 
ttémité  du  corps  ,  et  en  les  plsçant  sùccessivtUient  sous 
Je  microscope  avec  de  l'ean  de  mer,  je  vis  que  ces  ani- 
maux lançaient  par  cette  seule  ouverture  de  leur  corps  , 
un  jiet  lent  mais  continu. 

Il  parait  donc  que  les  ouvertures  circulaires  qui  se 
trouvent  sur  la  surface  d'une  Eponge  vivante ,  sont  des- 
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linées  à  r^eter  constamment  uu  fiot  d^eau  de  Viatérieur 
du  corps. 

Ce  flot  emporte  les  particules  de  matière  fécale  qtii 
se  détachent  continuellement  de  Tintérieur  des  canaux  ; 
on  peut  non-seulement  à  Taide  d*un  microscope,  mais 
jnéme  à  Toeil  nU ,  les  voir  sortant  sans  cesse  des  ouver- 
tures et  formant  quelquefois  de  petits  flocons.  Lors* 
qu  on  laisse  en  repos  pendant  un  jour*  un  morceau  d'É- 
ponge  vivante  de  quelqu'espèce  qu^elle  soit  et  dans  un 
va^e  blanc  rempli  d*eau  de  mer  très  *  claire  y  on  peut 
apercevoir  facilement  raccumulation  de  matière  fécale 
.prés  de  chaque  orifice.  La  matière  fécale  de  la  Spon- 
gia  palniata ,  de  la  Spongia  oculata  et  de  la  Spongiu 
>xerampelina  ^  consiste  en  une  poussière  irès^fine  d'un 
brun  noirâtre ,  tandis  que  celle  de  la  Spongia  panicea 
et  de  la  Spongia  cristata^  présente  de  grands  flocons 
d^uue  substance  membraneuse  d'un  gris  foncée  Les 
courans  apportent  quelquefois  de  riutériaur  de  Tatiimaj. 
en  même  temps  que  les  ^zcrémens  ,  de  petits  cpvj|fe 
mous,  ronds,  généralement  d'une  couleur  Jaune  opaque^ 
qu'on  aperçoit  distinctement  disséminés  dans  la  texture 
intime  de  la  plupart  des  Eponges  marines  |  et  que  noua 
regardons  comme  les  œufs.  Les  ouvertures  circulaii^es 
dont  il  vient  d'être  question  peuvent  p^  conséqtteat  ètrç 
nommées  orifices  fécaux ,  afin  de  les  distinguer  de  ^wr 
tailles  ouvertures  d^uae  espèce  très-difi!^rente  qu'on  -piouiv 
rait  nommer  pores ,  et  qui ,  dispersées  sur  toute  la  s^r;- 
face^  sont  destinées  à  faire  passer  leau  du  di^horsdana 
l'intérieur  du  corps. 

Dans  les  Epoi^es  qui  couvrent  les  rochers  ,  les  our 
verlures  fécales  sont  élevées  aux  extrémités  de  papilles 
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saillantes,  qui  portent  les  excréraens  au-deU  de  la  iiur* 
Càce  géoërale  de  ranimai.    Dans  la  Spongia  ooulata^ 
la  Spongia  palmata ,  la   Spongia  xermnpelina  ,  et 
dans  toutes  les  espèces   rameuses  dont  la  surface  est 
douce  et  cotonneuse ,  les  orifices  fécaux  sont  rangés  les 
uns  près  des  autres ,  le  long  des  bords  extérieurs  des 
branches ,  eC  on  en  Toit  tirès-peu  snr  la  surface  aplatie; 
oe  .qui  est  adnurablemeut  bien  établi ,  car  si  les  exeré* 
mens  tombaient  sur  cet  espace  plat  et  d  apparence  lai* 
neuse,  ils  j  s^joumeraîent  et  boucheraient  par.eooséquent 
tous  les  pores  qui  se  trouvent  sur  cette  surface*  Quelques 
Eponges  rameuses  ne  sont  pas  pourvues  de  papilles  sail- 
lantes et  n'en  oui  pas  besoin  parce  qu'elles  sont  sùspen* 
dues  par  une  tige  mince,  et  se  trouvent  suffisamment 
balayées  par  les  mouvemens  continuels  de  la  mer.  La 
même  chose  a  lieu  pour  la  Spongia  compressa ,  dont  la 
surface  est  blanche ,  douce  et  laineuse^  elle  est  toujours 
suspendue,  éi  ses  orifices  sont  toujours  placés  sur  les 
bords.  La  masse  placentiforme  ,■  brillante  ,  jaune  et  po- 
reuse de  la  Spongia  panicea  n'a  pas  de  papilles  ;  ses  ori- 
fices fiscaux  sont  même  quelquefois  plus  enfoncés  que  la 
surface  générale  de  Tanimal ,  mais  comme  elle  est  atta- 
chée i  la  surfiice  inférieure. des  rochers ,  ses  orifices  fé- 
eaux  sont  dirigés  perpendiculairement  en  bas  de  maniéré 
que  les  ezcrémens  peuvent  tomber  par  leur  propre  poids 
sacs  Taide  de  papilles.  Les  espèces  plates  qu'on  trouve 
snr  les  fucus ,  les  sertulaires ,  les  corallines  ou  autres 
corps  flexibles  ont  rarement  des  papilles  saillaAtes  \  car 
dles  se  trouvent  lavées,  comme  les  Eponges  rameuses  , 
par  1  agitation  de  la  mer. 
Cest  probablement  en  observant  Tirrégularité  des  éva- 
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cualions  de  matière  fécale  qu'Ellis  a  été  porté  à  com— 
parer  ces  ouvertures  à  celles  des  Polypes ,  et  à  croire 
que  les  courans  enlisaient  et  sortaient  par  le  même 
|>oint  'j  car  ces  évacuations  ,  dans  les  espèces  q\\ï\  exa— 
mina ,  n'ont  pas  lieu  par  particules  et  par  un  flot  coti-  / 
tinuel ,  mais  généralement  sous  forme  de  flocons  jetés 
par  intervalles  ^  il  peut  aussi  avoir  été  trompé  par  les 
espèces  de  tourbillons  qu'on  voit  généralement  autour 
de  ces  ouvertures  lorsqu'elles  sont  près  de  la  surface  de 
Teau.  Mais  il  était  important  pour  la  physiologie  de 
TEponge  de  déterminer  précisément  la  nature  et  la  di- 
rection de  CCS  courans ,  car  la  puissance  qu'on  avait  jus- 
qu'ici attribuée  aux  Eponges  de  prendre  et  de  rejeter  de 
l'eau  par  les  mêmes  orifices,  comme  cela  a  lieu  chez 
les  Polypes,  entraînait  nécessairement  l'existence  de  deux 
autres  propriétés  qu'on  a  supposé  long-^temps  qu'elles 
possédaient ,  le  pouvoir  de  contracter  et  de  dilater  leurs 
ouvertures,  et  celui  de  rétracter  leur  corps  lorsqu'on 
venait  à  le  toucher. 

Comme  jusqu'à  présent  les  grands  orifices  fécauar 
avaient  été  les  seules  ouvertures  extérieures  des  canaux 
qui  eussent  attiré  l'attention  des  zoologistes  ,  ils  avaient 
dû  croire  naturellement  quç  l'animal  prenait  sa  nour- 
riture au  moyen  de  ces  ouvertures,  comme  le  font  les 
Polypes  ^  et  soit  qu'ils  pensassent  que  ce  pouvoir  de 
succion  provenait  des  orifices  fécaux  eux-mêmes,  ou 
qu*il«  crussent  qu'il  était,  dû  à  la  la  contraction  et  à  la 
dilatation  de  la  masse  générale  de  TEponge ,  ils  ne  pou- 
vaient manquer  de  supposer  que  ces  orifices  offriraient 
une  espèce  de  contraction  et  de  dilatation  correspondant 
n  l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'eau. 
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Givolini  avait  très-bîcn  remarqué  qn*indépendaiii- 
mrjit  des  orifices  fécaux  ,  il  exisialt  à  la  surface  de  TE* 
poG^e  des  petits  pores  très^nooibrenx ,  mais  il  croyait 
que  FEponge  se  nourrissait,  comme  les  plantes  marine», 
par  ces  petits  pores  superficiels.  Cependant  il  n^avail 
pas  aperçu  les  courans  qui  traversent  continuellement  le 
corps  de  ranimai ,  et  il  s^imagînait  que  les  orifices  fé- 
caux qui  n^exislent  point  dans  toutes  les  Eponges  ; 
éiaieot  dus  seulement  a  une  disposition  accidentelle. 
Comme  Tabsence  des  orifices  fécaux  sur  plusieurs  Epon- 
ges a  été  fréquemmeut  mentionnée  par  les  naturalistes, 
et  même  par  Lamourotix ,  on  doit  faire  remarquer  ici 
que  ces  orifices  existent  toujours  en  réalité ,  mais  que 
souvent  ils  sont  fort  petits  ;  car  tandis  que  des  cduraos 
d*eau  ti'a versent  le  corps  de  toutes  les  Eponges  vivantes 
en  se  dirigeant  de  la  surface  yers  rintérieur,  des  courans 
semblables  coulent  continuellement  de  Fintérieur  à  la 
surface  par  des  passages  différcns.^ 

Dans  la  Spongia  compressa  et  dans  plusieurs  Epon-^ 
ges  tubulaires,  les  courans  traversent  les  parois  dans 
une  ligne  parfaitement  droite  \  Veau-  entre  par  les  pores 
extérieurs  et  passe  dans  la  eavité  eommune  et  intérieure 
qui  est  totyours  complètemeni  ouverte  k  son  extrémité 
libre  et  pendante..  En  ouvrant  ces  Eponges,  on  ne  voit 
sur  leurs  surfaces  intérieui'es  ou  extérieures  aucun  de  ces 
grands  orifices  fécaux  que  la  Spongia  officinalis  pré^ 
sente  à  sa  surface  extérieure  ;  mais  si  on  examine  la 
surface  întérieure  de  leur  cavité  générale ,  on  aperçoit 
facilement  qu'il  y  existe  presque  autant  de  petits  ori- 
fices pour  la  sortie  des  courans  quMl  se  trouve  de  poresc 
à  la  surface  extérieure  de  leurs  parois  pour  reutrée  d^ 
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Teau.  Ou  conçoit.  facilemeDt  que  celte  conformalion 
ne  peut  exisler  dana  les  Spongia  papillaris  ,  cristatéB^ 
paniceo  »  etc. ,  etc.  ^  ces  Eponges  s'atucbant  aux  rocher»» 
les  GOiirans.  ne  peuTeat  aoriir  par  la  snr&ce  opposée  h 
celle  où  se  trouvent  les  pores ,  et  qui  est  complètement 
obstruée  par  le  point  d'attacke  :  elles  n'ont  donc  qu'ntio 
seule  surface  libre  sur  laquelle  ae  trouvent  à  la  fois  les 
pores  et  les  orifices  fécaux.  Les  Eponges  rameuses,  telles 
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que  Voculata ,  la  dichoioma  ,  etc.  ,  sont  placées ,  à  cet 
égard  ,  à-peu-près  dans  les  mêmes  circonstances  ;  elles 
n^ûnH  qu'une  seule  surface  où  sont  réunis  les  pores  et  les 
orifices  fécaux  qui  soBt  peu  nombreux  et  rangés  le  long 
des  bords  extérieurs  des  branches. 

Chaque  Eponge  possède  par  conséquent  des  orifices 
fécaux  qui  présentent  dans  les  diverses  espèces  des  dif-^ 
férences  très  >«  remarquables ,  tant  dans  leur  grandeur 
que  dans  leur  distribution;  et,  quoique  les  observa- 
lions  et  les  expériences  suivantes  aient  été  faites  princi- 
palement sur  les  espèces  dont  les  orifices  sont  grands  et 
faciles  à  observer ,  et  qui  ont  déjà  attiré  Vattentîon  des 
naturalistes ,  elles  peuvent  s'appliquer  également  à  celtes 
qui,  par  leur  petitesse ,  ont  échappé  aux  observations. 

Depuis  que  Marsigli  avait  établi  pour  la  première 
Sois ,  il  y  a  plus  d'un  siècle ,  qu'il  avait  tu  sur  leç  Epon- 
ges de  la  Méditerranée  les  orifices  fécaux  se  contracter 
^X  se  dilater  ,  EUis  et  le  docteur  Knight  avait  affirmé  la 
même  chose  pour  les  Eponges  des  côtes  d'Augleierre , 
et  cette  assertion  avait  été  répétée  par  d'autres  natura- 
listes. Solander,£llis ,  Gmelin  ,  Bruguière  et  Bosc ,  dan« 
leurs  définitions  de  l'Eponge,  avaient  mentionné  le  sin- 
gulier pouvoir  de  succion  attribué  aux  orifices  fécaux. 


(  »67  ) 

Lamonrmix  et  Laoïiirck  disent  qtie  ees  orifices  tenFcat  i 
Veolrée  de  Teaii  ou  quMls  sont  des  orifiees  ordinaires  par 
ksquels'les  polypes  peuvent  sortir  leurs  tètes.  Pallas, 
dans  la  définitioii  de  cet  animal ,  indique  comme  e«rao« 
tère  le  monremenf  de  dilatation  et  de  contraction  que 
ses  prédécesseurs  aTaient  attribués  à  ces  orifices  ^  et  Cu«« 
vîer,  dans  son  Bègne  animal ,  parle  de  ce  pliénomèiv» 
singtilier  de  TEponge  vifante.  Nous  devions  par  consé* 
queot  chercher  k  approfondir  ce  point ,  car  noua  avons 
vu  que  la  ccMitracticm  avait  été  regardée  par  les  plus 
grands  natumlistes  comme  formant  un  caractère  distino- 
lîf,  qui  séparait  les  Eponges  des  autres  genres  de  Zoo« 
pliytes  qui  les  avoisinent. 

fc  fis  donc  plusieurs  expériences.  Je  .rap]|M)tterai  celtes, 
qui  semblent  plus  concluantes. 

Je  choisis  d^ahord  un  oehaatillon  complet  de  la  Sponn, 
gia  panicea,  que  je  pris  dans  un  bassin  d*eau  de  mer 
où  je  m^aperçus  qu'il  jetait  très*i«pidemeu(  sa  matière 
fécale  et  lançait  de  temps  en  temps  ces  singuliers  corpa 
ronds  et  doués  de  mouvement  9  que  Ton  regarde  conune 
des  œufs.  Comme  cette  Epopge  ofire  toiyours  des  ori'^ 
fices  fécaux  peu  nombreux»  mais^  très-grands,  il  était 
facile  d  étudier  les  singulière  propriétés  de  suecioa  ou 
de  contractilîté  »  on  de  systole  et  de  dyastole ,  qui  ea.t  «lé 
auribuées  à  ces  orifices.t  Ayant  placé  cet  échantition  bîei^ 
vivantdans  un  vase  peu  profond  rempli  d*eaudie  Oser,  e\ 
sous  no  jour  favorable  qui  dounaitdans  ses  ouvertures, 
je  Tobservai  attentivevittit  duraut  im  quart  d'heure  k 
Vœil  nu ,  et  ensuite  à-^peu-près  le  même  tamps  avec  une 
loupe  ]  mais  je  ne  pas  découvrir  la  pkiê  légène  contcac-^ 
tîon  ni  le  moindre  moitvemeat  d^us  Vorifioe ,,  j|neique- 
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durant  tout  ce  temps  le  courant  ne  discontinuât  pas  de 
couler  par  ce  même  orifice.  Je  laissai  ensuite  tomber 
dans  cet  orifice  un  grain  de  basalte  presque  noir,  et  je 
me  plaçai  de  manière  à  ce  que  la  moitié  de  ce  grain  fût 
caché  par  les  bords  de  Vouveriure  :  dans  cette  position , 
la  plus  légère  dilatation  aurait  mis  i  découvert  le  grain. 
entier,  et  la  moindre  contraction  Taurait  à  Tinstant  ca- 
ché à  ma  vue;  mais  durant  dix  minutes  que  je  Tobservai 
atientivement ,  le  grain  resta  dans  la  même  situation  ,  je 
ji*en  vis  toujours  que  la  moitié.  Dans  un  autre  échantil- 
lon vivant  de  la  même  espèce  d^ponge ,  j'essayai  de  for— 
cer  Touverture  à  se  contracter ,  en  perçant  et  irritant  ses 
parois  avec  la  pointe  d'une  aiguille;  je  touchai  même  le 
tour  de  Tonverture  avec  un  fil  de  fer  'chauffé  au  rousce 
sans  produire  le  moindre  changement  dans  les  dimen- 
sions de  l'orifice.  Dans  toutes  les  eicpérieuces  de  cette 
espèce,  je  n'ai  jamais  pu,  par  aucune  irritation  sur  l'o- 
rifice, accélérer  ou  f*elarder  en  rien  la  rapidité  du  cou-r^ 
rant  qui  en  son. 

J'ai  souvent  fait  des  observations  sur  les  rochers  de  la 
baie  de  Prestonpans  et  sur  ceux  de  Leith  pendant  la' 
retraite  du  flux  ,  et  j'ai  observé  attentivement  à  l'œil  nu 
et  à  l'aide  de  lentilles  les  orifices  fécaux  d'un  graud 
nombre  d'Epongés  pendant  qu'elles  vivaient  eri  place  , 
mais  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  le  plus  léger  mouve- 
ment dans  ces  orifices.  J'ai  irrité  et  piqué  leur  bord  avec 
une  aiguille  ;  je  l'ai  touché  avec  de  l'acide  nitrique  et 
de  l'acide  muriatique ,  et  malgré  cela  ils  sent  restés  par- 
faitement immobiles. 

Les  orifices  fécaux  des  espèces  rameuses  semblent  être 
aussi  itpipobiles  que  ceux  des  espèces,  qui  couvrent  les 
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ioHàces  des  rochers.  Je  suspendis  plusieurs  branches 
mantes  de  l*Époiige  commune  (  Spongia  dicholoma  ) , 
de  la  Spongia  ocalata  et  de  la  Spongia  xerempelina , 
sûrement  dans  des  verres  d'eau  de  mer,  et  j'observai 
ftttentivemeiit ,  à  travers  les  pai*oi&  des  vases ,  les  ori- 
fices ronds  qai  sont  rangés  le  long  des  bords  extérieurs 
des  luanches  ;  mais  je  ne  pus  apercevoir  le  plus  léger 
changement  dans  leurs  dimensions  ,  quoiqu'on  vil  dis*< 
linctement  leurs  courans  et  leurs  évacuations  fécales. 
En  perçant  aTCC  une  aiguille  la  surface  laineuse  de  ces 
Eponges  rameuses  ,  près  des  oriBces ,  le  diamètre  de 
ceox-ci  ne  diminuait  ni   ne  grandissait  ;  une  matière 
bbndiâtre  et  crayeuse  sortait  des  endroits  piqués  de  TE-^ 
poage ,  et  se  répandait  dans  l'eau. 

J'enlevai  en  entier  une  papille  proéminente  de  la 
Spongia  urens ,  et  après  l'avoir  placée  dans  un  verre  de 
Bontre  avec  de  l'eau  de  mer,  je  regardai  avec  uu  fort 
microscope  i  travers  l'orifice  profond  de  cette  papille 
isolée;  mais  bien  qu'on  vit  sd^tir  distinctement  de  l'on- 
Tertnre  des  particules  de  matière ,  on  ne  pouvait  aper- 
cevoir le  moindre  mouvement  dans  ses  parois ,  ni  aucun 
changement  dans  son  calibre.  J'ai  souvent  enlevé  toutes 
les  papilles  qui  couvraient  la  surface  d'une  Eponge  vi- 
nnte ,  sans  que  cela  occasion&t  la  moindre  diminution 
ou  pins  de  lenteur  dans  les  courans  de  l'Eponge  :  les 
courans  ont  toujours  continué  à  sortir  aussi  rapidement 
etanssi  long«temps  des  orifices  qui  étaient  privés  de  leitrs 
papilles  coniques  et  saillantes ,  que  des  orifices  où  les 
papilles  avaient  été  laissées  intactes.  Ces  exemples  mon«- 
îrenl  clairement  que  la  structure  et  les  fonctions  de  ces 
orifices  ne  déterminent  point  les  courans  qui  (in  s.orloufc , 


et  que  le  seul  effet  que  puissç  produire  les  papilles  est  A^ 
porter  le  courant  uu  peu  plus  loin  de- la  surface  général^^ 
de  Tanimal ,  et  d  augonenier  un  peu  la  masse  du  UquicLit 
en  raison  des  pores  nombreux  distribuas  sur  sa  surface «u 

J'examinai  aussi  avec  un  soin  particulier  les  pliénoM 
mènes  que  présentaient  la  Spongia  cristata  a  Tétat  vi-r 
vaut  ;  car  c'était  sur  cette  espèce  qu'EUis  et  le  docteur 
Eoiight  disaient  (dans  les  Transactions  de  la  Sociétié 
royale  de  Londres  de  1^65  )  avoir  vu^les  orifices  fécaux 
se  contracter  et  se  dilater  lorsqu'ils  l'avaient  exitmiiiée 
vivant  dans  un  verre  d'eau  de  mer  sur  la  côte  de  Suasex* 
Quant  a  moi  je  n'ai  jaouiis  pu  découvrir  de  mouvement 
de  ce  gçnre^  j'ui  même  essayé  d'exciter  ces.  orifices  k  se 
contracter,  en  les  irritant  avec  des  instrumens  pointus  g 
ou  en  faisant  tomber  près  d'eux  des  gouttes  d'acide  coa* 
centré)  ou  enfin  eu  les  touchant  avec  un  fil  de  métal 
rougi  4U  feu  ;  mais  je  n'ai  jamais  réussi* 

Voulant  ensuite  m'assurer  s'il  y  avait  des  mouvemeas 
de  dilatation  ou  de  contraction  dans  toute  l'étendue  des 
canaux  qui  aboutissent  aux  orifices  ,  j'observai  avec 
soin ,  à  travers  une  lentille,  une  bulle  d'air  que  j'avais 
introduit  dans  un  des  orifices  de  U  Spongia  cristata  m 
Il  est  évident  que  s'il  y  avait  eu  alors  systole  et  diastoLe 
des  lèvres  de  l'orifice ,  ou  dilatation  et  contraction  daos 
les  parois  des  canaux ,  ou  enfin  des  mouveuiens  quel-r 
conque  dans  la  masse  générale  de  l'animal,  la  bulle 
d'air  l'aurait  indiqué  en  s'avançant  et  en  se  reculant  al-* 
ternativenient.  Mais  ou  n'observait  ni  oscillation  ni  mou* 
vement  rétrograde  d'aucune  espèce  *,  au  contraire ,  cette 
bulle  s'avançait  d'un  mouvement  lent  et  égal  jusqu'à  sa 
sortie  parTouverture.  En  me  servant,  dans  le  même 
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bttt ,  d*an  globale  de  mercure ,  il  resta  eu  piace , 
qoe  j'irritasse  la  papille  avec  un  fer  roage. 

Ces  erpérieoces ,  exécutées  avec  le  plus  grand  soin  et 
renouvelées  fréquemment  durant  plusieurs  mois ,  me 
prouvèrent  que  les  Eponges  ci-dessus  énumérëes  n^é- 
prouvaient  natnrellement  ni  dilatations  ,  ni  contrac- 
tions dans  les  orifices  fécaux ,  et  qu'aucune  irritation  ^ 
quelque  forte  qa'elle  fut„  ne  pouvait  leur  donner  ces 
mouvemens.  C^esl  une  raison  suffisante  pour  qu'on  ne 
regarde  pas  cette  propriété  comme  un  caractère  général, 
quand  bien  même  on  découvrirait  dans  les  mers  du  tro- 
pique de  nouvelles  espèces  qui  éprouveraient  ces  mou* 
vemens  singuliers  et  nullement  nécessaires.  M.  Jameson 
m'a  fourni  l'occasion  d'observer  des  Eponges  desséchées 
des  mers  éloignées,  et  je  suis  convaincu,  d'après  le  grand 
rapport  que  j'ai  trouvé  dans  la  structure  de  leurs  fibres 
cornées,  dans  la  forme  et  la  consistance,  avec  celles  que 
j'ai  observées  vivantes  sur  les  côtes  d'Italie  et  de  France, 
que  ces  diverses  Eponges  ne  possèdent  pas  plus  cette  pro* 
priété  que  celles  du  Forth*  Cavolini  irrita  et  piqua  éga-! 
lement  avec  des  instrumens  aigus  la  surface  de  la  grande 
Spongia  officinales ,  tandis  qu'elle  était  encore  attachée 
sar  les  rocI\ers  du  golfe  de  Naplcs ,  sans  produire  le 
moindre  changement  dans  les  dimensions  de  ses  ouver- 
tures, et  quoique  ses  observations  aient  été  publiées  il  j 
a  plus  de  quarante  ans ,  cette  singulière  propriété  leur  est 
encore 'attribuée  par  les  naturalistes  de  notre  époque. 
.  Le  pouvoir  de  contraction^  qui  avait  été  ancienne-t 
ment  donné  aux  éponges  par  les  Grées ,  leur  fut  de  nour 
veau  accordé  plutôt  par  théorie  qu'à  la  suite  de  non* 
celles  observations*,  et  comme  cette  propriété  ne  s'était 
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j^as  présentée  irès-distiiiclemcut  aux  zoologistes  mouler 
lies,  ils  modifièrent  un  peu  l'opinion  qu'en  avaient  le 
anciens.  On  admit  seulement  que  l'éponge  éprouvai 
une  espèce  de  tremblement  lorsqu'on  la  touchait,  el  c< 
signe  équivoque  d'îrrilabilité  leur  est  à  présent  atfrîbin 
par  presque  tous  les  zoologistes  modernes.  Cavolitii  ^ 
Montagu  étaient  seuls  d'une  opinion  contraire  ;  ils  1^ 
considéraient  comme  entièrement  dépourvue  d'irritabi- 
lité; mais  faute  d'expériences  décisives,  les  naturalistes 
les  plus  illustres  continuent  çncore  à  lui  accorder  cetCc 
propriété,  qu'ils  regardent  en  quelque  sorte  comme 
essentielle  à  son  existence  animale. 

Pallas^  Solandcr,  Ellis,  Gmelin,  Bruguière  et  La- 
mouroux  regardent  la  contraction,  qu'éprouve  l'épongé 
Iors(]u'on  la  louche .  comme  étant  produite  par  la  matière 
molle  et  glutineuse  qui  remplit  les  interstices  des  fibres 
cornées.  Lamarck  et  Cyvier  la  considèrent  au  contraire 
comme  une  propriété  qui  appartient  à  la  masse  entière 
de  l'animal.  Lamarck  ,  dans  son  intéressant  Mémoire  sur 
le  même  objet ,  et  dans  le  grand  ouvrage  qu'il  a  récem- 
ment  publié,  a  cherché  à  expliquer  la  cause  de  ce  mou- 
vement et  de  cette  sorte  de  contraction  de  son  corps  ,  ' 
lorsqu'on  la  touche.  Il  la  compare  à  VAlcjon,  comme  le 
pensait  Ellis ,  et  il  regarde  cette  propriété  de  l'épongé 
comme  incontestable,  tant  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  ces  animaux  composés ,  que  par  le  témoignage  qu'en 
ont  rendu  les  Grecs.  L'analogie  qui  existe  entre  l'Epongé 
et  les  diverses  espèces  d'Alcyons  qui  présentent  des  po- 
lypes supei-ficiels  sortant  d'une  base  charnue  et  contrac- 
tile, est,  dit*il,  si  complète,  que  si  on  examinait  l'E- 
nongc  sous  Tcau,  avec  les  prcraiilîons  nécessaires,  on 
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verrait  sans  aucun  doute  le  polype  sortant  de  In  matière 
^elaiifieuse ,  et  se  montrant  à  la  surface.  Leur  petitesse 
et  leur  transparence  incolore  seraient  les  seules  causes 
qai  auraient  empêclië  jusqu'à  présent  de  les  observer. 

Nous  avons  démonti'é  la  non  irritabilité  des  orifices 
fécanx ,  mais  il  était  important  de  s'assurer  si  la  masse 
de  rE{K)Dge  possédait  le  pouvoir  de  se  contracter,  car, 
malgré  ({ue  les  polypes  ne  soient  pas  connus ,  elle  devrait 
encore,  à  cause  de  cette  propriété  d'irritabilité ,  être  clas- 
sée parmi  les  animaux  ,  eu  adoptant  lé  système  zoologi- 
que de  Lamarclc ,  qui  est  actuellement  reçu  par  la  plupart 
des  naturalistes*  Comme  la  division  qui  existe  entre  les 
règnes  minéral ,  végétal  et  animal  est  purement  fondée 
sur  des  caractères  incertains  et  des  définitions  arbitraires, 
Lamarck  a  regardé  rirritabilité  comme,  le  seul  signe  ca- 
ractéristique de  la  vie  animale ,  et  il  a  montré  que  cette 
«ÎDgaHère  propriété  devenait  de  moins  en  moins  distincte 
i  mesure  qu'on  approchait  de  la  dernière  limite  du  règne 
aninnal.  Si  donc,  l'Eponge  ne  manifestait  aucun  signe 
d'irritabilité  elle  devrait,  d'après  ses  principes ,  être  ex- 
clue du  règne  animal ,  et  prendrait  place  pçrmi  les  vé- 
gétaux. Si  au  contraire  rirritabilité  de  la  masse  de  l'Er 
ponge  était  prouvée ,  on  devrait  sans  hésitation  la  classçr 
parmi  les  animaux.  Ce  pouvoir .  de  se  contracter,  s'il 
était  démontré^,  donnerait  uife  explication  satisfaisante 
des  courans  singuliers  qui  sortent  par  les  orifices  fécaux, 
car  nous  pourrions  supposer  que  tandis  qu'une  partie  dç 
l'animal  se  dilate  par  sa  propre  élasticité  pour  aspirer 
l'eau  à  travers  ses  .pe|its  pores  superficiels  >  les  autres 
parties  se  contractent  pour  porter  les  courans  dans  les 
canaux  intérieurs  9  et  les  pousser  ensuite  à  travers  les  ori- 
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ficcs  fécaux.  Cela  nous  aiderait  également  à  expliqin 
le  mouvement  singulier  que  les  naturalistes  grecs  attri 
buent  à  cet  animal  lorsqu'il  est  touché  rudement ,  o 
lorsqu'il  est  battu  par  les  vents  et  les  tempêtes  ;  mais  i 
TEponge  ne  possédait  réellement  pas  le  pouvoir  de  t 
contracter,  ou  si  elle  le  possédait  si  faiblement  qu'on  n 
pût  par  là  expliquer  les  phénomènes  quilui  sont  propres 
il  faudrait  essayer  de  le  démontrer  clairement  par  de  nou 
velles  recherches  :  c'est  ce  que  nous  avons  cru  néces 
saire  de  faire  pour  approcher  du  moins  de  la  vérité. 

Avant  d'arriver  à  ce  point ,  nous  présentenms  <][Uel 
ques  particularités  nouvelles  sur  les  Eponges^  nourri 
viendrons  ensuite  sur  les  courans  ,  et  nous  traiteitms  ei 
mèn^e  temps  la  question  curiense  de  leur  contractilitë. 
Les  Éponges  croissent  abondamment  sur  les  ix>cheri 
de  nos  côtes ,  et  on  les  retrouve  en  très  *  grande  abon- 
dance soiis  des  latitudes  très*dijSerenies  et  datts  ttmtes 
les  régions  du  globe.  Les  doutes  qu'on  a  encore  sut 
leur  irritabilh^  ne  peuvent  donc  être  attribués ,  ainsi  que 
le  prétendaient  Ellis  et  quelques  autres  naturaliaces  , 
à  leur  rareté  ;  ils  ne  peuvent  venir  non  phis  de  la  peti-^ 
tesse  de  l'objet  ou  de  la  difficulté  de  l'examiner  dans*  les 
lieux  qu'il  habite ,  car  plusieurs  espèces  atteignent , 
même  dans  nos  climats  septentrionaux ,  une  grandeur 
de  plusieurs  pieds ,  et  il  /  en  a  qui  croissent  si  piés  de  la 
c6te ,  que  chaque  marée  basse  les  laisse  exposées  k  l'air 
durant  deux  ou  trois  heures. 

Là  plupart  des  Eponges  peuvent  donc  supporter  sans 
inconvénient ,  comme  les  Thalassiophytes  et  lesunimaux 
marins  des  classes  inférieures ,  la  privation  momentamée 
de  Teau  :  chaque  espèce  semble  posséder  cette  propriété 
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a  Qtt  degré  diffëre&t.  La  Spongia  dichotoma  habile 
tm- profondément  dans  l'eau  près  d'Inchkeilh,  et  je 
n'ai  jâBNÛs  tu  qu'elle  restât  i  découvert  ;  la  «S/?,  coalita 
confie  les  lits  d^hutires  à  environ  vingt  ou  trente  pieds 
80QS  Tean  ;  la  iS|i.  panicea  et  la  Sp.  sertata  N.  se  trou-^ 
vent  en  abondance  sur  les  ix>€her8  qui  ne  sont  laissés  a 
décooteri  que  durant  les  fortes  marées.  Les  Spongia 
vadûta^  palmaia,  proliféra  ,  xerampelina  et  cristata 
ne  resteftt  également  à  découvert  que  dans  les  fortes 
marées  \  la  i^.  unens  et  la  iSp.  papillaris ,  qu*on  trouve 
sor  les  recbers  de  Leith ,  sont  mises  à  nu  durant  plus 
de  trois  heares ,  dans  les  marées  ordinaires.  La  Sp.  com- 
pressa ,  qui  eat  asset  rare  à  Leith ,  ne  reste  qu'une ,  heure 
exposée  k  l'air.  Quoique  la  plupart  des  espèces  se  trou- 
vent ansi  périodiquement  mises  k  nu ,  cette  circonstance 
n'est  nullement  nécessaire  k  leur  existence ,  car  les 
nèmes  espèces  qui  crœssent  sur  le  bord  des  côtes  se 
trouvent  également  dans  les  profondeurs  de  la  mer. 
Nous  avons  trouvé  souvent,  pendant  le  reflux  et  sur  Icé 
bords  des  petka  golfes  limpides  laissés  par  la  marée ,  des 
échantîUoBS  de  la  Sp,  papillaris  et  de  la  Sp.  tomentosa 
«u  UTÊttSj  deivc  une  moitié  était  constamment  exposée  k 
Tair  lorsque  la  mer  se  retirait ,  et  dont  Tatitre  moitié 
iBstail  toujours  baignée  dans  le  liquide. 

Revenons  maintenant  aux  particularités  que  préscu* 
tcM  les  courans  des  Eponges. 

Les  poma  de  la  Sp.  panicea  se  trouvent  souvent  bou-^ 
cbés  dans  les  éohantiilons  secs  par  le  durcissement  de  la 
«umère  gélatineuse ,  qui  forme  à  sa  surface  une  mem- 
bcHM  opaque.  J'ai  «ouvent  oJMcrvé  ht  même  membrane 
dans  d'autres  espèces  aplaties ,  en  les  faisant  sécher  avant 
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que  leur  matière  g«*latineuse  eût.  été  suffisamoietu  .es 
traite  par  de  Tcan  bouillante.  Cet  enduit  artificiel  re^ 
semble  à  la  masse  gélatiueuse  des  Méduses ,  qu'on  trouv 
desséchées  et  durcies  au  soleil  après  qu'elles  ont  été  re 
jetées  sur  les  côtes  ,  et  il  ne  digère  probablement  pas  d 
la  croûte  compacte  dont  parlent  plusieurs  naturalistes 
et  qu'ils  disent  couvrir  diverses  espèces  d'Epouges. 

Dans  la  plupart  des  Eponges,  les  courans  qui  traver 
sent  les  pores,  les  conduits  et  les  orifices  fécaux,  son 
très  forts  ^  ils  se  manifestent  à  dix  pieds  de  Tiammal,,  e 
et  ils  peuvent  être  interrompus  sans  inconvénient  du 
ranl  chaque  reflux  de  la  ma^ée^  car  il  ne  sort  jamais  d< 
courant  d'un  orifice  fécal  placé  hors  de  l'eau,  lori 
^ème  qu'une  (^ande  portion  de  l'Eponge  plonge  dans  h 
mer.  C'est  une  chose  curieuse  d  observer  comparative- 
ment sur  nos  côies  la  portion  d'une£pouge  qui  baigne 
dans  l'eau  et  celle  qui  est  exposée,  à  l'air ^  on  voit  dam 
la  première  une  circulation  continuelle  d'eau,  landii 
que  la  seconde  ne  présente  aucun  courant  :  jamais  l'eau 
de  la  portion  inférieure  ne  s'élève  au-dessus  de  la  sur- 
face du  liquide  et  ne  pénètre  dans  celle  qui  est  à  l'air. 

Si  un  .orifice  fécal  ne  sort  qu'à  moitié  au-dessus  de 
l'eau ,  il  produit  dans  la  partie  baignéepar  ce  liquide  ué 
courant  qu'on  distingue  aisément ,  à  cause  des  pariiculet 
de  matière  qui  flottent  à  Tentour.  Quand  on  laissa  un 
morceau  d'Epongé  pendant  deux  jours  dans  la  mèmij 
eau,  les  courans  paraissent  avoir  entièrement  cessé fi; 
mais  en  .les  veplongeant  dans  de  l'eau  récemment  pris^ 
à  la  mer  ,  ils  se  renouvellent  au  bout  de  deux  mî<ifj 
nutes,  avec  une  force  presque  égale  à  celle  qu'ils  avaicnl 
avant  r  rarement  j  ai  pu  conserver  en  vie  des  Eponges' 
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«dsheB  4liinm  plus  de  hmi  joun.  Aatant  «{ne  j  «i  ^ 
è'obaerrar,  Taéimal  n'iatenrMDpl  jasta«i.  «pouUiiéBieiit 
les  coàraiis  ;  lomju'ils^  cessent ,  c'ert  par  uxie,diitiipu«- 
Iwii  giadadle ,  <t  on-  ne  peut  les  forcer  à  les  airéter. 
Mt  ^  on  brûle  ou  aoît  qu'on  d^chûre-  ime  po^lkm  «mJr 
«râpode  la  masse  ;  Taltëratipa  prodoUe  peut  bien  c^ 
pendant  bâter  le  moadeut.de  leur  cessation  cpQip]^. 
Qnoiqa'a  en  soit ,  on  ne  trouve  aucune  d^érenc^  dp 
temiiéraciii^  dans  la  subsltaoe  dei  l'anjmal  et  4auf,.la 
••«•c  d'ean  qui  Tentoure,  etçela.J^sq^  iesiçoi^^ns 

aôntdaas  len^  ^as  grande  aaiviié,  

Lescoiûans  qui  painiWent  une  ionctionidu  i^grp^  de 

ïaniflial^  ne  se  oaàntfeHent  pas,  ainsi  qu'il  a  .^t«,dil^ 

fu'detooBtnctions  alternatives  d<e  Ifi  niasse  de  «on  cçrpa^ 

dé  moins  n'en  npei^oit-on  jamais  à   l^extà^ieur.  Pln- 

«ww  espérîeDces  nouvelles  votit  le  prouver. 

-Je  choisis  d'abord  une  jeune  bratic)ie  de  la  Spo/^gm 
«iotea,  que  je  jugeai  èire  pleine  de  vie,  d'après,  la,  ra^- 
pK&teiie  ses  couratis>,  et  afin  de  Ifobserver.  avec  soôij^ 
de  k«oiicerver  en  mente  temps  autant  que  possible  dans 
son  âat  naiarel ,  je  la  plaçai  dans  iine  soucoupe  av;çc  ^p 
pw  d'eau  de  mer  que  j'exposai  aux  rayons  du^spl^ 
^  la  toucbant  légèrement  avec  le  doigt ,  et  en  l'ob- 
^^rvànt  ensuite  doranl  cinq  minutes  y  je  ne.  pua  apercei- 
v<nr  le  moindre  mouvement  dans  ranimai ,  ni  le  plus 
%er  resserrement  dans  tout  son  corps  j  il  jf.^  se  ço|i<- 
teeia  sur  lui-même  dans  aucun  sens^  et  Je;  point  touché 
ne  forma  pas  de  creux.  Tenfonçai.  en^i^te  une  aijguIUe 
^Anale  corps  de  l'animal  y  et  IcM^sqi^  je  l'eus  retirfse ,  je- 
*^pus'apercËvoir,  même  à  rai4e  d'une  loupe  ^  le  moindre 
Bumvemflnt  dans  cette  partie  ni  dans  toute  la  l^nn^ïhe  y 
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)b^ti  ifùB  les  co^lransVMNÉtiniiâMeiiC  uàfi imernhpiHm.. Jî 

Tetinri  Taitt ,  et  je  jetai  une  gouue  d'acide'  nitrique  sa 

le  milieu  àé  la  ))ftnohe^  l'acide  coala  comme  d»  Vtmi 

dans  la  masse  de  Vanimal  ^  el  l'ayant  tsbserfé  attentive 

UèM  durant  eifeiq  minutée  y  je  ne  déoeuvris  nimpuiw 

ment  iii  contraetion  ,  je  ris  seulement  que  lé  peint'cn  li 

liquide  co^fosiféCarit  tombé ,  avait  pris  ausràtte  nneeoi^ 

leur  d*tm  blanc  de  lait  ,*  tandis  que  le  reste  de  VSpongl 

iih>ttservait  sa  couleur  natdivlle.  d'un  jimne^«ille'bri}lffit 

"le  pris  ensuite  une  portion  dé  la  Spongia  ttrwiêj  qui^m 

touraitla  tige  d'un  Fucus  palmaius  ovi*digkatus;Mi 

ifttfH'été  arrachfe  dès  rochers  qui  sont  en  pleine  mei^,  e 

uppÀ^ée  ensnhe  sur  les  ^éables  parla  marée ,  et  comaM 

^6ette  Bponge  était  parAiitement  entière,  en  bon  étatyetidk 

plusieurs  pieds  de  long  ;  jeplongeai  son  extrémité  la  plÉi 

épaisse  dans  un  bassin  d'eàu  pour  obserfet  eescounnBe, 

et  je  touchai  avec  le  doigt  la  partie  de  sa  surface  ^qui 

étiit  dans  l'eau ,  mais  je  ne  pu^*  apercevoir  ni  ^utraetiiM 

^ni  le  tn^ndre  tremblement  ;  là  partie  touchée  nç  fbrnf 

aucun  enfoncement.  Aprèa  avoir  un  peu  serti  de  Terfi 

la  portion  que  j'y  avais  mise^  je  piquai  dans  satorfim 

debt  épingles  tufes^-près  l'une  de  l'autre  i  et  je  4es>phif|| 

parallèlement  9  je  frappai  ensuite  avec  un  €1  d'-arofail 

rouge  la  partie  de  l'Eponge  qui  se  trouvait  «utse^kN 

deux  épingles  j  et  qui  était  exposée  i  IW ,  mais  à  moi 

graûd'  étônnfemént ,  les  éjlingles  restèrent  parfititemrrfj 

parallèles  et  ne  parurent-  pas  plus  voisines  *  Ihme 

Vaunre.  Pensant  que  peut-être  elles  s'étaiemun 

rapprochées  san^<|uel^ela  eÀt* dérangé-leur  partflMlie 

je  lés  replaçai  sur  une  portion  de  Taniimal  qu^  j 

de  Teaù ,  et  je  mesurai  au  compas  la  distanee  qu'il  y  avdl 


C  »79  ) 

Mtredltfft  d'«nx;  mm  après  avoir  donné  plusiecm  j^lilli 
coups  avec  }e  fil  de  fer  rouge  sur  la  surface  omnpvilN^ 
mtt9  elksiy  et  joet  etpape  éuA'à'nn  âemi-'p&9Lee ,  je*/e- 
ttMivti «noore avec  OBoncompaB la  même  distADiee  ^nwi^ 
lei'deia  points»  Cetie  dcnûère  expérieiiee  'ue  parm 
conduaiite  ;  cependant  j  essaya»  âe^^déetH|tnrir  '<iw  tA€fù^ 
wnent  dans  elsa^fue  pore  JsotéaieDt,  ODilub  en  ies  'Ofa^ 
sonant  itonrers  une  ioopD' pendant  qde  je'tea'iHhafa 
aaoc  «ne  aiguille  ^  je  W apevçû»  ancôii  diaiigenienft  dlmè' 
laars  dioiensioiis.  Lfes  otifines  lébanec  de»  E^nges'qdi^ 
«aisMDl  sur  1^  rockers ,  sont  gëuéralemenc  ]^ns  lél^vëftr 
aiHlrmi  de  la  snr&ce  JÊt  l  nnimiîl  qfne^  le9  orificëa  dé 
mettes  qai  cninment-  les  fiscna  ,  iea<  edSrâlKnes  où  1^ 
CDfNs  corps  qnî  pearènt  ètreHUpla)(4i^  ;  il*  sontaiiélii  pttIA* 
vintas , et  lenra  l>ords  smat  ti«in«|Nirel0[$^,  de  tnaïkaè^e  que 
Wnqn'onies  kîsset  quelle  tMkpsIiol's  de  Feau  les^pre- 
odèeespaides  <iiii>  en  se  •sëclian€s'6«'Commeientf>u  se 
^ttoisent ,  sant^énëralénient  les  liyvti^  vtBtkèçètenSièB^B 
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mficas.  Cet  effets  cpi'o»  ponrrait croire  é«Pe'pro<foir{>ifr 
l^iftîubilité  ^  i  lieuégaleni«ni~snr  les^éc^ntîHons^WtÀ 
c^est  la  seule  espèce  de  rétracâob'  que  j'ai  ^Miis-  'pii 
prodaivedaiia  ces  paities,  mats  œn^est'pas  là  un  mou^ 
^enipiPopMinent  dit,  ime  coï^trii6tî<)n"folomâire'.    * 
-l^ii  iiût  d*«anres  expériences-  êur  ted  nondf^reuses  ^s- 
pmssemea  iqni  comvrem  les  rt)eher9^  nmis  sana  plf^*^ 
^>sttccès.  J\ai  plongé  dea  portions  vivantes  d^Epo^gca 
tamenaes  eCf4'Bponges  seesiles  ;  dirnd  des  acides',  «dèrns 
laloody  dans'l'fmmoniaqne-,  afin  d!^ckei"à  quelques' 
MntvtnMnaapparcnBioO'qvoIqntt  (kliltfBctioit  âàt»  letrP 
Mssev-  niai»-  eee  nn^^fÉiist ,  ^ifaféhfhes  piiisMns.qti'fto 
^ats  'M^Mit  point.  ptod«rit'phis^>^èflRM'  «vrt  ^es-^kilot^' 
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cennx  Yivans  que  sur  ceux  qui  étaient  morts  depuu 
long-iemps. 

Quelqji'ëtraiiges  que  puissent  paraître  ces  résultats ,  j« 
suis  heureux  de  voir  qu'ils  s'accordent  parfaitement  avec 
cenx.qu*ont  obtenus  des  savans  très-distingués  qui  ont 
observé  les.  Eponges  des  latitudes  méridionales.  Bosc 
et  Pérou  n'ont.pu  déoonyrir  le  moindre  mouvement  dans 
aoiciui(Q  des  nonabreuats  espèces  qu'ils  ont  recueillies  dana 
leurs  voyages.  Spallanzani  ;et  Olivi  n'ont  produit  an- 
eone  contraction  visible  sur  les  Eponges  vivantes  en 
let.  piquant  ou  en  les  arrachant.  Cavolini  n^apas  mieux 
réussi ,  lorsqu'il  a  fait  les  mêmes. expériences  sous  Tean 
dans  la  baie  de  Naples,  pendant  que  la  mer  était  piarfai'tê- 
ment  calme.  Schweigger  a  chelrché  vainement  i  décou~ 
vrir  le  |K>uvoir  de  contraction  dans  les  Eponges  qui  con-^ 
vrent  les.  côtes  de  la  Méditerranée  \  il  n'a  pu  exciter  en 
elles  aucun  mouvement  quoiqu'il  fût  pbrté.à  croire^  avec 
Marsigli  et  EUis  qu'elles  avaient  le  pouvoir  d'asjMrer  et 
de  rqjeter  l'eau  par  les  orifices  fécauxi  Toutes  ces  opi-^ 
nions  sont  opposées  à  celles  de  M.  Lamarcket  de  M.  Cu- 
vier,  qui  admettent  i  tort  la  contraction. 

Nqus  devcms  nous  étonner  que  tous  les  écrits  dés  zoe- 
logisies,  depuis  le  temps  d'Aristote  ,  contiennent  si  peo 
de  recherches  sur  la  structure  des  Eponges  considérëea 
sous  la  point  de  vue  scientifique  )  car  unexainen  minn* 
tieux  de  cette  structune  conduirait  nécessairement  i  dé<- 

■ 

couvrir  sa  manière  de  croître  et  de  se  propager  ,  el 
ferait  connaître  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  série 
d^  êtres;  c'est  par  ce  moyen  aussi  qu'on  pourrait  fixer 
les  espèoes  d'une  manière  plus  précise,  au  lieu  de  W 
distinguer  par  des  earaoïèces  vagues^  ainsi  qu'on  l'a  fait 
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/ttfqn'àprëfteiit.  Quoique  Pallas,  Lamouroux»  Schweig^ 
fer, et  presque  tons  les  zoologistes  modernes  aient  senti 
rimporUmce  d^examiner  cet  animal  k  Tétat  frais  ;  on  a 
généralement  négligé  ce  genre  de  recherches ,  et  Ton  nn 
encore  entrepris  aucune  dissection  comparative. 

M.  CuTier  C  Règne  animal  j  tom.  iy  ,  pag.  87)  sem- 
ble croire  que  les  Eponges  doivent  être  assimilées 
âux  Alcyons  y  et  il  les  place  dans  la  même  tribu ,  pen- 
sant qu'elles  ne  renferment  qu^une  substance  char- 
nue sans  axe  ni  osseux ,  ni  corné.  Noos  voyons ,  au  con- 
traire ,  que  dans  une  des  espèces  les  plus  nombreuses 
de  ces  2iOopbjtes  ,  dont  les  spicules  sont  d*une  forme 
complexe^  l^axe  est  entièrement  calcaire  et  soluble  avec 
eArvescence  dans  les  acides.  Le  professeur  Schweig- 
fjBty  qui  examina  ces  animaux  yivans  principalement  à 
Nice ,  croit  que  leur  axe  consiste  en  fibres  qui  possè- 
dent un  léger  degré  d^irriti^ilité  au  moyen  de  laquelle 
ils  se  contractent  graduellement ,  de  manière  à  changer 
leurs  dimentions  (Beob.  auf.^  N.  R.,  18199  pag.  33)', 
mab'dans  les  expériences  qa^il  rapporte ,  il  ne  put  pro- 
duire aucun  mouvement  apparent.  Dans  la  plus  grande 
partie  des  espèces  connues ,  ces  fibres  sont  composées . 
de  petits  tubes  siliceux ,  qui  rayent  le  verre  et  irésistem,. 
iTaclion  du  chalumeau. 

Lamarck,  raisonnant  uniquement  par  analogie,  soui- 
llent qiiè  toutes  les  espèces  d'Epongés  possèdent  des  po- 
lypes distincts  qui  sortent  de  dessus  la  surface ,  et  qui 
ffessemblent  beaucoup  à  ceux  des  Alcyons  ^  il  iqoute 
que  ces  deux  genres  de  Zoophytes  ne  difièrent  que  par 
le  plus  ou  le  moins  de  consistance  de  la  pulpe ,  qui  em» 
pAte  les  fibres.  Pourtant  son  compatriote  Jussieu ,  qui 
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avail  examiné ,  j^sà»  d'un  siècle  a?aar,  «u  »icg»tno|wr^ 
diaprés  )e  désir  de  TAcadéitHei  la  «SyMm^îa  r^unci^a  -«MiiB 
côtes  de  France ,  avait  déclaré  n'atoîr  dâ^ouvert  amaotte 
espèce  de  poljpe  dans  cet  animal.  (Mém*  <tof  i/ftpf*-, 
174^).  Les  observation  de  Jussieu  ont  été  wnfbtutés 
par  un  gratid  nombre  de  natnfaUste»  »  tela  qno  CAToKni, 
Lampnraux^  Schweîgger ,  e^. ,  qui  Içs  ont  cipétées  «or 
diverses  espèces  d'E{K>ng^»  CaTolini  ayant  dberiohé  «A: 
vaitt  à  exciter'  la  oonthicti^n  dana  les  Eponges ,  cessade. 
regarder  la  matière  géktinense   eonyme  sen  ajatème 
nuscnlftire  {Ahkand.  uherpflanz^th.SpnengtTs.  edkà\ 
p^.  t%^6)é  Un  antre  ^titfalwte  qui  connaissais  bicnt 
le^  caraclère^  et  les  ba^tudes  des  Epongea  condbt  paer 
analogie  qu'ellea  possédaient  des  nerfs  (  PkiL  •4^  Zq^L^ 
▼eLi,  p«  4^}v  tandis  qu  un  imsiè'we  savant ,  I#iaeiic^ 

iSfent  éludiés  tant  vivantes  qne  «sortes  ^  èQuêient.qn'dléSk 
9^'ont.  aucune  organe  ^pécitd  Soit  pour  lewr  aectoisse--». 
mettt^  s<Ht  pomleur  réproductiDo*  LiolateQfltetn.yeyaBl, 
^Ol^oars  le^çaffftux.  de  TEponge  ^idee  en  seuffewent 
^oipli»  d*eaft ,  en'  a  coocln  que  celte  anbstanoe  n*étaii 
qn^nne  maase  inent^  de  canaux  vides  d'Alcyona ,  dont 
t»  polype  était  sord  (&jtm^.  afUmt.  Sel.  Kia6.  j  1794)^ 
Blnmenbach  et  quelques  autres  naturalistes  ne  s*apér«^ 
efmanl  sans  doute  ni  de  la  ressemU«nce  qui  existe  edtre 
Isa  axe»  fibreux  d«s  Epionges  et  qeux  de  quelques  Zoo-i> 
phities  ,  m  des  diâerences  que  cette  substance  offre  arec 
tontes  les  plantes  connues^  n'ayant  sans  doute  anssi 
jamais  entendu*  parler  des  courans  rapides  et  des'  èm* 
ouations  liécaleft  qui  sortent  des  orifices  ,  et  qwi  ont  été 
décrite  peir' ElHs  ,  Scbweiggcf ,  Bell  ^  etc.,  rcgardlsiit, 
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rSponge  comme  mt  pliiue , .  et  Uâ  fi-a4inetti»< 
p«r  atnuétpxemt  m  wt&  y  m  système  maBcnlaûe^  joui  per* 
l^fpes  9  ni  aiidine  espèce  de  mouTemenl  spostani*  Cetie 
siiigiilière  discordance  d'opmioiu  parmi  les:  nattiralisteSk 
de  oosu  janrs  ^  numtfe  claièement,  oombieii  sont  peu  con«- 
Boea  etfMte  les  foaoïioiia  et  rorganisaiioiL  de  ce  Zoor 
^ûte  ,  et  quel  champ  de  déccuyertes.  s^offre  aiik  iobsev* 
vateufs  qui  fréqoenfaement  les*  lK>ids  de  la  Éom^ 

Dans  toBAss  les  Eponges  que  j'ai  observées  viYames  «» 
«nàidiatitigiie  entre  les  fibres  une  madère  traaispareiite  el 
dovce.  Dan»  quelques  e^ces^  telles  que  les  Sp»  pani^ 
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coay  cette  matière  est. abondante  et  filante^  aillei^s.i 
e^nsne  dans,  les  Sp*  papUUms  et  coalita  y  elle  est  plus 
a«ne.9.daau  d'antres  enfin  y  telles  que  la  t^oampressm  el.  l'o-t 
mUaiay  on*  la  lenccntre  en^moindpe-qMantitd.  .Getmn» 
la  partie  fibieuse  est  insoltdble.dans  Fean  ^  on  peut  £icin 
lement  en  a^parer  la  sabetance  molle  en  jetant;  rF^ieny 
pinaiemo  lois  dans  Feau.  chaude.  Les  fibres  forment  nan 
nspèce  de  rés^n  dans  toutes  le»  partiea  du  corps  y  M 
eanstitneat  Taxe  ou  le  sqndette  du  Zoopbite^  U  mrl^t 
aeiiime  dana  tous  les  autres  animaux,  à  donner  là  fonnu 
Mt  corps  ^  à  soutenir  et  à  protéger  les  osq^anas  plu^/dâisr 
cats.'  La:panie  quon  emploie  dans  les  art&et  qu-oH^ceUr 
serve.dans  les  cabinets,  n'est  toujours  que  rax^^sa-iasqtti^ 
ieise  de  FE^pongei  C'est  aussi  cette:  mftme  partîéi.^uW 
cmiCMrt»  à  l'état  fossile  v  et  dont  on  a  tnmvedetpeenf 
beenx  éQhaBtiU<ms  aux  ebvii^ras  de  Caèni  (  Lainouraiiiqb^ 
E>xp.  meth*).  Les  différences <piepcié8entenat les  pquelet^ 
ameot  ^servî  a  Aristote  et  A  ses*  suocessenrs  pour  jelaaaer 
les  espèces.  Ou  ne  saurait  esnminer' celle  parrie  del'Kr 
pottgeni  aucune  autre  sans  lasecoursdu-mienMcope;  maïs 


Ytmtimea  le»  plus  scrupuleux  fail  à  Taide  decet  insixTomemà 
sur  mie  portion  de  sqtieletteiie  suffit  pas  pour  déterminer 
ksfoncUoiis  qu'il  exerçait  à  Tétat  de  vie  et  pour  fixer  aa 
nature.  Toutefois ,  Lamarck  n'examinant  que  des.échan* 
tillonssecs  ,'a  placé  parmi  les  Alcyons  la  Sp.  cris^aia ,  la 
Sp\  ibmeniosa  ou  urens ,  la  Sp.  panicea  et  la  Sp*  pml^ 
nêatâ^'EXii^ ,  qui  sont  bien  clairement  des  Eponges 
communes*  tisd>itaDt  nos  côtes  ,  et  Schweigg^r  a  réceiu<f 
mctif -prouvé  que  la  Sp>  clnuata  d'Esper,  doiSiC  M*  La^ 
AKurdk  fiât  une  variété  de  VAicyonum  distortum ,  étaU 
uneefpèce  d'£p6nge  qui ,  par- sa  texture ,  reasemhlaû  k 
\2tSp.  oeulata.  {Beob,,  p.  29).  «  • 

<'  Les  axes  difièrent  tellement  dénature  dans  les  dÎTevaq» 
E|^eng0fe, A  qu'on  doit  faire'grande  attention  à  ne.p|is  gé^ 
ateltsèri  d'antres  espèces  œ  qu'jon  a  observé  dans  l'une 
d-eUei.  Ces  diffinrencea  peuvent  aider  les.  naturalistes 
pi|HM^)â  division  el  la  subdÀvisâmt  de  cesnoopfareuses  pcot 
duotions;  Dans^quelqdes  espèces  teHes  que  les  1^  rtrm- 
huwis\^  usitatissima  ^  kxcinulosa  ^Julva,  fistulosa ,  Taxe 
cénsisée  seulement  en  des  fibres  cylindriques,  tubulaites 
éoinées,  qui  se  dissolvent  sans  effervescence  dans  les 
acides ,  ne  rayent  point  le  verre  et  brûlent  à  la  manière 
^tee-obeveuk,  en  laissant  une  odeur  de  corne.  Dans 
^'apirtisf  espèces  ^  telles  que  la  Sp.  cù/npresuk ,  la  iSp.  sî- 
MA  |(  j'ai  nommé  ainsi  cette  espèce  à  cause  de  sa  coch> 
leurparfaîtemént  blanche.  Elle  est  petite  et  sesâle  ;  les 
spîenles  soAt  tricadiées  ^  quadriradiées  et  simples  )  les 
Sp.  batrjroidos  j  coronata  ,  puluendenta ,  le  s^elette 
eoBslste  en  «pienles  calcaires,  qui  fondent  au  chali^ 
nieàiiV  ne{  raient  pas  le  verre  ^  et  se  dissolvent  avec  effec- 
veet^qe  dans  les  acides  nitrique ,  suUurique  et  muriar 


(  185  ) 

tiqae;plasieim,  telles  qae  les  Sp.  cristata,  papillmriSf 
ttmmrUosa^panicèaj  coalita,  ocuhua,  dichotoma,  stu^ 
pom-f  aleicomiSf  compacta  ^fruiicosa^parasitica^  hir" 
svia  «  palmata ,  ijrfundibulifbrmis ,  "ventilabrum ,  his-- 
pHa,  suberica,  nodosa,  ne  présentent  ni  les  fibres  cor- 
nées et  tubalaires  de  la'première'  yariété,  ni  les  spicules 
calcaires  de  la  seconde ,  mais  nn  axe  entier  composé  de 
petites  spieoles  tabulaires  et  silioeasès.  Ces  spicnles 
raient  le  Terre ,  ne  se  dissolvent  pas  dans  les  acides ,  et 
M  se  consument  pas  par  l'action  du  chalumeau.  Les  es- 
pèses  MHeénses  sont  très-abondantes  sur  nos  côtes'  \  les 
espèces  calcaires  y  sont  plus  rares ,  et  je  ne  crois  pas 
^'on  ait  jamais  trouvé  d'Epongés  cornées  sur  des  côtes 
aossi  jieptentrioiiales  que  celles  de  la  Grande-Bretagne. 

Tout,  le  monde  connaît  la  douceur  et  Télasticité  re- 
marquable dejTEponge  ordinaire  (  Sp»  communis)} 
c'est  le  meilleur  exemple  que  je  puisse  donner  de  ces 
apèces  d^axes  cornés.  Lorsqu'on  en  approche  un  mor- 
ceau d^une  lumière ,  les  fibres  se  réduisent  en  charbon , 
se  fondent ,  et  en  se  consumant  forment  une  cendre  très- 
fine  et  tfès-rlégère  ayant ,  comme  les  cheveux ,  une 
odeor  de  corne*  Quand  après  avoir  bien  lavé  un  échan- 
ùllon,  on  le  frotte  au  moyen  d'un  morceau  de  bois  sur 
du  verre ,  il  ne  laisse  aucune  trace  visible  ^  lorsqu'on 
le  jette  dans  de  l'acide  nitrique  ou  suHurique ,  il  dimi- 
aae ,  s'amollit ,  et  se  disft>ut  sans  efiervescence  en  for- 
mant une  matière  brune  et  moUasi^ ,  comme  toutes  les 
substances  cornées.  Les  fibres  et  généralement  toutes  les 
aMtières  de  ce  genre ,  vues  au  microscope  y  se  distinguent 
plus  facilement  lorsqu'elles  sont  suspendues  dans  Teau 
et  que  le  jour  les  traverse.  Nous  avons  observé  par  ce 
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moyeu  qa  elle^  éuieiit  rëgulièremenl  cyliadriquef;, 
liicid(S8^  d'nii  jaune  bran,  unies  sur  leur  surface  esté* 
rieure,  d'un  diamètre  J^^peu-^rès  égai,  et  diatinctemeoti 
tubnlaires  ou  creuses  \  elles  sont  coriaces^  flexibles,  triai 
élastique»,  généralement  droites,  et  elles  s'anaatomo^ 
sent  librement  et  complètement  les  unes  avec  les  aut» 
dans  la  masse  qui  constitue  TEponge.  Leur  dianftteM 
transversal  est  d'euTiron  un  tiers  de  celui  d^un  cbeveaj 
leur  longueur,  entre  leurs  points  d'union,  varie  dcpoia 
un  dixième  de  ligne  jusqu  i  une  ligue,  et  lenr  CMrilié 
tnbulaire  interne  oecupe  environ  la.  moitié  de  lear.  di»? 
mètre  transversal^  de  manière. que  ces  fibres  cornées  ont 
beaucoup  de  rapport  avçsc  les  spicules  de  plusieurs  mar 
très  Eponges.  Autant  qu'on  peut  en  juger  en  dirigeattft 
la  Inmièredans  leur  partie  centrale ,  leur  cavité  est  vide,. 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  Sp*Julya  et  fostulosa^  tku 
fibres  s'unissent  les  unes  aux  autres  à  tous  les  angles. 
qu^elles  forment ,  et  s'élargissent  nn  peu  à  leurs  pointa, 
d'union  *,  leurs  cavités  s'ouvrent  l'une  dans  l'autre,  et  eba«*- 
que  point  de  réunion  se  dilate  en  un  petit  réservpir  an<«- 
gulaire.  On  ne  trouve  aucune  tnatière  qui  puisse  les  lier 
ensemble^  on  ne  peut  découvrir  noniplus  aucune  trace 
dé  soudure  aux  angles  de  jonction  ,  et  on  n'aperçoit  au^ 
ctme  ouverture  qui  conduise  de  la  surface  à  l'intérieur ,. 
de  manière  que  bien  qu'il  existe  une  cavité  contmue 
renfermée  dans  Tintérieur  d<eA  fibres,  ces  fibres,  ^jaL 
entourent  les  pores  et  les  canaux  de  l'Eponge ,  ne  sont- 
pas  ouvertes ,  el  par  conséquent  ne  sauraient  être  Isscel*' 
Iules  de  polypes  qui  détermineraient  des  courans  ovd'ait^ 
très  mouvemens  dans  leur  intériem'. 
Les  épines  siliceuses  et  cal<îaires  que  nous  avons  d^- 
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•déeriles  sont  gff>apée#  en  gros  ùàtceKupi  qui  sovéL  dispoi^ 
a  remour  des  eaBaux  isitérieiu^  de  TËponge  ^  4e  leUe 
Mfte  qii'ils  garandaseût  ce$  {Missages  et  emjkèolienl  Tei^ 
trée  des  eorfs  é&angerst^  entre  les  canaux  ils  fonneat 
de  petits  interstices  ou  se  déveloj^pent  les  œufs  et  par 
lesquels  ils' sortent^  Semblables  aux  parties  diires  qui 
^aas  les  autres  animaux,  composent  1^  squelette ,  ees 
épines  sioai  letenus  dans  leurs  situations  respectives  par 
me  forte  ma|ière  ligamenteuse^  qui  se  distingue  aisé- 
sMnt  des  autres  partiea  mdUes  de  TEponge.  Dans  les  ear 
pèees  cornées^  cependant ,  où  Taxe  est  composé  de  fibres 
i^lindriques ,  tnlmlaives  et  cornes  qui  se  ramifiei^t  dans 
la. masse  entière^  cette  matière  cartila^neuse  paratt  inu- 
tile,  et,  d'après  Tesamen  des  ëclbantillons  secs ,  elle 
semble  manquer  quelquefins.  Il  serait  intâressant  d'exa- 
ikiner  Taxe  des  .espaces  cornées  .lorsqu'elles  sont  vi- 
rames  ^  mais  nous  sonmea  obligés  d'abandonner  ces  re- 
cfaecckesà  ceux  qui  peuvwt  les  ob^ec¥eff  sur  les  c6les 
méridionales  ^  car  les  espèces  qui  ont  cette  structure,  ne 
se  trouvent  pas  sur  celles  d'Angleterre. 

Lorsqu'on  regarde  au  microscope  les  filamens  secs 
de  la  Sp*  fistularû  Lam. ,  ils  paraissent  consister  en  un 
tabe  continu,  ramifié  dans  la  caiûté  centrale  (pi.  ai, 
%•  19)  et  entièrement  remplie  d'une  matière  granu- 
leuse ^  noire  et  opaque  (().  Ces  filamens  ne  paraissent  pas 
itre  4es  épines,  et.  les  parfois  des  tubes  (a)  at>nt  transpa- 
rais et  d'une  coulcrui:  d'ambre.  Dans  la  Sp,  ^(ffidnalis  9 
dont^  les  filamens  sont  beaucoup  plus  fins  ^  les  paroip 
des  tubes  (fig.  ao,  a)  ont  la  même  couleur  et  la  même 
apparence  bomogène  ^  mais  la  cavité  centrale  (b)  parait 
ride.  EUi^  soutiei^  que  dans  les  espèce^  brancbuçs  la  ca-* 
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▼lié  centrale  des  filamens  cornés  est  remplre  d*iitié  mi 
tière  molle ,  blanche,  et  qu'ils  se  terminent  par  d 
ouvertures  distinctes  à  la  suriace  de  l'Eponge  ;  il  ne  don 
pas  que  ces  cavités  ne  servent  d'habitation  a  une  a 
pèce  particulière  d'atiimaux  (Hist,  des  Cor.  9  p*  94  )•  • 
cette  opinion  se  trouvait  confirmée  par  de  nonvelli 
observations  y  elle  établirait-  une  différence  immem 
entre  les  espèces  élastiques  et  les  Eponges  terreuses  1 
plus  friables  qu'on  trouve  sur  nos  cotes  ,  et  elle  indique 
ralt  un  rapprochement  remarquable  entre  ces  espèce 
d'une  organisation  élei^ée  et  les  axes  polyfères  des  tubu 
laires,  des  sertulaires  et  des  autres  oératophytes. 

J^ai  toujours  trouvé  daus  toutes  les  •  Eponges  éal 
caires  que  j'ai  examinées  jusqu'ici ,  des  épines  trira* 
diées  qui  se  trouvaient  complètement  réunies  par  la  ma* 
tière  enveloppante ,  et  qui  servaient  i  former  les  fiiîé- 
ceaux  qui  entourent  les  pores.  Outre  ees  épines  com- 
pliquées on  en  trouve  souvent  d'une  forme  plus  simple, 
dont  une  seule  extrémité  est  enfoncée  dans  la  matière 
nioUe,  tandis  que  l'autre  s'élève  au-dessus  de  la  surface 
pour  défondre  l'entrée  des  pores  et  des  orifices.  Ainsi 
dans  la  Sp.  compressa  (fig.  a3)  ,  les  épines  triracSéêfl 
(  fig.  1 1  )  de  grandeurs  différentes  qui  entourent  les  pores 
sont  enveloppées  complètement  dans  la  matière  qui  & 
ensemble  les  diverses  parties  ,  tandis  qu'il  n'y  a  que  la 
portion  droite  des  épines  simples  (fig..ia)qui  plonge  dans 
la  matièreknoUe  ^  l'extrémité  courbe  dé  ces  mêmes  épines 
£iit  saillie  et  défond  l'entrée  des  pores  :  il  en  est  de  même 
dans  la  5.  coronata  {ûg.  17  et  i8).  Je  n'ai  jamais  observé 
dans  une  éponge  de  la  même  espèce  des  épines  calcaires 
et  des  épines  siliceuses  ^  je  n'ai  jamais  vu  non  plus  au- 
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coae  lorte  d'ëpi&e  êàn%  les  espèces  cornées.  Il  est  fam 
de  trouver  deux  e^èces  d^épines  différentes  dans  )es« 
^pmi^ies  siliceuses ,  et ,  au  contraire,  il  est  très-fréquent 
de  les  rencontrer  dans  les  éponges .  calcaires.  Dans  la, 
Sip,  'ventilaBnmi  Lin* ,  outre  les  iongs  filamens  siliceux 
(fig.  5  ),  on  aperçoit  distinctement  nne  sorte  d*épine. en- 
forme  d^aignille  dont  un  des  bouts  est.  obtus  ,  et  dont 
Fautre  s'allonge  en  pointe  (  fig.  18).  Dans  la*6jp*  pilosa^. 
Mont. ,  on  remarque  paiement ,  ontre  les  loi^ues  épiq- 
ues droiioa  ,  des  épines  plus  courtes  ^  courbes ,  d*uQe 
^aiaseor  égale  dans  tonte  leur  longueur ,  et  nn  peu 
obtnaes  ans  deux  bouts  comme  celles  de  la  Sp.JrUd}ilis^^ 
(fig*  1  )  ,  mais  beaucoup  plus  grandes.  En.général  ce-- 
pendant  les  ^ines  siliceuses  d'un  même  individu. ne. <yf- 
fikrentqne  de  grandeur. 

A  rapproche  de  la  mort^  ou  lorsque  la- putréfaction, 
commence  à  se  manifester,  la  matière  gélatineuse  ou 
calcaire  de  la  Sp*  panicea  s'échappe  abondamment  pai* 
tontes  les  ouvertures  de  la  masse ,  et  tombe  par  gontu^ 
comme  l'albumen  d'un  œuf  sans  qu'il  s'écoule  ;  aucuipe 
portion  de  la  substance  qui  réunit  les  épines  «t  sans  chan- 
ger visihlement  la  forme  du  squelette»  En  I^etîl*ant  par 
une  forte  pression  la  matière  cellulaire  des  Sp.  coalka  » 
tomentosa,  etc. ,  on  obtient  une  substance  oMace  et 
élastique  composée  d'épines  fortement  liées,  ensemble  par 
la  matière  cartilagineuse ,  et  conservant  parfaitement  la 
forme  et  la  couleur  originaire  de  l'Eponge.  En:  agitant 
fortement  plusieurs  fois  dans  l'eau  un  petit  moroeau  fraja^. 
de  la  Sp,  papillaris ,  et  eil  l'examinant  ensuite  sous  iia 
fort  microscope,  on  s'apevçoit  que  la  matière  calotiroest 
entièrement  enlevée ,  et  que  les  épines  restent  enfeocéas 


émé  une  tiASfte  Iransparente ,  lioimogètie  <êt'  coHâeé* 
qui  gafw  Mtift  «llévAtion  $a  (orme  et  sa  couleur  ptittii 
tfvë*  Cette  matièriB  se  diSehire  comme  un  morceau  éL 
airiîtiage ,  exàle  une  odeur  animale  lorsqn^on  la  ixtttlé' 
aie  dissout  sans  efifarresctoce  dans-  Tacide  nitriqne-^^  M 
.  <M>htMicte  béaùboùp  et  Acquiert ,  en  se  deâsëèliâfit ,  nm 
éouieur  d>mbre ,  et  a<ie  friabilité  qa^on  dote  'attrilinciëj 
sHurëpînQ^'te^feusés*qu^elle  côtitiçnt*  Il  pm*att  dofic'^HI 
y  à  dakis  ler-Epou^  terretttbs  lUoré  matière  pâtlicntMlU 
qtti'afert  i'  iier  énaeuitle  et  probabtetneiH  à  mafs<|tièi*  lëfc 
é^naestfûfiqudetté.' Cette  substiaticeteridineuse  eonser^ 
afux  échantillons  sers  qu*on  Voit  danè  Us  collections  Wtfl* 
fortne  et  leur  solidité.      •         ^       *  •   ._.i^. 

^La  tiiéme  mbtièrè  gélàlinense  dëm' ûOus  venons  dé  fàt^ 
1er  et  qui  s'échappe  en  si  grande  <]fQàttt!tédë^la  Sp.  pcrM^ 
ûta^  se  Wùuv^  auçsi  plus  ou  mokiëaboïkdlimiÉiem  dans 
tentes  les  auircfâ  espèces  qu^on  a  examinées  ^  CaVoliitj 
en  rencontra  beaucoup  dans  les  i^.  offi^iinatis'  et  àâr^ 
nota.  SéHwêigger  obsenra  que  dans  les  Bpongets  dé  h 
Mëdilerranée  on  Vy  trouvait  plos  ébondamment  eti^  a#^ 
tetnnev  Vio  et  OliTi  Vcm  toujours  ^egardé (SommeUffU 
majtière  to«t-i-^Faît  distincte  des  autres  parrieé  molles  de 
TBponge,  et  Scbweigger  a  obierré  qu'elleconslstàit  ^pfe»^ 
qu'cBtièrenMnt  en  petits  granules  veafemiéd  'datts  ttn 
mueÙB  légèrement  transparent.  Cette  matière  eét  one-* 
cûénse  au  umcher^t  répand  une  ddetii^de  poisson  iGvé^ 
qn^oa  la  bdde;  qiiànd  elle  est  évapcitée ,  elle  làis^'tin^ 
meiàbinna  mince  et  parait  à  Toril  no,  trans^^alrentë';  iV-^ 
enloifeet  honvogèoe  comme  l'albumen  dW  cetif.'  Mm 
kmqà'ott  en  enâttinè  une  goutte  dot^sle  microscope^ 
9tà  •IMtaw^'^^aHé  ek  composée  entièrement  de  ftM 
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|httiBles  iramparans,  sphériqiisi  ou  en  formé  d'œuft  ^ 
«I  eatonrés  par  on  peu  de  miicus.  Ces  corpuscules  ont 
ion ihfeoHprèB  la  même  forme  e(  la  même  grandeur^ 
ÛM  rewcrnblcnt  aax  gramiles  ou  Tésicntes  peUoddts 
dont  pade  Tremblay ,  et  qu^il  croit  compoier  la  miMè 
mîère  de  TE^dre  :  elle  a  encore  de  l'analogie  avec 
h  'aaittre  molle  et  gramileosê  qui  remplit  les  ciges 
des  Sertnlaires.  Cette  «nlMtance  molle,  qu'on  poftrvRft 
nonuDer  la  mmtiàra  parenchymaieus^  dei-  l'Épopge 
poor  la  distiogeer  de  la  matière  oartilagifiei^  qui  Ue 
In  ^înes  entre  elles  ^  se  trouve  dans  toat^  les  par>- 
liesde  la  masse  ^  mais  pkss  spésiakment  dotis.  les'  es** 
pans  que  laissent  encre  eux  les  banauic  îi^tériieiirs  \  elle 
ert  plus  abondant^  à  Tépoq^e  ou  les  œufs  se  dévelop- 
pait. La  snbsunce  «obtenue  dans  les  canaux-  ne  s'en 
déiMhe  pas  lorsqu^on  Fagite  plusieurs  fois  dan^  Tean , 
elle  ressemble  à  travers  le  microscope  à  une  gelée 
mnpade  et  homogène ,  dont  l'intérieur  esc  granulé. 
Elle  a  quelquefois  une  apparence  unie ,  et  laisse  voir  la 
naisaaacedes  fibres^  les  granules  transparentes  qui  s'é^, 
Afent  1  la  sorface  deviennent  plus  rares  près  des  ori^ 
fictt^fcaux*  A  rentrée  des  pores  se  trouve  un  appat>eil 
dune  nature  très-différeiiite' de  tout  ce* que  nous  avons 
djeiits  jnsqii'i  présentât  qui  peut  jeter  un  grand  jour 
MT  les  fdiseiiona  de  ces  ouvertures.  Qua^id  on  eoope 
us  tsaadte  nunoe  de  la  aurface  de  la  Sp^  papillàrà 
(fig«si)et<[a'en  la  plaçant  sous  le  miat'oseope'on  regarde 
•  mvem  un  dés  pores^  on  apei^okna  rétoait  très-fin 
dt^fflsgékdnenx  (fig^  a5  ^  c  )  q«£  traversent  Vuntrée  du 
ponr^  cecésean  esc  ai  fin  qn'il  esc  impoedlflo  de  l'aper^ 
ccvoir  à  IVnil  nli  et  qu'il  disparaît  ^sm^pèètenient  dflflc  les 
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morceaux  desséchés.  On  le  retrouve  sur  tous  les  pores  de 
ranimai  vivant,  il  consiste  en  plusieurs  grands  filamenp 
d'une  mfl|tière  molle ,  transparente ,  incolore  et  parfaite^ 
ment  homogène ,  qui  traversent  les  pores  en  partant  des 
fascicules  qui.unissent  ces  mêmes  pores  entre' eux  (fig;  aS^ 
ay  by  Ce  i^éseau  gélatineux  consiste  généralement  én;six 
on  sept  mailles  plaoées  toujours  au-dessous  des  fascietdeà 
qui  .défendent  les  pores  (fig.  249-^}*  Use  trouve  par  coib* 
•équent  protégé  par  les  épines  plac^  au*dessua  comme 
dans  la  Sp.  panicea ,  et  il  préserve  à  son  tour  les  cobi> 
duits  de  rentrée  dès  grains  de  sablé  .et  des  aninialcukB 
flottans.  £1^  faisant  des  coupes  encore  plus  profondes^ 
nous  avons  quelcpiefois  trouvé  ua  ou  plusieurs  autres 
réseaux  d'une  structure  plis  simple  (fig.  ai6,  c)  mais.de 
la  même,  nature ,  et  qui  étaient  placés  aU'»des«ous  du  pre» 
mier.  On  ne  voit  sur  aucune  des  parties  dé  ces  réseanx^ 
les  granules  qui  tapissent  la  surface  entière  de  rintérieor 
des  canaux  et  qui  composent  la  matière  parenchyma*- 
teuse  ;  leur  position^  leur  régularité  et  leur  forme, ccnûi* 
tante^  montrent  clairement  que  lés  .pores  ne  sont  ni' les 
cellules  ouvertes  des  polypes ,  ni  des  irons  accideoteti 
lait  par  des  insectes  marins.  Les  courant  qui  7  pàsseiit 
constamment  en  sont  encore  une  preuve  évidente. 

Eln  examinant  sôignettsèment  la  base  des  Eponges  seë- 
ailes,  on  s  aperçoit  que  leur  corps  est  lié  au  rocher  par 
une  forte  matière  gélatineuse  ( fig.  211,  h) ^ .semUable  à 
celle  qui  tapisse  les  canaux  et  qu'on  trouve  i  la  sur&ce 
entre  les  pores.  Elle  s'insinne  dans  toulès  les  inégalités 
de  la  surface  d'insertion,  et  nous  avons  reconnu  que 
c'était  cette  portion  qui  se  montrait  la  piremi^  lors  du 
développeoMiit  des  ceufii.  (  fig.  119,  b  ).  Aristote  est  près- 
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^  le  «eol  DÉtiiraliste  qui  ait  observé  cecce  partie  de  Va* 
natomle  des  Eponges.  Il  observe  qu^elles  n'adhèrent  pas 
psr  one  surface  continue ,  qu^elles  ont  quelques  canavx 
fides  intermédiaires,  qu'elles  ne  sont  6xées  que  par 
quelques  points  an  rocher ,  et  qu'une  espèce  de  mem- 
brane s'étend  au  dehors  de  leur  base.  Il  a  parfaitement 
distingué  et  décrit  les  pores  et  les  orifices  fécauic.  On 
trouve,  dit-il ,  i  la  surface  supérieure  de  l'Éponge^  des 
petits  pores  presqu'imperceptibles  placés  l'un  près  de 
l'autre ,  et  environ  quatre  ou  cinq  larges  orifices  :  il  sup- 
posait que  l'animal  prenait  sa  nourriture  par  ces  der- 
nières ouvertures. 

Quant  à  ce  qui  a  rapport  i  la  fbrmatioh,  k  l'ex- 
pulsion et  à  la  sortie  de  l'œuf  ;*je  me  boruerai  à  rap- 
porter ce  que  j'ai  vu  sur  la  Sp.  panicea  durant  trois 
birers  consécutifs ,  et  j'y  joindrai  en  même  temps  les 
particularités  que  j'ai  observées  dans  d'autres  espèces  dans 
les  différentes  saisons  de  l'année.  On  peut  remarquer  un 
très-grand  changement  dans  la  texture  intérieure  de  la 
Sp.  panicea  pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre* 
Les  parties  de  l'éponge  qui  ,  durant  l'été,  étaient  trans- 
parentes et  presque  incolores,  présentent  sur  presque 
tons  les  points  des  taches  d'un  jaune  opaque  visible  à 
Toeilnu,  mais  dont  la  forme,  la  grandeur  et  la  distri- 
bution ne  sont  nullement  régulières  \  elles  sont  en  plus 
grande  abondance  dans  les  parties  les  plus  intérieures  de 
TEponge ,  et  à  peine  en  découvre-t-on  sur  la  surface.  La 
matière  parenchymateuse  devient  aussi  plus  abondante 
dans  la  masse  entière.)  En  examinant  dans  cette  saison^ 
des  morceaux  minces  de  l'Eponge  au  microscope-,  bn^ 
s'aperçoit  que  ces  taches,  d'un  jaune  brilhmt ,  ' sont! 
XI.  i3 
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*C0tnpO9ée^  de  très -r  petits  gpanules   gélatineiix  d'oni 
forme   irrégiilière ,  qui  9e  trouveDt  œfoncës  daa$  U 
maliène  parenchymateuse ,  et  qui  sont  conieuua  dans 
4ett  itttersiises  qui  existent  entre  les  parois  des  canaun 
intérieurs'^(6g.  26^  b.)y  Ces  granules  jaunes  sont  les 
rudimens  des  œufs,  et  lorsqu'ils  sont  encore  k  peine 
visibles  au  microscope ,  ils  consistent  seulement  en  petits 
igrovpes  arrondis  et  compacts  formés  par  des  globule^ 
analogues  à  ceux  qui  composent  la  matière  parenchyma- 
teuse.  Ils  n'ont  ni  cellule^  ni  capsules,  et  paraissait  s  a* 
grandir.  par  la  seule  juxta-^position  des  globules  qui  les 
environnât.  En  grossissant,  ils  deviçnnent  ovales ,  et 
k  leur  ^t^t.de  maturité  leur  forme  est  celle  d'un  œuf.  Deux 
mois  environ  après  qu'il  est  visible,  Tœuf  est  à  peu  près 
long  d'un  cinquième  de  ligne  \  sa  largeur  est  de  moitié  « 
et  presque  tous  ont  acquis  la  Ibrme  qu'iU  doivent  garder^ 
et  leur  couleur,  qpi  est  d'un  jaune  vif.  Ils  sont  alors 
distincts,  même  à  Tceil  au,  soit  qu ils  flottent détacbés 
dans  l'eau ,  soit  qu'ils  restent  réunis  dans  ^intérieur  de 
Tanimal (  fig.  21,//).  On  ne  saurait,  jusque  ce  qu'ils 
aient  atteint  leur  dernière  forme ,  les  détacbe^  de  l'E* 
ponge  en  la  secouant  violemment  dans  l'eau;  mais  à 
eompter  de  ce  moment,  ils  tombent  facilement,  et  sans 
aucune  secousse^  A  cette  époque,  c'est-à-dire. au  mois 
de  décembre ,  janvier,  février,  et  mars  ^  on  en  trouve  u£^ 
grand  nombre  qui  flottent  sur  Teau,  dans  laquelle  00  a 
placé  des  échantillons*  En  observant  alors  attentivement 
les  cnrifices  fécaux ,  on  en  voit  souvent  sortir  des  ceufa 
en  màma  temps  qoe  les  courans  et  les  décharges  fé- 
ealeau  (fig.  ai ,  e)^  Mais  lorsqu'ils  ont  été  rejeté^  pM* 
laa  erifices  fecanx,  çu  qu'ils  «e  sont  détachés  d'eux-* 
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Mfanes  de^  portions  dëckirées  de  VEpauge ,  au  lieu  dé' 
UMiber  «u  fond  de  Feau  par  leur  propre  gravité,  ils 
continueni  à  flotter  et  à  être  poussés  par  les  oourai». 
C'est  une  chose  remarquable  que  Is  faeultë  qu'^Cilit-icés 
oni&  de  se  soutenir  par  leurs  propres  mouyeuieus  spon- 
taaéi  dnmit  deux  oa  trois  jours  après  leur  séparatiou 
davec  leur  mère,  même  lorsqu'on  les  plante  séparé^ 
ment  dans  des  Taae»  d'eau  de  mmr'y  qu'on  laisse  ^ns 
SB  calme  oompleu  Durant  leur»  iciotttnettens  prog:reS'^ 
si£i,  leur  extrémité  la  plus  grosse  est  toujours  en 
aiant,  et  en  les  exami»ant  au  micrMcope)  on  s'uper^. 
fttt  que  ces  mouvemens  sont  produits  par  la  vif^ration 
rapide  de  cils  qui*  coufrent  eomplèteasent  les  deux  tiers 
de  leur  surface  anlërieure»  (  Fig^  ^28^  éeak  c.  ).  Je  n'ai 
pu  apercevoir  de  cik  a  leur  extrémité  postérieure  et 
pointae  (fig.  a8 ,  de  c  à  &);  cette  partie  est  plus  blanche 
et  ^os  transparente ,  même  k  Vctil  nu ,  que  l'anté- 
ricoie. 

En  examinant  l'Eponge  au  microscope  ^  on  découvre 
if ee  étonnemeni  que  la  plupart  des  csufs  k  l'état  de  ma- 
Unité  se  trouvent  suspendus  par  leur  petite  extrémilé 
sox  parois  des  cattaux  int^eurs  (fig«  216,  <i ,  et  fig.  ^  i ,  g) 
toit  que  d'eux-mêmes  ils  aient  avancé  dans  les  canaux , 
soît  qu'ils  aient  frayés  de  nouveaux  passages  par  les 
de  leurs  cils.  Lorsqu'ils  se  trotrveUt  dans 
positieth  fixe  ^  leurs  dis  sont  toujours  daus  un  étsri! 
i^  vUiration  très-rapde  qui  tend .  à  les  arracher  des' 
)is  des  cftnaux  ^  et  quand  une  fois  ils  en  sotrt  dëUi^ 
,  tk  sont  entraînés  par  les  courans  à  travisrs  le# 
féeanx  (&g  ai,  e).  On  observe  mieux:  ces  mou-* 
singuliers  et  la  structure  de  Tœirf  lorsqu'il  «M 
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d<kaché,.eD  en  plaçatit  quelqaès-uns  dans  un. peu  d  eau 

de  mer'9eu5  un  fort  microscope*  Us  ont  tous  la  mèoM 

grandeur,  la  même  forme  ovoïde  (fig.  a8  )  ,  et  la  mèmi 

couleur  d'un  jaune  brillant,  lorsque  le  jour  frappe  dessus: 

mais  lorsque  la  lumière  les  traverse ,  ils  sont  d*un  jaum 

d*ambre ,  et  paraisisent  beaucoup  moins  transparens  dam 

les  parties  centrales  que  vers  les  bords  ;  leur  surface  est 

grossière  et  granulaire  ;  leurs  cils  sont  pins. longs  sur  h 

partie  antérieure  ^  et  leurs  mouvemens  y  sont  plus  dît< 

tincts  (fig»  38,  a)  ^  ils  deviennent  graduellement  phu 

petits,  et  leurs  mouvemens  moins  visibles  en  appro* 

chant  dû  Textrémité  pointue  (  fig,  a8 ,  c  6) ,  qui  est  gra* 

nulée  et  transparente.  La  partie  de  la  surface  où  les  cîL 

sont  placés  est  plus  transparente  que  les  autres^  eti 

r^pparence  d'un  enduit  gélatineux  et  mince.  Les  cîli 

sont  de  très-petits  filamens  transparens  plus  larges  i 

leur  base,  et  qui  diminuent  insensiblement  en  pointi 

iuperceplible  à  leur  extrémité  libre.  Il  n^y  a  pas  d'ordn 

de  succession  visible  dails  leurs  mouvemens;  ils  frappen 

Teau  en  ^'étendant ,  et  se  resserrent  rapidement  et  coiv 

siamment.Le  résultat  de  ces  mouvemens  est  que  roéoi 

ou  repousse  Teau  depuis  sa  partie  antérieure  jusqu'à  soi 

petit. bout,  ou  s'avance  a  travers  le  fluide,  en  portail 

son  bout  le  plus  large  et  couvert  de  (^ils  en  avant*  J-*a 

souvent  remarqué  les  œufs  se  tenant  droits  sur  leur  ex 

trémité  pointue  ^  et  tournant  rapidement  autour  de  les 

àxe.  On  observe  cela  surtout  lorsqu'ils  ont  nagéunjoi 

ou  deux ,  et  qu'ils  sont  au  moment  de  se  fixer  à  la  soi 

jEace  du  verre.  Lorsqu'on  les  voit  de  haut  en  bas  daÉ 

texte  position  perpendiculaire,   ils  semblent  parfaîiB 

ment  circulaires  (fig.  27)^  leurs  bords  sont  transparoni 
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eC  on  «perçoit  une  sone  complètcmeot  circulaire  de  cils 
iiioovaBft  (  fig.  37,  &).  Lorsqu'ils  ont  agité  leurs  cils 
Amnt  qvelque  temps  dans  •  celle  position  droite ,  on 
•aperçoit  que  plusieurs  particules  qui  se  sont  détachées 
<ie  la  surface  vont  former  à  une  petite  dislance  de  la  cir-» 
conférence  de  l'œuf  une  zone  de  matières  qu'on  apSer*- 
çoit  4îstincieiiient  (  fig.  ^'j). 

Les  mouremens  de  va  et  viens  que  ces  œufs  CKécu- 
lent  lentement  dans  l'eau ,  ne  sont  pas  semblables  à  ceux 
des  animaux  microscopiques^  ils  semblent  n^avoir  au* 
CQn  but  déterminé ,  et  n'ont  pas  lieu  par  sauts  et  par 
Iiouds  comme  les  mouvemens  de  ces  derniers  lorsqu'ils 
veolent  saisir  leur  proie.  Cependant  ^  les  dnifs  papraissent 
dopÀ  de  sensibilité  lorsqu'ils  s'entrechoquent ,  on  lors- 
qa'iU  Couchent  quelque  oljet  \  alors  ils  rctardetil  un  peu 
les  mouYemens  de  leurs  cils  y  glissent  pôidani  quelques 
secondes,  dans  Je  même  lieu,  puis,  renouvellent  l'action 
de  leurs  cils  ,  et  continuent  lentement  leur  marche^  11^ 
<e  rassemblent  souvent  en  grande  quantité  à-  la  :sxir£Bkce 
de  Veau ,  à  l'eutour  des  bprds  du  vase  où  est  placé  Le 
morceau  d'Epongé  ^jVi  remarqué  qu'iU  se  plaçaient  de 
préférence  dana  les  p^tiesi  qui  9e  UroAYaient  abritées,  diu 
jonr  par  le  corp^  de  V£popge«  CUaqu^  ppuce  oube^dela 
Sp.panicea  contient  environ  un  wUier  d'œufs  ;  00  peut 
donc  supposer  qvt'uu  échai^illoj^  moyen  fournit  par  sair 
son  au  moins  éix,  mille  ceufs.  Les  espèces  plus  petites 
en  produisent  beaucoup,  xpoips.^ 

En  coupant  un  oeuf  transvereaileinenl  par  le  milieaf 
le«  cils  de  la  moitié-antérieure  conservent  leurs  monve<r 
mens  durant  environ  vingt-quatre  heures.  En  déchirant 
on  ceu(  sur  une  j^laque  de  verre  avec  deux  «iguiUes  ». 
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4»!  découvre  ,  i  Vtnâe  d*an  microtcc^  ,  et  dans  ia  peié 
lie  intérieure  qui  est  opaque ,  upe  vingtaine  de  petite 
^ine»  qui  ont  propoitionneUement  la  même  forme  qa 
.celle  de  T^ponge  adulte.  L*œuf ,  dans  Vinsiant  où  il  s 
meut  davantage,  ne  semble  pas  avoir  la  faeultë  qis 
possèdent  les  œufs  de  beaucoup  de  grands  Zoopbytes 
de  changer  de  forme.  Durant  les  mois  cités  plus  haut 
<;h«qoe  individu  de  la  Sp*  panicea  est  rempli  d'ceufa.  II 
ne  sont  pas  dans  tons  également  dévdk^ppés ,  et  dans  ai 
^ême  échantillon  on  voit-des  degrés  difiSirens  d'accroi»- 
tement.' 

Deux  ott  trois  jonps  apnàs  leur  séparation  d*avec  leai 
jmèrxi ,  les  cDofs  de  la  Sp.  panuea  commencent  a  %e  fixei 
anr  les  parois  et  an  fcmd  du  vase  où  on  les  a  placé»,  et 
4  autres  forment  sur  la  aurface  de  l'eau  une  membrane 
jBxnce  et  oireulaire.  Les  œufs  <pii  s'attachent  aux  parofe 
du  vase  ont,  en  général ,  une  forme  plus  cîrcuJaire  el 
plus  ^régulière  qtie  ceux  qui  restent  à  la  surface;  eea 
derniers  paraissent  généralement  déchirés  et  percés,  die 
trous  4e  différentes  grandeurs  *,  ma&  on  peut  distinguer 
très«^cilement  à  leur  surface  avec  une  simple  loupe,^  de 
liiombreuses  épines  disposées  san»  aucim  ordre  sutr  \%. 
partie  centrale.  En  plongeant  dans  de  Peau  de  mer  phi« 
rieurs  verres^  de  montres  contenant  des  échantiDontr  de 
hi  Sp.  panicea  prêts  à  r^eter  leurs  œufs ,  on  s'aper-. 
çoit  au  bout  de  quelques  jours ,  que  la  plupart  des  œufa 
se  sont  fixés  sur  les  parois  extérieures  des  verres  de 
montre ,  de  m^i^J^e  à  ce  que  leurs  pores  et  leurs  orifi- 
ces ,  lorsqu'ils  auront  atteint  leur  taille ,  se  trouvent 
placés  et  dirigés-  verticalement  en  bas.  Je  n'en  trouvai 
presque  aucun  dans  les  concavités  du  verre  de  montre , 


f 
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#è  ynàrêié  èkîfé  qu'ils  «UttMMt  ëe  plà)e«r«  0ti  peml^ 
pomrttfit  les  fort»  k  se  fiter  diitis  là  p6ittfctai  coiftAVe  da 
fttre  d«  momre  ,  on  les  plaçant  auprès  de  loi  au  iild^ 
msn»  oià  ils  se  jfaent,  c'est^JÉ^direloréqu'ila  senlileitt 
alentîr  daTaBtagé  leor^  mcovetnens  ;  aloi^s  il  est  ftidlè 
de  siiine  ,  dans  cette  pontion  ,  les  prcf^tès  dé  leur  dd- 
Tel6ppement. 

En  examiitaiit  Td^tif  à  tratero  le  mieroscope  «a  me-. 

ment  oà  il  se  fixe  4  la  surface  dti  terres  >  ota  s'nperçek 

<pi']l  est  to^}iCHirs  placé  de  manière  à  ce  quVne  partie^ 

et  sa  base  blanche  et  transparente  (fig.  slS,  &  &  )  y  ëett 

en  contact  a^eo  le  Terre  ;  celle  partie  ê^  neinseuletneiK 

h  Ireiilté  d'adhérer  fovtemeigtt  à  «ir  snrfiice ,  tnan^  «osii 

tieHede  s'étendre  de  manière  à  enreloj^iér  cofmplètèfmént 

KcRuf  dans  tine  membrane  mince;  transparenfe ,•  con-^ 

teze  et  circnkire.  Doramt  l-exiénsion  de  k  basé-,   }é$. 

abde  la  partie  supérieure  «'agitent  rapidement  etpovrs^ 

tent  à  cpelcpie  distance  des  partiéntes  de  matière.  Ih 

lii^tissent  pourtant  bientôt  leurs  mottvameM,  et  M 

1k>ili  de  ^Icpies  kenres ,  ils  s'arrêtent  coâiplèseÉfieÉff  » 

d'abord  dans  nn  aeul  point ,  et  ensuite  grâénKiHen^eni 

Jsns  Hwie  la  4ireonférenoe.  Lorsque  leè  ^uf#  cbnUrtefr- 

cent  è  s'étendre  ,  ils  semblent  coneister  en  petitsi  ëorps 

ev  gldiules  granulaires  «  portait  qcfelq^es  éplfifcls  dam 

•  Vs  parties  centrales  (fig.  îfcp,  d)  ;  mais  aubout  de' vingt- 

fMtre  heures  me  xone  transparenté,  incolore  ft  pa^fiei}- 

Mmem  komogène  s'étend  autour  déT  chacun  d^ent' (  fig. 

^9  ^)  )  et  continue  de  l'entourer  dwàW  toute  ià  érél^ 

isnce^  Quoique  tôus^  les  dis  viânbles  sdiem  sanlT  ti^eftlv^tf- 

ment ,  on  aperçoit  encore  à  l'entour  de  L'œuf  ni»  Mpftde 

Majfé  et  u»  oen?le  è^  matière  at^m^ée»  (  fig.  %f^  i  c)  y 


les  épioe4  qm\  d*abord  petites  •  ëtateni:  placées  uniqii^r 
ment  aa  oentre^  et  ii!excéâaj«nt  pas  en  nombre  plus  -de 
vingt',  déviennent  alors  beaucoup  plus  grandes  et  pl«3 
nombreuses  ,  et  ou  en  voit  môme  quelques-unes  sur  Isi 
zone  mince  et  h.omogène  qui  entoure  Foèuf  (fig.  09 ,  hy . 
Jejii'ai  jamais  vu  de  spicules  ou  épines  se  former  sous  mes 
yeux  ;  mais  j'ai  cru  observer  que  les  corpuscules  de  Tin* 
térieurde  Tœuf  étaient  rangés  par  ligues  aux  endroits 
où  les  spicules  paraissaient  ensuite*  Quand  deux  œufs 
viennent  en  contact  Tun  avec  Fautre  à  la, surface  d*nMM. 
verre  de  montre  9  les  ^nes  homogènes  et  transparentes 
qui  bordeiit  chaqun  d'eux  s'unissent  complètement ,  elles 
•s'épaississent  ensuite  ,  et  produisent  des  épines.  Au  bout 
de  qiaelques  jours  ,  on  ne  siiurait  découvrir  la  ligne  de 
jpnçtiitHi:,  et  ils  oonûonent  à  croître  ne  formant  plus 
qu'un  seul  œuf.  D^ii  Cavoliui  avait  observé  dejmis  long- 
temps quC' lorsque  deux  morceaux  delà  Sp.  rubensP,  , 
réunis  dans  xna  vase  de  terre ,  venaient  en  contact  l'unt 
-avec  l'autre  >  ils  croissaient  ensemble  et  formaient  bienr- 
t6t  une  unipn  inséparable.  {Abhand. ,  p.  126.) 
tr.  .Quelques  semaines  après  que  l'œuf  eat  fixé,  las  épiq- 
ues de  Tintérieuif  se réunijssent  eu  faisceaux;  dans  qttel«- 
ques  points  du  centre ,  elles  pt^éseutent  une  disposition 
>eiroulaire ,  et  pi|  aperçoit  au  microscope  des  ouvertures 
distinctes  au  milieu  de  ces  faisceaux.  L'œuf  s'étend  et 
^'^gr0Ddit  d4ns  tous  les  seu^  \  sa  texture  devient  plus 
^eompacte  ;  il  est  plus  opaque  et  pli|s  convexe  ,  et  lors- 
qu'il excède  une  ligne  de  diamètre ,  il  présente ,  an  mi- 
croscope ,  la  plus  grande  ressemblance  avec  l'Eponge  qui 
.  l'a  ^^ffoduit. 
'.  l^  œufs,  selon  les. espèces ,  se  produisent  dans  des 
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aÎMns  très-difiërentes  ,  et  il  est  niéone  probable  que  la 
£Baence  des  latitades  fah  varier  Fépoque  Jk  la  ponte 
dnu  une  même  espèce.  OlÎTi ,  Yio  et  Schweîgger,  n'ont 
lemarqué  ces  corps  jaunes  et  oYOïdes  qu'en  automne  sur 
les  espèces  quMls  examinaient  dans  la  Méditerranée. 
(Schwdgger's 9  Beob.  ouf.  it.  jR.  9  p«  90.)  Olivi  regarde 
ces  corps  comme  des  graines,  mais  Yio  et  Schweigger, 
^  pensent  que  TEpouge  est  un  animal ,  les  ont  consi- 
dà^  comme  des  œufs.  Ces  deux  auteurs  ont  observé 
^'ils  étaient  distribués  sans  ordre  apparent  dans  la  ma- 
^irp  gélatineuse  ;  que  leur  couleur  était  quelquefois 
£flerente  de  celle  de  cette  matière,  et  qa*ils  avaient 
^Qs  de  consistance.  Schweigger  les  a  toujours  regardés 
comme  des  êtres  qui  n'étaient  pas  formés  par  celte  ma- 
dfare,  et  donc  l'existence  pouvait  être  indépendante  : 
cette  opinion  s'accorde  avec  les  expériences  que  nous 
arons  rapportées  précédemment.  Dans  les  Sf.  papilla- 
risj  cristata  et  tomentosa^  qui  croissent  sur  les  ro- 
chers de  Lieith,  les  œufs  ne  s'aperçoivent  qu'au  prin- 
temps^ ils  sont  visibles  en  avril,  mai  et  juin  :  leur  mode 
de  distribution  dans  les  parties  intérieures  de  l'Eponge 
{fig.  21,  Jf)^  leur  ibrme  ovoïde,  leur  texture  granu- 
laire on  vésiculaire ,  leur  surface  antérieure  et  ciliée , 
leur  mode  d'expulsion  et  leurs  mouvemeus  spontanés , 
sont  les  mêmes  que  dans  la  Sp.  panicea.  Leur  couleur 
es^  d'un  jaune  plus  foncé ,  et  leur  extrémité  postérieure 
eaplus  allongée  que  dans  cette  espèce  :.  on  peut  à  peine 
découvrir,  au  moment  de  leur  expulsion ,  des  rudimei^s 
d'épines. 

Pai  répété  durant  deux  étés,  sur  ces  œufs ,  les  mêmes 
expériences  rapportées  plus  haut,  et  les  résultats  ont  tou- 
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jours  ëtë  les  mêmes.  Là  manière donl  t^  se  fi>i-mefit  d^ltè^ 
la  matière  pârencbymatense  de  l^£ponge>  et  léi  ôbang^^  • 
mens  qti*ils  ëprouvent  après  6n  être  soi^i»  y  sëttiblâtK 
annoncer  un  mode  de  génération,  intérieur  et  gemmi'- 
pare  tont-à-faît  nouveau  et  très-sÎHgnlier -,  on  doit  rc*- 
marquer  aussi  que'  ces  germes  on  œufs  enveloppée  dftns 
le  corps  de  leur  mère,  et  qui  s'en  détachent  sans  Itri 
Taire  éprouver  aucun  dommage^  doivent  présenter  nu 
mode  de  génération  plus  compliqué  et  plus  parfait  qae 
celui  d*une  division  spontanée ,  propre  à  la  plupart  des 
Polypiers,  dont  la  mère' perd  priesque  toujours,  ditnis- 
Tacte  de  la  ponte ,  une  partie  de  sa  substance.  Cepeti^ 
dant,  comme  les  œufs  de  TEponge  ne  sont  pas  complè*-- 
temcnt  formés  lors  de  leur  séparation ,  mais  quMls  do!^> 
Vent  encore  éprouver  quelques  cbangemens  avant  d'être 
de  véritables  Eponges ,  ce  mode  de  génération  doit  étrb  > 
considéré  comme  moins  parfait  que  celui  de  l'Hydre,  dont 
les  petits  se  déiaclient  du  corps  de  leur  mère  dans  nnrétftt 
complet.  Au  reste,  plusieurs  autres  Zoophyies  ont  le- 
même  mode  de  génération  intérieure  et  gemmipare  ;  il  a 
lieu  par  le  détachement  de  parties  asséis  informes  de 
leur  substance  molle  :  leurs  œufs,,  ponr  arriver  k  leur  étart^ 
parfait ,  ont  à  subir  les  mêmes  tnétambrphoses ,  et  ils  ont 
les  mêmes  lùoutemens  spontanés  durjiht  le  temps  où  ffs  ^ 
sont  dans  un  état  intermédiaire ,  ou  ils  ne  forment  pltTs . 
partie  du  corps  de  la  mère ,  bien  qu'ils  n'aient  pas  encon» 
une  existence  individuelle  bien  matiifeste.  EUis'  $t  6b^ 
serve  les  mêmes  mouvemens  spontanés  dans  les'  oénft  dé 
la  Campanularia  dichotoma^  et  Cavolini  dans  cens  de 
la  Gorgonia  verrucosa  et  de  la  Caryophyllia  calfcu-' 
taris }  je  les  ai  également  vns  dans  ceux  de  la  Phana^- 
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Uuia  falcata.   (V.    Ed.  new.  PhiL  joum. ,  Tol.   i^ 
p.  i55). 

Ce  n^est  pâs  sans  motif  que  ces  moiiTeineiis  sponu** 
nés  (ml  lien  éms  les  œufs*  Daos  les  Eponges  en  fonne 
et  fcampes  j  telles  qoe  k  Sp*  tfentilabrum  et  la  Sp.  pa^ 
ierm ,  qui  sont  plaeées  tontes  droites  an  fond  de  la  mer, 
ks  orifices  fécanx  sWyrent  dans  la  cavité  générale  ^  les 
iBonTemens  spontanés  des  càvA  dans  cette  espèces  , 
comme  dans  toutes  celles  qui  sont  droites  et  tubulaires, 
les  aidexità  sortir  et  les  empêchent  de  faire  périr  lenr 
mère,  en.  se  fixant  et  s*aJDcnniu]ant  dans  son  intérieur* 
Ces  nooiivemens  spontanés  empêchent  les  oeufs  des  espè» 
ces  qui  sont  suspendues  verticalement  et  reuTersés, 
telles  que  les  Sp.  .aculatu,  panicea,  palmaia  et  oofTi^ 
pressu  ,  de  tomber  par  lenr  propre  gravité  au  fond  de  la 
mer,  où  ils  se  trouTeraient  enterrés  dans  lé  sable ,  et  où 
ils  ne  sauraient  se  fixer  dans  la  position  verticale  qui 
semble  nécessaire  à  leur  développement;  cettQ  fiioulté 
locomotive ,  produite  par  les  vibrations  des  cils ,  leur 
permet  aussi  de  rester  exposés  plus*  long- temps  aut 
vagnes  ^  aux  flots  et  aux  marées  de  TOoéan ,  qui  alors 
dispersent  ces  espèces  à  la  surface  du  globe.  C'est  par  ce 
moyen  que  les  Sp.  communis  ^  laciTiutosa ,  usitatissimm 
et  quel({ues  autres  espèces  cornées  qui  semblaient  des- 
tinées uniquement  aux  pays  chauds ,  se  sont  graduelle* 
ment  répandues  sur  toutes  les  latitudes. 

Les  Sp.  fulva,  fistularis ,  et  quelques  variétés  de  la 
5p.  officinalis  Pall. ,  sont  aU)  nombre  des  espèces  cornées 
qui  abondent  sur  tes  côtes  de  l'Amérique ,  vers  lé  tro- 
pique. Tontes  les  Éponges  calcaires  connues  habitent 
les  cdtes  de  T  Angleterre  5  on  a  trouvé  la  Sp*  compressa 
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Bur  les  côtes  de  Greenlitnd ,  de  Shetkand ,  d'Ecosse  ec 
d'Angleterre,  et  je  Tai  trouvé  en  abondance ,  ainsi  que 
la.  Sp.  nivea ,  sor  les  o6tes  des  iles  occidentales.  Les  Sp* 
bctryotdes  ^  nivea  et  co7i^re55a ,  sont  des  espèces  cal-^ 
caires  qui  habitent  le  Firth  du  Forth.  Ou  UXMive  sur 
nos  latitudes  septentrionales  un  grand  notnbre  d'espèce^ 
siliceuses^  et  à  en  juger  par  leurs  habitudes  particulières^ 
leur  structure  simple  et  la  ténacité  de  leur  vie,  ces  ani^ 
maux  doivodt  être  ceux  qui  doÎTent  habiter  le  plus  près 
des  pôles  :  les  Sp*  coalita ,  oculata^  dichotoma ,  proU-- 
feraj  palmata^  suberica^papillaris^  panicea,  crisiata, 
tômeiUoêa  et  cinerea  Gr.  (fig.  3),  èe  trouvent  dans» le 
Firth  du  Forth.  J'ai  trouvé  abondamment ,  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  les  Sp.  pctpillaris  et  tomento^ 
sa^  et  j'ai  observé  sur  les  rochers  de  l'ile  de  Staffa  la  Sp. 
panicea  \  j'ai  trouvé  également  sur  ces  rochers  et  sur 
ceux  d'Issay  et  d'Ibna,  la  Sp*  nivea  et  la  Sp.  sanguineaz 
cette  espèce  sessile  est  remarquable  par  sa  couleur  d'na 
rouge  de  sang  (fig.  9).  Ou  dit  que  la  Sp  tothentosa  se 
trouve  sur  les  cotes  d'Europe  et  sur  celles  de  TAmérique 
septentrionale,  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  (Lamonroux, 
Hist.  des  Pofyp.  ,.p.  3o)  \  mais  il  n'a  pas  encore  été  au- 
theotiquement  démontré  que  les  mêmes  espèces  siliceu* 
ses  se  trouvent  dans  les  latitudes  semblables  des  deux 
hémisphères.  On  ne  pourra  établir  distinctement  la  cks- 
sificatiou  géographique  des  espèces  ,  que  lorsque  leurs 
caractères  seront  mieux  décrits  et  mieux  définis.  La  sti^ic- 
ture  remarquablement  simple  de  ces  animaux  ,  et  le  peu 
d'élémens  nécessaires  à  leur  subsistance ,  font  voir  qu'ils 
étaient  destinés  à  éire  très -répandus  sur  la  surface  du 
globe.  Leur  inertie ,  leur  sUucUuc  molle  et  gélatineuses. 
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leor  manque  d^organe  pour  saisir  leur  proie ,  les  cou* 
vans  costiuuels  qui  tmversem  leur  corps  Y  et  THCcrois- 
sem^t  que  prenneut  leurs  œufs  lorsqu'ils  ue  sont  nour- 
ris que  par  Teau  de  mer,  semblent  prouver  que  ces 
Eponges  ne,  tirent  leur  subsistance  que  des  élémens  de 
ce  fluide  ou  des  particules  de  matière  organique  qu*it 
tient  en  suspension.  Leurs  canaux  présentent  les  pre- 
miers mdimens  d'un  estomac  intérieur^  et  c'est  au  moyen 
de  ces  organes  simples  que  ces  êtres  curieux  extraient 
des  eaux  de  l'Océan  une  masse  de  matière  gélatineuse , 
qui  devient  ensuite  la  nourriture  d'une  classe  plus  éle- 
vée d'animaux.  L'intérijsur  de  l'Eponge  offre  ensuite 
çn  abri  et  un  magasin  de  nourriture  à  des  myriades  de 
petits  êtres  marins  \  enfin  elle  extrait  en  assez  grande 
quantité  la  matière  siliceuse  que  contient  l'Océan,  et 
nous. la  présentesous  des  formes  cristallines^  belles  et 
régulières ,  dans  l'intérieur  de  sa  masse. 

Je  viens  de  donner  un  exposé  rapide  de  l'histoire  na« 
tu]:elle  de  inE{K)nge  comme  genre ,  et  j'ai  décrit  sa  forme 
extérieure  d'après  les  observations  que  j'avais  faites  sur 
ks.lud>itades  et  les  caractères  distinctifs  de  cet  animal. 
Tai  essayé  de  remonter  jusqu'à  U  source  des  découvertes 
qu'<on  avait  faites  jusqu'ici  sur  sa  structure ,  et  j'ai  dé- 
]|iontré  que  la  véritable  nature  de  cet  animal  singulier, 
et  que  les  usages  de. toutes  ses  parties  étaient  aussi  con- 
nus des  Grecs  que  des  naturalistes  modernes  \  que  la 
description  qu'en  avait  donné  Aristote  était  même  plus 
exacte  et  plus  complète  que  celle  de  Lamarck.  J'ai  rap>« 
porlé  avec  deuil  toutes  les  expériences  que  j'avais  faites, 
afin  de  déterminer  les  usages  des  pores ,  des  canaux 
et  des  orifices  fécaux ,  et  j'ai  montré  que  les  courans 
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qui  iraYersent  continuellement  ces  passages  ,  et  qui  sont 
nécessaires  à  la  nourriture ,  à  la  respiration  et  à  la  re«- 
producdon  de  Tanimal ,  n  étaient  paa  produits  par  l'irri- 
tabilité de  Taxe  y  ni  par  la  contraction  et  la  dilatation- 
dont  on  pensait  que  ces  ouvertures  étaient  doués',  mai» 
sans  doute  par  une  sorte  d'organisation  de  toute  la  sur— 
iaee  des  canaux  intérieurs*  J'ai  décrit  les  différences  re- 
nuirquables  que  j'ai  observées  dans  la  constitution  chi- 
mique et  dans  les  formes  microscopiques  des  petites 
parties  qui  composent  le  squelette  de  cet  animal ,  dan» 
les  trois  grandes  tribus  des  espèces  cornées,  calcaires 
et  siliceuses;  j'ai  fait  connaître  la  manière  dont  le  sque- 
lette soutient  et  défend  les  parties  molles  de  ce  Zoophyfe, 
en  lui  conservant  sa  forme  général^.  J*ai  parlé  égale- 
ment des  propriétés  caractéristiques  et  extérieures  que 
présente  la  matière  qui  lie  les  épines  entre  elles  ^  j'ai  dé- 
crit la  substance  pareuchymateuseou  cellulaire  du  corps, 
les  réseaux  gélatineux  des  «pores  et  les  corps  granulai- 
res des  canaux.  J'ai  examiné  les  changemens  successifs- 
que  les  œufs  subissent  depuis  leur  a{^arition  dans  1» 
matière  parencbymateuse  de  la  mère  jusqu'à  leur  entier 
développement ,  la  manière  dont  ils  sortent  par  les  orifi- 
ces fécaux  f  les  causes  des  mouvemens  spontanés  ifn'ils 
éprouvent  depuis  le  temps  de  letu*  expulsion  jusqu'à  leur 
métamorphose  en  Zoophytes  fixes  et  inertes^  et  les  pro-^ 
grès  de  leur  croissance,  à  dater  du  moment  on  ils  se  fixent, 
jusqu'à  celui  où  ils  atteignent  la  forme  parfaite  que  pré-^ 
sente  leur  mère«  J'ai  terminé  enfin  par  quelques  obser- 
vations sur  leurs  positions  géographiques  et  sur  leur 
bttt  dans  l'économie  de  la  nature.  Il  nsos  reste  encore  k 
connaître  les  usages  des  cavités  centrales  dans  les  fibre» 
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oûniées  et  âxuB  les  épinea  terreuses ,  et  les  diflKrentet 
fennes  de  ces  parties  éléiuentaires  dans  lotîtes  les  espè- 
ces connues  :  on  igaore  également  le  mode  de  nutrition 
à  tiarers  les  parois  des  canaux  intérieurs,  et  les  chan- 
gemens  chimiques  que  le  fluide;  subit  dans  ce  passage. 
H  resterait  encore  à  étudier ,  comme  travail  accessoire , 
les  tribus  particulières  d'Infnsoires  et  d^animaux  plus 
parfaits  qui  habitent  en  si  grs^de  quantité  les  difTéren-^ 
les  espèces  et  qui  y  trouvent  leur  subsistance ,  et  nous 
aorions  aussi  à  rechercher  Tutilité  dont  les  Eponges 
tenreuses  pourraient  être  dans  les  arts. 

On  n*a  jamais  pu  jusqu^à  présent  exciter  au  mouve- 
meat  aucune  partie  de  l'animal  adulte  \  ou  n'a  point  dé- 
couvert dWganes  qui  donnât  lieu  aux  courons  :  le  mode 
de  génération  et  la  structure  des  parties  molles  n*ont  été 
éliminés  que  sur  peu  d'espèces.  Enfin  il  reste  aussi  i 
étudier  les  caraclères  et  la  distribution  géographique  de 
ces  débris  organiques ,  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qa'on  n'en  a  découvert  dans  les  profondeurs  de  la  mer 
<{a'à  peine  un  dixième  :  c'est  donc  encore  un  beau  sujet 
de  recherches  pour  les  zoologistes. 

EXPLICATIOH    nS    LA    FLAMCHE     XXI. 

2. Kg.  z.    Epine  siliceoBe,  à  double  pointe,  courbe,  de  la  Spongia 
JlriMiu,  Cette  figure  et  lef  tq  qui  suirent  font  grossies  cinquante 


Fîg.  a.  Epine  sîlicoase,  fnsiformç,  à  double  pointe,  courbe,  de  la 
Sp.  papiUaris*  On  troiiTe  la  même  épine  dans  fa  Sp»  tomentoêa  ou 
vrens^  dans  Ja  Sp.  crii^ata,  et  elle  est  plus  grande  dans  la  Sp,  coaiita. 

Fi^  3.  Epine  siliceuse,  courte ,  à  doubles  pointes,  courbe ,  de  la  Sjf- 
daerea.  Gr.  On  retroqTe  la  même  épine,  mais  de  moitié  moins  grande, 
dnia  les  Sp'  ^fcuUi^  «  palmuOa ,  4ùsht>u>ma ,  proi^fsra  et  eanceUdta 
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Fîg.  4*  Epine  sîKceofle  k  pointes  simplet,  droite ,  de  la  Sp.  pàni^^* 
Cette  même  épîoe  m  trouve  légèrement  oom*bée  dans  la  Sp,  parasïiica 
Mont. 

Fig.  5.  Filament  sîlioeux  long ,  ondulé ,  obtns  aux  deux  bouts  ^  de  la 
Sp,  ventilabrum, 

Fig.  6.  Epine  siliceuse  )i  pointe  simple,  courbe,  épaisse,  avec  u»m 

.  tlte  arrondie  à  son  bout  obtus ,  de  la  Sp*  paiera* 

Fig.  7.  Epine  siliceuse  à  pointe  simple,  courbe ,  longue  et  mince ,  avec 
une  tête  arrondie  à  son  bout  obtns,  de  la  Cliona  celata, 

Fig.  S.  Epine  siliceuse  1é  pointe  simple,  droite,  monilifbrme,  de  la  Sp^ 
monih  Gr. 

Fig.  9.  Epine  siliceuse  a  pointe  simple,  courbe, longue,  de  la  iS/»« 
sanguinea.  < 

Fig.  10.  Epine  siliceuse  courbe^  courte,  obtuse  auzdeus  bouts,  de  1« 
Sp. /ruticosaj  dans  la  Sp,  hispida,  la  forme  est  la  même,  mais  la  Ion- 
gneur  est  de  plus  du  double. 

Fig.  II.  Epine  calcaire,  triradiée ,  de  iatS'/r.  compretsa. 

Fig.  la.  Epine  calcaire  en  massue,  courbe  ydelaSp.  nivea, 

Fig.  i3.  Epine  calcaire  droite ,  très-petite ,  de  la  Sp,  compressa, 

Fig  i4>  Epine  calcaire  iriradiée,  grande ,  de  la  Sp,  niuea, 

Fig.  lô.  Epine  calcaire  quadriradiée ,  petite /de  la<$p.  nit^ea. 

Fig.  16.  Petits fragmens  d^épioes  calcaires  et  triradiées  de  la  Sp',  nitteam 

Fig.  17*  Epine  calcaire  triradiée ,  longue  et  mince,  de  la  Sp,  coronaia» 

Fig.  1 8.  Epine  calcaire  k  pointe  simple ,  légèrement  courbe ,  longue ,  de 
la  Sp,  coronata» 

Fig.  19.  Fibres  cornées  tobulaires  épaisses  de  la  Sp.Jtstuiaris, —  a ,  pa- 
rois jaune  d^ambre  cornés,  tri^isparens  ;  b ,  matière  noire,  opaque  et 
granulaire,  qui  remplit  la  ciivité  centrale. 

Fig.  90.  Fibres  cornées,  tnbulaires,  minces,  de  la  Sp,  eornnutnis 
—  a,  parois  couleur  d^àmbre ,  trausparens  ^  b ,  cavité  centrale  vide. 

Fig.  ai.  Spongia  papîiiaris  vivante  sous  Teaa ,  montrant  son  mode  de 
génération ,  etc.  —  aa ,  petits  pores  k  travers  lesquels  les  courana 
entrent  {  b ,  origine  des  canaux  intérieurs  ;  c ,  union  des  canaux  inté- 
rieurs pour  former  un  orifice  fécal  ;  d,  orifice  fécal  déchargeant  un 
courant  dVau  et  de  matière  fécale  ;  e  ,  orifice  fécal  déchargeant  deox 
ceufs  et  la  matière  iécale  en  même  temps  que  le  courant  ijf,  groupe 
d^oeofs  en  état  de  maturité;  g,  oeuf  passant  dans  un  canal;  k,  bese  ' 
(«élatineufte  qui  lie  Taùihiat  au  rocher.  (Les  petites  flèches  hidîquent  ; 
la  direction  des  oourans.  ) 
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fig.  al.  S  p.  otmÊétta  TÎVADte ,  montrant  tes  courant ,  aon  mode  da  gé- 
oératiooy  etc.  -^  aa,  petits  pores  qui  transmettent  Tean  obliqoe- 
taeatdans  les  canaux  ;  bb ,  orifices  fëcaux  déchargeant  les  courains^  la 
matière  feoale  et  les  oeuft  ;  e ,  partie  fibreuse  de  Tanimal ,  par  laquella 
il  est  suspendu  aux  rochers. 

Fîg.  a3.  Sp.  ccmpre»$a  vÎTante.  Une  partie  est  ouTeite  pour  montrer  la 
lermniaiaoïi  des  canaux  dans  Pintériènr  de  la  caTité  g^oérale.-^  a,  Uase 
âargie  par  laquelle  elle  s'attache  aux  rochers,  aux  fucus,  etc.; 
h ,  cvfertiure  comprin&ëé  de  lacavité  générale  par  laquelle  s^échappeut 
Jss  ooorans ,  les  ceofs  et  la  matière  fëcale  ;  e ,  petits  porea  par  lesquels 
Peau  passe  obliquement  à  travers  a/tB  prois  ;  d,  portion  ouverte,  qui 
bisse  Toir,  sur  la  portion  renversée ,  les  orifices  fécaux  qui  se  termi- 
nent dans  la  cavité  générale  de  l'animal . 

Fig.  34.  Pore  de  la  Sp.  pa/iiceny.très-grossi  pour  montrer  (a)  les  faia- 
oeaux  qm  Hmitent  ka  canaux ,  et  ifi)  les  fiûaoeanx  de  défense  qui  ooo* 
vrent  le  réseau  géUtioeux. 

Fig.  a5.  Pore  de  la  Sp*  papUiaris ,  très-grossi ,  qui  montre  {a)  les  fius» 
oeanx  qui  limitent  le  pore  ^  {b)  la  partie  où  les  fiiisoeaux  se  croisent  et 
tonnent  dea  recoins  où  se  placent  les  oeufs  et  où  l'on  supposait  qu'était 
nmqnement  la  matière  qui  sert  de  Uen  aux  épines  ;  (c)  la  forme  la  plus 
habîtneUe  des  réseaux  gélatineux  des  pores  dans  ces  espèces. 

Fig.  36.  Section  transversale  d'un  canal  intérieur  do  la  Sp,  papUlûriê,'-- 
a,  les  fidsceanx  de  limites  couverts  des  petits  corps  on  globules  qui 
oomposelit  la  matière  pareneh  jmateuse  ;  e ,  forme  des  réseaux  gélati- 
neux plus  simples  qu'on  trouve  dans  l'intérieur  des  canaux  ;  d  ',  œuf 
smpendn  par  aon  petit  bout  anx  parois  du  canal  intérieur^  et  produi- 
sant des  ooorans  à  l'aide  des  mouvemens  des  cils  qui  couvrent  sa 


Fîg.  97.  Œuf  très-groBsi  de  la  Sp»  panioea ,  vu  en  dessus  lorsqu'il  va 
se  fixer.  —  a  »  partie  centrale  opaque  occupée  par  les  épines  et  cou- 
verte de  cils;  b^  xiyne  circulaire  de  dis  en  vibration  ;  c,  sône  de  um- 
tîères  accomulées  et  produites  par  les  cils  qui  balaient  continuellement 
Pcspace  voisin  de  l'œuf. 

Fig.  98.  Œuf  très-groaside  la  Sp,  panicea,  vu  latéralement,  de  manière 
à  mmitrer  entièrement  sa  forme  ovoîde.  —  a^  dis  plus  lopigs  sur  la 
sommet  da  .toof ,  et  qui  reposent  sur  une  partie  plus  transparente; 
by  base  blanche  et  pellncide  au  moyen  de  laqneUe  l'oeuf  s'attache  et 
Mcad;  e ,  endroit  où  commence  la  base  blanche,  et  où  les  dis  sem* 
Uent  se  terminer. 
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Fig.  99.  Développement  d'usé  |eup«  Sp.  panicea  lorsque  Tonif  i'eU 
fixé  et  sVsl  étendu  sur  on  verre  de  tnootre ,  tei  qu'il  se  préfcnte  au 
boat  de  quatorze  joiu-ft.  —  a,  partie  cculrale  et  opaque  où  Pou  dis- 
tingue na  oommenoemeat  de  texture  formée  par  lea  épine»  ;  b  >  bord 
transparent  et  homogène ,  au  moyen  duquel  les  jeunes  Eponges  s*é- 
tendent  »  çt  qui  produit  sans  doute  les  épines  ;  c ,  cercle  de  sédimen» 
aocumolés  qu'on  voit  souvent  antoor  de  ce  bord'^  à  une  petite  dis- 
tance de  la  jvune  Eponge ,  et  entre  lesquels  est  renfermé  un  espaça 
balayé  par  les  dk|  comme  on  la  voit  dans  la  fig.  37  j  4>  «ndroit  pu 
se  termine  fa  matière  parenchymateuse  »  et  où  oommenee  la  «nbit^lMce 
homogène  et  incolore. 

{Edimburg  pkilo$opkyJamrm»f^*     ,  p.    ^) 
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QvELQUBs  CoNSiDÉRATiONS  sup  Ui    Girofei 

Par  M,  GEOFFROY  Sai»t-Hilàire^ 
Membre  de  l'Institut. 

Le  pftcha  d^tÊ^ypte  qui  avait  d^à  donné  au  JKoi  de 
fort  beaux  animaux  ,  telis  que  rÉléphaut  d'Âfrî(jUe  )  des 
Chevaux  arabes  ,  des  Gazelles  etc.  ,  consulta  ,  sur  un 
autre  envoi  qu'il  voulait  faire  1  le  consul  français  M*  DrQ- 
Vetti*,  celuî-ei  désigna  une  Girafe,  et  le  pacha  en  fit 
aussitôt  demander  dans  le  Sennaar  et  au  Dar-Four.  De 
pauvres  arabessur  la  lizière  des  terres  cultivées  entre  ces 
deux  grandes  prôvinees  en  noarrissaient  deux  trè»^ 
jeunes  avec  le  lait  de  leurs  chamelles.  Elles  furent  bien- 
tôt conduites  et  vendues  au  gouverneur  du  Sennaar^  qui 
les  envoya  en  présenta  Mehemet*Ali  pacha.  , 

Ces  Çrirafes  firent  roule,  d'abord  à  pied  a4iieci une ca«* 
ravanne  qui  se  rendit  du  Sennaar  à  Siout,  ville  de  TÉ- 
gypte  supérieure ,  ensuite  étant  embarquées  siîr  le  Nil^ 


}N>iir  èlrt  (nnsporlées  de  Sîout  au  Caire.  Le  pacha  lc$ 
pidu  trois  mois  dans  ses  jardins  j  vonlant  leur  donner 
-ie  lemps  de  se  reposer  et  de  rielflermir  leur  santé  ;  puis  il 
les  envoya  ps»  la  v6îe  du  Nîl,  à  Alexandrie,  où  elles 
forent  remises ,  Tune  an  con^nl  de  France ,  et  Vautre 
M  consul  d'Aiiglelenre.  G*^taient  deux  jeunes  femelles  ; 
l'indîtida  donné  au  mi  d'Angleterre  aurait,  dh-on ,  pèA 
i  Malte. 

La  Girafe  destinée  au  roi  de  France  fut  embarquée 
pour  Marseille  sur  un  bâtiment  Sarde  :  elle  etit  à  souf- 
frir quelques  mauvais  temps  \  néanmoins  elle  se  remit 
irès-promptement  ;  et  après  avoir  satisfait ,  elle  et  ses 
serviteurs ,  a|ix  lois  de  la  quarantaine ,  elle  entra  dans 
Marseille  le  i4  novembre  i8a0.  M^  le  préfet,  tomte  de 
Villeneu?e,  la  plaça  dans  des  dépendances  dis  son  hôtel , 
et  lui  fit  donner  des  soins  qui  furent  efficaces  :  car  elle 
n'a  cessé  de  ^uir ,  durant  son  à^ûur  à  Marseille ,  de  la 
meilleure  santé. 

On  a  vaxSé  sûr  son^ge  compté  en  nombre  de  lunes  ; 
cependant  on  est  parvenu  à  concilier  quelques  rensei- 
gnemens  contradictoires  et  k  établir  qu'elle  avait  pris 
vingt-deux  mois  en  novembre  i6!k6.  *^  ^ 

Le  ît^ét  pendant  la  sais<m  rigoureuse  de  Marseille  â' 
Paris  aurait  pu  compromettre  la  santé  de  la  Girafe  :  ont 
la  laissa  passer  Thiver  k  Marseille ,  et  elle  hû  quitta 
eelte  résidence  que  le  aô  nraî  dernier ,  voyageant  à  pied 
et  à  si  petites  journées^  que  c^est  seulement  le  5  ju!n> 
qn^elle  a  fait  son  entrée  dans  la  ville  de  Lyon . 

On  n'avait  jamais  vu  de  Girafe  en  France  :  ce  n'est 
pas  que  l'espèce  soit  décidément  tràs^rare  ;  noais  ren- 
dans  une  vaste  contrée  cioupée  et  bordée  par 
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â^iamienses  déaerts^.on  a  eu  côBUuuellemeiit  à  luttor 
contre  les  difficultés  de  la  sortir  de  sod  pays*  Ou  ei» 
trouve  &  la  distance  de  quelques  centaines  de  lieues  de 
rÉgypte ,  comme  à  Faut^e  eztrémitë  de  l'Afrique  ^  k 
quelques  centaines  de  lieues  du  Cap.  Cest  donc  un  ani-^ 
mal  des  parties  centrales  de  TÂfrique^  et  tant  que  nous 
^e  connaîtrons  que  quelques  points  île  la  ceinture  de 
cette  vaste  contrée  du  monde  ^  une  Girafe  en  Europe  y 
intéressera  tout  autant  par  sa  rareté  que  par  les  singula- 
rités de  sa  conformation. 

Les  Romains ,  quand  ils  étendirent  leurs  conquèteJi 
^n  Afrique  >  cmuiurent  la  Girafe  et  en  ornèrent  leurs 
fêtes  triomphales.  Son  nom  antique  Zurapha^  d'où  son. 
nom  actuel  de  Girafe,  ne  vint  point  jusqu'à  eux.  Ce^ 
farouches  vainqueurs  auraient  craint ,  s'ils  s'^enqué- 
raient ^es  moeurs  et  des  coutumes  étrangères ,  d'affaiblir 
les  i*es9orts  de  haine  et  de  mépris  qu'ils  portaient  aux 
barbares.  La  Girafe  passa  dans  leurs  mains ,  pour  la  pre-^ 
mière  fois  dans  celles  de  César,  à  titre  de  tribut^  mais 
leur  orgudil  repoussait  tout  document  qui  l'aurait  oon*<- 
cernéf  •  Ils  la  nommèrent  donc  à  leur  manière ,  l'appe- 
lant camélo-pardalis  ^  Cbameau-Léopard  ;  ils  lui 
avaient  en  effet  trouvé  du  rapport,  prefntèrement,  avec 
le  Chameau,  par  son  volume ,  par  quelques  traits  de  sa 
phyaionomie ,  par  son  museau  effilé ,  son  long  col  >  ses 
lèvres  prolongées  et  singulièrement  mobiles  etc. ,  et  se-^ 
condement ,  avec  la  plupart  des  grandes  Panthères  par 
les  taches  de  son  pelage^ 

Les  noms  qui  sont  une  enseigne  pour  les  idées  y  un 
signe  qui  les  rappelle ,  arrivent  ordinairement ,  avant 
fse  celles-ci  soient  nettement  conçues.  C'est  effective*' 
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iMnf  t:e  qui  eut  lieu  dans  cette  circonsuince  i  puisque 
nj  les  formes,  ni  les  couleurs,  ne  répondent  exacte- 
ment mx  racines  du  mot  composé  Camélo^pardaïîs. 
D'abord,  quand  au  Chameau,  les  différences  portent 
9Êt  des  choses  fort  importantes  ;  un  Chameau  n^a  point 
de  cornes  :  sa  m&ehoire  inférieure  est  caractérisée  par 
deux  dents  incisÎTCs  de  moins  ;  ses  'lèTres  sont  fendues ,. 
et  son  lar^  pied  est  étnbotté  dans  une  semelle.  La. 
Ginfe  an  confirai  re ,  porte  comme  les  Daguets  ou  Paons 
eomus  des  Cerfs  des  prolongemiens  frontaux  :  elle  a 
les  huit  indsives  propres  au  plus  grand  nombre  des  ant- 
nuiux  qui  mminent  ;  le  même  pied  fourchu ,  une  toute 
semblable  -coBformation  d'appareils  intestinaux ,  etc* 
En  second  lieu ,  quant  à  la  prétendue  ressemblance  dé 
la  Girafe  pour  les  taches  de  la  peau  avec  le  Léopard,  œ 
ne  -sont  point  des  taches  rotides  ;  régulièrement  distrf- 
buées  en  roses^  mais  de  fraudes  plaques  entières  et  iic-- 
r%ulières. 

On  trouve  dans  les  auteurs  du  moyen  âge ,  qu^n  i^Sft 
l*Egypte  envoya  une  Girafe  à  un  duc  di&  Médicis,' 
matlre  de  Florence.  La  Girafe  de  celte  époque  s^était 
identifiée,  quant  à  ses  sentiinens  du  moins,  avec  tous, 
les  premiers  étages  des  belles  Btoiïons  de  la  ville  $  ellç 
allait  tOQ8<  les  jours  praidre  un  de  ses  repas  des  mains 
des  dames  florentines ,  dont  die  était  devenue  h  fillé- 
adopiive;  ce-repaa  consistait 'en  plusieurs  sortes  d'ô 
fruits ,  de  pommes  principalement. 

Le  bel  animal  du  roi  y  c^est  le  nom  donné  à  la  Girafe 
mr  tcmte  sa  route  dans  le  midî  de  la  IVance  ,  lé  bel/ 
animal  du  roi  est  différemment  nourri  qu'alors  :  sa  nour^ 
litureoe  fut,  et  n'es|  encore  point  celle  qu'il  préAre^^n^ 
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la  vie.ftauvage.  Du  grfiiu.  mélangé  de  fnaïs,  d'orge  et  d« 
fèves  de  marais  bjrisé^  aumoalip^  etpoiirboîs50ii>  du'laîA 
naatin  et  soir ,  suffisent  à  notre  grande  vc^ageuse.  EUq 
slétait  ren.due  très-difficil^  à  Marseille  pour  prendre  sa 
boisso^i  ç|ey9nt  le  public  :  elle  a  renoncé  à  ce  caprice  en: 
route  y  ou  Ton  a  d'^iU^tur^  reqaarqué  qu'elle  a  gagné 
beaucoup  en  familiarité ,  .Qpmine  ^n  force  et  en  santé* 
.  La  Girafe  dans  son  pays  natal,  broute  la  sommité 
des  aibre.8 ,  préférant  \e»  plantes  de  U  famiUe  des  mi^ 
mojsa^  qui  y  abondent  ;  ce  qui  a  décidé  de  son  change-* 
meint  d*hal)itudes  »  ce.sont  les  premiers  moîa  é^AOtk  éda«4 
cation  en.  domesticité.  Les  arabes,  ses  fNremiera  maîtres  , 
lui  ont.  impçsé  4^4  '  conditions  auiquellsa  eux«Bléme« 
étaient  impérieusement  soumis  ;  on ,  si  Ton  veiit,  ils  l'ont 
appelée  à  partager  leurs  vivres ,  et  les  ressources^  dent 
leur  yie  erirante  leur  fait  une  nécessité.  Ainsi  Ha  Ton* 
allaitée  d'abord  avec  le  lait  de  leurs  Chamelles  ;  ee  qu'ils 
ont  continué  de  faire  dans  la  suite,  parce  que  dans  les 
parties  du  désert  qu'ils  habitent ^  il  leur  était  plus  £ioile 
de  se  procurer  du  lait  <pie  de  l'eau  ;  et  lorsipie  la  Gi-* 
rafe    eut  exigé    une   nourriture  plus   substantielle  » 
c'est  le  grain  préparé  po9r  leurs  Chameaux  qju'ils  lai 
ont.oifert  et  auquel  ils  l'ont 'În8ensâ>lement  aecoutnmée* 
Ce  régime  qu'il  a  fallu .  continuer  dans  sa  laraverséè  de» 
déserto  pour  arriver  en  Egypte  lui  ayant  très-bien  réusû^ 
on  s'est  bien  gardé  de  le  changer  jusqu'à  ce  moments 

Mais  ce  qui  montre  qu'elle  n'a  point  cependant  ro-t 
nonce  à  ses  habitudes  natives ,  c'ost  quelle  accepte  avec 
bonne  grâce  lev  fruits  et  les  branches  d'acaeia  qu'on  lui 
qfSre.  Elle  saisii  le  feuillage  d'une  façon  très-singulière , 
faisant  sortir  pour  cet  effet  une  langue  longue ,  rugueuse. 
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tfès-Afoîte  et  noire ,  ea  remortillant  autour  de  Tol^jet 
qu'elle  conyotte.  Une  autre  dé  ses  habu'uâcsqui  prouve 
que  TaïUDial  esc  d^cidéuieut  appelé  à  brouter  les  hautes 
brÉUchéîs  des  arbres ,  c^est  sa  manière  gftnée  de  prendre 
i  férre.  EITe  S^y  décide  en  fayeur  d*une  bmuche  de  iHfi- 
mosa  :  mais  on  voit  à  la  gaucherie  de  sas  môUveiAens, 
an  temps *qu' elle  emploie,  et  auit  précautions  qu'elle 
est  forcée  de  prendre,  qu'elle  agit  vraiment  contre  Te^ 
allures  naturelles  &  sa  conformation.  Ainsi ,  elle  é(;arte 
d'abord  d^une  petite  quantité  Un  de  ses  piçds  dfc  de- 
vant ,  puis  Tautre ,  pour  recommencer  plusieurs  (bisi  lé 
mêinc  manégé  ;  c*est  donc  après  de  telles  tentatives  qt^i 
fottlbalssér  le  trône ,  qu^elle  se  déterinfné  à  fléchir  le  cou 
et  i  porter  ses  lévrës  et  sa  langue  stir  la  chose  ^ui  lui  en 
offerte. 

Qnànt  A  ses  formes  et  à  ses  ra^po^ts  vis-2-vis  des  ru^ 
mlvaiis  ses  congénères,  la  Girafe  est  dans  des  condi- 
tions à  exciter  vivement  Pinrérêt.  Ce  qu'elle  pré^ntfj  eU 
propre  et  ce  qui  appelle  sur  elle  Pœîî  de  robsérvateil^f, 
ce  sont  principalement  les  disproportions  dé  ses  partieij. 
La  tète  et  lé  tronc  sont  d'une  brièveté  excessive  >  surtout 
si  I  on  compare  ces  parties*  aux  jambes  et  au  col ,  qui 
sont  d'une  grandeur  démesurée.  On  a ,  dans  ces  derniers 
temps  où  les  conditions  de  rorganisation  ^n  général  ont 
été  embrassées  dans  toutes  les  hauteurs  du  sujet ,  aperça 
qu'un  système  dforganes  n^acquiert  une  di'mei^siook  hoc» 
des  proportions  communes ,  que  sous  la  raison  nécesr 
saire  que  d'âmres  organea  soient,  restreints  et  diminués 
d^itee  qttaâtité  équivalente.  Cette^  loi  orga^nique  est  ex-* 
primée  sous  le  nom  de  halatLcement  entre  le  volume, 
des  organes  (i)  :    la  Girafe  offre  donc  en  sa  personne. 

(i)  C'est  one  def  quatre  lois  sm:  lesquelles  sonf  foitd«;es,  les  pîncipes. 
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vn.  mémorable  exemple  de  rapplicaiion  de  cette  loi» 
En  effet,  on  ne  peut  rencontrer  un  corps  plus  exiga 
d'avant  en  arrière  f  car  il  se  divise  à«peurprès  en  trois 
parties ,  Tune  pour  Tépaule,  Tautrepour  la  hanche ,  et 
la  troisième  9  à^peu-près  d^une  même  étendue  longitudi- 
nale, {H>ur  la  région  moyenne.  Or ,  c'est  celle^  qui  est 
d'une  exiguité  k  remarquer,  aucun  autre  animal  ne  four* 
nissant  une  semblable  considération. 

A  ce  tronc  si  court  sont  attachés  des  meçibres  d'une 
longueur  gigantesque.  :  Fenjambée  faite  est  ainsi  profi- 
table à  une  marche  fort  rapide;  mais  cependant  quelque 
chose  contrarie  ce  résultat  :  i^  les  deux  paires  d'çxtré- 
mités  sont  trop  rapprochées  \  a^  elles  sont  nu  peu  iné^ 
gales  en  longueur,  et  elles  le  sont  dans  un  sens  à  retar- 
der la  vitesse  des  mouvemens.  Les  animaux  ont  d'autant 
plus  de  petitesse  et  de  rapidité  dans  la  course  et  daus  le 
saut,  que  les  jambes  sont  plus  courtes  en  avant  et  plus 
longues  en  arrière  :  or,  c'est  le  contraire  qui  existe  dans 
la  Girafe.  Néanmoins,  bien  que  les  données  d-une  telle 
conformation  se  nuisent  réciproquement ,  il  reste  tonte- 
fois  au  profit  de  sa  course  rapide  (mais  alors  cette  ra- 
pidité n'est  évaluée  que  relaûvement.)  \  il  reste ,  dis-je  , 
au  profit  de  cette  course,  que^  possédant  de  plus  longues 
jambes  pour  fuir  d^s  ennemis  entraînés  à  sa  poursuite  , 
elle  réussit  le  plus  souvent  à  leur  échapper. 

La  Girafe  „ excitée  à  fuir,  se  presse,  s'emporte,  et  est 
bientôt  hors  de  vue  \  nmis  elle  ne  soutient  point  long^ 

de  la  Phiiotophie  €tnau>mùftt0  ;  lois  appeUes  :  théorie  dês  anaiù^ 
guMf  prindpe  du  conn0xi0ni  ^  balancement  de»  organes  ^  et  affinitée 
éiectif^es  des  élément  organiqueii  De  ces  lois  on  arrÎTe  à  une  autre  q ai 
les  embrasii»  toutes ,  ou  au  principe  de  Vunité  de  composition  org<ir 
nique* 
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kinpi  cet  efiort,  qa'eUe  reMént  comme  uaefiiiigiie  : 
c*ctt  qae  see  poumons  n*ont  pas  assez  d^i^mpleor  ;  àé* 
bat  que  révèle  h  petitesse  du  coflfre  qui  les  contient. 

CqKDdani  les  longues  jambes  de  la  Girafe  lui  font 
un  liesoin  de  FactiYité  et  de  la  marche*  Si  son  équilibre 
a  coBsenrer  est  favorisé  par  sa  bsute  tèle ,  dont  elle  se 
aert,  comsie  d*un  balancier,  pour  porter  sur  un  côté 
n  excédant  de  poids  selon  le' besoin,  Fimmobilité  des 
loBgs  su^orts  de  son  tn»c  serait  à  la  longue  ficb^use; 
k  Girafe  y  remédie  en  se  balançant  dans  des  temps 
isocrones  ,  levant  diaque  pied,  l'un  après  Tautre^  da- 
vantage ceux  de  devant ,  et  fort  peu  ceux  de  denière.  Ce 
OMNivemeiit  lent  et  uniforme  revient  macliinalement , 
fBod  ranimai  n'a  plus  ses  sens  éveillés  par  quelque 
adiation  du  dehors  ^  on  pourrait  lyouter,  quand  il  ne 
asBge  plus  à  rien. 

On  dit  la  Girafe  un  animal  du  désert ,  et  Ton  s'éttmne 
casuite  qu'elle  trouve  à  y  subsister.  Ceci  repose  sur  une 
fanÈsse  préoccupation  de  Vespriu  Efiectivement,  comment 
croire  qu'un  animal  d'un  volume  aussi  considérable  se 
dfune  où  ne  serait  pour  lui  aYicune  ressource  d'alimenta- 
ti<Hi  ?  Un  sol  âpre  et  brûlé  du  soleil ,  comme  est  celui  du 
désert ,  -ne  saurait  rien  fournir,  pas  plus  a  la  Girafe  qu'a 
d^innombcables  troupeaux  d'Antilopes,  qui  s'y  trouvent 
répandus  à  des  heures  marquées.  Tous  ces  animaux  sont 
d'autant  plus  exigeans  sur  la  nature  et  l'abondance  des 
pâturages ,  que  leur  grande  taille  rend  plus  considérable 
leur  consommation.  Or,  ils  trouvent  sans  difficultés  les 
alimens  qui  leur  sont  nécessaires ,  en  se  tenant  a  portée 
d^  terres  arrosées ,  et  par  conséquent  très-riches  en  vé- 
gétation, lesquelles  forment  en  Afrique  de  très-grands  e&- 
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paoes ,  de  TMtes  royanmes  ;  ils  yietinent  faire  curée  dnnii 
die»  Kéux  ifst^â»  dérastenl  et  qu'ils  laissent  désolév  ]  ap^ 
paraissÂiit  comme  la  grêle  dans  nos  pays  pour  tout  rai-^ 
per  sor'ieur  passage.  Le  dësert  n^est  donc  pour  ceâ  anî^ 
maaic  légers  à  la  ceai*se  qu'un  lieu  de  refuge^  comin«5 
sont  nos  forêts*  pour  les  sangliers  qui  ont  rav^agé  dcn 
ehamps  dans  les  plaitaes  Toishies.  Le  d^ert,  qui  proctiro 
tft  Afrique  de- vaste»  empbicemens  à  hofironfortéienda^ 
e»t  ainsi  le  Uect  que  préfèrent ,  après  s*étre  repus ,  le» 
Girafes  et  les  Antilopes  ,  toujours  entourés  d'eim'emis 
puissans  et  excitiés  par  une  faim  dévorante  :  là  ces  ani-i* 
mâux  sont  dans  un  éveil  continuel  et  pleinement  effi- 
cace ;  car  damr  le  désert  ils  voient  i.  une  grande  dis- 
toDoe;  il»  ne  craignent  point  d'y  èire  surprîs  :  M  leur 
jiiftive  surveillance^  comme  la  vitesse  de  leur  course  , 
dérangent  les  combinaisons  les  plus  kabifes,  et  tous  les 
pièges  qui  leur' seraient  (fendus.  Aussi  les  lions,  qui  ont 
une  expérience  des  ressources  qu^on  leur  oppose ,  ne 
perdent-ils  point  leur  peine  k  des  poursuites  inutiles  : 
ik  préfèrent  afiendre  près  d^une  fontaine  où  l'on  vien-^ 
^ra  boire,  k  portée  d'une  riche  prairie,  où  l'on  sera 
t^ilé  d'arriver  pitre,  où,  à  l'égard  des  Girafes,  auprte 
d'un  fourré  de  mimosa  ^  dont  les  sommités  seraient  nne 
autre  sorte  de  riche  p&ture  \  les  lioirs  en  embuscade  , 
aidés  par  d'intelligens  associés  leurs  pourvoyeurs ,  dits 
caraealsj  sont  plus  efficacement  servis  par  le  rabat  du 
gibier  près  le  lieu  où  ils  se  tiennent  cadrés;  ris  aiment 
mieux-  par  un  senl  bond  tomber  à  l'improviste  sur  une 
proie  surprise  et  nrise  hors  d'état  d'user  de  ses  dernières 
ressources. 

Cependant  les  Girafes  et  les  Antilopes  i>  entrent  dans 
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Ion»  afeoduns  f^àcorages  qa'aisec  une  eiitrétne  défianœ  ) 

de  frondes  précautions  sont  opposas  à  dliiduskrieases 

êinbiisciiées  ;  et  les  Girafes ,   si  elles  ne  peuvent  fuir , 

leur  ressoBvee  la  meîllenreet  la  première  mise  en  ac<* 

tion,  les  Girafes  sont  prêtes  à  la  lutte.  Il  est  donc  I 

un  nàOÊÊemt  critîqiie  eu  ks   comballaKs.  viendront  k 

se  renooBliwr.  et  k  se. joindre.  Cette'  Girà&i,  si  donœ 

aa  niKca  de   nobs  qa*eUe   étame.  A:  est  ëgatd  les 

eorieax  empressés  à  la  eomtfempler ,  si  maniable,  si 

eonple,  si  lK>nne  persenné  qne  dans  sa  rmte  elie  a  per«> 

mis  q«  un  jeane  témaSkm  ^  né  pendant  le  voyage' ,  '  fit 

delà  grande  étendue  de  son  corps  le  ihéltredei^  ébMs , 

de  ses  ^eax  enfentins  -;   cetto  Grirafe  ,  si'  débonbàîre , 

si-je  êit ,  dans  une  reueoutre  faee  à  fa<;e  «veo  le  lion  ,    * 

n'est  point  donnée  des  moyehs  de  se  défendre  :  cet  ani«- 

nal  que  nous  observons  dans  une  parfaite  quiétude  à 

i*^rd  de  ses  gardiens  qu  elle  disttqgae ,  ^  du  publie 

fpà  ne  lui  impose  en  aueune  manière,  trouve ,  d|ms  son 

désespoir  et  dan»  le  semiment  éne^^gique  efxé  hA  ins^ 

ph*e  le  besoin  de  sa  conservation ,  uue  toute^uissauoe 

qui  peut  devenir  funeste  au  plus  tei^Hble,  au  plus  re>- 

dontable  des  animaux ,  le  lion.  L'événement  die  la  lutte 

rette  acquis  et  profitable  à  qui  a  surpris  VauiVre.  Si  le 

lion  n'est  pas  sorti  de  son  embuscade  de  ibrtnière  A 

pouvoir  aussitét  prendre  la  Girafe  par  derrière ,  arri«- 

vaiH  prômptement  sur  son  garrot:,  la  Gitg(&  faic  ffte 

s  son  ennemi  et  lui  rend  mortel  son  premier  coup  de 

f^ot  ^  le  jet  accéléiré  et  violent  de*  ses  jambes  de  devante 

Qoelquerois,  si  elle  est  encore  en  mesure  de  ftiir^  elle 

nieà  la  manière  des  cbevaux  ;  mai$  elle  est  plus  décidise 

et  plas  confiante  en  ses  moyen» ,  quand  elle  emploie 


C  aao  ) 

les  j«ii)J)es  de  devant.  En  faisant  front  a  aon  funinni 
elle  ne  le  laisse  arriver  sor  elle  qu'après  une  déeharg 
vigoureuse  de  ses  pieds  de  devant  ;  il  est  vrai  que  s 
elle  a  manqué  son  coup ,  elle  est  sans  défense  et  tomb 
victime. 

Le  mouvement  de  ses  jambes  antiMeures  lui  est  s 
naturel  ^qu'il  se  laisse  apercevoir  chez  notre  Girafe , 
présentement  fort  disciplinée  par  la  domesticité.  Si 
on  Tapprocbe  et  qu'on  Tirrite,  elle  soulève  et  écarti 
chaque  pied  de.devant  ;  mais  ,  par  un  effet  de  son  ex-; 
trème  bonté  ou. de  ses  mœurs  domestiques,  elle  ré- 
prime aussitôt  et  annule  cette  première  susceptibilité. 

Mais  k  quoi  sert   la  Girafe ,  dit-on  et  répète-t-on 
fort  souvent?  Comme  les  ^vues  .intentionnelles  sont 
toujours  restées  dans  le  domaine   des   impénétrables 
desseins  de  la  Providence  ,  il  vaut  mieux  ,  c'est  du 
moins  mon  avis  personnel  ,  il  vaut  mieux  demander 
dans  quels  rapports  nos  efforts  de  domination  sur  les 
êtres  ont  placé  à  notre  égard  la  Girafe.  Or ,  ce  que 
Ton  eu  sait ,  c'est  que  les  peuples  des  polies  centrales 
de  l'Afrique  disputent  au  Lion  la  Girafe  ,  qu'ils  trou^ 
vent  â  sa  poursuite  les  .mêmes  avantages ,  k  sa  possesr 
sion.  la  même  utilité  j  qu'ils  la  considèrent  et  la  re- 
cherchent comme  un  excellent ,  et  surtout  comme  uu 
très  -  abondant  gibier.  Elle  est  pour  les  noirs  Afri- 
cftins ,  ce  que  sont  pour  les  Européens  les  bétes  fauves 
de  nos  forêts.  On  a  dit  des  Cerfs  qu'ils  peuplent,  em- 
bellissent, animent  nos  bocages ,  qu'ils  servent  aux  dé- 
lasM^niens  et  aux  plaisirs  des  grands  de  la  terre.  Pour- 
quoi n'en  diniit-<m  pas  tout  autant  de  la  Girafe?  Il  7 
a  parfaite  analogie  entre  les  uns  et  les  autres , .  sauf 


r 
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qw  ce  lo&i  des  bois  ^i  deriennent  lea  lieux  àe  refuge 
et  no<  bêles  fiioves,  et  que  ce  sont  dés  déserts  ponr  les 
Girafes  et  les  AAtitopes«  Il  est  sAns  doute  inutile  d'ei^- 
pli^pier  comment  et^ pourquoi  la  nature  des  choses  en  a 
ainsi  dëddé* 

Deux  groupes  parmi  les  rumihans  sont  distingués 
d  après  la  nature  de  leurs  cornes  ;  les  uns  analogues  au 
Bonif  et  les  antres  an  Cerf.  Cest  à  ce  dernier  genre  que 
la  Gvafe  pwt  èli^e  rapportée  ^  et  encore  n*est-ce  que 
diQs  une  certaine  mesure*  La  Girafe  se  montre  durant 
3a  Tie  enliére  ce  qu^est  le  faon  ou  le  petit  du  Cerf  qui 
a  dcnmé  sa  première  croissance  frontale*  Nous  eussions 
dit  autrefois  que  Vos  du  front  s'allonge  ckez  celui-ci  et 
^*il  est  d'abord  renfermé  dans  les  tégumens  communs 
(fà  croissent  simultanément  avec  lui.  Mais  d'après  I» 
découTerte  que  je  Tiens  de  faire  »  et  dont  la  Girafe  est  le 
sqet^  nous  sommes  dans  le  cas  de  modifier  notre  lan-^ 
gage*  Nous  avons  vu  sur  le  crâne  de  la  jeune  Girafe  rap- 
portée du  Cap  par  Delalande ,  que  le  prolongement  os-» 
seox  que  jusque-là  nous  avions  dit  formé  par  Fos  fron- 
tal, que  nous  avions  cru  être  une  extension  des  fibres 
alIoDgées  de  cet  os ,  se  trouve  an  contraire  une  pièce  à 
part ,  un  os  distinct ,  une  tige  à  large  base  qui  recouvre 
un  plancher  inférieur  :  un  périoste  est  dessous  cette  tige, 

et  met  ce  fait  d'individualité  dans  la  plus  parfaite  évi- 

•  — 

denee.  l'insisté  sur  cette  nouvelle  observation,  parce 
que  je  pense  «{ue  c'est  une  des  principales  conditions 
d'eiistence  de  tous  les  animaux  portant  cornes  on  boisi 
Les  reo^lacemens  annuels  des  bois  des  Cerfs  s'explique-. 
r<»it  plus  naturellement ,  comme  aussi  le  défaut  du 
même  retour  périodique  chez  la  Girafe  aura  visib|e9içnt 
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te  caa$e  danft  l^excis  d*exlcatision  dje  la  l^ase  de  Vos  ^ur 
ironial*  Au  lieu  d'un  œérain  ou  cordonnet  osseux  qui 
ekez  les  Cerfs ,  termine  cette  pièce  sùr-ajoutëe ,  e*es 
dans  les  Girafes  niae  lame  minoe  se  t>relongéant  sûr  tottt^ 
retendue  des  deux  os  frontaux  j  car  ils  sont  an  nomlxn 
de  deux  ^  dans  une  Girafe  assez  jeune  pour  que  les  su- 
tures cb  ses  pièces  cràniennes  soient  visibleé. 

La  Girafe  prend  dono  nn  bois  ^  comme  dans  son  pre- 
mier âge  le  jeune  Cerf  prend  le  sien.  Mais  k  Tëgard  dt 
jeune  Cerf,  la  peau  d- enveloppe  meurt  bientôt  et  se  dé* 
tache  ^  bientôt  aussi  latif^  osseuse  qui  est  à  nu  ^  tomln 
elle-même  en  vertu  du  phénomène  de  V exfoliation  deï 
os  :  Tannée  suivante,  un  atttre  prolongement  frontal  ^  i 
tige  rameuse,  est  reproduit  sur  la  tète  du  Cerf»  Or,  rien 
de  cela  nV  lieu  à  l'égard  de  la  Girafe.  Celle-ci  conàenrc 
toigours  l'excroissance  sur-frontalê  revêtue  de  sa  peau  . 
qu'elle  acquiert  d'abord  et  qui  caractérise  le  premiei 
âge  des  Dailns ,  des  Axis  et  des  Cerfs  ;  d'où  il  résuhe  que 
la  Girafe  est  dans  nne. condition  particulière  entre  Tes 
ruminaUs  cornus  et  les  ruminans  branchus.  La  GitafSe 
est  donc  remarquable  principalement  sous 'ce  point  de 
vue ,  qu'elle  réalise ,  et  conserve  dans  un  état  persévé- 
rant, ce  qui  n'est  pour  les  Cerfs  et  les  autres  ruminaua 
branchus  qu'un  phénomène  du  premier  âge. 

J'ai  comparé  la  Girafe  nouvellement  arrivée  au  Mu- 
séum avec  des  Girafes  que  les  voyageurs  le  Vaillant  el 
Delalande  avaient  rapportées  du  Gap  :  je  crois  à  des  dSE^ 
férences  spécifiques  ;  mais  j'attends  pour  les  indiquer 
que  j'en  aïe  sous  les  yeux  tous  les  élémens.  Je  me  flatte 
dé  les  obtenir  de  la  bienveillance  éclairée  des  natura- 
listes qui  ont  voyagé  dans  l'Orient ,  et  qui  ont  déposé  les 


L 


(  â33  ) 

crânes  fies  Girafes  qu'ils  y  ont  vues ,  dans  les  Musées  dé 
Francfori  et  de  Berlin. 

Obb'gë  de  resserrer  cet  arlicle ,  je  renvoie  'au  mot 
GnÀTE  du  Dictionnaire  classique  d'Histoire  naturelle^ 
où  Ton  trouvera  une  description  détaillée  et  des  notions 
exactes  sur  ce  curieux  ajaimal  ^  conaidérations  nouveUes 
principalement  puisées  dans  Vobservation  attentive  du 
squelette  :  considérations  enfin  au  moyen  desquelles  Fau- 
teur (Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire)  explique  heureu* 
sèment  comment  on  a  bien  pu  se  méprendre  »  et  par  con- 
séquent reproduire  la  fausse  allégation  que  les  jambes 
de  devant  étaient  de  beaucoup  plus  longues  que  celles 
de  derrière. 

Il  faut  sans  ces^e  rev^iir  sur  ce  point  ^  ce  qpe  prouve 
très-bien  le  fait  suivant  ^  pris  au  hasard  entre  beaucoup 
d^aatres.  Michel  Baudiei*  écrivant  en  1&%Z  y  qui  plusieurs 
annfes  auparavant  avait  vu  une  girafe  à  Cônstantinople  ^ 
H  qui  Tavait  fait  dessiner  et  graver,  préfère  à  de  propres 
observations  ,  au  témoignage  de  son  dessin  qui  lui  redit 
ce  qui  est ,  Tautorité  et  le  faux  des  anciennes  traditions: 
les  jambes  antérieures  des  Girafes  auraient^  selon  ce 
qnll  en  rapporte  dans  son  Histoire  du  Serrail  (i)  » 
quatre  ou  cinq  fois  la  longueur  de  celles  de  derrière* 

BXTLIGATIOV    DB   LA    PLàVCIfB   XXII. 

Rg*  i.La  Girafi  actaftllemeni  vivante  au  Muflëum  dliîfltoii'e  naturelle» 

vIcbviBaii  t7«  de  MÎ  granëenr. 
Hl*  a.  La  même ,  pbift  petite  i  ^tent  ccmchëe. 
rSg.  3.  La  mime  en  marcbe ,  et  condmte  par  son  cornac. 
iig.  4>  OAne  iTote  Girafi  Aa  Gap. 

(i)  *BUtoire  du  Serrai!  et  de  lu  Cour  du  Grand-Seigneur  (  Amu* 
nUi  ill  )y  «te,  y  par  Michel  fiandier,  jpsntUhomme  languedocien.  Iu'4*** 
1633. 
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Sur  un  Fœtus  de  Cheval  poljdacijle  ayant  se* 
doigts  séparés  par  une  membrane^ 

Par  M.  Geoffroy  Saimt-Hilairb. 

Dans  le  voyage  que  je  viens  de  faire  k  roccasion  de  la 
Girafe  y  j^ai  donne  une  attention  particulière  aux  ri- 
chesses des  collections  publiques  et  privées  sous  le  rap- 
port de  la  monstruosité  9  qui  m^ont  été  communiquées. 
Or,  c'est  en  explorant  la  coUectioii  privée  de  VexceK 
lent  et  très-savant  M.  de  Brédin ,  Directeur  de  l'école 
vétérinaire  de  Lyon,  quej^ài  rencontré  une  monstruosité 
polydactyle  dans  Tespèce  du  cheval.  Le  si^et  est  un 
fœtus  de  huit  à  neuf  mois.  On  le  plaça  d^abord  dans  de 
la  liqueur  ,  d'où  on  Ta  depuis  retiré  pour  le  conserver 
sec.  Il  n'est  polydactyle  qu'antérieurement.  Le  pied 
gauche  est  terminé  par  trois  doigts  à-peu-près  ^aux ,  ce- 
lui de  droite  par  deux  seulement. 

De  pareils  faits  ont  été  publiés  ^  mais  ce  qui  ne  l'a 
point  été  encore  est  cette  circonstance  ,  selon  moi ,  fort 
importante ,  qu'une  membrane ,  qu'une  sorte  de  périoste 
prolongé  sortait  du  milieu  des  os  métacarpiens  et  formait 
un  diaphragme ,  lequel  isolait  les  doigts  :  cette  membrane 
les  dépassait  de  six  lignes.  J'ai  du  croire  qu'elle  se  ren- 
dait aux  enveloppes  placentaires  en  voyant  l'extréipité 
libre  irrégulièrement  frangée  et  semblable  au  produit 
d'un  arrachement.  Ce  nouveau  fait  d'adhérence  aux  mem- 
braues  placentaires  vient  ajouter  à  beaucoup  d'autres  que 
j'ai  fait  connaître.  ^ 
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Méhoire   sur  la  Girafe; 


Par  M.  MoiiGKz, 

Vimhn  de riaHitat  (Académie  det  Ijucriptîoiu  et  BeOea-Lettrtt). 


M.  Mongez  a  présenté  a  rAcadémie  des  Sciences , 
iÊDs  sa  séance  du  3  juillet  1827,  ^  recherches  curieu*' 
ses  et  assez  étendues  sur  la  Girafe  :  nous  nous  empres- 
sons d*en  donner  un  extrait,  qui  servira  de  complé- 
ment au  Mémoire  récemment  publié  par  M.  Geoffroy 
S.-ffilaire  et  qui  a  seulement  traita  lliistoire  naturelle. 

c  Je  ne  veux  point  peindre  ici ,  dit  Fauteur,  les  mœurs 
ni  les  caractères  qui  distinguent  cet  animal ,  le  plus  grand 
des  Quadrupèdes  modernes  ;  je  yeux  retracer  son  his- 
toire y  mais  seulement  diaprés  les  auteurs  qui  ont  vu  des 
Girafes  ou  qui  ont  vécu  arec  ceux  qui  en  avaient  vu  : 
quant  à  ceux  qui  ont  copié  leurs  devanciers,  je  n'ai  pas 
cm  devoir  en  faire  mention.  » 

Mojse  est  le  plus  ancien  écrivain  qui  ait  parlé  de  la 
Girafe  ,  qu'il  appelle  (  d'après  le  texte  de  la  Septante  ) 
Chameau-Panthère ,  Zemer.ea  hébreu.  C'est  dans  le 
chapitre  xiv*  du  Deutéronome. 

Les  deux  Girafes  que  feu  Lancret  et  M.  Jomard  ont 
dessinées  dans  les  bas-reliefs  des  temples  de  l'Egypte 
(Sculptures.  Chap.  viii  des  Descriptions,  et  dans  la 
planclie  qS  du  vol.  c  des  Planches  d'antiquités)  prou- 
vent que  cet  animal  a  été  connu  des  anciens  Égyptiens. 

Aristote ,  le  père  immortel  de  l'histoire  des  animaux, 
n'a  fait  aucune  mention  de  la  Girafe  dans  ceux  de  s^i 
ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  on  ne  sait 
XI.  —  Juillet  1827.  i5 
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point  s'il  avait  Voyagé  en  Egypte,  mais  son  silence 
prouTe  du  moins  que  les  Grecs  ses  contemporains  igno- 
raient Texistence  de  cet  animal  \  car  il  en  a  décrit  plu- 
sieurs qu'il  ne  connaissait  que  par  le  récit  des  voyageurs  • 

Un  siècle  après  la  mort  d'Aristote ,  Ptolémée  Pliila- 
delphe  fit  voir  aux  Alexandrins  une  Girafe  et  un  Rhino- 
céros d^Éthiopie ,  dans  cette  pompe  triomphale ,  deve- 
nue célèbre  par  sa  richesse  et  par  les  récits  d'Athénée 
(lib.  V,  cap.  Si).  Ce  fut  lui  qui  fit  traduire  en  grec  la- 
Bible  par  les  Septante. 

Cent  quatre-yin]^ts  ans  ayant  Tère  vulgaire ,  Agatharr- 
chide,  dont  Photius  nous  a  conservé  des  extraits  si 
précieux ,  a  décrit  la  Girafe  brièvement ,  mais  avec  exac- 
titude :  il  dit  qu'elle  habitait  dans  le  pays  des  Troglo- 
dites  (les  côtes  occidentales  de  la  mer  Rouge). 

Artemidore ,  auteur  d'une  Description  de  la  terr.q , 
que  Strabon  et  l^line  ont  souvent  citée  ^  et  qui  écrivait 
un  siècle  avant  Fère  vulgaire ,  avait  parlé  de  la  Girafe 
comme  on  le  voit  dans  Strabon  (livre  i6,  1.  v,  p.  381 
delà  traduction  in-4^).  Les  Arabes  Tappellent  Sirafy 
Zurapha ,  et  les  Grecs  modernes  Vont  désignée  par  le 
nom  de  Zopa^c;. 

Les  Romains  n'avaient  point  encore  vu  de  Girafe 
lorsque  César,  qui  pouvait  en  avoir  entendu  parler  ou 
même  l'avoir  vue  en  Egypte,  leur  donna  ce  nouveau 
spectacle.  11  fit  paraître  une  Girafe  dans  les  jeux  du 
cirque  l'an  708  de  Rome,  quarante  -  cinq  ans  atent 
l'ère  vulgaire.  Pline  ,  qui  nous  l'apprend  (lib.  8  , 
cap.  18 ,  sect.  27  ) ,  avait  vécu  avec  ceux  qui  avaient  vu 
cet  animal;  il  dit  qu'elle  étonna  les  spectateurs,  moins 
par  la  contrée  aauvage  où  elle  était  née  et  où  on  l'appe- 
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Idc  NtJris  et  Sabum^  que  pcr  se»  foraies  exiraofA- 

mms.  Yamm  (£i»^i  Ud.,  ir,  p.  i8),  qui  mouint 

êptès  César,  ajoale  c  qu'on  Favait  amenée  d'Alexandrie 

•  <ï'E;sypte,  et  qu'on  TaTaii  nommée  Camelopardalis, 

»  paroe  qu'elle  ressemblait  au  diamean  par  ses  formes, 

>  et  i  la  pmchère  par  les  taches  de  son  pelage,  s  Ah 

Ahrandria  Camelopardalis  adducta ,  quia  erat  fi* 

pmt  ut  camelas  ,  maculis  lU  panthera.    . 

Diodare  de  Sicile,  qui  écrivait  dans  le  siècle  qui  pi^ 
céda  Fère  Tulgaîre^  et  qui  avait  pu  voir  une  Girafe  à 
Rome  dans  les  jeux  de  C^r,  ou  en  Asie  dans  ses  voya- 
ges ,  D*syoBte  rien  qu'une  erreur  aux  traits  sous  lesqnds 
en  peignait  la  Girafe  *,  it  lui  donne  (  lib.  a ,  p.  i63 } 
t  une  bosse  comme  celle  du  chameau*  » 

Horace ,  né  Tan  63  ayant  l'ère  vulgaire  ^  et  mort  l'an  7 
aiant  c^te  ère ,  pouvait  avoir  vu  dans  l'an  4^  la  Girafe 
fK  César  montra  aux  Romains  dans  les  ji^ux  du  cirque  ; 
il  CB  fait  mention  dans  l'endroit  où  il  reproche  à  ses 
dmcitoyeiis  de  se  passionner  pour  les  combats  d'ani- 
flunx  {EpisU ,  lib.  %'jEpist>  1 ,  vers  194).  Il  la  désigne 
«ÎDsi  :  Dwersum  confus  a  geaus  panthère  eamelo. 

Le  saTant  géographe  romain ,  Surabon ,  a  très-bien 
déaii  la  Girafe  (lib<  z6,  tom.  v,  p.  380  de  la  traduc- 
tion in-4^  )  9  senlement  il  s'est  trompé  en  lui  refusant , 
#aprèa  une  single  coi^ecture  fondée  sur  la  dispropor- 
âen-de  ses  jambe^,  la  vitesse  dans  la  course ,  qu'Artemi- 
dore  avait  dit  être  excessive.  Cette  l^re  erreur  a  été  ré- 
futée par  du  Theil  dans  une  Note  sur  ce  texte  de  StrabcMu 
%  Sirabon  avait  vu  quelque  Girafe,  it\ attrait  appuyé 
sa  réfutation  sur  lé  témoignage  de  ses  prqpres  yeux  ;  car 
il  avait  voyagé  en  Egypte  avec  le  gouverneur  £lias 
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Gallus ,  son  ami ,  d^uis  Alexandrie  jusqu'ai^x  catamc- 
les  du  Nil,  confins  de  TÉthiopie.  Son  silence  sur  cet 
ol^ei  semble  prouver  qu'à  cette  époque  on  ne  voyait 
point  de,  Girafe  dans  Tancien  empire  des  Pharaons. 

L'auteur  grec  des  poëmes  sur  la  Chasse  et  sur  la  Péc^y 
a  décrit  la  Girafe  {de  F^enaty  lib.  iii^  p.  461  );  sa  des- 
cription ne  présente  rien  qui  soit  digne  de  remarque  , 
si  ce  n'est  le  vers  où  il  dit  que  les  jambes  de  derrière  sont 
»  beaucoup  plus  courtes  que  les  autres^  et'  que  Tani- 
»  mal  semble  être  agenouillé  sur  le  train  de  derrière,  n 

Je  ne  parle  point  de  la  mosaïque  de  Palestriue,  & 
cause  de  la  volumineuse  crinière  que  porte  sur  ce  mo^ 
nument  l'animal  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître  la 
Girafe.  Ce  caractère  entre  autres ,  m'empêche  de  la  voir 
dans  cette  mosaïque* 

La  fin  du  premier  millénaire  de  la  fondation  de  Rome, 
et  le  commencement  du  second ,  furent  c^élébrës  dans 
celte  ville  par  des  jeux  d'une  pompe  et  d'une  durée  ex- 
ti^ordinaires  ;  ces  jeux  durèrent  trois  jours  et  trois 
nuits  '9  sans  que ,  dit  saint  Jérôme  (in  chronico  Euse^ 
bii)j  le  peuple  se  livrât  au  sommeil.  Philippe  P',  suo- 
cesseur  de  Gordien  III ,  y  donna  en  spectacle  aux  Ro- 
mains )  l'an  nêfi ,  entre  autres  animaux  extraordinaires , 
dix  Girafes.     ^ 

Yingt-six  ans  après  (l'an  1274)  9  Aurélien  traîna  à  la 
^  suite  de' son  char  triomphal  la  courageuse  et  infortunée 
Zénobie ,  et  il  célébra  ce  triomphe  par  des  jeux  où  pa- 
rurent plusieurs  Girafes. 

Cosmas  indicopleustes ,  Gosme  le  voyageur  qui  écri- 
vait vers  l'an  535  de  l'ère  vulgaire  dit  (apudMontfiau^ 
€an,  t.  Il  9  p.  335  ,  liv.  xi)  :  «  On  ne  trouve  la  Girafe 


^^pie  9  ^  ^  ^*^   ^«limal  intrauMe  ec  tau* 
^Au>*^      .i^^e  ^5^P***  ,    ^   '^^«le  oo  deux  sitôt  qu^elles 


oï*  *'"       \e  ;p**'  *    et  pour  son  amasemeut. 

.née»*^*,  «1^'**^*''  ^^^BT  boisson  du  lait  ou  de 

f.rtf5<P*  e    p^^^^      •  *^*^iMer  jusqu  a  terre  pour 

^^,  ^"^  ^i^r*^^  le^  J*^»^l>«8  de  dfevant,  car  leur  poi- 

-^  qiï*^        ^l    soï^^  ™   ^     ^élevés  que  le  reste  de  leur 

.1  et  ^^'^  ^     il   aj^^    '  *^    ^«  raconte  ce  fait  comme  Je 

"^   ^  ^«»^^.e^^'*^"'^^^-    «  11  est  fâcheux  qu'il  n^ail 
«^'     ;*•  «'^^     ^-i.  était  ^ 


*p„*is  »   ^  pa5*  ^       ^^*   cel«i  dont  il  a  parlé. 
^   dît  d^  "ï**      C^*^*;  «^<^lo« , ,  lib.  ni ,  m.  XI  )  écrivait 

pl^Jos^^^^.^g^e  s'*^     ^^  notre  ère  une  histoire  ecclé- 
.     .  le  cfO^^      ^  \a<l^        ^^  parle  des  animaux  venus  d'E- 

•  ti<f**^  '  ^1  di^  ^  t^ait  vu  des  dessins  à  Constan- 
.  P^ie  »  ®^       -  ^    ds^*    *    description  très  -  courte  qu'il 

^-0ple  ^  O^**^^^  '      ^^  IMirle  ni  comme  témoin  ocu- 

-  ^«e  ^^        _^«o«  ^^  ^ysiot  vu  des  dessins.  Du  reste,  il 

•  j^^  ,  **^  aï'iï**^*  *  Un  grand  cerf  -,  ce  qui  fait  penser 

t,  d^  cori^es  à  la  Girafe.  Ainsi ,  Antoine 


^g^^   ^^         ^  ^er^àt  pas  le  premier,  comme  il  le  dit ,  qui 
'^'^  ^XL  <P^  la  Girafe  en  était  pourvue. 


^.gjr*»**^   ^    ^-.  ^oinan  des  Ethiopiques  ,  ou  de  Théagène 


-  lé^  9  ^^^  d^*^'  ^^  quatrième  siècle  (  lib.  5  , 
^  ^    i6ii)  de  notre  ère,  Héliodore  raconte  qu'un 
p.  5oO  '-y^iopicws  reçut  avec  un  grand  appareil  les  fé- 
Toi  ^^         ^^  5^  triomphes ,  avec  les  présens  de  sbu 
^^^      »    ge5  tributaires  et  de  ses  alliés  ;  entre  ces  dcr- 
*     '      j^xiomùes  (les  Abyssins  modernes)  lui  pré- 
^es^  >  Girafe  dont  Héliodore  fait  line  longue 

•*^    -^  •  n  assez  exacte  ,  et  remarquable  pkr  l'article 
àc^^^V     I  ,j£  4  5Ô11  allure;  Il  dit  :  «  Elle  est  différenle 


/ 


(  (  aào  ) 

de  cdle  de  toua  les  ammaax  terrestres  et  aquatiques  f  la 
Girafe  ne  remue  pas  comme  eux  les  jambes  diagoùa^je— 
ment  et  altematifement,  mais  elle  porte  les  deux  pied» 
gauches  ou  les  deux  pieds  droits  ensemble  (c'est-à-diro 
qu'elle  marche  V amble  naturellement  ) .  »  Au  reste  , 
ajoute4ril^  cet  animal  est  si  doux  qu'on  peut  le  conduis» 
avec  une  petite  corde  passée  autour  de  la  tète. 

Antonio  Costanzi  (en  latin  Antonius  Constantius.)  , 
dn  petit  nombre  des  auteurs  qui  ont  vu  des  Girafes  ,  eC 
dont  je  rapporterai  p^us  bas  le  témoignage,  parlé  de 
cette  allure  extraordinaire  de  Y  amble  ^  qui  n'est  d'ail— 
leurs  l'allure  naturelle  que  des  poulains  ,  et  qui  a  po«r 
cause  la  faiblesse  de  leurs  reins* 

L'Egypte  appartenant  encore  aux  empereurs'  Grèce 
dans  le  siècle  d'Héliodore  (  celui  de  Théodose  ) ,  l'auteur 
des  Ethiopiques  pouvait  avoir  conversé  avec  des  per- 
soiines  qui  avaient  visité  cette  contrée. 

Le  dermer  des  écrivains  grecs  parvenus  jusqu'à  w>us  , 
qui  aient  vu  la  Girafe ,  est  Cassianus  Bassus ,  auteur  de 
la  compilation  intitulée  Géopouùfuesy  qui  fut  com«* 
posée  dans  le  dixième  siècle.  Voici  ses  propres  exprès-» 
pressions  :  a  Florentinus  dit  dans  ses  Géorgiques, 
qu'il  avait  vu  à  Rome  une  Girafe.  J'en  ai  vu  moi-même 
à  Antioche  une  qui  avait  été  amenée  de  l'Inde.  »  Seul 
de  tous  les  auteurs  que  j'ai  cité ,  Oissianus  Bassus  (ait  ve- 
nir la  Girafe  de  l'Inde ,  contrée  Asiatique^  mais  on  ne 
.  peut  prendre  ici  ce  terme  à  la  rigueur^  parce  qu'il  dér 
signe  souvent  l'Ethiqpie  et  la  haute  Egypte ,  surtout  d^u 
les  écrivains  ecclésiastiques^  d'ailleurs,  plusieurs  des 
textes  relatifs  à  la  Girafe ,  que  j'ai  rapportés ,  la  font  v^ 
nir  expressément  àsi  l'Ethiopie. 


(  a3i  ) 

ta  fouMffsc  les  ftémoigpageft  4eft  aaten»  andens ,  rc- 
hàb  i  h  GicUb. 

Albert  le  fiaffd  est  le  premier  4es  «utears  moderoet 
fu  aicB^  parlé  de  la  Oinie  aons  W  noio»  à'Anabula  ei 
kSmph.  C'est  dans  le  Traité  de  ^«ûiwj/iiai  (p.  678 
je«es  œavres)  ,  qix'il  déc^t  celle  qji' un  solun  d'Egypte 
«lait  envoyé  en  préaesUL  avec  d'autres  animaux  peu  con- 
nssyà  FrédériG  IX  9  ^nipereur  d*Alleiiiagne  »  mort  en 
is5o,  et  qu'il  avai^  VTie. 

KL  Rdnand  {^Sist.  de  la  Croisade  de  Vempermir 
Frédéric IJ y  d'ap^^&s  l/es  auteurs  arabes)  nous  aj^rend 
qiielechiOQic[aeiar  a^rabe,  Jafeiy  parle  d'une  autre  Girafe 
e&TOjée  par  le  sultan.  Siba ,  &  Mainfcoi  «  fils  naturel  du 
même  empereur  Frédéric  II ,  dont  je  viens  de  parler. 

Après  Albert  lie  grao^d,  Antoine  Constanzio  a  parlé 

â'ime  Girafe  qxL*il  a.vait  yne  dans  la  ménagerie  de  Lau- 

leol  de   Médicis  ^    Jb    Faao ,  dans  Je  duché  d'Uii>in  y 

m  i4B6.  (^^ntorsîâ  Constantiif  Epigrammatum  libeU 

hu  eu:. ,  Farti  ^  \  5o9  )•  Costanaia  Ta  décrite  d'une  ma^ 

mère  très-détaillée  dans  une  lettre  %u'il  adressaen  i486, 

s  Galeas  Manfredi  y  prince  de  Faenxa ,  insérée  dans  le 

fecnrïi  d^îg^é  plus  baut.  Tea.  rapportererai  quelipies 

taôla  rc^tif  s  à  mes  reoberches.  «  C'est  y  dit-il,  dans  la 

9  fVÛe  fuéridi/ouale  de  l'Ethiopie  que  se  trouve  le  Ca* 

s  méAéopard  appelé  Siraf  far  les  Arabes^  et  Girafe  par 

V  les  Eiuropéeus.  11  a  le  train  de  derrière  plus  bas  que 

»  cebû  de  devant ,  ensorte  qu'il  pavait  assis.  Les  habi- 

s  tans  de  Fano,  ijouie-t-cil  ^  ont  va.  la  Girafe  courir 

9  saus  effort  y  avec  tant  de  Vitesse ,  que  des  cavaliers  ne 

%  pouvaient  la  suivre  même  à  bride  abattue  et  en  pi» 

is  cpiani  leurs  chevaux,  in  ic  Vaîci., , dit-il  encore^  une 


(  ^32  ) 

»  chose  qui  me  surprend  daTantage  :  Pline,  Solin,  Stn^ 
»  bon,  Albert  le  grand,  Diodore,  Varron  et  d'autres 
w  écrivains,  n'ont  pas  su  que  notre  animal  avait  des 
»  cornes ,  ce  qui  tne  fait  coigecturer  que  celui  que  Ton. 
»  vit  pour  la  première  fois  à  Rome  sous  la  dictature  de 
»  Jules  César ,  avait  perdu  les  cornes  aussi  bien  que 
»  Tautre  qui  appartenait  à  Fempereur  Frédéric,  du 
»  temps  d'Albert  le  grand.  »  «  Enfin ,  Constansio  dit  : 
)i  quand  le  caméléopard  marche,  le  pied  gauche  ne  stiit 
»  pas  le  mouvement  du  pied  droit  de  devant ,  au  cou- 
»  traire ,  les  deux  pieds  droits  se  meuvent  ensemble  , 
T»  puis  les  deux  gauches ,  de  façon  qu'en  marchant  il  pa- 
«  ralt  se  montrer  en  même  temps  de  différens  côtés.  » 

C'est  évidemment  V amble  que  décrit  ici  Constanzio  , 
et  dont  avant  lui  Heliodore  seul  avait  parlé. 

Avant  qu'un  sultan  d'Egypte  envoyât  une  Girafe  en 
présent  à  Tempereuf  d'Allemagne  Frédéric  II,  l'^npe- 
reur  de  Constantinople ,  Michel  Paléologue ,  en  rece- 
vait une  qui  lui  était  donnée  par  le  roi  d'Ethiopie  ; 
celle-ci  a  été  soigneusement  décrite  par  Pachymère 
(Mich.  Paléolog.,  lib  m,  cap  xvetc.  )  qui  l'avait  vue* 
Il  dit  formellement  qu'elle  n'avait  pas  de  cornes ,  con- 
tradiction  apparente  dans  les  descriptions  diverses  de  la 
Girafe,  qui  disparait,  si  l'on  trouve  que  ces  cornes 
tombent  en  certains  temps ,  comme  le  bois  du  cerf,  de 
Télan ,  du  renne  etc. 

En  i483 ,  Bernard  de  Breydenbach,  chanoine  de 
Mayence ,  fit  un  voyage  en  Orient.  Il  visita  Jérusalem  ,« 
le  mont  Sinaï,  et  il  alla  jusqu'au/ Caire,  capitale  du 
sultan  d'Egypte.  Ce  fut  dans  le  palais  de  ce  prince  des 
mamelucks ,  qu'il  vit  une  Girafe  :  on  en  a  donné  un 


(  a33  )  ^ 

exMct  j  mais  grossier,  daiu  la  première  édition  detf 

Forages  de  Brejrdenbach  (Mayence,  i486,  in-folio). 

Fera  le  milieo  du  seizième  siècle,  Pierre  Gille  (en 

klîn  GjJlÎQs),   le  premier  naturaliste  français  qui  ait 

ml  Jfec  ezacmude  ,  dit  (cap.  ix,  lib  xvi,  ex  JEliani 

naona  ae  ^i  et  naturta  animalium)  avoir  vu  trois  Gî- 

fdesao  Giire. 

Ibevet  ,  qui  se  trouva  en  Egypte  avec  Gilles ,  vil  en- 
core deox  de  ces  Girafes  qui  étaient  conservées  dans  le 
cUtean  du  Caire ,  et  donna  ^  dans  sa  Cosmographie  (liv. 
n,  chap.  XIII  ,     1675  ) ,  une  description  et  une  figure 
qm  ont  été  copiées  par  Ambroise  Paré.  Thevet  dit  avoir 
appris  qae  ces  Oirafes  avaient  été  amenées  des  contrées 
àtoécs  au-delà  du  Gange  ;  seul  de  tous  ceux  qui  ont  parlé 
le  cet  animal ,   il  lui  donne  l'Asie  pour  patrie.  Fameux 
pr  sa  crédulité  ,  Thevet  a  rapporté  tous  les  contes  dont 
«aie  plaisait  à  le  l>ercer  ,  et  celui-ci  était  probablement 
il  nombre  \  niais  il  peut  avoir  exprimé  une  vérité  re- 
Ure  lorsc|a*il  a  dit  que  la  Girafe  ne  courait  pas  avec 
TÎtease  ;  il  aurait  raison  s^il  comparait  son  allure  (ramble) 
»«c  le  galop. 

Cest  aussi  dans  le  château  du  Caire  que  Belon  (lib.  11, 
diap.  49)  ci^  ^i^  i^e    ▼ers  le  milieu  du  même  siècle  ,  ^ 
le  i6^.  On  Vappelait  vulgairement  Zumepa. 

Dans  son  liistoire  d'Ethiopie  (  écrite  dans  le  17*  siè- 
cle) ,  contrée  d*où  on  avait  amené  les  Girafes  dont  j^ai 
parlé  JDScpiMci  ,  Ludolf  (  lib.  i ,  cap.  10  ,  num.  33  )  dé- 
crit ce  grand  animal ,  mais  il  ne  le  fait  que  d'après  les 
anieurs  qui  l'avaient  précédé.  Seulement ,  il  ne  lui  donne 
qu'une  petite  queue ,  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité. 
£n  18212  ,   le  dey  d'Alger  envoya  au  grand  seigneur 


(  a34  ) 

upe  Girafe  ;  et  par  un  hasard  singulier  ,  Teàcbye  du 
dey  qui  la  conduisit  est  ).e  mèn^e  esclave  qui  condoitfil 
ep  France  celle  d'Alexandrie  (en  1897). 

M.  Edouard  Ru^pel  écrivait  du  Caire ,  en  i%%S  k 
M,  le  baron  de  Zach  {nouvelles  Annales  des  Koyages  d^ 
MM*.  Ejries  et  Maltebrun  »  décembre  iSaS ,  p,  4^^  )  • 
c  Me  voilà  enfin  de  retour  du  Kordufau.  » .  •  Quoique 
les  gélabi  ou  marchands  passent  lei^.vie  en  voyages  ,  on 
ne  peut  cependant  rien  apprendrte  d'eux.  J'ai  demandé 
à  plusieurs  gélabi  ci  ,  dans  le^ars  voyages ,  ils  n'avaient 
jamais  rencontré  de  Girafes  ,  tous  m'ont  répondu  qu'ils 
n'en  avaient  jan^ais  vu  :  cependant  cet  animal  n'est  rien 
moins  que  rare ,  la  preuve  de  ceU  c'est  que  nous  ^ 
avons  tué  cinq  en  fort  peu  de  temps.  » 

M.  Gailliaud  (  Voyage  à  Meroé  ^  1826)  voyage^up^ 
sur  le  Nil -Blanc  (le  Nil  proprement  dit  au-dessua 
de  Meroé)  ,  vit,  dit-il^  «  des  hippopotames  agiles  ^t 
»  inquiets ,  qui  nageaient  autour  de  sa  barque  et  qui 

»  faisaient  entendre  leurs  mugissement Les  Sin^s  , 

»  sgoute-tily  les  Hyènes,  les  Onagres^  les  Girafea , 
»  les  Eléphans  se  montraient  à  droite  et  à  gauche  du* 
»  fleuve.  » 

M.  Gau  ,  antre  voyageur  célèbre ,  a  vu  des  Girafe» 
au-dessus  des  Cataractes  du  Nil. 

JSnfin ,  les  Girafes  errent  encore  dans  le  pays  des  Caf- 
fres ,  sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  et  dans  le 
centre  de  l'Afrique ,  sur  les  bords  du  lac  Tsad.  (Voyage 
du  mçjor  Depham.*) 

M.  Mongez  termine  ce  Méipoiresur  la  Girafe  et  sur  les 
causes  qui  la  rendent  si  rare  dans  les  cx)ntrées  désignées 
jadjis  par  le  nom  général  S  Ethiopie^  en  rapportant  un 


(  ^^6  ) 

leite  d'Ammien  Marcelliu  (  lib.  xxii,  cap.  19),  écrivain 
dn  quatrième  siècle ,  texte  relatif  à  THippopotame  d*£- 
gjpte ,  mais  qui  peut  s'appliquer  aussi  à  la  Girafe.  «  Ces 
animatiy  ,  dit-il ,  opt  été  aouYent  «menés  dans  bûs  eon- 
trées,  et  aiqoQrd'liui  on  ne  peut  les  trouver.  Les  habi- 
tans  du  pays  (de  l'Egypte  )  pensent  que ,  fatigués  des 
poursuites  de  la  ipnltitude  »  ils  ont  été  forcés  de  se  re- 
tirer sur  les  terres  des  Blemmyes  (Ethiopiens  des  bords 
occideniauz  de  la  mer  Erythrée). 

Le  saTant  académicien  auquel  nous  empruntoiis  ces 
recherches ,  conclut  ainsi  : 

c  Des  textes  nombreux  que  j'ai  rapports  dans  ce  Mé* 
noire ,  et  d'après  lesquels  seuls  j'ai  formé  mon  opinion, 
il  résulte  i^.  qu'il  n'a  point  paru  avant  cette  année 
18^7  de  Girafe  eu  France  ^  a^.  qu'il  parait  que  cet  ani- 
mal  n'a  point  été  amené  en  Europe  (Constantinople  ex- 
cepté) depuis  i4Sti;  3®.  que  Jul^s  César  le^ premier  en 
montra  une  aux  Romains  \  4^.  que  les  anciens  Egyp- 
tiens l'ont  scixlptée  sur  leurs  monumens ,  et  que  les 
sultans  d'Egyptes  en  conservaient  dans  leur  palais 
an  Caire  ;  5^.  que  l'Ethiopie  (  nom  sous  lequel  les  an- 
cieDs  comprenaient  souvent  les  pays  situés  au  midi  des 
Caiaractes  du  Nil)  a  tovyours  fourni  à  l'Egypte ,  .à 
Alexandrie  surtout,  les  Girafes  décrites  par  les  ailleurs  ; 
6^.  Enfin  ,  que ,  malgré  quelques  erreurs  faciles  à  cor- 
riger par  le  rapprochement  des  textes  cpntraires,  on  avait 
pu  obtenir  jusqu'à  ce  jour  des  descriptions  assez  exactes 
de  cet  animal ,  sauf  le  mutisme  si  extraordinaire  dans 
nn  aussi  grand  quadrupède  ,  mais  dont  aucun  écrivain 
A  a  cependant  parlé.  » 
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Nouvelles  Observations  sur  la  grotte  d'Ossell^s 

Par  M.  A.  Faageau  , 
Professeur  des  Sciences  physiques  au  collège  de  Besançonr . 

(  Extraites  d^une  Lettre  aux  Rédacteurs.  ) 

Besançon ,  12  juin  1827. 

En  lisant  dans  vos  Annales  la  relation  de  la  dé- 
couverte qui  a  été  faite  Tautomne  dernier  dans  la  grotte 
de  ChàteaU'le-'Bois ,  appelée  ordinairement  grotte  d^Os- 
selles^  il  m^a  paru  que  de  nouveaux  détails  sur  la  ma- 
nière d'être  des  ossemens  pourraient  intéresser  vos 
abonnés.  Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  adresser 
quelques  notes  qui  seront  comme  le  complément  de  la 
relation  de  M.  Buckland  et  du  travail  que  publiera  sans 
doute  notre  célèbre  compatriote  M.  le  baron  Cuvier , 
lorsqu'il  aura  examiué  la  belle  collection  d'ossemens 
que  M.  le  préfet  vient  d'expédier  au  Muséum. 

Ce  magistrat,  juste  appréciateur  de  l'importance  de 
la  découverte ,  prit  sur  le  champ  un  arrêté  pour  conser- 
ver ce  précieux  dépôt  à  la  science.  Le  gardien  de  la 
grotte  eut  donc  ordre  de  ne  laisser  travailler  personne 
sans  ime  autorisation  expresse.  M.  Gévril ,  conserva- 
teur  du  cabinet  d'Histoire  naturelle  de  la  ville  »  fut 
chargé  par  M.  le  comte  de  Milon ,  d'aller  vérifier  le 
fait  9  et  il  revint  bientôt  avec  une  collection  considé- 
rables de  dents  ,  de  vertèbres  etc. 

Désirant  profiter  d'une  aussi  heureuse  circonstance 
pour  voir  une  grotte  à  ossemens  d'autant  plus  curieuse , 
qu'elle  était  pour  ainsi  dire  encore  vierge ,  je  sollicitai  et 
j'obtins  la  permission  d'y  faire  quelques  fouilles.  Guidé 
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par  plusieurs  mànoires  que  je  venais  de  lire  dans  vo» 
Âimaies^je  fis  fiiire  sept  ouvertures^  les  unes  sous  la 
coDche  même  des  stalagmites  qui  résonnaient  par  le 
choc  du  marteau ,  les  autres  dans  des  couches  d^argile 
pins  ou  moins  épaisses.  Dans  quatre  endroits  les  osse- 
ineas  se  montrèrent  en  grande  abondance ,  le  plus  sou- 
ve&t  très-bien  conservés.  Je  remarquai  alors  pour  la 
(Hremière  fois  quelques  faits  qui  se  sont  constamment 
représentés ,  soit  dans  une  nouvelle  fouille  que  j'ai  faite 
avec  M.  Gévril ,  soit  dans  celles  quMl  a  dirigées  pour  le 
compte  du  gouvernement. 

i^.  Les  ossemens  n^existent  que  dans  les  Chambres , 
c'est-'à-dire  dans  les  endroits  où  le  souterrain  en  s'élar- 
gissant  plus  ou  moins  sensiblement ,  offre  un  sol  uni 
on  peu  incliné.  Les  couloirs  étroits ,  les  ouvertures  la- 
térales et  élevées  ,  nous  en  ont  paru  jusqu'à  présent  to- 
talement déponrvtles.  Nous  n'avons  découvert  nulle 
parties  fentes,  les  déversoirs  que  l'on  a  vus  ailleurs, 
encore  remplis  d'ossemens  et  par  lesquels  on  pourrait 
supposer  que  ces  débris  sont  arrivés  dans  la  grotte. 

2^.  Dans  certains  endroits,  particulièrement  vers  le 
milieu  de  la  grotte ,  dans  une  chambre  un  peu  élevée , 
le  sol  est  formé  par  une  belle  stalagmite  de  deux  ou 
trois  pouces  d'épaisseur .  qui  recouvre  immédiatement 
les  os  et  dans  laquelle  un  assez  grand  nombre  sont 
même  incrustés.  Ailleurs ,  par  exemple  «  à  quatre-vingt 
pas  de  l'entrée  de  la  grotte,  une  touche  de  six  â  huit 
pouces  d'argile  forme  le  plancher  :  sous  cette  couche 
s'étend  horizontalement  dans  toute  la  chambre,  un 
feuillet  dur ,  mince ,  qui  recouvre  le  limon  où  sont  les 
ossemens. 
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Ce  feuillet  soKde  se  trouve  à-peu-près  partout  ou  le»  os 
sont  au-dessous  de  l'argile.  Il  les  recouvre  iJQmédiate^ 
ment,  souvent  même  il  les  incruste^  il  se  boursoufle,  il  se 
replie  pour  suivre  eu  quelque  sorte  les  contours  dte  pliis 
gros.  Ceist  ainsi,  par  exemple,  que  dans  la  grande 
salle  j  dans  ce  vaste  charnier  anté-diluvieu ,  après  avoir 
fait  enlever  une  épaisseur  de  dix-huit  à  vingt  pouces 
d*argile ,  pour  mettre  à  découvert  ce  parquet  solide  sur 
une  assez  grande  étendue ,  nous  remarquions  çà  et  M 
des  monticules  plus  ou  moins  volumineux ,  revêtus  de 
la  même  croûte  :  c^élait  des  crânes ,  des  bassins  ou  quel- 
quefois les  extrémités  d*énormes  humérus ,  fémiUrs  etc. 

Cette  croûte  qui  adhère  si  fortement  à  certains  crânes, 
n*est  point  une  stalagmite  :  elle  n^en  a  pas,  la  struc-» 
ture  cristalline  et  elle  n  offre  d^ailleurs  nulle  part  ces 
mammelons  plus  ou  moins  saillans  qui  dénoteraient  sou 
mode  de  formation.  De  plus,  la  voûte  sèche  et  nue  de 
cette  grande  salle  semble  indiquer  qu^il  ne  s'y  est  jamais 
formé  de  stalactites.  Enfin^  la  couleur  jaune-grisâtre,  la 
cassure  un  peu  luisante,  la  structure  feuilletée  de  ce 
calcaire  etc. ,  démontrent  que  c^est  une  véritable  incrus- 
tation telle  que  pourrait  la  former  un  liquide  qui  ,  après 
avoir  dissous  la  matière  calcaire,  la  dépc^erait  en  s'éva<* 
porant. 

3^.  Sous  ce  feuillet  calcaire  les  ossemens  forment  une 
couche  i-peu-près  régulière  dont  l'épaisseur  moyenne 
ne  dépasse  pas  un  pied.  Ils  sont  Un  dans  la  plus  grande 
confusion  :  mâchoires,  côtes ,  phalanges ,  tibias  etc.  etc. , 
tout  est  pèle  mêle  et  se  croise  dans  tous  les  sens.  Quel- 
quefois les  bassins ,  le  plus  souvent  les  têtes ,  éparses 
ou  plusieurs  ensemble,  s'élèvent,  comme  je  viens  de  le 
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\,  au-dessus  da  niféau  commun.  Nulle  part  Tippa- 
leoce  d'un  squdette  entier  ou  dont  les  parties  se  tronve- 
ndent  à-peu-près  dans  leur  position  relative  :  mais  ttès- 
soatent  ces  diverses  parties  sont  rapprochées  et  comme 
circonscrites  dans  un  petit  espace.  Du  reste  partout  une 
étoimante  réunion  d'animaux  de  tous  les  âges ,  recon- 
aaissables  par  leurs  mâchoires  comme  par  tous  les  autres 
os.  C'est  ainsi  <ju'à  côté  d'une  jeune  mâchoire  dont  les 
dents  brillent  du  plus  bel  émail,  j'ai  trouvé  un  fragment 
de  vieille  mâchoire  â  dents  iisées  et  k  moitié  rongées ,  re- 
posant sur  des  grosses  vertèbres  soudées  ensemble  par 
vue  couche  osseuse  de  deux  millimètres  d'épaisteur« 

Le  limon  se  continue  sous  les  os  à  une  profondeur  va- 
riable; mais  on  n'a  encore  trouvé  aucun  amas  particu- 
lier ,  soit  d'une  épaisseur  notablement  plus  considé- 
nble  que  l'épaisseur  moyenne,  soit  d'un  niveau  évidem- 
ment différent  et  par  suite  d'une  autre  époque. 

4^., Quelques'  os,  parmi  les  plus  profonds,  dans  la 
grande  salle,  sont  blancs,  très-poreux,  très-légers  et  don- 
nent très-peu  de  gélatine  quand  on  les  traite  par  l'acide 
muriatique  faib£g.  Le  plus  graiid  nonubre  au  contraii^e , 
paraissent  compactes ,  et  doniient  beaucoup  de  gélatine. 
Ceux-ci  happent  moins  fortemeiit  â  la  langue,  sont 
meins  fragile»  et  ordinairement  jaunâtres.  Les  premiers 
BKiqiient  souvent  def  leurs  extrémités ,  mais  ni  les  uns 
ni  les  auU'es  ne  montrent  aucune  trace  de  frottement. 
An  centrairé ,  èomme  l'a  d^à  rèmarqiïé  M.  Buckland , 
les  plu5  petites  cotbme  lés  plus  grandes  côtes  son  près« 
qu'entières  et  cependant  assez  fragiles  pour  qu'il  soit  â- 
pau-près  impossible  d'enlever  les  grandes  sans  les  briser. 

5^.  Le  limoft,  ou» comme  l'appelle  M.  Buckland,  lé 
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dilusfium  au  milieu  duquel  se  trouvent  les  os  ,  est 
tout  de  même  nature  ,  mais  partout  aussi  il  difiSure 
certains  rapports  de  l'argile  ({ui  recouvre  la  couche  in- 
crustante. Cette  manière  d^ètre ,  ({ue  je  crois  avoir  re- 
marquée le  premier ,  me  parait  assez  importante  pour 
mériter  quelques  détails. 

Cette  argile  est  jaunâtre ,  assez  molle  pour  se  laisser 
pétrir  facilement ,  onctueuse  et  tenace.  Elle  se  détache 
en.  masses  rhomboïdales  plus  ou  moins  volumineuses  ^ 
fait  effervescence  avec  les  acides  etc.  Séchëe  lentement 
à  Tair^  elle  n^éprouvepas  beaucoup  de  retrait,  prend 
de  la  dureté ,  se  polit  sous  l'ongle  et  montre  dans  une 
cassure  droite ,  une  véritable  structure  fissile ,  quelque- 
fois ondulée.  Son  grain  est  fin  et-à-peuprès  sans  aucun 
mélange  de  corps  étrangers ,  particulièrement  de  cail- 
loux roulés.  Mise  dansTeau,  quajid  elle  est  sèche,  elle 
tombe  promptement  en  poudre  fine.  Enfin ,  elle  rougit 
au  feu  sans  laisser  échapper  autre  chose  que  de  Teau  et 
de  Tacide  carbonique. 

Le  limon  qui  renferme  les  os  pourrait  avoir  été  ori- 
ginairement de  même  nature  que  Tar^ile  supérieure  ^ 
mais  il  en  diflère  actuellement  parce  qu'il  est  plus  sec  , 
moins  onctueux,  d'un  rouge  plus  foncé  et  plus  facile  A 
délayer  dans  Teau  avant  la  dessication.  Il  en  difière  en- 
core par  une  certaine  quantité  de  matière  noire ,  comme 
bitumineuse  ou  du  moins  carbonée,  qui  se  montre 
tantôt  en   petites   taches   arrondies,  tantôt  en  petites 
masses  molles  et  onctueuses  ,  tantôt  enfin  en  donnant  à 
ce  limon  une  teinte  noirâtre  :  il  en  difière  surtout  par 
un  grand  nombre  de  nodules  solides,  durs ,  bruns  à  la 
surface ,  gris-jaunâtres  â  l'intérieur ,  dont  le  volume 
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nrie  depuis  eoTiron  deux  millimètres  dedismèlrejus* 
qB'i  pins  d'un  décimètre.  On  les  trouTe  surtout  dans 
la  parties  les  plus  rapprochëes  des  os,  dans  les  csTÎtés 
de  tètes  etc.  LMntérieur  de  quelques  crânes  est  même 
tapissé  d^une  substance  pierreuse ,  mamelonnée ,  dure  y 
^  a  le  plus  grand  rapport  arec  eux  :  leur  forme  géné- 
rale a  assez  de  ressemblance  avec  celle  des  silex  méni- 
files  y  pour  qa^en  les  trouvant  la  première  fois  j*aie  dV 
bord  été  tenté  de  les  rapporter  à  cette  espèce.  Mais 
coBune  ils  se  dissolvent  rapidement  dans  Tacide  nitri* 
que  en  laissant  cependant  beaucoup  de  résidu  ^  ce  n^est 
qii*un  calcaire  argileux ,  coloré  quelquefois  extérieure- 
aient  par  du  carbone ,  peut-être  imprégné  de  matière 
animale  et  sans  doute  d^une  formation  locale  postérieure 
iFintroduction  des  ossemens  dans  la  grotte. 

Rien  n^indique  en  effet  que  ce  soit  des  cailloux  roulés 
ou  plutôt  leur  forme  exclut  ce  mode  de  formation.  Je 
dcôs  dire  à  cette  occasion  que  les  cailloux  roulés  sont 
peu  ncnnbrenx ,  surtout  àaùé  la  grande  salle.  Ils  éuient 
moins  rares  dans  d^autres  exploitations  plue  rapprochées 
de  ronverture  actuelle  de  la  grotte.  Tous  ceux  que  j'ai 
tu  étaient  des  fragmens  d'un  calcaire  compacte  i«peu-- 
pès  semblable  à  celui  qui  forme  les  parois  du  sou* 

m 

terrain. 

Enfin ,  ce  limon  ,  séparé  soigneusement  de  tMite  '  es- 
qiûlle  et  calciné  dans  une  comue  >  dottue  ^  comme 
Fargile  ,  beaucoup  d*acide 'carbonique  ^  mais  de  plus  il 
doune  du  carbonate  d'ammoniaque ,  m> Ircit  assez  promp- 

tement  y  etc. 

Ainsi  donc  ,  dans  la  migeure  partie  de  la  grotte,  on 
distingue  i®.  le  limon  où  sont  les  os  ;  a^«  le  feuillet 

i6 
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calcaii*e  que  j'ai  longuement  décrit^  3®.  enfin  ,  Targile 
qui  recouvre  le  tout.  Mais  cette  argile  ue  doit  pas  être 
confondue  avec  celle  que  M.  Buckland  suppose  (  page 
3  r5  )  avoir  été  déposée  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans. 
Celle  que  j'ai  décrite  forme  dés  bancs  de  plus  d'un 
pied  d'épaisseur ,  tandis  que  celle  que  M.  Buckland 
décrit  n^est  qu'un  enduit  gras  et  humide  qu'on  ne  re- 
marqve  même  pas  partout.  L'événement  a  aussi  prouvé 
que  le  savant  Anglais  se  trompait  en  conseillant  de 
fouiller  sous  les  stalagmites  plutôt  que  dans  la  grande 
salle  j  puisque  quatre  grandes  charretées  d^os  ont 
d<yà  été  retirées  de  cet  endroit ,  sans  compter  les''  nom- 
breux fragmens  et  les  os  entiers  qu'on  y  a  encore 
laissés* 

6^.  Quant  aux  espèces  d'animaux  auxquels  appar- 
tienneqt  les  os^  c'est  une  question  sur  laquelle  il  ne 
m'est  pas  donné  de  prononcer  en  présence  du  célèbre 
naturaliste  qui  a  maintenant  entre  les  mains  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  résoudre^  Je  dirai  seulement  que, 
d'après  ce  que  je  possède  ,  les  f|  au  moins  me  parais- 
sent appartenir  à  deux  espèces  d'ours  ,  parmi  lesquels 
se  trouve  certainement  l'ours  des  cavernes  de  la  plus 
grande  dimension.  D'ailleurs,  aucune  dent  d'un  genre 
différent  de  l'ours  ;  et  je  n'en  ai  pas  vu  d'autres  dans 
l'immenfie  collection  de  M.  Gevril. 

Telle  est  donc  la  manière  d'être  des  os  dans  la  grotte 
d'Osselles ,  et  telles  sont  aussi  les  principales  circon- 
sCanoes  d'après  lesquelles  leur  rassen^blement  dans  ce 
lieu  doit  être  expliqué. 

Ceux. qui  liront  ces  Notes. connaissent  suffisamment 
les  diverses  hypothèses  qui  ont  été  admises  ou  propo*  ! 


! 
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«s  pour  d'antres  grottes.  Ainsi  je  me  bornerai  ù  faire 
icraarqner  que  tout  semble  indiquer  que  les  animaux 
lODt  entrés  viyans  dans  la  grotte  d'Osselles ,  qu'ils  Tout 
fiéqoenté  pendant  un  certaialaps  de  temps ,  et  qu^à  une 
certaine  époque  un  grand  nombre  d'individus  de  «tout 
%e  Y  ont  péri  simultanément.  S'ils  n'ont  pas  été  en- 
g;ioiilis  par  les  eaux  ,  elles  se  sont  au  moins  introduites 
isas  la  grotte  avant  que  leurs  cadavres  fussent  entière- 
ment décomposés  et  réduits  en  squelettes.  C'est  alors 
qoe  les  cailloux  roulés  sont  venus  se  mêler  aux  osse- 
mens ,  que  le  limon  a  été  imprégné  de  matière  animale , 
et  que  les  rognons  ou  nodules  calcaires  se  sont  formés. 
Les  os  y  une  fois  mis  à  nu ,  ont  été  séparés ,  bouleversés  y 
égalisés  en  quelque  sorte  sur  le  sol  de  la  grotte  par  l'ac- 
tion prolongée  du  liquide  ,  celui-ci ,  soit  en  se  retirant 
knlement ,  soit  par  les  mares  qu'il  aura  formées   dans 
la  caverne ,  a  déposé  le  feuillet  calcaire  qui  incruste  ou 
lecouTre  les  os.  Plus  tard  9  une  nouvelle  inondation  a 
laissé  sur  ce  plancber  la  grande  quantité  d'argile  qui  le 
recouvre  actuellement ,  et  dont  l'épaisseur  est  d'ailleurs 
variable  suivant  la  position  de  chaque  salle ,  par  rap- 
port au  niveau  général  de  la  grotte.  Enfin  ,  beaucoup 
plus    tard ,  et  presque  de  nos  jours  ,    les  eaux  au- 
raient déposé   la   petite  couche  d'argile  qu'a  signalée 
M.  Bnckland  ;  ces  deux  dernières  révolutions  pourraient 
encore  n'être  que  locales  et  même  intérieures  5  mais  en 
attribuant  au  seul  ruisseau  qui  passe  sous  le  pont  la  for- 
mation du  grand  dépôt  d'argile  que  j'ai  décrit ,  îl  fau- 
drait admettre  que  la  grotte  a  été  primitivement  rem- 
plie d'argile  délayée  par  les  eaux  à  diverses  reprises  -, 
tandis  auc ,  comme  je  le  ferai  remarquer  dans  une  se- 
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coude  lettre ,  quand  ou  considère  les  innombrables  et 
immenses  cavilés  que  renferme  toute  la  chaîne  du  Jura , 
il  devient  peut-être  plus  naturel  d'admettre  qu'elles  ont 
été  forknées  par  soulèvement  à-pen-près  en  même  temps 
que  les  montagnes ,  et  par  conséquent  que  l'argile  y  a 
été  apportée  plus  tard  du  dehors. 

Parmi  les  difficultés  que  présenterait  l'hypothèse  pré- 
cédente ,  il  en  est  une  que  je  ne  dois  pas  passer  sous 
silence.  Le  grand  ours ,  qui  fréquentait  cette  caverne , 
avait  la  taille  de  nos  chevaux  :  or  ^  un  de  ces  animaux 
pénétrerait  difficilement  par  l'entrée  actuelle ,  et  cepen** 
dant  il  est  évident  qu'elle  a  été  agrandie  par  la  main 
des  hommes.  Un  pareil  animal  ne  pourrait  d'ailleurs 
pas  circuler  dans  l'intérieur  ,  à  travers  les  couloirs 
étroits  qui  réunissent  certaines  salles.  Il  faut  donc  ad- 
mettre qu'une  ou  plusieurs  entrées  plus  spacieuses  ont 
jadis  existé ,  et  que  ces  entrées  ont  été  fermées  ou  par 
l'un  des  éboulemens  que  l'on  remarque  en  plusieurs 
endroits  ,  ou  par  les  stalactites.  Si ,  d'un  autre  côté  y 
il  se  confirme  qu'au-delà  du  pont  il  n^y  a  pas  d'osse- 
mens  ,  il  deviendra  encore  plus  probable  que  les  ani- 
maux ont  habité  toutes  les  parties  de  la  grotte  alors 
accessible.  Or ,  j'y  ai  fait  faire  ,  après  M.  Buckland  ,  en- 
core deux  nouvelles  ouvertures  assez  profondes ,  sans 
rien  découvrir.  J'ai  cependant  dépassé  dans  un  endroit, 
à  deux  pieds  de  profondeur ,  le  feuillet  incrustant  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  ;  mais  de  nouvelles  recherches  sont 
encore  nécessaires  ,  et  je  les  entreprendrai  incessam- 
ment si  j'en  obtiens  la  permission. 

Au  reste ,  s'il  fallait  absolument  trouver  des  fentes 
par  lesquelles  les  os  auraient  pu  arriver;  je  puis,  k  la 
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liguear,  offi^r  œtce  saliafactioa  à  ceux  qui  seraient  por- 
tés i  n  admettre  cja'on  mode  unique  d^accumulafion  des 
of  dans  les  carernes.  Yers  le  haut  de  la  moutagney 
dans  an  endroit  qui  parait  presque  correspondre  i  la 
gnoÈde  salle ,  une  fente ,  ou  plutôt  une  sorte  de  puits 
vertical  est  ouvert  dans  le  calcaire  jusqu'à  une  assez 
grande  profondeur.  Ses  parois  inégales  ne  permettent 
pas  d^en  voir  le  fond  ;  mais  peut-être  en  y  descendant 
déconvrirait-ou  cjuelque  communication  avec  la  grande 
fille ,  ou  avec  toute  autre  partie  de  la  caverne.  On  ra- 
€OBle  plusieurs  bistoires  sur  ce  puits ,  et  j*ai  Tintention 
d'y  descendre  oui  du  moins  d'engager  quelqu'un  à  le 
£ûre  aussitôt  que  j  e  pourrai  entreprendre  un  autre  voyage 

En  parcourant  la  montagne  dans  toute  sa  longueur , 
|0Dr  chercber  des  crevasses  ou  des  fentes  ,  je  trouvai 
^  y  vers  le  nord  ,  un  peu  avant  l'endroit  où  elle  S9 
termine  au-dessus  de  la  vallée  du  Doubs ,  les  couches 
calcaires  devieiuient  brusquement  verticales ,  en  se  di« 
rigeant  du  sud*est  au  nord-ouest.  Vers  le  milieu  de  ce 
petit  système  ,  deux  couches  se  sont  assez  éloignées  pour 
lasser  entre  elles  une  feole  de  deux  à  trois  pieds^e  lar- 
geur. Cette  fente  s'ouvre  à  mi-côte  ,  et  présente  une 
caverne  étroite  que  j'ai  suivie  avec  beaucoup  de  peine 
pédant  une  vingtaine  de  pas*  Le  sol  de  cette  petite  ca- 
verne est  à-peu-prës  au  même  niveau  que  celui  de  la 
grande  :  il  est  aussi  recouvert  d'argile  5  mais  on  n'y 
trouve  pas  d^ossemens  ,  ai  ce  n'est  pounant  des  portions 
de  squelettes  des  nombreux  renards  qui  la  fréquentent 
pendant  VhÎTer.  Cependant,  si  une  inondation  avait 
entraîné  tant  d^ossemens  dans  la  grotte  d'Osselles ,  ne 
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devrait<OD  pas  aussi  en  trouver  quelques<;ms  dans    une 
feule  qui  en  est  si  rapprochée  ? 


Observations  sur  te  Sporendonema  casei  y  nouveau 

genre  de  Mucédinées  ; 

Par  M.  J.  B.  H.  J.  Desmàzièrbs. 

Dans  un  mémoireparticulier ,  j'ai  prouvé  ,  il  y  a  peu 
de  temps ,  que  cette  Cryptogame  avait  été  mal  observée 
par.  Bulliard ,  et  que  DecandoUe ,  dans  sa  Flore  ,  eicx  la 
plaçant  dlans  le  genre  jôEgerita  de  Persoon  ,  ne  parais- 
sait pas  Vavoir  étudiée ,  puisqu'il  reproduit  presque  lit-» 
téralement  la  description  de  l'auteur  de  V Histoire  des 
champignons  de  la  France.  J'ai  fait  remarquer  que  le 
genre  yEgenla ,  qui  a  pour  type  V^gerita  candida, 
du  Synopsis  fungorum  ,  n'offre  aucun  filament  et'n'ap- 
pariienl  pas  à  la  famille  des  Byssoïdes  ^  que  VjEgerita 
pallida ,  du  même  ouvrage ,  pourrait  bien  n*ètre  qu'une 
variété  de  VjUgeriUi  candidat  que  les  j^gerita  auinn" 
tia  et  cinnabarina ,  Dec.  ,  étaient  des  Sporotrichum  \ 
enfin  ,  que  la  place  des  ÀSgerita  punctiformis ,  epixy^ 
Ion  ,  Dec.  \  parasitica ,  Biv.  5  cœsia ,  Pers. ,  et  persi- 
cina ,  Fries ,  me  paraissait  encore  très-rincertaine ,  parce 
que  ces  productions  ô'ont  pas  été  décrites  ou  étudiées 
de  Manière  à  lever  tous  les  doutes. 

J'ai  dit  encore,  dans  le  même  mémoire,  qu'après 
DecandoUe ,  Lînk  avait  eitaminé  au  microscope  la  Cryp- 
togame qui  nous  occupe  et  l'avait  placée  dans  le  genre 
Oïdium,  caractérisé  par  des  filamcns  byssoïdes,  rar. 
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meux  j  entrelacés  en  touffes  ,  et  dont  les  extrémités 
sont  composées  S  articulations  ox^oïdes  qui^  en  se  sé^ 
parant^  semblent  devenir  autant  de  sporules.  Tai 
ajouté  que  Ce  rapprochement  plus  heureux  prouvait  ce- 
pendaut  que  Link  n^avait  pas  encore  saisi  exactement 
1  organisation  de  cette  production  singulière  \  et ,'  soit 
qu'il  en  observa  plus  tard  des  individus  adultes  ou  en 
mauvais  état ,  soit  qu'il  préféra  s'en  rapporter  k  ce  qu'a-» 
vait  dit  BuUiard  sur  la  ressemblance  que  Ton  pouv{<it 
trouver  entre  ses  Bfucor  crustaceus  et  chrysospermus  y 
le  professeur  de  Berlin ,  dans  la  continuation  du  Spen 
des  de  Willdenovf ,  place  en6n  notre  petite  fongosité 
dans  le  genre  Sepedonium  qu^il  avait  créé  pour  lé 
second  Mucor  de  BuUiard ,  dont  la  structure  est  encoi^ 
tr&s-difiRSrente  de  celle  du  premier,  ainsi  que  me  Ta 
démontré  un  examen  microscopique  attentif  et  souvent 
répété.  C'est  d'après  cet  examen  que  j'ai  créé  le  genre 
Sporendonema ,  et  que  j'ai  reconnu  que  l'espèce  uni«< 
que  qu'il  renferme  jusqu'à  préseùt  a  pour  caractères 
essentiels  r 

Des  tubes  ou  filamens  courts ,  simples  ou  ràmeuXy. 
continus ,  presque  hjralins ,  dressés  ,  groupés ,  (Tun 
cent-vingtième  de  millimètre  de  grosseur^  contenant 
dans  leur  intérieur^^et  presque  toupurs  dans  toute  leur 

m 

étendue  y  de  très -grosses  sporules  rèugedti^es,  arron- 
dies ,  un  peu  inégales  en  diamètre ,  et  souvent  fort  ser^^ 
rées  et  comprimées  les  unes  contre  les  autres  ^  mais 
placées  bout  à  bout  sur  une  seule  ligne,  de  manière 
que  les  filamens  paraissent  comme  pourvus  de  cloisons 
irès-rapprochées* 
La  sortie  des  sporules  a  lieu,  par  Le  sommet  des  filamens^ 


(  a48  ) 

qui ,'  après  la  dissémination ,  deviennent  tout-a-fait  lija- 
lins  et  un  peu  plus  étroits^  quelquefois  aussi  les  sporules 
sont  mises  en  liberté  par  la  destruction  de  la  membrane 
excessivement  mince  qui  constitue  ces  mêmes  filamens. 
Le  Spçrendbnema  cqsei ,  dans  Tétat  frais ,  a  un  aspect 
velouté  et  non  glabre,  comme  ledit  DecandoUe  de  tontes, 
ses  Egérites,*  il  naît  blanc,  se  développe  lentement» 
et  re^te  long -temps  beau  sur  la  croûte  des  fromages 
salés  y  où  il  s^étend  en  larges  plaques  d^un  rouge  de  cw 
nabre  des  plus  vifs.  Pris  dans  cet  état,  il  se  conserve 
piirÊEiitement  bien  dans  les  collections  cryptogamiques. 

M.  Léman  qui ,  dans  le  Dictionnaire  de  Levrault  j  a 
parlé  de  Y  Oïdium  rubens  sans  se  douter  que  cette  Bys- 
soïde  était  YjEgerita  crustacea  de  DecandoUe,  pense  que 
cet  Oïdium  pourrait  être  une  espèce  de  Trickoderma  $ 
mais  on  voit  par  ce  qui  précède  combien  cette  opinion 
est  erronée. 

L^organisatiqn  du  Sporendonema  casei  est  d'autant 
plus  remarquable ,  qu'elle  vient  corroborer  ce  que  j*ai 
dit  ailleurs  sur  la  naissance  interne  des  sporules  de  plu- 
sieurs plantes  de  la  même  tribu.  En  effet ,  xaes  recher- 
ches m'ont  prouvé  depuis  bien  long-temps  que  toutes 
les  Byssoïdées  ne  sont  point  exospores ,  quoique  Topir 
nion  contraire  ait  été  avancée  par  plusieurs  savans  mj- 
çologiïes  et  répétée  depuis  peu  par  quelques  auteurs  qui 
sej^blent  se  borner  au  rôle  de  copistes  \  je  pense  même 
aigourd'hui  que  lorsqu'on  aura  observé  avec  plus  de 
persévérance  et  d'exactitude  le  mode  de  développement 
des  sporules  dans  la  famille  entière ,  on  trouvera  peut- 
être  qu'elles  sont  toutes  formées  et  renfermées  quelque- 
fois pendant  un  temps  assez  long  dans  l'intérieur  de» 


» 


\ 
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tobcs ,  €t  ^' elles  se  répandent  au  dehors  ou  par  Tex- 

Uémité  supérieure  de  chacun  de  ces  tubes ,  ou  par  leur 

destruction  (i).  Un   grand  nombre  de  faîu ,  recueillis 

bus  mes  obseryations  microscopiques ,  viennent  à  Tap- 

pi  de  cette  opinion ,  que  je  déyelopperai  dans  un  Mé- 

laoirc  spécûtl  où  je  dânontrerai  aussi  les  rapporu  intimes 

fK  cette  oj^anisation  éublit  entre  plusieurs  Byssoïdes 

et  quelques  Hydrophytes  filamenteuses,  continues  on 

ardcolées. 

EXPLICÀTIOlf    DE    LÀ    PLASCHE  XXI. 

^-  ^^*  I  •  a,  GToAte  d^  frooage  inr  Ja^dle  m  trpqrâit  plusieurs  grpope« 

do  Sporendonema  etuei. 
h,  parœlle  de  cette  Bjnoîde  roe  au'microacope. 

c,  ^pielqiies  filmneni  ¥iu  an  plos  fort  groMissemeDt  de  cet  mstromcnt. 

d,  iporolci  liixres. 


Notice  oiÂ>G^osTiq\m  sur  qtielques  Parties  de  la 
chaine  de  Stockhom^  et  sur  la  Houille  du  Sim* 
menûudy  canton  de  Berne; 

Par  M.  B.  Studj^h  de  Berne- 

(Extrait  d'ane  Lettre  à  M,   Alexandre  Bbougiiiart^ 
Membre  de  rAcadëmie  des  Sciences.  ) 

La  chaîne  calcaire  du  Stockhom  ,  qui ,  depuis  le  lac 
de  TluMpie  jnaqn^à  yeyay ,  sépare  les  formations  arena^ 

(i)  Depaû  la  rédaction  da  Mëmoire  maQuwrit  dont  oette  Note  est 
extraite,  faî  to  arec  plaisir  que  M.  Adolphe  Brongniart  émet  aussi  la 
■Àne  opinion  dann  Particle  importnnt  publié  au  mot  MTeoLocii  du  Dic" 
tiotumire  des  Scien€0M  rwim'tffès. 


cées  de  la  grande  Vallée  suisse  du  pays  moulagneux  des 
Alpes ,  et  qui ,  vue  de  nos  euvirons ,  frappe  par  les 
formes  bizarres  de  ses  pics  et  la  roideur  de  ses  escarpe^ 
mcns^  est  bordée  au  N.  par  une  formalion  de  grès  ti  es* 
durs ,  bruns  ou  noirâtres  ,  à  ciment  calcaire,  que  j^ai  dé- 
crit plus  amplement  sous  le  nom  de  grès  du  Gournigel , 
dans  mon  essai  sur  la  molasse.  Ces  grès  ,  qoi  paraissent 
identiques  avec  les  grès  des  Karpathes ,  forment  à  eux 
seuls  des  chaînes  qui  atteignent  une  hauteur  de  cinq 
mille  pieds  et  d'avantage ,  et  occupent  entre  le  calcaire 
et  la  molasse ,  une  largeur  de  près  de  trois  lieues. 

On  voit  en  plusieurs  lieux,  sortir  de  dessous  ces  gràs 
un  calcaire  compacte ,  gris-claîr ,  gris  de  fumée  ou  noi-^ 
ràtre,  que  je  crois  .leur  être  inférieur,  quoique  je  u^aie 
pas  été  jusqu'ici  assez  heureux  pour  trouver  les  deux  for- 
mations en  contact  immédiat*  Aux  bords  du  lac  Do- 
meine,  ce  calcaire,  ou  un  analogue ^  renfermant  de 
grandes  masses  de  gypse  ,  parait  être  en  contact  avec  les 
assises  les  plus  inférieures  de  la  haute  chaine  calcaire  , 
les  grès  seraient  donc  également  plus  récens  que  le  cal- 
caire de  cette  chaîne,  ce  qui  d'ailleurs  est  conforme  à  To*- 
pinion  généralement  adoptée  jusqu'ici.  Malheureuse- 
ment l'étendue  des  pâturages ,  les  éboulemens  et  la  dis-» 
continuité  des  rocs  en  place ,  mettent  de  grands  obsta- 
cles à  la  solution  de  tous  les  doutes  ,  qui  me  restent  en- 
core ,  tant  sur  la  nature  de  ces  divers  calcaires,  que  sur 
leurs  .rapports  de  gisem^it  entre  eux  et  avec  le  grès. 

Il  serait  cependant  fort  à  désirer  que  l'identité  du  cal- 
caire de  la  haute  chaîne  ,  ou  du  moins  de  ses  assises  le9 
plus  basses  ,  avec  celui  qu'on  trouve  au-dessous  du  grès 
du  Gournigel  pût  être  prouvée  rigoureusement,  puisqu'il 
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en  résulterait  probablement  uae  donnée  importante  pour 
la  fixation  défiiutive  de  Tàge  de  ce  calcaire  du  Slockhorn, 
00  calcaire  alpin  ,  qui  a  été  cause  de  tant  de  confusion 
dans  la  science.  £n  effet ,  c^est  dans  les  couclies  calcaires 
iaieneares  au  grès  ,  qu'on  trouve  au  Gournigel  et  prin- 
cqMJement  à  Ghâtel -Saint-Denis  au-dessus  deVevay, 
mequaniilé  immense  de  fossiles  appartenans  aux  genres 
immonite  ,  Belemnite ,  Huître  ou  Grjphite  ,  Trigo- 
aeUePark,  y  tous  parfaitement  identiques  avec  les  fossiles 
des  couches  calcaires  des  Voirons  près  de  Genève ,  les- 
tais sans  doute  vous  sont  connus  depuis  long-temps. 
Qr  y  ces  fossiles  sont  en  migeure  partie  assez  bien  cou-* 
sénés  ,  pour  qu'on  ose  espérer  de  leur  trouver  des  ana- 
logues dans  des  pays  mieux  étudiés  que  le  nôtre. 

Sons  m' arrêter  à  décrire  les  diverses  variétés  de  cal- 
caire noir  ou  gris ,  compacte  ou  grenu ,  pur  ou  mélangé 
dfargile  et  de  silice,  sans  stratification  distincte ,  en  cou- 
ches ou  schisteux ,  qu'on  trouve  en  montant  du  pied  sep- 
tentrional sur  le  faite  ou  sur  les  cols  de  la  chaîne  du 
SicKkhorn  :  je  me  boi*nerai  à  observer,  que  générale- 
ment Tinclinaison  des  couches  est  au  S.  Rapprochant 
souvent  de  la  verticale ,  et  que  sur  plusieurs  points  ou 
leaiarque  des  couches  en  voûtes ,  contournées  ou  plis* 
sées  en  zigzag. 

Je  commencerai  donc  par  les  couches  les  plus  supé- 
rieures de  la  Kaiseregg.  Cest  un  calcaire  très-câractérJs- 
tiquepour  cette  chaîne  ,  compacte ,  gris-clair  de  fumée , 
a  cassure  écaillense  ,  imparfaitement  conchoïde^  divisé 
en  strates  très-distincts,  d'une  épaisseur  d'environ  a  dé-, 
dm. ,  renfermafnt  une  grande  quantité  de  rognons  de 
silex  ncir,  protubérans  sur  les  fit  ces,  qui  ont  été  exposées 
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à  la  décomposition.  Dans  la  majeure  partie  de  ceUi 
chaîne  3^  ce  calcaire  forme  la  croûte  extérieare  des  mon- 
tagnes, Croule  de  3o  à  bo™'  d'épaisseur  peut-être.  C*e$t  i 
lui  que  s'est  arrêtée  la  destruction  qui ,  comme  nous  U 
verirons  bientôt ,  a  pcesque  apéanti  Vanci^  revêtement  di 
plusieurs  chaînes  de  cette  contrée.  Après  être  descendu 
de  la  Kaiseregg  daus  l'espèce  de  cirque^  dont  le  sol 
très-i|ié|;al  est  occupé  par  les  pâturages  du  Wallop  e| 
par  deux  petits  l^cs  assez  profonds,  à  en  juger  d'après 
la  forme  d'en  tonnpir  de  leurs  bords ,  on  retrouve  les  cou- 
ches à  silex  sur  la  pente  septentrionale  du  Langel ,  s'en- 
fonçant  au  N. ,  pour  se  réunir  peut-être  par  le  bas  aux 
couches  de  la  Kais^egg. 

Les  montagnes  interm^aires ,  le  Wallopgrat  ^  la 
partie  septentrionale  du  Rothekasten  se  distinguent  par 
une  stratification  fortement  contournée.  Dans  la  proxi- 
mité des  deux  grandes  voûtes ,  le  calcaire  de  ces  cofi^ 
ches  ondulées  est  encore  le  mème-calcaire  à  silex  noir 
que  je  viens  de  décrire  ;  mais  plus  au  milieu ,  sur  ta  li- 
gne qui  passe  par  l'un  des  pçtits  lacs  ,  çt  dans  toutes  la 
partie  septentrionale  du  Rothekasten  >  c'est  un  calcaii^ 
plus  dur  ,  plus'argileux^  souvent  schisteux ,  rouge  foncé 
011  gris  verdâtre;  ces  couleurs  alternant  dans  la  même 
couche  par  grandes  taches  irrégulières.  A  peine  peal^ 
on  se  refuser  à  l'idée  que  le  plissement  de  ces. couches 
ne  soit  du  à  la  pression  exercé^  ?ur  elles  par  les  maaseï 
adjacentes  à  l'époque  de  leur  courbure  en  voûtes* 

Lecalcairea  silex,  après  avoir  fq^mé  la  pente  septentrio- 
nale et  suivi  tout  le  contour  de  la  belle  yoûte  du  Lange}, 
va  tomber  au  midi  dans  le  fond  du  Bunfall  et  de  la  Cluse. 
On  peut  levoir  passerdeU,  presque  sans  interruption, pae 
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Reidigeii^  BelIegarde(Jaiiii),  UdenideBranleire,  Châ- 
finii-d*Oez ,  les  Sfosses  juaqu'i  la  vallée  du  Rhône ,  for- 
mant à-^»en-près  partout  les  couches  les  plus  extérieures 
a  incliné  constamment  au  S.  -  E.  —  La  stratification 
ikàncie  d^  premières  couches  du  Langel  se  perd  peu  à 
peu  Ters  Tffiiériear  de  la  Toùte ,  jusqu'à  devenir  tout-à- 
&it  insensible.  Au  milieu  de  la  gorge  étroite  <jui  con- 
duit dn  cirqiie  de  la  Kaiseregg  au  fond  de  la  Cluse ,  on 
k  voit  remplacée  par  des  fentes  irrégulières  ^  la  plupart 
verticales;  ea  même  temps  le  calcaire  a  aussi  changé  de 
nature;  il  ne  renferme  plus  de  rognons  siliceux  ^  sa 
couleor  est  ou  gris  de  fumée  foncée  ou  gris  clair, 
sa  stmctaTe  plus  ou  moins  cristalline;  toutes  les  varié- 
lés  se  trouTanl  les  unes  à  c6té  des  autres ,  sans  quMl 
»it  possible  de  déterminer  exactement  leur  position  res* 


Les  formations  supérieures  ou  adossées  au  calcaire  à 
âlex  du  c6té  méridional  de  la  chaîne  sont  t^.  un  calcaire 
argileux  schisteux ,  rouge  ou  gris-verdAtre  ,  qui  parait 
tee  le  même  que  celui  que  nous  avons  déjà  remarqué 
entre  le  Langel  et  la  Kaiseregg,  excepté  qu^à  Fordinaire 
il  est  assez  tendre  et  très-destructible;  2*.  une  formation 
schisteuse ,  que  j'appellerai  Information  du  Ffyschy  d*a- 
pris  le  nom  usité  dans  le  pays.  Il  y  a  en  outre  la  for- 
mation calcaire  qui  forme  les  chaînes  particulières  du 
Holzeriiom^  du  Bader  et  des  Gastlosen  ;  mais  comme 
c'est  elle  qui  doit  faire  le  sujet  principal  de  cette  Notice , 
et  que  d'ailleurs  sa  superposition  au  calcaire  à  silex  pour- 
rait paraître  encore  douteuse ,  il  vaudra  mieux  en  traiter 
séparément. 

Le  calcaire  rouge  suit  le  calcaire  à  silex  de  la  Cluse 


/ 


de  Bellegarde  jusqu'au-delà  de  Chàleau-d'Oex*  Ordî^* 
pairemeut  il  ne  s'élève  guère  au-dessus  du  pied  de  Ift 
chaîne ,  excepté  dans  les  cas  où  il  est  protégé  par  des 
formations  superposées,  ou  enclavé  entre  des  masses  de 
calcaire  plus  solide  :  la  stratification  est  parallèle  à  ceUe 
du  calcaire  inférieur.  Il  doit  paraître  asse^'    étonnant 
de  retrouver  ce  calcaire  également  adossé  au  pied  méri- 
dional de  la  chaîne  du  Holzerhom  et  des  Gastlosen  ,  et 
même  sur  le  faite  de  la  troisième  chaîne  du  Niederhom 
et  du  Thurneu  ,  yu  cjue  ces  différentes  chaînes  présen- 
tent des  caractères  particuliers  qui  ne  permettent  guère 
de  les  regarder  comme  des  répétitions  du  même  système 
de  couches.  La  séparation  du  calcaire  rouge  et  du  cal- 
caire à  silex  de  la  première  chaîne  est  très-nette  ;  il  y  a 
même  assez  souvent  un  ravin  longitudinal  sur  la  ligne 
de  démarcation  ;  mais  dans  les  deux  autres  chaînes,  dont 
les  couches  extérieures  ne  renferment  point  de  rognons 
de  silex,  on  observe  au  contraire,  avec  la  dernière  évi- 
dence ,  un  passage  du  calcaire  gris  non  stratifié ,  qui  sert 
de  base ,  au  schiste  rouge  le  plus  fissile^  la  même  masse 
grise  et  unie  devenant  stratifiée  et  fissile  dans  son  pro- 
longement ,  se  colorant  en  outre  de  rouge  ou  de  vert  par 
grandes  taches  qui  se  fondent  dans  le  gris  ordinaire  de 
la  roche ,  et  cette  altération  gagnant  de  plus  en  plus 
vers  la  hauteur,  jusqu'à  devenir  exclusivement  domi- 
nante dans  les  masses  les  plus  extérieures.  En  considé- 
rant le  peu  de  résistance  que  ce  calcaire  oppose  à  la  des- 
truction ,  et  la  fréquence  de  ses  restes  au  pied  de  plu- 
sieurs chaînes,  il  devient  assez  probable  qu'ancienne- 
ment il  occupait  une  place  beaucoup  plus  étendue,  et 
que  peut-être  les  divers  groupes  isolés  qu'on  trouve  au- 
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joard^boi  dans  le  bas  se  joignaient  par-dessus  les  voùies 
de  oJcaire  gris,  en  recouvrant  ce  pays  montagneux 
d  Doe  masse  uniforme  de  scbisté  rouge. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  ici  en  détail  la  seconde 
fonnation  supérieure,  celle  que  j'ai  nommée  le  Flysch* 
(Test  une  formation  très-compliquée ,  dont  les  roches  do- 
minantes sont  des  schistes  marneux  ou  sableux  «  noirs 
oa  gris  ,  et  des  grès  très-durs,  et  compactes  ,  à  ciment 
calcaire  et   gris  foncé.  Ces  derniers  alternent  avec  le 
schiste  ,  en  cx>nches  distinctes ,  à  surface  un  peu  ondu* 
lée ,  inégale  et  enduite  de  marne.  Ces  grès  offrent  des 
passages  variés  à  un  grès  à  grains  plus  gros ,  la  plupart 
calcaires  ou  de  schistes,  à  un  quartz  compacte ,  noirâtre  , 
mélangé  de  calcaire  ^  à  un  calcaire  argileux ,  compacte  « 
gris  foncé.  Il  y  a  en  outre  des  calcaires  veineux ,  qui 
peut-être  pourraient  être  travaillés  comme  marbres  ;  des 
brèches  calcaires  à  fragmens  anguleux  ;  des  silex  cornés^ 
gris ,  bruns  ou  verts ,  en  couches  ou  en  rognons;  enfin ^ 
mais  rarement,  des  poudingues  qui  ressemblent  parfai- 
tement au  nagelfluh  de  la  Molasse.  -—  Cette  formation  , 
superposée  au  calcaire  rouge  ,  en  stratification  concor- 
dante ou  immédiatement  au  calcaire  gris ,  si  celui-là 
manque ,  remplit  généralement  le  fond  des  vallées  entre 
les  chaînes  calcaires.  On  la  voit  cependant  aussi  au  Nie- 
derhom   s^élever  jusqu'au  faite  de  la  chaîne ,  et  entre 
Ablântschen  et  le  Limenthal  -,  elle  forme  à  elle  seule  la 
chaîne  considérable  du  Hundsrûck.  —  En  voyant  ces 
schistes  marneux  occuper  ordinairement  les  lieux  bas  et 
s'adosser  à  la  pente  des  montagnes ,  on  pourrait  aisé- 
ment croire  que  c'est  un  dépôt  postérieur  à  la  formation 
des  vallées,  tirant  son  origine  du  détritus  des  roches  envi- 
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rontiaiites;  mais  ou  abandounera  celte  idée  après  avoir  re- 
marqué qae  les  couches  de  Flysch ,  au  lieu  de  devenir 
horizontales  dans  le  fond  des  vallées  ,  sMncIinent  au  con^ 
traire  de  plus  en  plus  en  s'éloignant  des  pentes  ,  et  de- 
viennent enfin  verticales  ou  plissées  et  contoîiriiées  air 
milieu  même  delà  vallée.  Dans  aucun  cas,  je  n'ai  trouvé 
ni  dans  le  fond  des  vallées  ,  ni  sur  tes  cols ,  du  calcaire 
inférieur  à  du  Flysch  horizontal. 

Après  cet  aperçu  rapide  des  principales  formations  qui 
entrent  dans  la  constitution  géognostique  de  ce  pays  ,  je 
reviens  à  la  partie  de  ces  montagnes  sur  lesquelles  je  dé- 
sire plus  particulièrement  attirer  votre  attention. 

II  j  a  près  d*un  siècle  qvCon  exploite  aux  environs  de 
Boitigen  une  houille  très-grasse ,  que  nos  forgerons  em- 
ploient avec  succès.  Le  quintal  se  vend^  a  Berne ,  à-peu- 
près  au  prix  de  4  fi"*  argent  de  France.  Le  maximum  de 
l'exploitation  annuelle  surpasse  rarement  mille  à  quinze 
cents  quintaux. 

La  houille  est  d'un  noir  assez  brillant ,  lamellense ,  à 
cassure  transversale  terreuse  \  elle  se  gonfle  au  feu ,  et 
semble  se  fondre ,  en  brûlant  avec  flamme  et  odeur  bi- 
tumineuse. A  ma  prière ,  M.  Brounner  en  a  fait  un  exa- 
men plus  exact ,  et  je  suis  assez  heureux  pouf  pouvoir 
joindre  son  travail  à  cette  Notice. 

L*on  a  percé  quantité  de  galeries  à  la  recherche  de 
eette  houille ,  tant  sur  la  pente  N.  -  E.  de  la  Holzers- 
fluh  ,  que  sur  les  deux  côtés  de  la  Cluse  ^  mais  malheu- 
reusement on  n'a  pu  suivre  jusquMci  aucun  travail  ré-^ 
gulier ,  les  couches  éprouvant  de  norbbreux  éttangle* 
mens ,  et  étant  souvent  coupées  ou  rejetées  par  des  failles, 
et  Tirrégalarité  générale  de  la  stratification.  A  la  Hol- 
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tfnflok  y  on  «compte  «{uatre  cooches  oo  nids  dislincts  de 
houille^  d'uns  épaisseur  tm-^variable ,  de  deux  a  vingt 
posées  ^  et  même  de  trois  pieds ,  ^i  alternent  avec  un 
idiîste  marneux  bitumineux  brun,  qui  leur'serldemur, 
d  on  grès  irès-compacte  ;  brun  mélë  de  gris ,  à  ciment 
dloaire  ^  servant  de  toiu  Ce  grès ,  qui  ressemble  assez 
s  celui  du  Flysch  ,  devient  schisteux  vers  le  haut,  et 
passe  ainsi  au  schiste  marneux ,  qui  fait  la  base  des  cou- 
dusde houille  supérieures.  Les. mêmes  alternances  s*ob- 
servent  dans  hi  Cluse ,  où  les  couches  de  houille  s'abais- 
sent selon  rinelinâison  générale  et  avec  une  courbure 
toujours  croissante  vers  Tentrée  de  ce  fond,  et  «^enfon- 
cent enfin  ^  presque  verticales,  sous  le  sot.  L^épaisseur 
de  tonte  la  formation  peut  être  estimée  à  une  centaine 
de  mètres. 

L«s  fossiles  se  trouvent  soit  dans  la  houille  même  , 
soit  dans  les  schistes  marneux.  Quoique  leur  nombre  , 
mitout  celui  des  petites  bivalves  ,  des  roodioles  et  des 
coraux  y  soit  trè»>grand ,  il  est  cq>aidant  fort  difficile  de 
se  proenrer  des  individus  bien  conservés.  Tout  est  si  fra- 
«^e  cpie  les  meilleurs  échantillons  se  brisent  sous  les 
doigts.  Tai  Th^nneur ,  Monsieur ,  de  vous  envoyer  le 
peu  que  j'ai  pu  y  recuellir  :  aidé  d'un  de  mes  amis  « 
H.  M cryer ,  j^y  ai  travaillé  plusieurs  heure»  à  chaque  vi- 
site que  j  ai  faite  a  ces  mines  ces  dernières  années.  Je 
doute  fort  qae,  ïéuA  de  ces  fossiles  permette  d'en  dé* 
tcnniner  les  espèces  ou  même  les  genres  ;  mais  je  sais 
qile  y  si  jamais  ils  peuvent  servir  à  l'avancement  de  la 
sdeuce  ,  c'est  a  Paris  qu'on  en  tirera  le  meilleur  partîi 
11  estasses  remarquable  que  jamais  nous  n'y  avons  trouvé 
le  moindre,  débris  végétal.  Celte  bouille  scrait-elied*ori- 
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gîntt  auimnle  ?  On  serati  presque  porté  à  le  croiris^  « 
conaîdérant  les  résûtuts  obtenus  par  M.  Brouoner  ,  i 
les  espeoss  probableineut  toutes  marines  dos  fossiles. 

Au-dessus  de  la  formation  houillère  s'élèvent  les  ai 
igiiilles  et  leq  escarpemens  du  groupe  des  Holzersfiuh 
Mi4lBgfluh ,  Kitmûifluli  ^  apparteoam  à  une  formaiioi 
oalcnire  superposée^  d*Uiie  épaisseur  de  aoo  à  3oo™* ,  ei 
prenant  la  ligfie  de  sa  hase  aux  sommets  des  pica.  Ci 
calcaire  est  iodistinctement  stratifié. dans  le  bas,  parais 
lëletnent  aux  couches  inférieures^  mids  ces  marques  lé» 
gères  de  structure  régulière  se  perdent  absolument  à  peu 
de  mètres  au-dessus  ^e  la  base  ,  eit  surtout  dans  le  haut, 
où  des  pics  îtiacc^ssibles ,  crevassés  du  haut  en  bas  ethé^ 
risses  de  poinles  rocailleuses^  ofirent  un  spectacle  ef«- 
frayant  de  nudité  et  de  destruction.  —  Le  calcjiire  de  c^s 
masses  supérieures  est  compacte  i  d'un  gris  assez  clair, 
.mêlé  de.  brun  ,  traversé  par  une  multitude  de  petites 
veines  et  d'écaillés  cristallines  ,  qui  paraissent  se  fondre 
4ans  la  masse  ;  les  parties  les  plus  compactes  même  ne 
août»  selon  lOute  appareooe ,  qu'un  aggrégaft  cristallin, 
dont  la  structure  ne  peut  plus  être  distinguée.  Par  cettç 
jpfeiriicularité  et  par  tous  les  autres  taaractères ,  et  calcaire 
ressemble,  parfaiiemeiit  a  celui  des  masses  extérieures  df 
LaugeL  Daas  tous  les  deux  je  u^ai  pu  trouver  la  mdindre^ 
irace  de  magnésie^  «**La  pente  méridionale  de  ce  groupe' 
dé  nMMilagnBs  est  comerte  de  larges  éboulemens,  de  pe» 
lits  débrb  anguleux  pMvenans  de  ces  sommités  ralcaires, 
fendillées  dans  tous  les  sen^.  *^Sttr  le  pied  méridionsl 
delà  Mittag^uh,  oo  voit  adosse  le  calcaire  ronge ,  et  plus 
bas  ,  près  de  Rddeedweh  ,  on  rencontre  la  grande  for*^ 
roatîon'éu  Fiysch  do  la  vaiiéc  prmdpnki 
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ExammODft  maintenaul  «oisî  lu  base  <le  la  (orDiation 
kwUlèrs.  Au  fond  de  lu  Cluse ,  en  descendant  du  col 
vpd  la  sépare  de$  mines  du  Bmifall ,  on  tronve  une  suite 
Recouches  tris-distinotes  d'nn  calcaire  noûr^brunàtre , 
i  cassure  concboîdii ,  uès^-esquilleose  ;  les  fl^Btes  sont 
sipms  par  dea  couches  milices  dQ  schfste  mameuiç ,  cl  le; 
calcaire  Inî-mème  cQHlient  des  qmioiités  coq^îdérable^ 
4e  siBoe ,  dWgik  et  de  )û(iime.  JUi  straiiQcaiîoQ  suit 
FinditicisQis  GonmuQe  an  S,-E,  ,  et  ces  couches  doi-* 
Tsnt  donc  être  regardées  comme  la  basedfi  grès  houiller  ; 
|eal*écre  même  ce  calcairQ  n'est-^îl  qn*un  membre  de 
celte  formadon  pluff  compacte  que  i^e  le  sopt  lescQucbef 
s&périenras. 

n  ne  reste  que  peu  d'espace  entra  ces  coQcbes  et  celles 

qui  forment  le  c6l4  méridipnal  de  la  grande  route  di; 

I«Bgel  y  el  cependant  îl  est  ep^ore  occupé  par  une  ro« 

diedi0erente,  c'est-^l-dire  ppr  duçfilf^îre  argileux  rouge, 

fai  recouvre  aussi  éridemment  le  calcaire  a  sile^  du  Lap- 

gd ,  4«i'fl  parait  lui-même  devoir  serrir  de  base  au^ 

canehes  décrites  ci-dessus,  et  p|ir  conséquent  k  tpute  la 

tumatiom  boniUère. 

ibàê  quoique  je  lie  veuille  pas  nier  absolument  cef 
lapporta  ,  pu  est  cependant  conduit  à  les  révoquer  e^ 
doute  p«ir  lat^iseTvalioDsqQÎ  peuyem  se  faire  de  Tantre 
eèlé  ie  ce^pd>  et  Wf  U  ^\  qui  çoo^i^if  4^  la  Cluse  par 
Bakfigro  à  SeMibg^rder  C^  encore  i^^i  u^  des  noni* 
hKBfes  prcnves  «qu'on  n^  s^vraîlt  m^tt^e  trop  (|e  pr^ 
fmthu  48f»a  ÎQU%  ce  qm  eoncerpe  U  géug^sie  de  ^be- 
nent  dlinf  Jbpf  iàlpes,  tm  «I3èt»  ^P^  ^^oh  «fraversé 
les  éfcottliameM  qm  iermipeut  #p  nord  h  tov^  de  la 
Cluse ,  on  re<r<Hive  d'abord  &  jU  p^nie  m^dionak  du 
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I  Roiliekasten  le  calcaire  à  silex  en  couches  presque  ver- 
ticales; devant  lui  le  calcaire  argileux  rouge,  en  gisement 
concordant I  et  l'on  peut  croire  que  de  ce  côté,  comme 
de  Tautre  côté  de  la  Cluse ,  le  calcaire  rouge  supporte  la 
formation  houillère  de  la  Dùrrefluh,  qui  évidemment 
est  la  continuation  de  celle  de  la  Holzersfluh ,  et  incli* 
née  comme  celle-ci  au  S.»E.  Mais  sur  le  col  de  Reidi* 
gen ,  et  un  peu  en  deçà  ,  on  est  surpris  de  voir  ce  calcaire 
rouge ^  qu'on  n*a  jamais  quitté  eu  montant,  surmonté 
d'un  grès  très^foncé ,  entremêlé  de  schistes  gria  ou  noirs^ 
formation  en  un  mot  qu'on  ne  saurait  distinguer  du 
Flysch ,  qui  repose  ailleurs  sur  le  calcaire  rouge.  Si  ou 
franchit  l'espace  occupé  par  ce  grès  afin  d  examiner  le 
côié  méridional  du  col  de  R-eidîgen,  on  y  retrouve  le 
calcaire  rouge  plongeant  au  N.-O. ,  et  paraissant  ainsi 
passer  sous  le  Flysch  pour  se  réunir  à  celui  du  côté  sep* 
tentrionnl.  Eu  descendant  à  Bellegarde,  la^formation^du 
Flysch  se  développe  loijgours' davantage,  et  parvient  à 
occuper  une  place  considérahle  dans  ce  coin  de  la  vallSe. 
Le  calcaire  rouge,  qui  la  bosde  au'N. ,  reste  à  décou- 
vert jusques  assez  près  du  village;  mais  celui  qui ,  s«r  le 
toi  nième^  séparait  le  Flysch  du  calcaire  gris  de  la  Dui"- 
reiluh  ,  disparaît  malheureusement  assea   tôt  «ont  les 

m 

pâturages  :  néanmoins  l'on  ne  peut  guère  douter  que  I 
Flysch  ne  soit  ici  réellement  encaissé  entre  deux  parois 
de  calcaire  rouge  ;  mais  comme  sa  stratification  n'est 
distincte  et  que  le  calcaire  rouge  n'est  visible  que  su 
les  bords ,  on  ne  peut  rien  en  conclure  sur  kti  vérita 
Rapports  de  gisement  de  ces  diverses  formations. 
I    Le  Flysch  et  ses  deux  lisières  de  calcaire  rouge 
pvolongent ,  en  traversant  la  vallée  de  Bellegarde  eni 
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fa  HnhmsAiel  la  Rftye  de  Pcxzarnezui  d*uiie  part  ^  et  les 

Gasdoseo  de  TanlTe»  jusqu'aux  environs  de  Château- 

iOex.  La  penle  méridionale  de  la  Hohmatt  et  de  la 

Raye  de  Pezzamezya  ^  qui  sont  la  continuation  du  Lan- 

fd  ec  du  Rothekasten  9  est  partout  formée  par  les  cou- 

cbes  trè^-jnclinëes  du  calcaire  à  silex:  la  chaîne  des 

Gastlosen  et  du  Reaienberg,  au  contraire,  montre  les 

formes  escarpées  et  sauvages  du  groupe  àt  la  Holsers- 

iuk,  et  à  son  extrémité  septentrionale   on  dit  même 

avoir  retrouvé  les  couches  de  houille. 

Voilà  donc  sur  un  tr?jet  assez  étendu ,  la  fonnalion 

homllère  séparée  de  la  chaîne  principale  par  celte  mtme 

fisnoaliofii  de  Flysch  qui  remplit  la  grande  vallée  de  la 

Smme ,  et  par  deux  bandes  de  calcaire  rouge  qui  servent 

ma  Flysch  de  lisières.  NVst«^on  pas  en  droit  d*en  inférer 

^e  de  même  au  fond  gauche  dç  la  Cluse  ^  le  calcaire 

muge  cpii  se  voit  entre  les  deux  calcaires  gm  est  le 

fnhie  équivalent  de  la  même  formation  qui  est  dcve^ 

loppée  plus  en  gvsnd  aux  environ^  de  Bellegarde  ^  mais 

<|oi  a  du  être  presque  écrasée  k  la  Cluse  par  le  giand 

lapprocheoient  des  deux  chaînes  ?  Et  ceci  étaxit  accordé , 

ae  doit-on  pas  être  en  défiance  con^  cette  superpoeir 

tion  de  la  formation  houill^e  au-dessua  -de  ce  calcaivc 

rouge,  et  même  peut-être  contre  colle  au-dessus  du 

calcaire  i  s)lc¥  de  )a  chaîne  principale^  superposition  qui, 

au  fond  de  la  Cluse»  nous  paraissait  à  la  première  vue  |i 

èridente?    Quoiqu'il  en  soit,  c^r  j&ne  possède  pas  les 

lionnées  nécessaires  pour  Içv^  ces  doutes ,  il  ré&ulto  du 

moins  de  ces  observations  que  la  formation  houillère 

qui  y  à  la  Cluse  est  adossée  à  la  chaîne  principale ,.  n*cst 

pas  nécessairement  li^  ^yj^  foirmatiops  çalçairçs  dout 
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telle-ci  se  compose ,  et  peut  aussi  se  bonsliiUer  en  chainè 
îtidëpendante  aceompaguée  seulement  dh  calcaire  duper- 
poèë  non  stratifié ,  qui  ée  distingue  ^ar  ses  formes  es^ 
eàk*péeÀ  et  focailleust^s. 

Ce  résultat  parait  se  confirme^  dans  \t  prolongetnenc 
tyriental  de  <;eite  fbrtnaiiôn. 

hé  petit  i^lloh  du  BimfaU  ftépHrft  les  minas  ife  la  Hbl^ 
iset^fluh  de  la  6halne  dé  rArnisch ,  à -peu-près  eomtne 
les  Oastloséti  solit  séparées  de  la  Raj«  de  Pefezârnetsa^ 
cependant  je  n*ai  ]retnaih|uë  Ains  te  vnlloti  ni  calcail^e 
muge  ttî  Flyseb, 

Le  rameau  dé  la  tlolÈer^uh  èe  termine  au-dessus  de 
tVâsrenbach  (et  de  là ,  jusqu'à  Wyssenburg ,  la  cluitne 
principale  de  l'Arnisoti  forme  ell^-mètne  la  p^nte  ée  la 
grande  vallée  ;  mais  à  Wyssetiburg  on  retrouve  «ne  pi^- 
lite  tkaine  analogue  à  -celle  de  la  HoUetsfluli ,  qnoiqM 
serrée  encore  davantage  contre  la  chaîne  priucipafê.  On 
passe  d'abord ,  en  montant  du  Village  auk  bains ,  par  UWb 
longue  suite  46  gf^ ,  de  ^Icafiies  etîde  sehîstes  mameu^ 
appàk*ienanl  à  la  formation  du  Flysch ,  en  couches  ver- 
ticales au  fond  de  la  valléô ,  puis  sMnclinant  au  midi , 
Tangle  4'inclinaisôh  devenant  moindre  à  mesure  qu  on 
^'approche  ^s  bains ,  mais  ne  tombant  jamais  au-tles- 
'Si^us  de  60  centimètres,  On  trouve  derrière  ces  sdiistes 
du  calcaire  argileux  ronge  -qui  conipose  les  couehes  er- 
térieurés  de  la  petite  chaîne  calcaitie.  Eufin ,  on  entre 
dans  te  profil  du  calcaire  même,  à^nn  calcaire  gris  très- 
fendillé)  sabs  stratification  distincte ,  et  après  une  ving- 
taine de  pas  environ ,  oh  thonvè  des  testes  d*èxploitatii>n 
de  la  même  houille ,  ^èl  daiïS  \h  méttie  grès  tom^cie  qae 
nous  avons  yrx  carâctei*iser  la  formation  ^e'ia  Hoizers-; 
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fl«b*  Sur  1  autre  versant  de  la  pdM  ckaine,  prêt  des 
Uns ,  je  n^ai  (M»  troaver  )e  mcSudre  vratige  du  caloair^ 
nage,  qui  ardittaiffement  est  iiHere»U  entre  elle  et  U 
ehaîoe  princà^le  ^  a  pI«A  forte  rMMo  il  n'y  a  pat  de 
Flyseb;  oifûe  .ks.cmichei  «ie  là  ffltite  chiltie  préieii'- 
MU  ici  4ies  CMiUMmemeai  et  des  p)isâe«Mi}8  ei  compli- 
<pcs,  evlesidciix  eUaines  ee  rappeoebeol d  *illeur«  lA^ 
IflOBcni  >  quloti  se  doit  pas  «être  âonné  de  oe  maiMfue  d  V 
ialogie;<Ac^a  d'autant  moins  ^  qu'on  trouve  de  ealcsivb 
fooge  lia  peu  plos  k  ïOnBmt  ^  ptèi  dos  petits  lacs  ^pA 
•sot  cncaiasés  à  mojreiiae  hauumr  dani  la  pente  mendie^ 
aafe  da  SUM^ihonu  Deariàçe  ce  enloaâre  on  «J^sert e  pres>- 
^e  jnsqa^à  la  cime  du  Slockhorn  une  longue  suite  de< 
«MU^ea  TertâcalflBs  de  calmûto  gri*  â^sîkrK  noir,  an  de- 
«ttEii  du  calcaire  jnoiige  \  vers  Ërlenbaoh  »  ifaê  vocfaes  non. 
Uratifîéea  de  ficaire  gris  veini  y  plus  Jms  ,  deê  schistes. 
msTseux  resseoiblant  psKfaîieinent  à  ceux  d^  la  Hol- 
aersflnh  ,  et  reaCrraMnl^dt  mtmé  des  vestiges  àe  keuille 
et  des  foMLes  tinès^^nal  eoii^arvés  \  eucoas  plus  ins,  dqa. 
flMsses  eseaq^desde  ealcsire, gris  analogne^a  celui  qui. 
feeoavie  la  fotiaalîon  honiUèce  de  la  Cluse  ^  et  eufiu  le 
fljach.  Malgré  les  boulev^nonepe  que  saj^sela  po^^ 
siii<m  v^ticale  de  presque  tonica  les  couches ,  et  pent- 
£ire  aussi  Talisencftde  Is  Jttatifiaitioa  dans  les  grandes. 
maMes  cakaires^  aialgté  eu&»  r^spiôe  4e.refouleaient 
de  la  fomiat>.n  henillère  eor  k  cksins  pnucipale  ^  Je 
crois  que  Texistence  de  cette  fonMtîea  a  la  pente  mé-. 
lidionale  du  Siorkhim  ,  et  ao^  indépendance  do  corps, 
dsia  grande  cfastue^  ne  peuvent èire  méconnues^ 

fepnis  être  pins  court  psr  pappovt  k  la  seconde  snîie  de 
Iwail^  qneî'ai  i'hoMi^ar  desuiunettreà  voire  examen. 
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Ces  foAsiles  ae  trouvent  en  u*è»*grsiMfe  quantité  ,  sur- 
tout les  Térébratuies ,  les  Plagiostoitaea  et  les  AmpuI* 
Uîres  (?),  les  autres  genres  étant  assez  rares,  dans  1rs 
couehea  les  plus  supérieures  4u  Flùkberg,  dans  la 
ebslne  du  K^racKhon^.  La  i^he  est  un  calcaire  noir  bra-^ 
uàlreK  compacte ,  àvCassnre  conchoSde,  alternant  avee 
4u' schiste  marneux  noirf  les  couches,  épaisses  d'envi- 
ron %  décimètres ,  sont  inclinées  de  60^  au  S.^E ,  et  s^én» 
•foncent  sous  le  Flysch  du  Hundsrûck ,  en  formant  ici  la 
croûte  -.extérieure  des  montagnes  calcaires.  Au  roraps 
septentrional  de  la  chaîne  du  Krachhoni ,  Ton  trouve 
dans  ce  calcaire  noir  des  rognons  de  fer  sulfuré  et  bj- 
dralé, 

Vu  rincUnaisiA  concordante  et  la  grande  proximM 
des  montagnes ,  on  ne  peut  guère  douter  quenaa  usoehcs 
ne  soient  superposées  à  la  formation  houillère  de  la 
Dtirrefluhi  quoiqu'il  soit  asses  difficile  de  se  rendre  raî«- 
son  de  leur  absence  de  Tautre  c6lé  de  la  Cluse ,  à  la 
pente  méridionale  du  groupe  de  la  -MittagSuh  ;  j^obser- 
Yerai  étendant  que  tout  /dans  ces  îacmiagues ,  est  sur 
une  H  grande  échelle  et  «n  mâmê  temps  si  disloqué  par 
d'inconcevables  r^vohitioas ,  qu'il  est  totyoors  fort  dé- 
licat et  hasardé  de  ptononcer  sur  l'absence  de  telle  ou 
telle  roche  ou  formation ,  même  après  Texamen  le  plus 
scrupuleux,  or  je  ne  puis  nullement  prétendre  à  celle 
dernière  exactitude  dans  mes  rechercher,  par  rapport 
au  groupe  mentionné. 

D'après  l'identité  de  plusieurs  fossiles  et  ceHe  de  la 
roche  ,  je  soupçonne  une  analogie  de  gisement  entre  les 
couches  décrites  et  celles  qu'on  voit  en  profil  a  l'extré- 
mité orientale  de  la  chaîne  du  Slockhom ,  près  du  pont 
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4e  Wimis.  Or,  tette  analogiç,  si  elle  se  confirmait ,  se-* 
fsii  d*ane  luvle  importance  poor  la  gëdogie  de  tonte 
«etie  partie  des  Alpes  ;  car  les  conches  de  ^imis  sont 
iBcliiiées  Yers  le  S.-O. ,  cette  direction  se  soutenant  ri- 
gooreaaement  au  même  degi^  snr  les  deux  rives  de  la 
Simme  jusqu'au  pied  du  Niesen  :  les  schistes  y  les  grès  et 
les  bréckes  calcaires  du  Niesen ,  sont  de  même  exacte- 
ment  inclinés  dans  le  même  sens ,  et  cela  du  pied  jus- 
qu'à la  ctme ,  et  partoat  dans  le  bas  de  la  chaîne  jusqu'à 
Hdinen,  où  elles  commencent  k  fléchir  plus  directe* 
à  i^O.  Il  parait  donc  évident  que  loute  cette  foi^ 
itioiii  dtt  Niesen ,  qui  joue  un  si  grand  rMe  dans  noa 
Alpes  calcaires ,  repose  sur  les  couches  à  Térâiiatules 
de  Wimis  ,  et  que  son  âge  géologique  peut  être  déduit 
approximattvcmait  de  celui  de  ces  couches.  Sans  m'é- 
tendre  davantage  sur  unsiqet  étranger  a  cette  Notice ,  et 
qui  demanderait  des  développemens  détaillés  pour  être 
bien  jugé,  je  me  bornerai  à  la  remarque,  que  les  cou- 
ches i  TérélHUtules  de  Wimis  sont  recouvertes ,  tant  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  Burgflnh  que  sur  la  rive 
gauche  de  la  Simme ,  de  calcaire  argileux  rouge,  comme 
CD  pouvait  effectivement  s*y  attendre  d'après  les  faits 
observés  près  de  Boltigen.  J'ignore  si  ce  calcaire  rouge 
passe  sous  les  schistes  du  Niesen ,  comme  celui  de  BoU 
tigen  passe  sous  le  Flysch. 
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Notes  sw  les  Coquilles  fossiles  qui  sf  trous^^u^ 
dans  les,  terrains  décrits  par  M*  Suider;  ^us^ 

-  les  Efoques  géognostiques  qt^ elles  indiquent,  tf £ 
sur  la  Montagne  de  Diablerets ,  auN*^  E.  €& 
Bex; 

Par  M.  Alexaudub  Brohgriart, 

De  rAcadëmie  royale  des  Sciences. 


•  M.  Stttder,  €&  me  fiiiaant  FlicMUieur  de  m'acbretsec  3« 
Notice  «m^on  irfent  de  lire ,  y  avait  joint  des  échaatilloiie 
ieê  eorps  ocgaaiiés  fossiles  qa*on  trouve  dans  les  ter<- 
mips  qui  font  le  siyei  de  cette  descriptieoi.  Pour  té*- 
pondre  1  cette  flattense  communication  ^j'ai  dû  cherclier 
i  déterminer  les  espèces  ou.  an  moins  les  genres  de  ecm 
fossiles,  et  je  pouvais,  je  devais  peui-èire  me  borner  à 
cet  ol](jet  ;  mais  je  n'ai  pa  me  difendre  de  les  comparer 
avec  des  corps  organisés  fossiles  qui  lenr  ressemUent 
^t  qœ  je  connais  dans  d'antres  terrains ,  et  de  hasarder 
quelques-unes  des  remarques  géologiques  qui  pourraient 
^tre  tirées  de  Texamen  de  ces  fossiks.  Je  sais  que  ces 
acte  n'est  pas  sans  péril  ^  qn*il  est  difficile ,  presque  ina*» 
possible  même  de  reconnidtre  avec  certitude  oerCains  de 
^Bs  fossiles  ;  qu^on  ne  peni  tirer  ancnne  conséquence  ri^ 
goureuse  de  l'absence  de  ceux  qui  n'accompagnent  pas 
un  envoi*,  enfin  qu'il  peut  paraiire  présomptueux  de 
chercher  à  déterminer  l'époque  de  formation  d'un  terrain 
qu'on  n'a  pas  vu  et  qui ,  de  Taveu  de  l'auteur,  présente 
une  des  complications  les  plus  grandes  qu'offre  la  struc- 
ture de  l'écorce  du  globe. 

Mais  autant  il  est  inutile  ^  et  peut-être  même  lila- 


oable,  ât  proposer  àeg  conjectures  d^^ns  des  sciences 
telles  que  la  physique ,  la  chimie ,  où  Ton  a  en  son  pou- 
¥«r  la  Toie  de  inexpérience  pour  les  vérifier  soi*méme  , 
•utani  il  est  utile  à  la  scienee  de  la  géologie  de  publier 
ces  conjectures ,  puisqu'il  ae  d^^^ud  ni  de  celui  qui  les 
a?ance ,  ni  même  de  ses  contemporains  de  les  vérifier. 
Elles  doivent  donc  être  considérées  comme  un  avis  donné 
pour  exciter  des  recherches ,  et  pour  engager  les  géo- 
logues i  profiter  des  circonstances  favorables  qui  peu  - 
vent  8^ offrir  pour  vérifier  ces  conjectures^  si  d'ailleurs 
elles  leur  paraissent  dignes  d'une  telle  recherche. 

Les  corps  organisés  fossiles  envoyés  par  M.  Siuder  à 
Fappui  de  cette  IS^otîce  appartiennent ,  de  son  propre 
aven ,  i  deux  époques  de  terrains  bien  difiérenles  :  les 
uns  sont  ceux  du  calcaire  du  Fluhbcrg  ^  les  autres  cçux 
de  la  formation  charbonneuae  de  Boltîgen. 

§  t".  Détermination  des  coquilles. 
i^.  euft  LES  coQuiLLi»  vti  nwflBsaa. 

N®   1.   Portion  de  moule  intérieur  très  -  incomplet 

d'une  coquille  turriculée,  mais  suffisante  pour  établir, 

1*^.  l'identité  parfaite  de  cette  coquille  avec  des  moules 

semblables  qu'on  trouve  dans  le  calcaire  jurassique  de 

nte  d^ Aix ,  départenrsnt  de  h  Charente;  ^.  la  plus 

grande  Biiatogîe  avec  de  semblables  moules  qu'on  trouve 

ilaiis  te  calcaire  jufafsstque  compacte ,  au*dessus  de  Ya- 

Kingin  puis  ée  NeufSbhltel ,  «n  Suisse  -,  3*^.  avec  de  sera* 

'  bial4€»  vnouleï  ti  les  coquilles  turrîcolées  vpii  les  ont 

donnés,  du  t^alcatt^jurasBfqtie  deLucel  firès  Delcrriont, 

"dans  le  calcaire  o<^ithique  du  Jtini'. 
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Celle  coquille  est  voisine  de  celle  qne  M« 
jiommée  Nerinéc,  si  même  elle  ne.  lai  appartient  pas 
réellement;  àïais  ce  ne  «erait  que  le  moule  de  Tinté* 
rieur  figuré  dans  les  planches  du  Dictionnaire  d^s 
Sciences  naturelles ,  fig.  3  ,  tf ,  i^  c« 

N^  a*  Ampullaria* 

Ce  ne  sont  que  des  moules  intérieurs ,  mais  ils  indi- 
quent une  forme  tellement  semblable  à  celle  de  VA*  sir' 
garetina  ,  qu'on  ne  peut  Ten  séparer  qu'en  présumant 
qu'il  j  avait  des  différences  dans  U  bouche,  dans  les  stries 
ou  dans  les  couleurs  du  test.  Au  reste ,  cet  exemple  de 
ressemblance  d'Ampullaire  appartenant  à  des  époques 
géognostiques  qui  paraissent  si  difierentes ,  n'est  pas  uni- 
que ;  j'ai  sous  les  yeux  une  AmpuUaire  du  calcaire  de 
transition  des  environs  de  Dublin,  ayant  encore  son  test 
qui  ne  diffère  pas  sensiblement  ni  dé  VA*  sigareiina ,  ni 
de  r AmpuUaire  du  Fluhberg.  J'ai ,  du  terrain  jurassique 
supérieur  du  cap  de  la  Hève  ,  au  Havre ,  et  de  celui  des 
environs  de  la  Rochelle ,  des  moules  d'Ampullaire  ab- 
solument semblables  à  ceux  du  Fluhberg. 

N®  3.  Plagiostoma  ou  Lima  P 

On  ne  peut  rapporter  cette  espèce  parmi  les  coquilles 
décrites  que  j'ai  pu  lui  comparer  qu'au  Lima  antiquiUa 
de  Sow.  Cette  coquille  a  bien  plus  l'apparence  d'un  pla«- 
giostome  que  d'une  lime.  Au  reste,  il  suffit  pour  notre 
olyet  de  faire  remarquer  que,  quelque  soit  le  genre  précis 
nuquel  elle  appartienne ,  Tespèce  dont  elle  fait  partie 
se  trouve  dans  les  marnes  calcaires  supérieures  du  Jura 
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oi  Aigovie  y  nu  Heinberg  pràs  Gouingue  ,  el  qo*clle 
Gt  extréineinenl  Yoisine  da  Plagiostoma  rigidum  qui 
se  iroave  dans  les  mêmes  lienx  et  dans  le  mème^  ter- 
rain en  Af^OTie. 

N«>4.  Pecten. 

Je  ii^ai  pa  le  rapportera  ancnne  des  espèces  avec  les-* 
«{oelles  il  m'a  été  possible  de  le  comparer ,  et  i)  est 
dans  un  «Stal  trop  imparfait  pour  être  figure  ou  décrit. 
Cesi  un  peigne  un  peu  allongé ,  à  valves  égales ,  à 
grandes  côtes  simples ,  luisantes  ,  hérissées  de  lames 
transversales  ,  nombreuses  et  très-petites  vers  leur  ori« 
gioe  y  rares  et  plus  saillantes  vers  leur  extrémité ,  ayant 
qoelqnea  ressemblances ,  mais  fort  éloignées  ,  avec  le 
Pecten  "varias  parmi  les  espèces  vivantes,  et  avec  le 
Peeicn  asper  parmi  les  fossiles. 

N^  5.  PliaUuia. 

Cette  esjièce  est  différente  de  toutes  celles  que  j'ai 
vues  ,    soit   en  nature ,  soit  eu  figure.   La  première 
partie  de  la  coquille ,  celle  qui  est  vers  les  crochets , 
est  i  ligues  transversales  sinueuses  ;  la  seconde  partie , 
^i  en  fait  presque  la  moitié ,  est  à  grosses  côtes  longi- 
tudinales. C*e^  une  disposition  assez  remarquable  dans 
râccroissement  des  coquilles  des  Flicatules ,  beaucoup 
plus  sensible  dans  celle-ci  que  dans  aucune  de  cell^ 
que  je  connaisse.  Les  deux  valves  sont  bombées ,  cir- 
constance assez  rare  dans  les  Plicatules.  Cette  eq^ècc  , 
quoique  différente  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  marnes 
des  terrains  de  sédiment  mojen  inférieur  à  la  craie  de 
Montmédy  r  ^^  encore  plus  difSéveote  de  celles  qu'on 
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Utîtive  daos  1«  calcaire  grossier  et  daui  la  glaueonie  sa« 
bleuse  de  la  craie  (greensand).    \  * 

N^  6.  Isocardia  striata  u^Orbigky,  Mém*  du  Mus^ 
rpj^ald^Hist.  naU  de  Paris ^  t.  8,  pi.  vu  ,  fig.  7-9* 

Il  n^y  a  heureusement  aucun  doute  sur  la  dëtermina'-' 
tioit  de  cette  coquille  remarquable  \  or  on  fera  obaerver 
que  cette  espèce  se  trouve  dans  Iss  marnes  argileuses  iun 
fërieures  à  la  craie  de  Ch&teillailou  près  la  Rochelle  ^ 
et  dans  I4  même  position  géologique  au  cap  de  la  Hève* 

N°  7.  Terebraiula  concinna  Sow. 

On  sait  combien  il  est  difficile  de  détermiueir  les  Té^ 
rëbratules,  ensorte  que,  quoique  j'aie  lieu  da  présumer 
que  celles  du  Fiuhberg  appartiennent  i  l'espèce  décrite 
et  figurée  sous  ce  nom  par  IVf  *  Sowerby,  pi.  83  ,  fig.  6, 
ou  tout  aussi  bien  à  Tobsoleta^  fig.  7,  je  n'oserais  affir- 
mer qu'il  7  ait  parfaite  identité.  Mais  cie  qui  est  impor- 
tant pour  notre  ol;^et ,  c'est  de  faire  voir  que  ces  àmix 
espèces  n'appartiennent  ni  i  celles  de  bi  craie,  ni  à 
celles  des  assises  inférieures  du  calcairejui^ssique,  et  que 
les  Térébratules  dont  on  peut  les  rapprocher  se  trouvent 
dans  les  assises  supérieures  da  cftlenre  jurassique ,  dans 
celles  qu  on  i^pelle  ]e  calcaixe  à  Polypiers.  Il  y  a  p^rmi 
ces  Térébratttles  des  individfis  de  taille  très-diflerenie, 
mais  il  ne  nous  a  pas  para  qu'ils  appartinssent  à  des  es- 
pèces  diffirentes. 

2^.    SUR    LES    COQUIILBS    DE    BOLTICE5. 

Eile  1M  se  rappone  avec  sà|  cté  à  audune  des  espèces 


) 


^piej'ai  pli  laî  comparer;  maia  elle  sélcàgat  consMér»-^ 
blemeni  de  touica  les  espèces  des  terrains  de  sédimeiu 
inférieurs  ,  et  se  rapproche  au  contraire  du  Mytilus 
nmùsus  de  Lamarck.  Les  stries  transTcrsales  sotit  les 
mtnies  ;  mais  ,  antaivt  que  j^ai  pu  lé  juger  par  les  ëchan^ 
tillons  très-incomplets  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner, 
et  par  la  figure  imparfaite  de  la  pi.  i-j,  tom.  ix,  des 
jinn.  du  3fus*  9  on  xv  de»  coquilles  fossiles  des  eilvi- 
nms  de  Paris ,  la  forme  du  Mytilus  de  Boltigen  est  pins 
allongée  et  se  rapproche,  encore  pins  de  celle  dn  Mjrti- 
bu  eàmlis^ 

I^^  9«  ^vicuta* 

Il  n*y  a  pas  de  doute  sur  la  pfésence  d^uné  espèce  de 
ce  genre  dans  ce  terrain  \  mais  je  ne  puis  la  rapporter  à 
aucune  de  cdics  qui  ont  été  décrites  :  elle  ressemble 
par  la  grosseur,  par  la  forme,  et  par  les  petites  stries 
qui  ornent  les  grandes  stries  d'accroissement ,  à  VA\^i'^ 
cula  hirundo^  et  encore  plus  à  une  Ai^icula  fossile 
qn^on  trouve  ,  mais  bien  rarement^  à  Grignbn. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  coquille  de  Boltigen  ait  ja* 
mais  été  décrite. 

N®  10.  Coquille  qui  parait  être  discf^de  ^  mai#quieft 
tellement  engagée  dans  la  pierre ,  qu'elle  pourrait  ètc^^ 
tout  aussi  bien  la  spire  d'un  côae  qu'un  ir0chus  ou  uti 
soUtriuni. 

# 

?i*^  1 1 .  Zoophy  te  qui  a  tous  les  caradères  d'rni  groupe 
de  Car jophyliée,  sans  qtiejc  puisse  le  rapportef,  mènie 
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par  approximallcHi  y  à  aucune  des  espèces  que  je  con- 
nais :  il  n'a  cependant  rien  de  remarquablei 

•> 
N^  la.  Poriion  d'un  antre  Caryophyllëe?  Il  n'y  a 

qu'une  partie  de  rexH*émité  supérieure  ,   et   rëtoilc 

manque» 

On  ne  peut  tirer,  aucune  Conclusion  positive,  d'un 
semblaiMe  examen.  On  voit  qu'il  n'y  a  parmi  les  co^ 
quilles  du  terrain  de  Boltigen,  qui  renferme  le  banc  de 
houille,  aucune  coquille  qui  indique  une  époque  géog- 
nostique  plus  ancienne*  que  celle  des  terrains  de  sédi- 
mens  supérieurs  ^  mais  on  ne  peut  pas  les  rapporter  non 
plus  avec  certitude  à  ces  terrains.  Les  coquilles  du 
schiste  marneux  bitumineux  qui  renferme  le  lit  de  char- 
bon fossile ,  'sont  encore  et  moins  nombreuses  et  moins 
bien  caractérisées;  mais  de  même  qu'on  ne  voit  dans  les 
premières  aucun  débris  organique  des  terrains  anciens , 
de  pkème  on  ne  voit  dans  celles-ci  aucune  coquille  évi- 
demment ancienne ,  et  la  plupart  pourront  être  aussi 
bien  rapportées  à  une  habitation  terrestre  qu'à  une  ha* 
bitation  marine,  sauf  les  deux  dernières. 

M^  i3.  Petites  coquilles  triangulaires ,  à  sillons  trans- 
versaux ,  profonds  et  peu  nombreux  ,  qui  pourrait 
être  une  Astarte,  très-semblable,  mais  en  beaucoup 
plus  petit ,  au  Crassina  danmoniensis  de  Lamarck.  Sa 
forme,  trop  longitudinale  et  trop  triangulaire,  ne  reuti 
pas  son  rapprochement  des  Cythérées,  analogues  aux 
ErycÎBOïdes,  aussi  vraisemblable.  Mais  cette  coquille 
pourniil  aussi  appartenir  au  Cjrtherea  elegans  ou  a 
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quelques  coqiullet  égalemem  triangoliiires  et  aiUoiiBées, 
placées  parmi  les  Vénus  et  dans  le  voisinage  des  Vénus 
casinoides  Lam. ,  on  d^one  Vénus  semblable  qui  se 
tran¥e  dans  les  collines  subapetinines. 

N^  i4-  Autre  coquille  bivalve  plus  grande ,  presque 
triangulaire ,  qui  parait  avoir  été  lisse  \  elle  a  quelques 
ressemblances  extérieures  de  forme  générale  avec  le 
Çjrtherea  obliquata  de  Desha^es ,  et  plus  encore  avec 
mie  peûle  coquille  bivalve  des  argiles  plastiques  de 
Borwasli ,  dans  le  Susses ,  qu'on  a  rapporté ,  mais  avec 
doute,  au  genre  Cyrène. 

W**  i5.  Lucina? 

C*e$t  un  moule  de  Fintérieur,.  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  le  Lucinà  variabîlis. 

N<>  ïÔ.  Corbula. 

Cest  un  fragment  de  valve ,  mais  la  dent  crochue  ca- 
lactéristiqae  des  Corbules  y  est  visible. 

$  II.    Résultats  géognostiques  qu^on  peut  déduire 

de  cette  détermination. 

Le  Fluhberg  ^  montagne  de  plus  de  a,ooo  mètres  d'é* 
léfati^a  ,  appartient  à  ce  terrain  calcaréo-mameux ,  à 
assises  nombreuses  et  contournées ,  que  M.  Studer  dé- 
sime  paur  le  nom  de  Ffysck.  Parmi  les  coquilles  qu'il 
■enferme ,  deux  espèces  appartenant  à  deux  genres  très- 
discinctt>  sont  déterminés  avec  toute  la  certitude  qu  on 
poisse  désirer,  et  ces  deux  espèces ,  la  Nerinée  et  VIso^ 
striata ,  se  tiroiivent  dans  les  assises  supérieores 
XI.  i8 
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du  calcaire  jurassique ,  dans  celles  qui  peuvent  ûiire  la 
transition  de  ce  calcaire  à  la  craie  inférieure  ;  elles  s'y 
trouvent  dans  le  Jura  même ,  et  dans  les  terrains  juras- 
siques des  environs  de  la  Rochelle.  Les  autres  coquilles 
sont  moins  caractéristiques,  mais  elles  ne  contredisent 
pas  ce  que  les  deûi  précédentes  nous  apprennent;  au 
contraire  ,  les  analogies  indiquent  encore  des  coquilles 
qui  appartiennent  plutôt  k  Tépoque  géognostique  dési- 
gnée par  les  premières  ,*qu*i  une  époque  plus  ancienne 
ou  plus  nouvelle.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit 
à  Tarticle  de  chacmne  déciles  \  je  crois  qu'on  peut  d^à 
présumer,  d'après  les  caractères  zoologiques  positifs  et 
ces  analogies,  que  le  Fluhberg  et  le    teirain  nommé 
Ffysch ,  dont  il  fait  partie  dans  la  chaîne  du  Stockhorn  , 
appartiennent  au  terrain  jurassique ,  grande  subdivision 
du  terrain  de  sédiment  moyen  ,  et  aux  assises  supérieu- 
res de  ce  terrain  ,  ou  enfin  à  ces  calcaires  marneiix  qui 
sont  entre  la  craie  inférieure  (  craie  tufau  et  glauconie 
crayeuse)  et  le  grand  dépôt  oolithique  du  Jura*,  calcaire» 
auquels  on  a  rapporté  un  des  terrains  des  environs  de  la 
Rochelle,  celui-là  même  qui  renferme  les  Nérinées  et 
V Isocardia  striata.  Les  caractères  minéralogiqnes  s'ac- 
cordent avec  ce  rapprochement ,  et  non-seulement  au- 
cune superposition  évidente  ne  s'y  oppose;  mais ,  bien 
au  contraire ,  celle  qu'on  doit  présumer  d'après  la  des- 
cription donnée  par  M.  Studer,  et  la  coupe  qu'on  peut 
figurer  à  l'aide  de  cette  description,  viennent  encore 
jouter  à  la  probabilité  de  cette  détermination. 

Le  terrain  charbonneux  du  Holzersfluh  et  de  Boltigen 
est  bien  plus  difficile  à  déterminer.  Les  conséquences  ou 
plutôt  les  probabilités  qu'on  peut  déduire  de  ce  que  nous 
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dît  M,  Stoder,  et  de  ce  que  nous  apprennent  les  co- 
tpiWes  fossiles  qaSI  m*a  envoyées,  sont  d'ordre  ou  de 
fdear  bien  diflerens. 

D'abord ,  ce  terrain  houiller  est  marin  ;  on  ne  peut 
guère  en  douter  ,  puisque  parmi  les  corps  organisés 
e&TOjés  ,  les  uns  sont  évidemment  marins  (  les  MjZi" 
buj  Aiâcula^  Zoophyte,  Corhula)^  les  autres  sotit 
îodélenninables ,  et  quHl  ne  renferme  aucun  reste  de 
v^étal  terrestre  ou  d^eau  douce.  Il  n'a  donc  aucune  ana- 
logie a^ec  la  bouille  ancienne  ou  filicifère  ,  et  il  est 
fane  nature ,  d'une  formation  et  d^Xme  époque  géolo- 
gique entièrement  différentes  et  certainement  beaucoup 
plus  modernes. 

L 

Ce  terrain  bouiller  pourrait  appartenir  à  la  formation 

des  lignites  supérieurs  à  la  craie ,  formation  à  laquelle 

I     ftt  rapporté  les  terrains  charbonneux  de  Paudex^'^Ve- 

^     lay,  K^œpfnacb  près  d'Horgen,  etc.  ;  mais  il  ne  renferme 

lOGon  débris  évident  de  ces  corps  organisés  terrestre^ 

M  flaYÎadles  ,    que  présentent  '  si  '  abondamment'  lès 

terrains  cbarbonneux  qu^on  vient    de  citer.    Si  Tab- 

sence  de  ces  corps  indique  un  mode  et  ime  circonstance 

déformation  très  -  différente  ,    elle  n'établit  pas  uub 

époque  géognoslique  différente  de  celle  des  terrains  dé 

sédiment  supérieur  (vulgairement  terrain  tertiaire  )  y  ôat*' 

les  calcaires  noirs  et  même  charbonneux  des  Diablerets, 

aa-dessns  de  Bez,. paraissent  par  Tensemble  de  leurs 

débris  organiques  appartenir  à  ces  terrains.  Or,  parmi' 

les  débris   organiques  de  Boltigen  que  j'ai  examinés , 

parmi  ceux  que  M.  Studera  vu  en  place  ^  on  ne  trouve 

aucune  coquille  évidemment  de  Tépoque  de  la  craie  ou 

Sane  époque  antérieure^  etsi,  comme  ou  Ta  dit,  on  ne' 
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trouve  pas  des  coquilles  évidemment  analogues  aux  co- 
quilles de  Boltîgen  parmi  celles  du. terrain  de  sédiment 
supérieur  que  j'ai  pu  lui  comparer  (i),  cette  différence 
négative  n'eçt  pas  d'une  assez  grande  valeur  pour  établir 
que  le  terrain  dé  Boltîgen  est  d'une  époque  antérieure  à 
ce  terrain.  En6n  ,  les  genres  ont  ici  bien  plus  d'analo- 
gie avec  ceux  des  terrains  de  sédiment  supérieur,  qu'avec 
ceux  de  sédiment  mOyen  \  je  penche  donc  à  croire  que 
le  terrain  de  charbon  fossile  de  Boltigen  et  du  Hol- 
^ersfluh  appartient  aux  formations  sous -marines  des 
terrains  de  sédiment  supérieur,  c'est-à-dire  à  celles  qni 
sont  analogues  au  calcaire  grossier  ou  à  la  mollasse. 

La  superposition  de  ce  terrain  ne  présente  encore  ici 
aueun  fait  évident  qui  puisse  s'opposer  à  cette  conclu- 
sion :  il  est  sur  le  Hjsch,  qui  est  analogue  au  calcaire 
marneux  inférieur  à  la  craie ,  et  il  n'est  recouvert  par 
aucu^  terrain  exactement  semblable  i  cette  roche  \  ce- 
pendant comme  elle  ne  se  montre  pas  clairement  au- 
dessous  de  lui ,  comme  les  coquilles  qu'il  renferme 
n'appartiennent  pas  évidemment  au  calcaire  grossier,  ce 
terrain  charbonneux  pourrait  être  dans  la  position  des 
Ijgnites  marins  inférieurs  à  la  craie.  Il  faut  donc  suji- 
pendre  son  jugement ^  mais,  tout  en  le  suspendant, 
je  pe  puis,  m' empêcher  de  faire  remarquer  que  le  terrain 
houijilçir  de  Boltigen  présente  bien  plus  de  ressemblance 
avec  le  terrain  charbonneux  de  sédiment  supérieur 
qu'avec  celui  des  marnes  marines  inférieures  a  la  craie. 
Ce  dernier  montre  de>s  débris  de  lignite  fibreux,  des 

(i)  J*ai  vu,  depuis  ta  rédaction  de  cette  Note,  une  A  taenia  de  Grî> 
gtton ,  (|m  ûe  d^rè  de  celle  de  Boiligen  qtie  parce  q^VUe  est  pki» 
petite. 
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Fncofdes ,  des  Dicerates^  des  Spliemlites ,  etc. ,  et  autres 
coqoilles  cjnî  appartiennent  k  cette  ëpofjue  ;  la  houille 
n'y  est  point  en  couclies ,  le  charbon  fossile  y  est  en  mor- 
ceaux, en  amas  dissémines,  etc.  :  or,  aucune  de  ces 
circonstances  ne  se  présente  dans  le  terrain  houiller  de 
Boltigen. 

Ce  terrain  a  au  coulraire  la  plus  grande  analogie  avec 
le  terrain  des  Diablerets  par  sa  nature  chimique  et  par  le 
caractère  minéralogîqae  des  roches  noires  marneuses , 
charbonneuses  et  calcaires^  par  les  débris  organiques^ 
et  notamment  par  les  Carjophyllées  qu^il  renferme^  par 
sa  position  physique  sous  le  rapport  de  la  hauteur  et  de 
sa  disposition  en  couches  contournées  ^  pRr  ses  rochers 
immenses  ressemblant  à  des  ruines ,  et  enfin  par  sa  po- 
sition géographique. 

Ce  que  j^ai  dit  sur  Tépoque  de  formation  de  ces  ter- 
rains j  en  1833  (i),  peut  s^appliquer  ici.  Si  les  terrains 
des  Diablerets  doiTent  être  placés  sous  la  craie ,  ceux  de 
Boltigen  doivent  les  suivre  dans  cet  abaissement  ;  or^  de- 
puis la  publication  de  mes  observations  sur  la  partie  des 
Diablerets  qui  renferme  une  si  grande  quantité  de  co- 
ouilles  fossiles  ,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  phéno- 
mène géologique. 

Les  naturalistes  paraissent  s'accorder  pour  ne  plus 
rc^rder  cette  partie  de  la  montagne  des  DiablereU 
comme  appartenant  au  terrain  de  transition ,  pas  même 
à  Tancien  calcaire  alpin  ;  j'avais  d^à  mis  en  doute  sa 
grande  ancienneté  (pa^  4^  ^^  Touvrajge  cité).  M.  Ke- 

*  - 

(i)  âiem.sttrlet  Terrains  de  sédiment fet€,\  du  Vicentin.  i  vol.  m-4^. 
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ferstein  a  publié  depuis  lors  des  observations  et  une  opi- 
nion qni  ramène  la  plupart  des  terrains  de  sédiment  al- 
pin à  des  époques  géognostiques  beaucoup  plus  récentes  ^ 
et  voisines  de  celle  où  le  calcaire  jurassique  et  la  craie 
ont  été  déposés  à  la  surface  du  globe. 

Mais  si  on  est  convenu  que  le  terrain  a  Cerite3  des 
Diablerets  n'est  pas  ancien ,  on  a  élevé  des  doutes  sur 
sa  position  dans  les  formations  de  sédiment  supérieur, 
et  le  jeune  et  savant  géologue  qui  m'a  fourni  dans  le 
temps  une  coupe  si  intéressante  de  cette  montagne^ 
M.  Elie  de  Beaumont,  est  porté  par  des  motifs  qu'il  n'a 
pas  encore  publiés,  à  regarder  le  terrain  à  Gerites  des 
Diablerets  comme  inférieur  à  la  craie  alpine,  et  à  le 
rapporter  à  l'époque  de  formation  des  lignites  de  llle 
d' Aix ,  inférieurs  à  la  craie. 

J'ai  examiné  avec  lui  toutes  les  pétrifications  rappor- 
tées de  nouveau  de  cette  montagne ,  et  je  n'en  ai  vu  au- 
cune qui  indiquât  une  époque  de  formation  difiSérente 
de  celle  que  j'ai  soupçonnée  dans  le  temps.  Les  co- 
quilles trouvées  depuis  ce  moment  confirment  plutôt 
qu^elles  n'infirment  l'époque  géognostique  que  j'ai  été 
disposé  à  admettre. 

M.  Keferstein ,  qui  continue  avec  ardeur  ses  recber- 
cbes  sur  l'époque  de  formation  des  terrains  de  sédiment 
des  Alpes ,  vient  de  visiter  la  montagne  des  Diablerets  ^ 
il  y  a  découvert  un  corps  organisé  fossile  qu'on  n'y  avail 
pas  encore  trouvé,  et  vient  de  me  faire  l'honneur  de 
me  l'adresser.  C'est  un  très-gros  Echinite  du  genre  des 
Glypeastres,  d'une  espèce  que  je  n'ai  encore  pu  rap- 
porter exactement  à  aucune  de  celles  que  je  connais , 
mais  qui  a  de  la  ressemblance ,  par  sa  forme  et  par  sa 
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g(O0sear,  avec  le  Cfypeasier.  margùiatus ,  et  ptr  sa 
tEÎple  écfaaBcrare  antérieure,  par  le  prolongement  de 
son  exirémité  anale,  par  Textension  de  ses  ambula- 
a» ,  etc.  j  acvec  un  Clypeastre  de  la  collection  de  M.  De- 
fiaaee,  qne  ce  natnraliate  a  désigné  sous  le  nom  de  Ct/" 
feaster  tnlobus. 

Or  on  doit  faire  remarquer  que  les  Glypeastres  sont 
des  Echinites  qui ,  à  ma  connaissance  ,  ne  se  sont  encore 
trouTÀ  que  dans  les  terrains  de  sédiment  supérieur. 
Par  conséquent ,  ce  corps  organisé  fossile  nouvellement 
djoOQvert  dans  la  montagne  des  Diablerets,  vient  pli- 
tôi  appnyer  qu^ébranler  Topinion  que  j'ai  émise-,  et 
nâmmoins  avec  beaucoup  de  doute ,  que  les  parties  su- 
périeores  de  la  montagne  des  Diablerets ,  celles  qui  ren- 
Cornent  des  Cerites ,  Turbinelles ,  Qirdium ,  etc. ,  ap- 
paitiennent  au  terrain  de  sédiment  supérieur,  c'est-à-dire 
à  la  même  époque  géognostique  que  le  terrain  de  Paris , 
ndgréleur  couleur  noire,  leur  dureté,  et  Taspect  pres- 
que cristallisé  de  ses  rocbes ,  malgré  leur  prodigieuse 
âé^tion ,  malgré  leur  état  de  bouleversement ,  toutes 
circonstances  si  étrangères  au  terrain  de  Paris ,  qu'il  a 
Uln  avoir  de  la  confiance  dans  les  caractères  zoologi- 
qnes  y  ponr  oser  proposer  ce  rapprocbement. 

Mais  dans  cette  supposition ,  le  terrain  de  craie  est 
au-dessous  \  îl  s'y  lie  peut-être  par  des  nuances  insensi- 
Mes,  et  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  reconnaître 
clairement  la  séparation  et  la  liaison  de  ces  deux  terrains, 
on  hésitera  ponr  savoir  auquel  des  deux  on  doit  rappor- 
ter les  couches  inférieures  de  l'qn  et  les  couches  su- 
périeures de  l'autre. 

On  a  dans  le  cas  actuel ,  el  maigre  ce  que  je  viens  de 


»^ 
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dire  9  un  exemple  de  celte  héshâtioD.  Le  Clypeastre  de 
M.  Keferttein  s'éloigne  un  peu  du  Clypedst&r  tnargi^ 
nàtus  >  et  se  rapproche  de  certains  Galerites  moins 
ovales ,  moins  bombés ,  dans  lesquels  la  continuité  deà 
ambùlacrss  n'est  pas  très-distincte;  or,  ces  Galerites 
renferment  des  espèces  dont  les  unes  appartiennent  à  la' 
craie,  et  les  autres  au  terrain  de  sédiment  supérieur. 

Néanmoins  je  crois  qu'on  pieut  présumer,  et  fonder  sa 
présomption  sur  des  motifs  et  des  observations  ussez 
nombreuses  et  assez  précises  : 

i^.  Que  le  Flysch  ou  terrain  du  Flukberg  appartient 
au  terrain  calcaire  marneux  qui  est  entre  la  craie  et  le 
calcaire  oolitbique  jurassique. 

2^.  Que  la  houille  de  Boltigen  est  marine ,  et  quelle 
est  dans  la  même  position  géognostique  que  le  terrain  k 
coquilles  littorales  4es  Diablerets ,  c'est'^i-dire  qu*elle 
appartient  au  terrain  de  sédiment  supérieur. 


de  la  Howlle  de  BoUigen ,  d€inf  te 
SimmenAal/ 

Par  M.  le  professeur  Brouitner. 

Deux  gramhies  et  demi  de  houille  de  la  mine  de  Boltin- 
gen,  bien  desséchée  et  réduite  en  poudre^  furent  chauffés 
au  rouge  dans  un  tube  de  verre.  Les  matières  volatiles 
qui  se  dégagèrent ,  donnèrent  une  réaction  alcaline  très- 
prononcée.  Etant  enflammées  elles  brûlèrent,  avec  une 
flamme  blanche  ,  donnant  beaucoup  de  fumée.  Xe  ré- 
sidu contenu  dans  le  tube  était  très-léger  ,  friable ,  d^un 
noir  pur ,  brillant,  mais  non  métallique ,  et  ressemblait 
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phlftt  i  èa  ctitsbon  animal  qu^à  du  coak  ordinaire* 

SoD  poids  était  de  1,96 ,  ainsi  les  parties  volatilisées  pe- 

aient  OjS4- 
Gs  résida  s  allumait  trés^ifficilemeuf  ,    à^pen-près 

coaant  le  coak  ordinaire.  Jeté  dans  une  capsule  de  pla- 
tmec}iaa£fée  au  rouge  ,  ^  u'^  point  tel  que  des  charbons 
de  Lois  s  y  allumaient  subitement ,  il  n'entrait  point  en 
combustion. 

Une  portion  de  ce  résidu  mêlé  avec  du  sous-carbonate 
dépotasse^  fut  cbaufiee  fortement  dans  un  creuset  de 
platine.  La  masse ,  traitée  par  Feau ,  donna  une  disso- 
Indon  incolore  ,  qui ,  étant  saturée  d'acide  muriatîque , 
d^agea  beaucoup  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  et  déposa 
èa  soufre  ;  ce  qui  parait  provenir  du  sulfate  de  chaux 
eontenu  dans  la  houille  et  qui ,  par  la  chaleur ,  s'était 
transformé  en  sulfure  de  calcium.  La  solution  saturée 
fiit  colorée  fortement  en  rouge  par  le  sulfate  de  fer  ^ 
exactement  comme  une  solution  d'un  sulfo-cyanale. 

Une  autre  portion  du  même  liquide  ,  avant  d'être 
saturé  par  l'acide  muria tique ,  donna ,  avec  une  dissolu- 
don  de  fer,  un  précipité  noir,  semblable  k  du  sulfure 
de  fer  qui  ,  traité  par  l'acide  muriatique,  fut  dissous  en 
partie  en  laissant  un  résidu  bleu  de  cyanure  de  fer. 

Ces  e!Kpériences .  prouvent  évidemment  la  présence 
du  cyanogène  dans  la  masse  traitée  par  le  sous -carbo- 
nate de  potasse  ,  et  par  conséquent  celle  de  l'azote  dans 
la  houille  examinée. 

Cinq  grammes  de  la  même  houille  furent  chauffés 
fortement  pendant  plusieurs  heures  dans  une  capsule  de 
platine  placée  sous  la  voûte  d'une  moufle.  Les  cendres 
obtenues  étaient  blanches  et  n'altimient  pas  sensible- 


ment  rhumiditë  de  ritmosphère.  Leur  poids  était  de 
0,^3 ,  et  elles  étaient  composées  de 

Sulfate  de  poCaue  ayec  des  traoes  de  salfiirs  de  poteBfliiim  •( 

deralfatedechanz • •• o^i 

Sulfate  de  chaux.*  • • o,6S 

Carbonate  de  chaux  ayec  des  traces  de  fer 0,071 

Silice • 0,019 

0,73 

Pour  savoir  si  le  sulfate  de  chaux  se  trouve  dans  la 
houille  seulement  à  Fétat  de  mélange ,  on  6t  bouillir 
pendant  long-temps  une  portion  de  houille  pulvérisée 
avec  de  Teau  pure  \  mais  le  liquide  ne  contenait  ^  après 
Fopéralion,  aucune  trace  de  sulfate  ni  d'un  autre  sel 
quelconque.  Il  est  donc  évident  que  ce  sel  se  trouve 
dans  la  houille  dans  un  état  de  combinaison  intime , 
probablement  de  la  même  manière  que  les  cendres  de 
bois  qui  sont  contenues  dans  le  charbon. 

L'alcool  et  Téther  sulfurique  sont  sans  action  sur  la 
houille  dont  il  est  question  \  F  huile  de  térébenthine  en 
dissout  une  trace  en  se  colorant  légèrement ,  et  donne 
par  Tévaporation  un  extrait  bitumineux  très-peu  consi- 
dérable. 


(a83) 

^  HxcHSRCHEs  unaiomiques  et  physiologiques  sur  la 
Circulation  dans  les  Crustacés; 

Par  MM.  V.  AuDOuia  et  H.  Milhk  Edwiuds. 

(Lues  k  rAcadémia  des  Sdenoet  le  i5  janTÙr  v%iej  (i)*  } 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Cest  depuis  un  petit  nombre  d'années  seulement  que 
ksanatomistes  ayant  envisagé  Téinde  de  la  stmcture  des 
animaux  d'un  point  de  Tue  élevé  et  général,  ont  cherché 
à  Goordonu^  les  faits  spéciaux  que  fournissent  journel- 
lement les  recherches  zootomiques ,  et  qu'au  lieu  d'une 
nasse  informe  d'observations  isolées  et  par  cela  seul  in- 
complèies ,  ils  nous  ont  donné  sur  ce  si:yet  intéressant 
m  corps  entier  de  doctrine.  Uanatomie  comparée  a  pris 
nng  parnû  les  sciences ,  et  les  recherches  importantes 
des  savans  à  qui  elle  ddit  pour  ainsi  dire  son  existence  y 
ont  imprimé  à  sa  marche  une  impulsion  si  forte ,  que 
dqa  il  reste  à  peine  quelques  questions  de  premier  ordre 
dont  la  solution  n'ait  été  tentée  avec  plus  ou  moins  de 
Jxmhenr.  L'ostéologie  des  animaux  vertébrés  a  été  cul- 
tivée avec  tant  de  succès ,  que  dans  plus  d'un  cas  l'exa- 
men d^un  seul  fragment  d'os  a  suffi  pour  arriver  à  la 
eonnaissance  de  l'animal  auquel  il  appartenait,  et  l'on  a 
fiiît  de  tels  progrès  dans  l'étude  de  ces  parties  et  de  leur 
mode  de  développement ,  qu'il  est  devenu  possible  de 
ramener  aux  lois  générales  de  l'organisation  la  formation 

(i)  Voyes  9  Jinn,  des  Se,  ruu.  »  tom.  z ,  p.  394»  le  Rapport  qui  a  M 
fut  dke  ce  travail ,  par  MM.  le  baron  Cuyier  fi  Dnméril. 
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des  monstres  qui ,  au  premier  ooup-d^ceil ,  ne  semblant 
résulter  que  des  bizarres  caprices  de  la  nature.  Le  sys- 
tème nerveux  a  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  re- 
cherches  de  la  plus  haute  importance.  Les  organes  de  la 
digestion,  et  plus  particulièrement  ceux  de  la  mastica- 
tion ,  ont  été  décrits  avec  le  même  soin ,  non-seulement 
dans  les  animaux  vertébrés ,  tnais  aussi  dans  les  insectes.^ 
Enfin ,  Finvesligation  d'une  foule  d^autres  points  d^nn 
égal  intérêt ,  et  poursuivie  avec  ardeur,  a  d^jà  fourni  k 
la  science  de  précieux  résultats  ^  cependant  il  reste  de 
grandes  lacunes  dans  Thistoire  de  chacune  des  fonctions 
étudiées  comparativement  dans  la  série  des  animaux , 
depuis  les  plus  élevées  jusqu'aux  plus  inférieurs  »  et 
plusieurs  d'entre  elles  ont  été  trës-négligées  :  c'^est  ce  qui 
a  eu  lieu  particulièrement  pour  la  circulation,  considérée 
dans  une  des  plus  grandes  divisions  du  règne  animal,  dans 
les  animaux  aiticulés  ;  tout  ce  que  nous  possédons  sur 
ce  sujet  se  réduit  à  quelques  faits  contradictoires,  le 
plus  souvent  inintelligibles.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
de  ces  animaux  ne  présentent  qu^un  appareil  circulatoire 
k  Tétat  rudimentaire ,  et  qu^ignorer  ses  fonctions ,  c*est 
en  définitif  ignorer  peu  de  chose  ^  mais  il  eu  est  {plu- 
sieurs qui  ont  ce  système  três-développé,  et  c'est  posi- 
tivement chez  eux  qu'il  est  plus  mal  connu  ;  tels  sont 
les  Crustacés,  auxquels  on  accorde  depuis  long -temps 
des  vaisseaux  sanguins  et  une  circulation  étendue ,  sans 
qu^on  sache  précisément ,  même  aujouid*hni  ^  comment 
elle  s^opère. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  qu'on 
rencontre  quelques  notions  à  oe  siôel  y  el  l'honneur  de 
la  tentative ,  plutôt  que  celui  de  la  réussite ,  appartient 


a  W3JÎS  (i)*  Cet  aBalomUte  étudia  rorgacûstaioQ  dç  VÉr 
atrisse  flaràaile,  et  décrivit  U  stracQire  et  la  siiwir 
tioa  de  soo  cœur  ;  on  voit  suivant  lui ,  à  la  partie  an%é- 
lieorede  cet  organe,  un  vaisseau  <iu*il  noouae  aorte, 
et  q[iii  se  divise  en  trois  rameaux  pour  diatribuer  le  sang 
à  la  lète  et  aux  bninchies.  En  arriére  il  existe  une  oreil- 
kue  dans  laquelle  vient  s'ouvrir  un  tronc  vasculiaire 
formé  par  la  réunion  de  deux  branches  qv'il  dit  être  des 
mes  caves ,  et  dont  il  indique  le  tnget ,  en  lea  quali* 
fiaat  d'ascendante  et  de  descendantes.  Enfin  ^cbaqne 

(i)  <  Infra  vemtrietUum ,  qvia  «t  «ftioriidi  quoqne  visceram  principîîs  ' 
,  peri€ardium ,  oui  cor  palpi^int  îoclnditiiry  in  kno  dano  osU»- 
:  oordis  MystoUs  et  diastoles  ^  prout  in  ipiû  aanguioiM  »  etlorfs 
mt  et  lbrte&:  hoc  coloris  albidi  apparens  reyera  muêcuius  oonietu 
ot,  cDJos  caritas  sati<  ampla ,  fibris  Ayt  columiiîs  pluribus  robustis , 
î»  item  •carotâcwlit  inatniittir.  Aorta ,  fi«tigio  ejus  aamrao  egrctsa , 
in  duos  raoïoa,  ^i  vcrwis  braachias  n^wr^nn*  »  fiaidîtur';  tionar 
OMS ,  tnuuais  descendens  ^  alterque  ascendens  ,  è  cordi»  tergo  cûcunt , 
Sidem^e  ejaa  auricuUmi  iDgrçdiuntar.  Cor  dam  relaxatur  humorem 
lîtebm  è  rfona  snscîpit ,  enm^e  mox  dum  contrahiUir  In  aortam  pro- 

c  Pisees  Crustacei  seqoc  ac  Testacei ,  quamyis  e»|Dgue»,  hrandbuf 
(({OB  pnlmonam  Tice  suot  )  nnmerosis ,  ac  largia  doDastor  j  ad  quaa 
QBB  hamor  vilalis  totus ,  ac  crebrè  deferri  potest ,  îdcîrco  non  uti  in 
tMTtstribiis  insectis ,  per  universam  corpus  disperguntur ,  sed  in  utro- 
fK  iitare  anb  tnoicflB  iorinataB  margine ,  aimai  in  eodem  loca,  îUa  ha^ 
acdis  qiiîbiiadam  coUigatae  statumtur.  Branchiarum  pars  inCerior  et 
oHma  ,  qna  iata  et  obtusa  est ,  pedunculis  stemo  appensis  aifigitur  ; 
pars  saperior,  sab  lorica  ascendèus ,  et  sensim  mucronata ,  soluta  et  ii- 
bwa  cat  ;  aacus  ac  in  piscibus  sanguineis ,  quorum  branchiae  în  utroque 
fine  adiâkâo  aUigantur.  In  aingaUs  Astaci  branchiis ,  très  sinus  repe^ 
linstor,  quorum  hinù»  pro  humore  vitali  îngerendo  regerendoqae  cou- 
Mitai  patet  :  quia  iiquor  atratus  cordî  injectus ,  ad  branchîas  traasibit , 
ândecnque  sinum  primo  unum  pervadens ,  mox  per  alterum  redibit.  v 
{Tcitîiis  aîaua  aqaas  affluiiatea  saoiptt  egeritijue  )•  (Willis  ,  De  Anima 
Irutorum,  caput  terfeiiiaa,  p.  t6w) 
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branckîe  préflentc ,  dit-il ,  trois  sinus ,  dont  deux  ser- 
vent k  la  circulation  ;  ces  sinus  communiquent  avec  le 
coeur ,  car  Willis  ,  sans   indiquer  cette  communica- 
tion ,  assure  qu'en  injectant  un  liquide  par  cet  organe , 
il  pénètre  aussitôt  dans  Tun  d^eux  et  revient  au  cœur  par 
l'autre.  Une  figure  médiocre,  mais  dans  laquelle  on 
voit  avec  assez  de  netteté  la  distribution  de  Tune  des 
veines  caves ,  accompagne  la  description  très-incomplète 
de  notre  auteur;  mais  elle  ne  diminue  en  rien  les  diffi- 
cultés que  Ton  éprouve ,  lorsqu  en  combinant  les  détails 
qu'il  rapporte,  on  veut  se  rendre  compte  de  la  distribu- 
lion  du  sang  aux  pattes  »  aux  viscères  et  à  l'abdomen  ; 
Willis  ne  mentionnant  d'autres  artères  que  celles  qui  se 
dirigent  à  la  partie  tout- à-fait  antérieure  du  corps. 

Quant  k  la  fonction  elle-même,  il  n'est  pas  plus  fa- 
cile de  comprendre  comment  elle  s'opère.  Suivant  Wil- 
lis ,  le  cœur  en  se  dilatant  reçoit  le  sang  veineux  qui  re- 
vient des  différentes  parties  du  corps,  par  les  veinea 
caves  ;  il  reçoit  aussi  le  sang  artériel  qui  a  traversé  les 
branchies  :  ensorte  qu'il  y  a  dans  la  cavité  de  cet  or- 
gane^ mélange  du  sang  qui  a  respiré,  et  du  sang  qui  a 
d^à  servi  à  la  nutrition.  Le  cœur  vient-il  à  se  contrac* 
ter ,  il  chasse  une  porti6u  du  liquide  mélangé  aux  bran- 
chies ,  où  il  subit  une  seconde  fois  l'influence  de  l'air,  et 
envoie  l'autre  portion  dans  le  système  arléricl. 

Le  travail  subséquent  de  Portius  qui,  en  décrivant  Tap- 
pareil  générateur  de  l'écrevisse  dit  aussi  quelques  mots 
du  cœur ,  n'igouta  rien*  à  ce  qui  était  déjà  connu  sur  ce 
8m*et(t). 

(i)  Sur  les  parties  de  la  Génération  des  Écreinsses  d^eau  Aiuos 
(  Collection  académique ,  partie  ëti'angère ,  tom.  iv,  p.  i3a  ). 
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Ters  la  même  époque ,  SwammerdAm  diMéqoa  arec 
MB  un 'antre  Cmstacé  coima  août  le  noÉn  de  Bemaid- 
l'Hennîte  (i).  La  description  qa*il  donne  du  cœur  est 
iKn  pins  détaillée  et  plus  exacte  que  celte  que  Ton 
troaie  dans  les  écrits  de  WilKs.  Il  assure  ne  pas  aroir 
itBcona^  d*6reillettes ,  et  il  parie  de  six  troncs  Tascu- 
laiies  dent  cpiatre  naîtraient  de  la  partie  supérieure  du 
ccenr ,  et  deux  desaparlie  inférieure;  mais  il  n^indique 
ai  la  natore  de  ces  vaisseaux ,  ni  le  tnôet  qu'ils  par- 


Ce  traTail  ne  jette  donc  que  fcnt  peu  de  lumiire  sur 
la  ciicnlation  des  Crustacés ,  et  il  n'applanit  aucune 
des  difficultés  qui  empéclient  de  la  comprendre.  En 
e&t,  les  vaisseaux  dont  parle  Swammerdam  sont-ils 
tans  des  artères  ou  bien  plusieurs  d'entre  eux  sont«- 
Sê  des  veines?  Comment  le  sang  traverse* t-il  Tappa- 


cIj»  cœor  à»  IVcrenise  IbomIIb est  concbé  tur  les ^cox  ovnrei,  et  m 
fÊitàm  supérteuiB  ae  trouve  poféeen  niliea  «Teux,  de  eorle  que  â  on 
«Oipe  et  qn^oii  enlève  FécM|le  qui  reooavre  le  dos  depuis  la  qoeœ  joe^ 
fA  la  ligiie  courbe  qui  peralt  rar  le  dos  f  on  tperçoit  le  ûma  palpitant, 
qa  est  eoadié  sur  les  ovaires^  sa  substance  ert  blancbâtre ,  et  les  vais- 
■BOK  ^  en  sortent  sont  de  cette  mtee  conleiir  s  on  ne  peut  les  distin- 
pcr  des  petites  membranes  et  de  la  sobstanee  musonleaae  des  antres 
fvtitf  que  par  lebattement  et  la  palpitation  ,  car  le  osoavement  et  W 
|di|iifitimi  dn  emor  font  reconnaître ,  non-seulement  la  naissance  et  la 
des  gros  vaisseau»  qm  partent  dn  cœur,  mais  encore  la  nais- 
et  In  directioa  des  ramifications  qoi  partent  de  ces  gros  Tais- 

(t)  Deêfuiption  du  CoqwuHagB  nommé  Bemard-rHermîte  (  Colket. 
iDmmfs'mii/iir,  partie  étrangfcre ,  tom.  v,  p.  laS). 

c Le omar  est  placé  snrrintestin  près  deVestomac;  cVst  on  corps  de 
sdMtanee  et  de  conlenr  de  diaîr,  mais  blancUitre  ao-desseus  et  sur  les 
cAtés.!/ est  un  peu  pcintn  à  son  eiLtrémité  j  m  partie  supérieure  produit 
fBitre  faiiisennx,  et  an  partie  inl&rieure  en  produit  deux  »  l'un  desquels 


(  ^) 

reil  respiratoire  ?  Est-ce  le  cœor  qai  Venvoie  aun  bran- 
chies ?  Et  après  avoir  subi  llinfloeace  de  Tair  ce  liquide 
reioume-t-il  au  ooeur  j  ou  bieu«st-r  U  distribué  immé- 
diateo&ent  aux  organes  qu'il  doituouirir?  C'est  en  vain 
que  Ton  chercherait  dans  Touvrage  de  cet  hiJbile  anato* 
XDÎste ,  noQ  pas  4^  faits  9  mais  quelques  données  qui 
ppisAcnt,  aider  à  résoudre  ces  quesiiions  fondameiie 
taies. 

Bœiel  qui  naquit  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle ,  a  décrit  d'une  manière  plus  complète  que  Willis 
la  struciiure  de  Técrevisse  fluviatiie ,  mais  il  n  a  dit  que 
quelques  mots  de  l'appareil  circulatoire  (i).  IL  existe 
suivant  lui ,  à  la  pi^tie  antérieure  du  cœur  ^  trois  vaisr 
seauip  ;  l'un  d'eux  Qcaufe  la  ligne  médiane  et  se  dirige 
vers  1q  rostre ,  les  deux  autres  se  portent  en  avant  et  eu 
dehors^  mais  ils  ne.  se  rendent  pas  aux  branchies.  La  par- 
tit pins  gcand  »  plus  ample»  et  m  des  pecoîs  plus  minces  que  rautse;  ce 
denûev^  dont  les  punoîs  Sent  plus  ^pniiscs ,  jette  quelques  rsmificatieM* 
On  voit  plnsicaiis  enfaneemens  sur  k  swfiee  exUrieore  d«  coeur  ;  sa 
cavité  issi  pleine  de  fikr^  et  de  colonnes  obamnes ,  conune  la  cavité  da 
coor  fanmain  t  je  n'y  al  ^n  qu^nn  ventricule,  comme  dans  les  autres 
poissons.  Jfd  n^ai  pu  découvrir  son  oreillette,  mais  f  ai  observé  le  cours 
de»  vaisseans  blanchâtres  qui  partent  du  eceos  et  se  d&rtribiient'  ans 
parties  snpéneows  et  inférieures  di^  oûrps ,  et  surtout  aon  ^nies.  » 

(  I  )  Dmr  Imsûotan  JBeittsiigtiMg  drinter  Thiel ,  $  xt  et  xn. 

«  Auprès  des  testicules* est  situé,  du  côté  de  la  queue  ,  la  cœur  {h) ,  qui 
se  reconnait  aisément  sur  une  écrevisse  onverte  et  encore  en  vie ,  par 
les  moovemens  qu'il  exécute }  il  est  de  couleur  blancbe ,  et  la  figt  i4  k 
montre  isolé  des  autres  parties ,  en  sorte  qu'on  peut  voir  quHl  donne 
naissance  à  quatre  vaisseaux ,  dont  trois  en  devant ,  et  un  en  arriéra. 
Parmi  les  premiers,  celui  du  milieti  nèarehe  directehi|ent  vers  la  tête, 
les  deux  latéraux  s^élendent  vers  les- côté»  j  et  le  postérieur  sMtend  par- 
dessus le  rectum,  le  bag  de  toute  la  queue.  »  (  V^.  3aS.  ) 

«  Ao-dessooe du reetam  il  j  a  une  autre  voine  (t.  r.,  tab.  lviiI' 
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De  postâîeare  da  cœur ,  qui  d'après  Willis  recevait  les 
deux  fdnes  caves ,  ne  donne  plus  naissance ,  suivant 
Rocsel ,  qu'à  un  seul  vaisseau  qui  est  artériel  et  longe  la 
ke  supérieure  de  Tîntestiu  pour  se  distribuer  à  Tabdo- 
nen.  Bfais  une  chose  dont  Willis  n'a  pas  parlé  et  sur 
kquelle  Roesel  insiste ,  c'est  l'existence  d'un  vaisseau 
joo^todînal ,  qui  à  l'abdomen  serait  situé  sous  Tintes* 
un ,  et  qui  à  la  partie  postérieure  du  thorax  s'engagerait 
jms  le  canal  ossenx  placé  à  la  base  des  pattes.  L'auteur 
4oDte  qu'il  n'a  pu  déterminer  l'endroit  où  ce  vaisseau 
st  termine  à  cause  de  sa  structure  délicate ,  mais  qu'il 
SSat  du  vaisseau  situé  au-dessus  de  l'intestin  par  les^ 
imrses  nodosités  qu'il  présente. 

An  premier  abord,  on  croirait  que  ce  prétendu  vaisseau 
atone  des  veines  caves  de  Willis ,  mais  le  doute  est  bien- 
tôt  levé  iorsqa^on  relit  attentivement  la  description  de 
Boesel ,  et  lorsqu'on  jette  un  coup-d'œil  sur  la  figure  qui 
raccompagne,  et  que  nods  reproduiscms,  alors  on  se  con- 
luneque  ce  raisseau  ventral  n'est  autre  chose  que'le  cor- 
don nerveux  de  l'animal.  Cette  erreur  est  grossière  sans 
JoDie,  mais  elle  n'est  point  surprenante  de  la  part  d'un 
koime  qui ,  très-habile  dans  l'art  de  la  peinttûre ,  n'^a vait 
pcdbablement  pas  la  prétention  d'être  anatomisie.  Ce 
^  a  lien  d*étonner  d'avanuge ,  c'est  qu'une  bévue  de 
cette  espèce  n'ait  jamais  été  relevée  ,  et  qu'au  contraire 

%.  n)  qni  dîfi^re  de  la  précédente  par  sa  structm'e ,  attendu  qu'on  7 
TQÎt  plusieurs  renJUntait.  A  Torigine  de  la  queoe ,  elle  entre  dans  un 
OBil  qui  se  tranve  entre  les  pattes ,  à  la  fece  inférieure  de  l'écrevisse , 
aefle  se  porte  en  avant  j  mais  je  n'ai  pu  trouver  l'endroit  oà  elle  se 
touille ,  à  cause  de  sa  sUnctnre  trop  d^icate.  Willis  appelle  veinô  eave 
Bendante  la  première  de  ces  veines ,  mais  il  ne  dit  rien  de  la  seconde.» 

XI.  «9 
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elle  ait  éxé  admise  sur  parole  et  fidèlemeot  copiée  par 
plusieurs  naturalistes  de  profession. 
,.  Les  recherches  de  cet  auteur  ne  jettent  donc  auouti 
jour  sur  la  grande  question  qui  nous  occupe* 

Diaprés  l'exposé  succinl  que  nous  venons  de  faire ,  on 
voit  combien  les;  travaux  de  Willis  |  de  Portius ,  de 
Swammerdam  et  de  Rœsel ,  sur  Tappareil  circulatoire 
de  deux  espèces  de  Crustacés,  Técrevisse  et  le  pogure^ 
étaient  incomplètes-  Les  notions  vagues  et  incertaines 
qu'ils  nous  ont  transmises  sont  cepeB4ant  les  seules  qUe 
nous  ayons  eues  sur  ce  sujet ,  jusqu'à  ce  que  M.  le  baron 
Cuvier  ait  commencé  à  s^en  occuper.  L'époque  comprise 
entre  les  publications  de  Rœsel  et  les  recherches  de  ce 
savant ,  a  produit  plus  d'un  ouvrage  où  il  est  question  de 
la  circulation  dans  les  Crustacés ,  mais  ce  sont  toujours  les 
travaux  des  anatomistes  dont  il  vient  d'être  question  que 
l'on  y  cite,  le  plus  souvent  sans  les  comparer  entre  eux , 
et  sans  leur,  avoir  fait  subir  le  moindre  examen. 

C'est  ainsi  que  Degeçr  (i) ,  en  décrivapt  les  parties 
internes  de  l'écrevisse  ,  se  borne  à  dire  que  le  cœur  se 
prolonge  en  une  prière  qui  s'étend  tout  le  long  de  la 
face  supérieure  de  l'intestin  j  il  renvoie ,  pour  d'autres 
détails  à  l'ouvrage  de  Rœsel.  C'^st  encore  ainsi  qu'à 
l'article  Ecrevisse  de  V Encyclopédie  méthodiqae  Oli- 
yier  copie  mol  pour  mot  ce  que  Degeer  lui-même  avait 
emprunté  à  Rœsel. 
'  Nos  connaissafaces  anatomiqûes  et  philosophiques  sur 

<i  J  MéMùites  pour  seivir  à  l'Histoire  des  InsedM ,  tom.  vrt . 

«  On  |)eut  eoooré  voir  le  coeur,  qui  eat  pbcë  an  milieu,  derrirré  Vts- 
tomac^  et  qui  reposé  sàr  le  grand  intestin  ;'il  ae  prolonge  en  une  ârtèt* 
qui  s'étend  toat  le  long  du  ètasKia  de  cet  intestin  jusqu'au  bout  de  <• 
queue.  »  (P.  385.  ) 
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la  circuIalioD  daoi^  les  CrusUcés  sont  par  conséquent 
restées  su  tîonnaires  depuis  Tépoque  où  vécut  Rcssel  jus- 
qna  la  publication  des  recherches  de  M.  Cuvier  :  letra* 
nil  de  ce  savant  sur  la  nutriti<Mi  des  insectes ,  a  beaucoup 
éclairci  un  des  points  les  plus  împortans  du  si^et  qui 
Bûos  occupe  {i).  En  effst ,  M.  Cuvier  nous  apprend 
^'aa  liquide  injecté  dans  le  coeur  arrive  bientôt  aux 
différentes  parties  du  corps  ;  mai»  que  jamais  il  ne  ga* 
pie  les  branchies  qui  en  sont  voisines.  Au  contraire  « 
eau^ectant  le  liquide  par  les  branchies  ^  il  a  toij^ours  vu 
fki\  parvenait  immédiatement  dans  le  coetir..Ce  résultat 
est  en  contradiction  directe  avec  une  expérience  analo- 
gue rapportée  par  Willis ,  et  dans  laquelle ,  comme  nous 
Tafons  déjà  vu,  cet  anatomiste  dit  avoir  fait  passer  Tin- 
jection  alternativement  du  cœur  aux  branchies  ,  et  des 
kanchies  an  coeur.  M.  Cuvier,  dans  le  quatrième  volume 
de  ses  leçons  d^anatomie  comparée ,  revient  sur  la  cir- 
enlaiion  dans  les  Crustacés  ,  et  confirme  le  résultat  qu*il 

(i)  àtétnoêt»  »t»r  la  Mfamèrm  d^mt  te  faix  la  nutriiiûM  dmiu  Us  In- 
«ries  (Mém*  da  la  Soé,  é^H\ti^  naU  de  PariM ,  an  tii  ,  p.  4?  )• 

c  M«a  d— if  fTiajcetîan  a^'ont  bioi  penna  de  porter  la  Hqotar  de  oee 
bnadiies  vara  le  «œury  maie  jamais  ys  n'n  pu  la  diriger  «a  leos  06b- 
h^,  tandis  qw  da  dadr  on  peut  la  faira  parveaîr  par  toai  le  oorpa 
liMeyaA  de  vaiMeaak  nombnûat  «t  très^vioUes  daaa  eertaiaeB  cspèees , 
rtHanrtir^  daat  le  Beraani-l'flamite  »  oà  îU  sant  colcHe  ea  un  hlmoo 
•p^w.  S'il  ae  trouvait ,  par  de»  reeherclwt  idetffiaares ,  ^a^il  a'jr  eût 
■  NOMid  ooeaur,  aï  tmno  aoBÉiim  vemeiix  qui ,  devenaat  «rlMel ,  por« 
tk  le  MSg  a«a  ***»-^««^*  par  une  opération  à«p«i-prèa  inverse  à  celle 
^  a  lien  Atmê  laa  pcteona,  alors  an  poarrait  croira  qae  les  brandiies 
as  fsnt  asliia  cfaoee  qu'aboorber  aae  partie  du  flaide  aqii«imirt  le  portar 
ai  eosoir»^  te  iiaaeimtfiaîl  à  toat  le  oorpa.  Ce  prétendu eoenr  et  tes 
nùseaox  ne  seraient  donc  en  dernière  analyse  qu'utt  appareil  respira- 
Uàn^  qn  ne  diMéiaiait  de  celui  des  insectas  ordinaires  que  par  cet  Or- 
auseubâre  qu'il  aurait  reç«  de  plus.  » 
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avait  obtenu  (a).  On  ne  saurait  donc  élever  de  doutes 
sur  rexaclitude  de  ces  expériences.  Elles  prouvent  d^à 
que  la  théorie  qui  découlait  des  observations  de  Wîllîs, 
ne  peut  être  admise.  Elles  nous  apprennent  ensuite  que 
le  sang  ne  va  point  alternativement  du  cœur  aux  bran- 
chies ,  et  des  branchies  au  cœur,  puis  de  cet  organe  aux 
différentes  parties  du  corps ,  pour  revenir  encore  une  fois 
au  cœur.  Enfin  elles  établissent  que  le  sang  suit  la 
marche  du  liquide  injecté  5  c'est-à-dire ,  qu'il  va  des 
branchies  au  cœur,  et  de  celui-ci  aux  différens  organes. 

m 
m  f  * 

(i)  Levons d'Aruaomie  comparée,  tom.  iv  (i8o5},  leç.  47,  «cet.  i, 

«ri.  a  ♦  p.  407-4 '^* 

«  Le  cœur  des  Cnistacée  décapodes  est  tout  autrement  fait  que  celnî 
des  branchiopodes.  Le  premier  est  ovale,  circonscrit,  et  placé  à-peu- 
près  au  milieu  du  thorax  ;  Tautre  est  allongé,  et  s'étend  d'un  bout  du 
corps  à  l'autre ,  de  manière  à  paraître  conduire ,  comme  par  une  unanoe 
intermédiaire ,  au  vaisseau  dorsal  des  insectes.  Il  a  fait  illusion  à  cet 
égard  k  quelques  naturalistes  ;  mais  si  Ton  voulait  lui  trouver  un  ana- 
logue ,  c'était  plutôt  dans  les  vers  à  sang  rouge  qu'il  fallait  le  chercber* 

»  Le  coeur  des  décapodes  (crabes,,  homards,  écrevisees,  Bemards- 
Hermites,  etc.)  est  aussi  un  cœur  aortique  comme  celui  des  Mollus- 
ques ;  il  reçoit  le  sang  des  branchies  par  un  gros  vaisseau  qui  remonte 
de  la  région  ventrale ,  où  il  se  porte  sur  la  longueur  du  thorax  pour  re- 
cevoir lui-même  ce  sang  par  des  vaisseaus  latéraux  ;  du  moins  c^t 
ainsi  que  j'ai  vu  la  chose  dans  le  Bernard- l'Hermiâ ,  mais  il  m'a  semblé 
voir  dans  le  homard  que  les  veines  des  branchies  se  rendent  directement 
par  deux  troncs  dans  les  deux  e6tés  du  cœur.  Sitôt  qu'on  injecte  une  des 
grosses  veines  des  branchies,  on  voit  la  liqueur  arriver  au  coeur  par  la 
yoie  que  je  viens  d'indiquer  ;  le  cœur  donne  de  cette  même  partie  pos- 
térieure uu  autre  vaisseau  qui  est  artériel ,  se  porte  directement  en  ar* 
rière,  et  s^  distribue  aux  organes  de  la  génération  et  aux  muscles  de  la 
queue:  la  partie  antérieure  donne  un  nombre  d'autres  artères,  varia**- 
ble  selon  les  espèces. 

c  Chaque  pédicule  de  branchie  contient  deux  vaisseaux  principaux , 
un  artériel  et  un  veineux.  Les  veineux  vont  tous  dans  le  cœur,  ttcoauat. 


r" 
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Ceci  admis  ,  il  restait  à  savoir  par  quelle  voie  le  li- 
quide noarricier  parrenu  ainsi  à  la  circonférence  du  sys- 
tème vascalaire,  revenait  vers  le  point  d'où  il  était  parti. 
H.  Covier  a  troavé  que  dans  la  squille  jc'était  par  le 
mojen  d'une  grosse  veine  étendue  d'un  bout  du  corps 
à  l'antre  et  plaœ  au-dessous  de  l'intestin  ^  le  sang  vei- 
neux afflue  dans  ce  vaisseau,  et  de  là  est  envoyé  aux 
bnDchies.  Tonlefois ,  il  n'a  pas  eu  occasion  de  chercher 
si  les  autres  Crustacés  présentaient  une  structure  sem- 
Mablc. 

Quant  aux  c^anaux  destinés  à.porter  le  sang  des  hran- 
ciliés  au  cœur  ,  M.  Cuvier  a  constaté  que  dans  la  squille 
ils  vont  s'y  ouvrir  directement.  Il  a  vu  une  disposition 

MUS  Taroas  dit ,  pu-  nu  seul  tronc  dans  les  décapodes  ;  mais  dans  les 
bncfaiopodes .  oà  le  cœur  est  allongé ,  ils  s' j  rendent  tons  directe- 
Bcuty  de  manière  qa'on  j  voit  entrer  une  paire  de  ces  veines  pour 
dnque  anneaa  do  corps  dans  lequel  le  coeur  passe. 

*  Les  artères  branchiales  ne  viennent  pas  du  cœur  ;  on  a  beau  injecter 
oki-ci ,  la  liqaeur  ne  passe  point  aux  branchies ,  quoiqo*il  soit  ai^é  de  la 
finre  passer  des  branchies  au  cœur. 

a  J'ai  d^cooTert  depo^peu  dans  les  brauchiopodes ,  et  particulière- 
■ent  dans  une  Mante  de  mer  (SquiUafasciata  Fab.),  d'où  vient  le  sang 
mx  brandies.  C'est  une  grosse  veine  cave  longitudinale  qui  va  d'un  bout 
da corps  k  l'autre ^  sous  l'intestin,  et  par  conséquent  à  la  face  opposée 
à  edie  qu'occupe  le  coeur  ;  elle  est  d'un  tissu  beaucoup  plus  mince  que 
in  j  et  tranaparent ,  et  elle  donne  de  chaque  côté  autant  de  paires  de 
faûseanz  pour  les  branchies  que  le  cœur  en  reçoit. 

B  Je  n'ai  point  encore  vu  cette  veine  cave  dans  les  décapodes,  parce 
qae  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  Pj  chercher  depuis  que  je  l'ai  vue  dans  les 
aotres }  mais  l'analogie  ne  me  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  sy  trouve 


>  La  circulation  des  Cro&tacés  est  donc  la  même  que  celle  des  MoUus- 
quiu  gastéropodes;  une  circulation  double,  mais  dont  le  système  aor- 
tiqne  seul  est  garni  d'un  ventricule ,  encore  ce  ^ventricule  mérite-t-il 
à  peine  ce  nom  dans  les  brancbiopodet ,  tant  il  est  allongé  et  semblable 
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analogue  dans  le  homard  -,  mais  ,  dans  le  Bernard-rHer- 
mite ,  il  a  cru  apercevoir  une  différence  bien  remar- 
quable ^  car  ces  vaisseaux  lui  ont  paru  se  rendre  dans 
un  canal  ventral ,  qui  r^ontail  de  la  région  stemale 
pour  se  terminer  au  cœur. 

Enfin,  suivant  le  même  auteur,  le  système  artériel  des 
Crustacés  se  compose  d'un  vaisseau  postérieur  ,  qui  se 
distribue  aux  oi^anes  de  la  génération  ,  ainsi  qu^aux 
muscles  de  Tabdomen  ,  et  de  certaines  artères  qui  nais- 
sent  de  la  partie  antérieure  du  cœur ,  et  dont  le  nombre 
varie ,  dit-il ,  suivant  les  espèces. 

Cet  exposé  des  recherches  de  M.  Cuvier  prouve  que, 
malgré  de  nombreuses  lacunes  ,  on  pouvait  d^jà  ,  en 
s'attachant  au  petit  nombre  d'observations  qu'il  relate  ; 
se  former  une  idée  assez  nette  de  la  circulation  dans  les 
Crustacés,  mais  malheureusement  les  faits  ne  parurent  ni 
assez  nombreux ,  ni  assez  concluans  ^  et  au  lieu  decber- 

à  an  tiâMean.  Sqim  oe  rapport , k  «yetème circiilatoire de cesanimaiiz 
reflaemble  à  celui  des  vers  à  sang  rouge,  ' 

»  Le  eœor  des  Crustaoés,  même  des  dëcMpdes,  n'a  point  d'oreil- 
lette y  et  je  ne  lui  ai  point  encore  vu  de  valvules. 

j»  Je  n'ai  pas  beMMB  de  iKre  que  le  sang  tancé  dans  les  artères  par  le 
Cfloar,  doit  se  rendre  dans  la  veine  cave  par  des  veines  :  c'est  une  né- 
oeflfité  évidente. 

T»  Ainsi  y  je  me  vois  avec  (dsisir  dans  le  cas  de  rétracter  oe  que  j'ai  pu 
dire  dans  quelques-uns  de  mes  écrits  précédons  sur  l'action  purement 
absorbante  des  branchies  des  MoHusques  acéphales  et  des  Crustacés ,  et 
je  reoonnais  que  lear  ôrcolation  pulmonaire  est  complète ,  comme  celle 
des  animaux  supérieurs  et  comme  ceHe  des  vers  à  sanj;  rouge ,  dont  fe 
vais  parler, 

»  On  voit  très-bien  le  cœur  des  petits  Monocles  de  ce  pays-ci  se  mou- 
voir, mais  leur  petitesse  empêche  de  suivre  leurs  vaisseaux  ,  et  nous  n'a- 
vons point  encore  eu  à  notre  disposition  le  grand  Monocle  ou  €rabe  des 
ffottuqoes  dans  un  état  dissécable.  »  (  P.  407  à  4io.  ) 
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cher  à  les  vériGer  ,  on  s'attacha  à  quelques  observations 
qm  jetèrent  Tesprii  dans  une  nouvelle  direction  ,  et  ré- 
garèrent dans  une  fausse  route.  Les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  la  circulation  dans  les  Crustacés  depuis  la  publication 
de  l'ouvrage  remarquable  que  nous  venons  de  citer,  pro- 
fessent des  opinions  en  contradiction  directe  avec  celles 
de  M.  GuTier  ,  èl  plnsieurs  de  ces  naturalistes  font  au- 
torité dans  la  science.  M.  Latreille ,  dont  les  travaux 
originanx  oift  fait  faire  des  progrès  si  grands  i  la  zoolo- 
gie ,  dit  expressément ,  dans  le  troisième  volume  du 
Bègne  animal ,  et  dans  l'article  Crtjstacé  du  Nouveau 
Dictionnaire  éC Histoire  naturelle ,  que  le  sang  va  du 
cœur  aux  branchies  ,  d*où  il  revient  dans  un  canal  ven- 
tral  pour  se  porter  ensuite  dans  toutes  les  parties  du 
corps  (i).  C^est ,  au  reste,  l'opinion  émise  par  M.  Cuvier 
hi-mème  dans  le  premier  de  ces  ouvrages  (2).  Il  n'est 
âonc  pas  étonnant  de  voir  à  ce  si^yet  l'incertitude  la 
pRis  grande  régner  dans  l'esprit  de  tous  les  naturalistes  ; 
et  JVf .  Liatreille  était  loin  de  regardier  la  question  comme 

(i)  Mègnt  anâmd,  etc. ,  tom.  m ,  p.  5. 

n.  Les  Crustacés  soat  des  animaux  articulés ,  à  pieds  articulés ,  et  res* 
piraut  par  des  branchies  ;  leur  circulatioii  est  double  ;  le  sang  qui  a 
respiré  se  rend  dans  un  grand  vaisseau  ventral  qui  le  distribue  k  tout  le 
corps ,  d*oà  il  revient  à  un  vaisseau  ou  méue  k  un  vrai  ventricule  situé 
dans  le  clos ,  qui  le  renvoie  ans  branchies.  » 

{p)  Le  Hègne  animal  distribué  diaprés  son  organisation  y  par  M.  le 
Staron  Cuvier.  Paris ,  181 7.  Tom.  11 ,  p.  5ia. 

«  Les  (Crustacés  bonstitnent  la  seconde  forme  ou  classe  des  animaux 
irticulés...  Leur  sang  est  blanc  \  il  circule  par  le  moyen  d^un  ventricule 
cbaruu  placé  dans  le  dos ,  qui  le  distribue  à  des  branchies  situées  sur  les 
côtés  du  corps,  ou  soiis  sa  partie  postérieure,  d^où  il  revient  dans  un  canal 

ventral.  Dans  les  dernières  espèces ,  le  cœur  ou  ventricule  dorsal  s*al- 

longe  lui-même  en  canal.  j> 
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décidée,  car  nous  devons  dire  qu'il  est  un  de  ceax  qui; 
nous  ont  engàgjés  le  plus  fortement  à  nous  en  occuper* 
Des  ouvrages  encore  plus  récens  que  ceux  que  dous  ve- 
nons de  citer  ,  parlent  de  la  circulation  d^une  manière 

■ 

encore  moins  précise. 

M.  Desmarfets ,  dans  un  Traité  spécial  sur  les  Crusta- 
cés publié  en  i8a5 ,  consacre  quelques  lignes  à  son  his- 
toire* Il  ne  cite  aucune  autorité  i  l'appui  de  la  description 
qu'il  donne  du  mécanisme  de  la  circulation  ^  aussi  de- 
vons-nous conclure  qu'il  fonde  son  opinion  sur  des  re-* 
cherches  qui  lui  sont  propres,  ou  bien  qu'il  croit  n'ex- 
primer que  les  idées  les  plus  généralement  admi^s  sur 
cette  question. 

Le  sang  ,  suivant  M.  Desmarets ,  se  porte  du  cœur 
aux  b^nchies  et  de  là  dans  un  canal  ventral.  Ce  canal , 
que  notre  auteur  compare  à  un  ventricule  aortique  ,  le 
distribue  a  tout  le  corps ,  d'où  il  revient  au  cœui*  par 
une  veine  cave  Ti)*  t 

Ne  voulant  pas  anticiper  sur  les  résultats  auxquels 
nous  sommes  arrivés,  nous  nous  bornerons  k  faire  sen- 
tir, pour  le  moment^   que  dans  le  système  admis  par 

m 

(i)  Considérations  générales  sur  la  classe  des  Crustacés ,  in-S*. 
Paris ,  i8a5. 

«  Cm  oœar,  par  ses  contractions ,  distribue  la  lymphe  aux  branchies 
à  Taide  d'autant  de  vaisseaux  qu'il  y  a  de  paquets  de  lames  branchiales, 
et  ces  vaisseaux  partent  tous  d'un  ou  de  deux  troncs  principaux.  La 
lymphe  qui  a  respiré  sort  des  branchies  par  un  nombre  égal  de  vais- 
seaux, qui  vont  se  réunir  dans  un  canal  ventral  situé  au-dessous  de 
l'intestin ,  et  ce  canal  la  distribue  à  tout  le  corps  ^  d'où  elle  revient  au 
cttur  par  une  grosse  veine. 

»  Ainsi ,  la  circulation  est  double ,  le  cœur  devant  être  considéré 
comme  un  ventricule  pulmonaire,  et  le  canal  ventral  comme  le  ventri* 
cule aortique.  »  (P.  57.) 
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M.  Desmarets,  )es  fonctions  du  cœur  se  réduiraient  k 
nwroîr  le  sang  yeineux  venant  des  différentes  parties 
da  corps  et  à  le  chasser  dans  les  branchies  ,  cet  organe 
important  ne  fournirait  pas  une  seule  artère. 

M.  Geoffit)y-SaiDt*Hilaire ,  en  étudiant  Tanatomie  du 
faomard ,  s'est  aussi  occupé  de  Tappareil  circulatoire.  Il 
a  inséré  dans  les  Mémoires  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle, une  plaïKJie  représentant  le  tngetdes  vaisseaux 
qui  partent  du  cœur ,  et  quMl  nomme  artères  aortes , 
(MTodâes  et  pulmonaires  ;  mais  son  travail  étant  resté 
inédit,  nons  regrettons  de  ne  pouvoir  en  parlei*  plus  au 
long  et  avec  connaissance  de  cause.  Tréviranus  a  aussi 
décrit  et  figuré  avec  soin  le  système  vasculaire  des  Clo- 
portes. Dans  risis  du  mois  de  mai   i8a5  ,  on  trouve 
«score  Textrait  d'un  .Mémoire  inédit ,  intitulé  :  Doutes 
w  l'existence  du  système  circulatoire  dans  les  Crus- 
tacés \  par  M.  Lund,  et  ce  Mémoire  a  été  couronné  par 
TÂcadémie  de  Copenhague.  Les  recherches  de  M.  Lund 
se  paraissent  avoir  été  faites  que  sur  le  homard  ^  et  les 
coodusions  qu  il  en  a  déduites  renverseraient  de  fond 
en  comble ,  si  elles  étaient  exactes ,  toutes  les  observa- 
tions de  ses  prédécesseurs. 

Selon  cet  anatomiste ,  les  canaux  qui  se  voient  sur 
les  faces  externes  er  internes  des  branchies  ne  sont  point 
des  vaisseaux  sanguins  et  ne  communiquent  pas  directe- 
ment avec  le  cœur^  comme  les  expériences  de  M.  Cuvier 
rayaient  démontré  ;  il  croit  que  ce  sont  peut-être  des  tra- 
chées destinées  à  porter  au  prétendu  système  circula- 
hloire  1  air  séparé  par  les  branchies. 

Le  sang ,  suivant  le  même  auteur  ,  se  rend  du  cœur 
aux  différentes  parties  du  corps  par  Tintcrmédiairc  de 
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sepi  ironcs  vasculaires  ,  dont  trois  antérieurs^  deux  in- 
férieurs et  deux  postérieurs  ;  l'un  de  ces  derniers  en- 
voia  des  branches  aux  pattes  et  aux  bvanohies  :  mais 
M.  Lund  ne  regarde  pas  ee  «js^ème  oomme  formant  un 
véritable  appareil  circulatoire  ,  car.  il  n'a  point  treuvé 
de  conduits  centripètes  ou  de  veines.  D'un  autre  côté , 
il  assure  qu'il  existe  à  la  surface  du  cœur  six  trous  qui 
pénètrent  directement  dans  sa  cavité  ;  en  «orte  que  dia- 
prés sa  théorie  de  la  circulation  ,  le  sang ,  après  ^voir 
traversé  les  artères  ,  se  répandrait  dans  tout  le  corps  et 
r^itrerait  dans  la  cavité  du  cœur  par  les  ouvertures 
que  nous  venons  d'indiquer.  Aussi  M.  Lund  regai^- 
t-il  Torganisation  des  Crustacés  co^mrae  étant  très-ana- 
logue ,  sous  ce  rapport ,  à  celle  des  insectes. 

Enfin ,  et  pour  ne  rien  omettre ,  nous  mentionnerons 
un  opuscule  de  M.  Dheré  ,  intitulé  :  De  la  Nutrition 
dans  la  série  des  animaux^  d* après  les  idées  de  M*  Du- 
crotaj  de  Blainuille ,  et  dans  lequel  ce  médecin  nous 
apprend  que  les  Crustacés  ont  une  circulation  évidepte^ 
un  cœur  et  deux  aortes  ,  ce  qui  n'est  guère  que  l'exposé 
succinct  des  connaissances  que  l'on  avait  à  ce  sujet  il  y  a 
environ  un  siècle. 

Nous  ét^idre  davantage  sur  ce  sujet ,  serait  abuser 
des  Qfiomens  de  T  Académie  ,.et  il  ne  nous  reste  plus  qu'A 
récapituler  les  conséquences ,  soit  physiologiques  soit 
anatomiques ,  qui  découlent  de  l'ensemble  des  travaux 
que  nous  venons  d'énumérer.  Le  résultat  principal ,  le 
seul  sur  lequel  tous  les  auteurs  s'accordent  ,  c'est  que 
les  Crustacés  ont  uu  cœur  situé  sur  le  dos ,  et  en  com- 
munication avec  l'appareil  respiratoire.  Or ,  ilii'est  pos- 
sible de  concevoir  cette  communication  entre  le  cœur 
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et  les  blanchies  que  de  trois  manières.  En  la  supposant 
établie  i^.  à  Taidededeux  ordres  de  canaux,  des  artères 
et  des  veines  ;  a®,  par  les  seules  Teines  branchiales  qui 
porteraient  le  sang  de  Torgane  respiratoire  au  cœur  ^ 
3^.  enfin  par  Tintermédiaire  des  artères  seulement  qui 
rempliraient  des  fonctions  inverses. 

Il  est  curieux  que  ces  trois  manières  de  concevoir  la 
drcttlatign  aient  été  adoptées  successivement  par  des  ana<* 
tomiates  célèbres.  En  effet ,  diaprés  les  recherches  de 
Willis  ,  le  cœur  recevrait  les  deux  ordres  de  vaisseaux. 
Suivant  Topinion  émise  par  M.  Cnvier  dans  ses  leçons 
d^anatomie  comparée  j  il  n'y  aurait  de  communication 
directe  en^e  cet  organe  et  les  branchies  que  par  l'inter* 
médiaire  de  canaux  veineux.  Au  contraire ,  dans  la 
plupart  des  ouvrages  publiés  depuis,  il  est  dit  expressé- 
ment que  le  sang  est  porté  du  cœur  à  l'appareil  respira-' 
toire  par  des  artères  branchiales.  Enfin ,  M.  Lund ,  dont 
les  travaux  sur  cette  question  ont  été  couronnés  par  l'A* 
cadânie  de  Copenhague ,  nie  Texistence  de  toute  com- 
munication directe  entre  ces  organes. 

Il  existe  donc ,  pour  la  simple  communication  du  cœur 
avec  les  branchies  et  pouii*  le  très-court  tr^et  du  sang 
d'un  de  ces  organes  à  Tautre ,  quatre  opinions  contra- 
dictoires pntre  lesquelles  il  est  impossible  de  prononcer 
dan*  Tétataetuel  de  la  science. 

Qnant  au  cercle  circulatoire  tout  entier,  les  divers  au- 
teurs ont  eu  recours  à  toutes  les  combinaisons  possibles, 
pour  le  former.  Ici ,  il  paraîtrait  que  le  sang  veineux 
arrivant  de  toat  le  corps  et  le  sang  artériel  venant  des 
branchies  ,  se  mêleraient  dans  la  cavité  du  cœur  et  que 
cet  organe ,  en  se  contractant ,  enverrait  une  poi tioD  du 
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mélange  aux  divers  organes  et  chasserait  Tautre   dans 
Fappareil  respiratoire  où  il  subirait  une  seconde   fois 
l'action  de  Tair*  Là  »  on  trouve  que  le  sang  se  porte  de» 
branchies  au  cœur,  puis  de  cet  organe  à  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  d'où  il  retourne  directement  aux  bran-* 
chies  pour  redevenir  artériel.  Ailleurs ,  on  fait*  suivre  à 
ce  liquide  une  mafche  absolument  inverse  v  c'est-à-dire 
qu'on  le  fait  aller  du  cœur  aux  branchies ,  de  c^les-ci  à 
un  vaisseau  ventral  qui  le  distiîbue  à  tout  le  corps  ,  et 
delà  pn  le  fait  revenir  an  cœur.  Enfin  ,  d'après  la  théo- 
rie la  plus  récente  ,  le  sang  se  porte  du  cœur  sinjt  diffé" 
rentes  parties  du  corps  ,  mais  ne  revient  point  à  cet  or- 
gane par  l'intermédiaire  des  veines  ;  car,  d'après  M.  Lund 
il  n'en  existerait  pas,  mais  il  y  aurait  de  larges  trous  qui 
établiraient  une  libre  communication  entre  Tin  teneur 
du  cœur  et  toutes  les  cavités  voisines.  Aussi  cet  auteur 
pense-t-il  que  les  Crustacés  ne  sont  pas  pourvus  d'un 
véritable  appareil  circulatoire ,  et  que  les  canaux  que 
l'on  voit  sur  les  branchies  ne  sont  point  des  vaisseaux 
sanguins. 

On  n^est  pas  mieux  d'accord  sur  le  nombre,  l'ori- 
gine ,  le  trajet  et  le  mode  de  distribution  dés  artères 
et  des  veines. 

Suivant  Willis ,  le  cœur  olTrc  deux  ordres  de  vais- 
seaux ,  les  artères  et  les  veines.  D'après  l'auteur  des  le- 
çons d'anatomie  comparée ,  cet  organe  ne  présente  que 
des  artères  (les  veines  branchiales  exceptées).  Dans 
l'ouvrage  de  M.  Desmarets,  au  contraire,  il  n'est  fait 
mention  d'aucune  artère  partant  du  cœur  :  cet  organe 
ne  communique  plus  qu'avec  une  grosse  veine  cave  et 
avec  les  vaisseaux  qui  se  rendent  aux  branchies  :  toutes 
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les  arcëres  qui  distribuent  le  liquide  nourricier  au  corps, 
nai^seuL  d*nii  canal  ventral  qui  reçoit  le  sang  venant  de 
lappareil  respiratoire  et  remplit  l'office  d^un  second 
cœur.  M.  Lond  ,  comme  nous  l'avons  d^jà  vu  ,  n'admet 
poÎDt  de  système  veineux.  Enfin,  pour  compléter  cet 
esquisse  de  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  cir- 
cohiion  des  Crustacés,  nous  devons  dire,  que  l'écre- 
fisse,  le  homard,  le  pagure,  la  scruille,  et  le  cloporte^ 
paraissent  être  les  seuls  animaux^e  cette  classe  qu'on 
ait  josquHci  étudiée* 

La  divergence  des  opinions  sur  le  système  circulatoire 
des. Crustacés  ,  la  contradiction  apparente  des  faits  ,  le 
petit  noDCLbre  des  obseinrations  ,  et  la  difficulté  de  les 
concilier,  rendaient  donc  la  question  insoluble  et  néces- 
fltaieni  de  nouvelles  rechercbes.  La  plupart  des  natura- 
listes en  convenaient  et  nous,  le  sentîmes  nous-mêmes. 

Ces  considérations  nous  portèrent  à  entreprendre  un 
tn?ail  suivi  pour  déterminer  avec  précision  le  mode  de 
circulation  dans  les  Crustacés.  Afin  d'exécuter  notre  pro- 
jet, nous  allâmes  nous  établir  vers  la  fin  de  Tété  dernier  à 
Gnnville ,  port  situé  sur  une  côte  riche  en  olyets  de 
loologie  et  dont,  les  habilans  s'occupent  presque  exclu- 
avemeot  de  la  pèche  (i).  Là ,  nous  pouvions  espérer  d'a- 
T<Mr  journellement  à  notre  disposition  un  grand  nombre 
de  Crustacés  vivans,  et  cette  circonstance  n'était  pas 
iadifiërente ,  car  nous  avions  bien  compris  que  c^était 

(i)  Noos  aamaêoaa  cette  occasion  pour  témoigner  à  MM.  de  Beau- 
ooodrej,  FoUin  et  Foec ,  toute  notre  reconnaiBaance  pour  les  nombreux 
services  qu'ils  nons  ont  rendus  pendant  notre  sëjour  dans  cette  ville  ; 
leur  extrême  obligeance  a  beaucoup  contribué  à  rendre  nos  travaux  plus 
et  plus  complets. 
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seulement  par  des  expérienceB  multipliées  sur  les 
maux  vivans  et  par  des  dissections  faites  sur  des  indivi-*- 
dus  parfaitement  conservés ,  que  nous  pouvions  obtenir 
des  résultats  concluans. 

Le  [Nremîer  oljet  dont  nous  nous  soyons  occupe ,  a 
trait  â  la  direction  que  suit  le  sang  des  Crustacés  dans 
le  cercle  circulatoire.  Nous  avons  rapporté  les  opinions 
contradictoires  émises  sur  cette  question ,  dont  la  soln«- 
tion  était  indispensanle  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  nature  des  vaisseaux  que  nous  aurions  à  examiner  plus 
tard.  Pour  déterminer  ce  point  chez  les  animaux  des 
classes  supérieures ,  il  suffit  ^  comme  ou  le  sait ,  de  pons-^ 
ser  une  injection  dans  la  cavité  du  cœur.  On  remplit 
ainsi  tous  les  vaisseaux  qui  portent  le  sang  de  cet  organe 
vers  la  circonférence  du  corps ,  tandis  que  le  liquide  ne 
pénètre  pas  dans  les  canaux  qui  raf^rtent  le  sang  vei-* 
neux  au  cœur ,  à  cause  de  Tappareil  valvulaire  qui  gar- 
nit toujours  leur  ouverture.  Mais^  dans  les  Crustacés, 
les  tuniques  des  vaisseaux  ^ont  d'une  ténuité  si  grande , 
que  dans  les  expériences  de  ce  genre  la  rupture  des  val- 
orales  sellait  â  craindt^^  et  alors  Tiiqectîon  pénétrerait 
dans  les  veines  aussi  bien  que  dans  les  artères.  Ce  mode 
d'expérimentaitioa  est  donc  susceptible  d'induire  ea  er-- 
reur.  Aussi  voyons  nous  des  résultats  diaméiralemenc 
opposés  )  obtenus  par  ceux  qui  Tout  employée  Pour  dé* 
oider  la  question  ^  il  feUait  avoir  recours  a  des  moyens 
nouveaux ,  exempts  des  inconvéniens  que  nous  venons 
de  signaler  et  dont  le  résultat  ne  laissât  dans  Vesprit  au- 
cune incertitude. 

Dans  les  Crustacés  décapodes  tels  que  les  crabes  et 
les  homards ,  les  branchies  sont  situées  sous  les  parties 
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biémles  cfe  la  carapace  :  chacan   de  ces  organes  a  la 
fome  d'iuie  pyramide  ^  el  préseDte  sur  la  ligne  médiane 
deox^pros  vaisseaux  longitudinaux  qui  eommuniquent 
eosemUe  par  rintermédiaire  du  réseau  branchiale.  L'un 
de  ces  troncs  Tasculaires  occupe  constamment  la  face  in* 
lemede  la  branchie  \  Taulre  est  situé  plus  en  dehors ,  soit 
t  k  face  externe  soit  dans  Tépaisseur  de  cet  organe, 
n  est  de  toute  évid^ica  que  Fnti  d'eux  est  destiné  à 
apporter  le  sang  à  la  branchie ,  et  que  lautre  le  transmet^ 
aptes  qu'il  est  devenu  artériel ,  i  quelque  autre  partie. 
Tons  les  auteurs  s'accordent  sur  ce  poiut,  mais  jusqu'ici 
Mcim  d'eux  n'a  précisé  lequel  de  ces  troncs  vasculaires 
anène  la  teug  «  et  lequel  le  rapporte.  Ce  point  était  cé* 
pendant  un  des  premiers  à  établir^  et  l'expérience  sui- 
vante nous  a  paru  de  nature  à  faire  cesser  le  doute  qui 
icgnail  à  cet  égard. 

Le  %ià.  septembre  i8a6  ^  nous  piimes  un  maja  qui  était 
npmreux  el  dont  la  respiratiou  était  actire.  Nous  en^^ 
levâmes  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  le  côté 
droit  de  la  carapace ,  afin  de  mettre  A  nu  les  branchies , 
et  nous  incisâmes  un  de  ces  organes  de  fnamëi^e  à  ou*- 
vrir  uransversalement  les  deiik  gros  vaisseaux  longitudi- 
aasx  dont  il  vi^it  d'éljre  question  k  Aussitôt  nous  vtmes 
ane  certaine  quantité  du  lit{uide  blanchâtre  qui  consti" 
tue  le  sang  de  ces  animaux  sortir  de  chacun  de  ces  troncs 
fSBcnlaires*  Nous  aspirèoies  ensuite  daus  le  vaisseau  itt-^ 
terne  de  la  branchie ,  i  l'aide  d'un  tube  de  verre  tiré  à 
la  lampe,  et  nous  en  i^tiràmes  ainsi  une  très-petite  quan* 
tité  de  sang ,  après  quoi  le  vaisseau  resta  vide  péhdant 
toute  ia  durée  de  l'expérience.  Nous  aspirâmes  de  la 
néme  manière  dans  le  vaisseau  situé  à  la  face  externe 
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de  la  branchie ,  et  aussitôt  une  colonne  assez  considé- 
rable de  sang  s'éleva  dans  notre  tube.  Nous  vidâmes 
ainsi  ce  vaisseau  ;  mais  à  peine  avions  nous  cessét^op^ 
ration  ,  qu^il  se  remplit  de  nouveau.  Le  sang  y  arrivait 
sans  cesse  et  remplaçait  presqu'aussitôt  la  portion  que 
nous  enlevions. 

Cette'espérience  répétée  à  plusieurs  reprises,  soit  sur 
le  maja  squinado,  le  tourteau  et  leportune^  soit  sur  le 
homard,  nous  donna  constamment  le  même  résultat.  Le 
vaisseau  interne  de  la  branchie  restait  toujours  vide 
après  que  nous  avions  aspiré  le  sang  qui  s'y  trouvait 
lors  de  sa  section  ;  dans  aucun  cas  nous  ne  vîmes  de 
nouveau  sang  y  arriver  ;  au  contraire ,  le  vaisseau  ex- 
terne se  remplissait  à  mesure  que  nous  en  retirions  le 
sang  qui  y  affluait  ,  et  cela  se  répéta  tant  que  nous 
n^eûmes  pas  épuisé  la  presque  totalité  du  liquide  nour^ 
ricier  de  Tanimal.  Cette  expérience  prouve  jusqu^à  Té- 
vidence ,  que  le  vaisseau  externe  des  branchies  contient 
le  sang  qui  arrive  à  Torgane  resjnratoire ,  et  qui,  par 
conséquent,  est  un  sang  veineux  :  elle  établit  égale- 
ment que  le  vaisseau  interne  n'apporte  pas  de  liquide , 
mais  que  le  sang  qu'il  contient  provient  du  vaisseau 
externe ,  et  qu'il  est  devenu  artériel  par  son  passage  à 
travers  les  capillaires  branchiaux. 

Pour  nous  conformer  au  langage  généralement  reçu ,. 
nous  devrions  donner  à  ces  troncs  vasculaires  des  noms 
empruntés  à  Tanatomie  des  animaux  vertébrés,  et  appeler 
le  vaisseau  externe  artère ,  et  Tautre  veine  branchiale  \ 
mais,«comme  nous  le  verrous  bientôt ,  ces  dénominations 
au  lieu  de  présenter  des  avantages ,  nuiraient  beaucoup 
à  la  clarté  de  nos  descriptions.  Nous  préférons  donc  les 
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boms  de  rsâsseROx  externes  ouaiFéreas^  et  de  vaisseaux 
iniemes  ou  eflSérens  des  branchies. 

Nous  ayons  établi  que  chez  les  Crustacés  le  vaisseau 
externe  apporte  le  sang  à  la  branchie ,  et  que  Tinterne  le 
tnnsporte  ailleurs. 

Mais  la  connaissance  de  ce  fait  fondamental  ne  suffi- 
sait pas  ,  et  il  fallait  déterminer  ensuite  si  ces  deux  or^ 
<lres  de  vaisseaux  communiquaient  directement  avec  le 
cœur ,  comme  les  recherches  de  Willis  semblaient  le 
prouver  ,   ou  bien  si  cette  communication  n^existait  que 
poor  un  seul  d'entre  eux,  et,  dans  ce  cas,  il  restait 
à  savoir  lequel  des  deux  vaisseaux  afférent  ou  eflerent 
fenait  s* ouvrir  daiis  la  cavité  du  cœur.  Poiu*  éclairer.}  ce 
peint ,    notis   eûmes  encore  recours  à  des  expériences 
sur  les  animaux  vivans.  Nous  enlevâmes  sur  un  maja 
que  noiis%eQions  de  retirer  de  Teau  de  mer  y  toute  la 
portion    postérieure  de  la  carapace ,  afin  de  découvrir 
lecœur  situésurledos  de  Tauimal  etles  branchies  placées, 
comme   nous  l'avons  déjà  dit ,  sur  les  parties  latérales 
da  corps.  Cette  opération  fut  exécutée  avec  un  tel  suc- 
cès que  les  membranes  qui  garnissent  la  face  interne  du 
test  ne  furent  pas   endommagées.   Nous  incisâmes  ces 
membranes  tégumentaires   au-dessus  du  cœur   et  au- 
dessus    des  branchies  du  côté  droit  ]  nous    divisâmes 
transversalement,  près  de  sa  base,  la  branchie  qui  cor- 
respond à  la  seconde  paire  de  pattes  ;  pu  s.  nous  intro- 
duisîmes Vexti'émité  d'une  pipette  de  verre  dans  l'ou- 
verture béante  du  vaisseau  externe  qui  apporte  le  sang  , 
et  nous  y  insufflâmes  de  Tair.  Pendant  que  l'un  de  nous 
pratiquait  cette  opération  ,  l'autre  examinait  attentive* 
ment  le  cœur  du  Crustacé  :  cet  organe  se  contractait 
XI.  20 
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toujours  régulièrement ,  avec  la  même  vitesse ,  et  ne  ré- 
cevait  d^aucune  part  Tair  que  nous  introduisions  dans  le 
vaisseau  exteriïe  ou  afférent  de  la  branchie.  Il  en  fut  de 
même  lorsque  nous  insufflâmes  de  Tair  dans  les  vais- 
seaux  externes  des  autres  branchies;  ce  qui  prouve 
d^à  qu'aucun  de  ces  canaux  ne  va  s'ouvrir  dans  le 
cœur.  • 

Nous  portâmes  ensuite  notre  attention  sur  le  vaisseau 
interne  ou  efférent  des  branchies.  Nous  dénudâmes  de 
la  manière  qui  vient  d'être  indiquée  le  cœur  et  les  or- 
ganes de  la  Inspiration  sur  un  maja  vigoureux  ;  nous  in- 
cisâmes près  de  sa  base  le  vaisseau  interne  de  la  bran- 
chie  fixée  au-dessus  dç  la  deuxième  paire  de  pattes; 
puis  nous  y  insufflâmes  de  Fair  à  Taide  d'un  petit  tube 
tiré  â  la  lampe.  A  l'instant  même  nous  vîmes  des  bulles 
de  gaz  arriver  en  grand  nombre  dans  la  cavité  du  cœur. 
Les  contractions  de  cet  organe  nous  semblèrent  perdre 
leur  régularité;  elles  devinrent  plus  lentes  et  eurent 
lieu  à  des  intervalles  plus  éloignés.  Nous  noterons  que 
dans  cette  opération  l'air  ne  pénétra  pas  dans  les  bran- 
chies du  côté  opposé. 

Ces  deux  expériences  ,  faites  sur  le  vaisseau  externe 
et  sur  le  vaisseau  interne ,  et  répétées  tant  sur  des  ma- 
jas  que  sur  d'autres  Crustacés,  prouvent  i"*.  que  les 
vaisseaux  externes  dés  branchies  ne  vont  pas  s'ouvrir 
dans  le  cœur;  t?.  que  les  vaisseaux  internes,  au  con- 
traire ,  aboutissent  directemeiu  dans  la  cavité  de  cet  or- 
gane. 

On  se  rappellera  que  par  d'autres  expériences  rela- 
tées plus  haut,  nous  avons  constaté  que  le  sang  veineux 
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afrire  cooiioueUemont  aux  vaisseaux  externes  dés  btatt» 
diies ,  el  qo*après  avoir  traversé  Tappareil  respiratoire  , 
3  f$ss^  dans  les  vaisseaux  internes  pour  aller  se  rendre 
à  d'avtres  parties.  Qr  ,  le  vaisseau  extertie  ou  aflKreiit 
le  s'oiivTBiit  pas  dans  le  cœur,  et  le  vaisseau  interne  ou 
efierent  allmt  au  contraire  s'j  ouvrir  directement,  il 
s'en  suit  que  le  sang  veineux  (fui  arrive  aux  branchies 
ne  vient  poiat  du  cœur)  mais  que  celui^Ksi  reçoit  de  ces 
organes  le  sang  devenu  artériel  par  son  passage  à  travers 
kar  réseau  capillaire. 

Etant  parvenus  à  prouver  que  le  sang  se  dirige  des 
imanchies  vers  le  cœur^  il  fallait  rechercher  si  les  canaux 
destinés  i  établir  cette  communication  s'ouvraient  direc- 
tement dans  les  parties  latérales  de  cet  organe ,  ainsi  que 
H.  Cuvier  croit  Tavoir  aperçu  dans  le  homard  ,  on  bien 
l'ils  débouchaient  dans  un  canal  longitudinal ,  qui  re- 
iteaterait  de  la  légion  ventrale  vers  la  partie  inférieure 
ilo  cœur  ,  comme  le  mém«  savant  pense  que  cela  a  lieu 
dans  le  Bernard*VHermite. 

Ayaot  mis  a  découvert  de  la  même  manière  que  dans 
les  expériences  précédentes,  le  cœur  et  les  branchies 
d*an  m^a  ,  nous  ouvrîmes  la  cavité  du  cœur ,  puis  nous 
fîmes  la  section  du  vaisseau  interne  de  ravant-demière 
branchie  du  côté  droit ,  et  nous  plaçâmes  dans  le  bout 
infiBrieur  de  cç  vaisseau  l'extrémité  d^une  pipette  rem- 
plie d^u|i  liquide  coloré  en  noir.  Le  poids  de  la  colonne 
de  liquide  suffit  pour  le  faire  descendre  dans  le  vaisseau 
interne  de  la  branchie.  Bientôt  ce  vaisseau  se  remplit 
entièrement  et  Ton  vit  aussitôt  après  l'injection  rémon- 
ter dans  un  canal  situé  immédiatement  au-dessous  de  la 
vo&te  des  flancs  )  enfin ,  elle  pénétra  dans  la  cavité  du 


t 
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'cœur  par  la  partie  latérale  correspondante  de  c<^t  of'' 
gane. 

En  employant  ce  mode  d'investigation  pour  déter- 
miner  la  route  que   suit  le   sang   en   se  portant   des 
branchies  au  cceur ,  chez  le  tourteau ,  le  portnne  ,  le 
homard  ,    Tëcrevisse  et  le   palemon  ,    nous  obtînmes 
constamment    le   même  résultât.  Toujours  le  liquide 
que  nous  laissâmes  couler  dans  des  vaisseaux  internes 
ou  eiTérens  des  branchies  passa  dans  les  canaux  situés 
sous  la  voûte  des  flancs ,  et  de  ces  canaux  dans  la  ca- 
vité du  cœur  par  des  ouvertures  qui  occupent  les  cô- 
tés  de  cet  organe.    Jamais  ripjection  ne  parvint   au 
cœur  en  passant  par  un  gros  vaisseau  qui  aurait  longé 
la  ligne  médiane  du  sternum  et  serait  venu  s'ouvrir  à 
sa  partie   postérieure  et  inférieure.  Au  résumé ,  nous 
voyons  donc  i^.  que  le  sang  arrive  aux  branchies  par 
chacun  des  vaisseaux  situés  à  la  face  externe  de  ces  or- 
ganes ;  a*,  qu'après  avoir  traversé  les  lames  branchiales 
et  être  devenu  artériel ,  il  passe  dans  les  vaisseaux  in- 
ternes des  branchies  \  3**.  que  ces  vaisseaux  eiTérens  com- 
muniquent avec  le  cœur,  et  4''*  enfin  que  cette  commu- 
nication a  lieu  par  l'intermédiaire  de  canaux  qui  vont 
s'ouvrir  directement  aux  parties  latérales  de   cet  or- 
gane. 

Nous  n'avons  pas  eu  loccasion  de  répéter  ces  expé-  - 
riences  sur  les  pagures ,  mais  l'analogie  nous  porterait . 
à  croire  que  ces  animaux  présentent  sous  ce  rapport  la 
même  structure  que  les  autres  Crustacés  décapodes  sou- 
mis à  notre  examen. 

Le  succès  complet  des  expériences  dont  nous  venons 
de  rendre  compte ,  nous  suggéra  l'idée  d'employer  des  i 
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mojetàs  analogues  pour  découvrir  le  triget  qiie  suit  le- 
umg  en  se  portant  du  cœur  aux  difiërentes  parties  du 
corps  ^  car  les  considérations  que  nous  avcfis  d^à  expo- 
sées noos  faisaient  craindre  qu'en  injectant  directe- 
ment les  liquides  dans  la  cavité  d^  cœur  ils  ne  s'enga- 
geassent en  mè9e  temps  dans  les  vaisseaux  artériels  et 
veineux  y  ce  qui  n'aurait  pas  permis  de  distinguer  les  uns 
des  antres. 

Nous  crûmes  donc  devoir  répéter  l'expérience  y  qui 
consistait  à  introduire  ^un  liquide  coloré  par  le  vaisseau 
'interne  de  la  brancLie ,  mais  avec  cette  différence  qu'au 
lien  d'ouvrir  le  cœur,  nous  le  laisserions  intact ,  afin  que 
par  ses  contractions  il  pût  chasser  dans' les  artères  le  li- 
quide <x>loré  que  nous  y  ferions  pénétrer.  Nous  pen- 
sions qne  dans  ce  cas  i'iiyection  venant  se  mêler  au 
sang  ,  circulerait  avec  lui. 

Après  avoir  mis  à  découvert  sur  un  miya  le  cœur  et 
]fis  branchjes.^  nous  incisâmes  le  vaisseau  interne  ou  ef- 
ferent  de  la  .dernière  pyramide. branchiale  du  côté  droit 
et  nous  y  plaçâmes  l'extrémité  déliée  d'une  pipette  de 
verre  contenant  un  liquide  coloré  en  noir.  Comme  dans 
les  expériences  précédentes  ,  nous  n'employâmes 'aucun 
moyen  de  compression  pour  faire  marcher  l'iogection, 
sf^n  propre  poids  étant  suffisant  pour  la  faire  descendre 
dans  te  vaisseau.  Bientôt  nous  vîmes  la. colonne  de  li- 
quide s'arrêter  dans  notre  tube,  descendre  ensuite ,  puis 
rester  sutionnaire  chaque  fois  que  le  cœur  se  contrac- 
tait ,  et  recommencer  enfin  â  marcher  lors  de  la  dilatation 

» 

de  cet  organe.  Peu  à  peu  notre  injection  s'Introduisît 
dans  la  cavité  du  cœur  et  s'engagea  aussitôt  dans  tous 
les  vaisseaux  qui.  en  partent.. 
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Après  avoir  prolongé  pendant  un  temps  cotiVetiarble» 
celte  expérience ,  nous  ouvrîmes  le  cœu!r ,  notis  ttbst^r- 
geâm^s  rinjeeiion  cmitenuo  dans  sa  cavité  ^  et  tÉoas  fBt« 
troduislmes  successivement  dans  chacun  des  taisseaux 
qui  en  naissent ,  un  petit  lobe  à  Taide  duquel  l&ous  aa- 
piràmed.  le  liquide  qui  y  émit  contenu.  Partout  ce  li- 
quide était  coloré  en  noir,  si   ce  n^est  dans  les    ta- 
naus  des  branchies^  situés  sur  les  parties  laté^âll^  de 
l'organe  (i).  Il  est  donc  évident  que  dans  Tétat  naturel 
tous  ces    vaisseaux  ^    à   Texception   dei  toiiatllt    dtm^ 
nous  venons  de  fiiire  mention ,  sont  deètiiiés  k  porter 
le  saiig  du  cœur  aux   différentes  pti^tiês  du   iEior{)s  , 
ou  eA  d'autres  termes ,  que  tous  ces  vais&eanx  soht  des  àr^ 
tèresu 

JNToa  expériences  nous  ont  par  conséquent  apptia ,  et 
nous  rappelons  à  dessein  ces  résultats ,  que  le  liquide  oon* 
tenu  dans  le  vaisseau  externe  des  branchies  ne  vient  point 
ddcœur  )  que  le  sang  va  de  oe  yaisiseau  dans  le  Vaisseau 
intet'ne  des  branchies  ,  en  trarersatit  le  réseat»  capillaire 
de  ces  organes^  que  delà  il  pasbe  dans d^  canaux  situés» 
SOU&  la  voûte  des  flancs  ^  pour  être  vensé  dan^  ia^  catité 
du  cœur  )  enfin  ,  qu'à  Texception  de  ces  eàtfàUX  ^  tOtt$^ 
les  troncs  vasculaiies  en  communication  directe  avec  lui^ 
sont  des  artères  destinés  à  porter  le  liquide  liourf icier 
à  tout  ce  corps. 

Pour  compléter  la  partie  physiologiq[ue  de  notre  tra- 
vail ,  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  déterminer  la  route^ 

(i)  Il  est  essentiel  de  noter  ici  qu'aucuiic  portion  du  Liquide  colové 
ne  passa  du  cœur  aux  branchies  du  côte  opposé  à  celui  par  où  nous  Pa- 
vions introduit  ;  ce  qui  est  encore  une  nouvelle  preuve  que  le  cœur,  en 
se  contractant ,  uVnvoie  pas  de  san^  aux  britnchks. 
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fw  êuil  le  sang  pour  revenir  des  dtâërentes  parties  du 
coips  MIS  branchies ,  afin  d'y  acquérnr  les  qualités  né- 
coMÎres  à  Teotretien  de  la  Tie.  C'est  ce  que  nous- 
If  OMS  tenté  de  découvrir  par  de  nouvelles  expériences. 

lîoQt  ofiiflMs  encore  i  découvert ,  sur  un  maja  femelle 
plein  de  vie ,  le  cœur  et  les  branchies ,  après  quoi  no!|s 
Mofanes  le  vaisseau  externe  ou  afférent  de  Tun  de  ces  or- 
ganes »  et  nous  y  fimes  entrer  une  pipette  remplie  d*nn  li- 
(fààe  coloré.que  nous  dirigeâmes  vers  la  base  de  la  bran* 
due.  Au  même  instant ,  le  liquide  descendit  en  totalité 
dms  le  vttssean }  nous  en  renouvelâmes  la  dose  et  il  con- 
lÎDna  encore  à  descendre,  quoique  beaucoup  plus  len-» 
loaent^  enfin  il  s  arrêta. 

Ptedant  cette  opération  Tanimal  témoigna  de  la  gène, 
mis  les  battemensde  son  cœur  ne  paraissaient  ni  ralen- 
tis, ni  accélères.  Le  liquide  coloré  n^avait  point  pé- 
nétré dans  Tintérieur  de  cet  organe ,  ni  dans  les  artères , 
car  le  liquide  que  nous  en  retirâmes  par  l'aspiration 
èâi  parfaitemœit  blanc  ^  Tifijection  ne  se  voyait  pas 
difaaiage  dans  les  vaisseaux  internes  des  branchies; 
nùs  tons  les  troncs  vascnlaires  situés  sur  la  face  externe 
des  pyramides  branchiales  du  c6té  droit  étaient  co<^ 
lorés  en  noir  depois  leur  base  jusqu'à  leur  sommet,  ce 
ifn  provenait  de  la  libre  communication  de  tous  ces 
Taisaeanx  externes  entre  eux.  ^ 

Gomme  il  nous  importail  fle  ne  pas  confondre  Tîm- 
inbiiiondes  parties  avec  la  circulation  dans  le  système 
Yisculaire ,  nous  nous  empressâmes  d'ouvrir  Tanimal , 
afin  de  voir  le  trajet  que  le  liquide,  introduit  en  si 
grande  aboj^nce  ,  avait  parcouru.  Nous  incisâmes 
la  Toâie  des  flancs  près  de  leur  base  ,  entre   Tinser- 
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tion  des  branchies  et  rarticalatioii  des  pattes  *,  et  no«i«» 
dëcouvrtmes  dans  cet  espace  semi-circulaire  une  sorte 
de  canal  flexueux,  à  parois  extrêmement  minces,  renflé 
en  manière  de  sinus  et  rempli  par  rinjection.  Tous  le» 
vaisseaux  afierens  ou  externes  des  branchies  naissaient 
de  ce  golfe  veineux. 

Après  avoir  constaté  Texistence  de  ce  curieux  appa- 
reil que  nous  décrirons  plus  en  détail  dans  la  seconde 
partie  de  notre  travail ,  nous  voulûmes  savoir  si  le  li- 
quide coloré  dont  ces  espèces  de  golfes  étaient  remplis 
s'y  était. arrêté  ou  s'il  avait  pénétré  plus  loin^  à  cet 
effet ,  nous  incisâmes  les  pattes  et  les  arceaux  infiériturs 
du  thorax,  et  nous  trouvâmes  des  traces  non  équivo- 
ques de  la  présence  de  TLogection  entre  les  muscles  si- 
tués dans,  ce^  parties ,  ainsi  que  dans  la  substance  du 
foie. 

Nous  répétâmes  à  plusieurs  reprises  cette  expérience , 
et  toujours  nous  obtînmes  un  résultat  analogue.  Seule- 
ment  dans  un  cas  TiDJection  pénétra  des  sinus  veineux  , 
d'un  côté  du  corps ,  dans  ceux  du  côté  opposé  ;  ce  qui 
démontre  une  communication  plus  ou  moins  directe 
entre  ces  deux  systèmes  latéraux  de  golfes  veineux;. 

Pour  bien  saisir  l'importance  de  cette  expérience,  il 
faut  se  rappeler  celle  qui  a  déjà  été  faite  pour  constar- 
ter  la  marche  du  sang  dans  le  vaisseau  externe  de  la 
hranchie.  Toi^ours  nous  avions  vu  le  sang  affluer 
dans  ce  vaisseau  ;  mais  nous  ignorions  d'où  il .  arri-r 
vait.  Or ,  nous  apprenons  par  celte  deniière  expérience 
que  ce  liquide  provient  d'un  système  de  sinus  placé 
de  chaque  côté  du  thorax  ,  au-dessus  des  pattes  \  et  que 
oes  sïnviSi  eux-mêmes  le  reçoivent  de  toutes  les  parties 
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lin  oGfpft  :  ce  résultat ,  ^oaté  a  ceux  détenus  par  les  ex- 
fénatces  précédentes  ,'  complète  la  connaissance  da 
cercle  circulatoire  de^  Cnufeatiés. 

En  effet,  nous  avons  prouvé  par  des  observations 
iireetes  ,  i®.  qae  le  sang>*De  peut  arriver  aux  hrandiies 
que  par  les  vaisseaux  situés  à  la  face  externe  de  ces  or- 


3®*  Qne  de  là  ce  liquide  traverse  les  lames  bran* 
chiales  ,  passe  an  côté  imeme  de-  la  branchie  et  arrive 
daus  le  vaisseau  qu'on  y  remarque  ^ 

3^.- Que  da  vaisseau  interne  de  la  branchie  le  sang 
se  dirige  vers  le  .cœur  w  traversant  des  canaux  logés 
S0O6  la  voûte  des  flancs  ; 

'  4^-  Que  tous  les  vaisseaucit  en  communication  directe 
afec  le  cœur.,  à  Vexception  des  canaux  latéraux  dont 
il  vient  d^être  question ,  sont  des  artères  destinées  à 
porter  le  liquide  nourrilderdans  toutes  les  parties  du 
corps  ^ 

5^.  Enfin,  que  le  sang  qài  a  servi  à  la  nutrition  des 
divers  organes  et  qui  est  ainsi  devenu  veineux ,  afflue 
de  toute  part  dans  de  vastes  sinus  latéraux  ,  d^où  il  re- 
vient dans  les  vaisseaux  externes  des  branchies ,  pour  se 
convertir  bientôt  en  saûg  artériel ,  et  parcourir  dt  nou- 
veau le  cercle  que  nous  venons  detracer.  ' 

En  résumé^  le  sang  va  donc  du  cœur  aux  différentes 
parties  du  corps ,  de  ces  parties  aux  sinus  veineux  ;  des 
sinus  veineux  aux  bratichies  ,  et  de  là  au  cœur. 

La  circulation  des  Crustacés  est  donc  analogue  a  celle 
des  mollusques  ,  et  ce  résultat ,  comme  on  le  voit ,  con- 
firme pleinement  Topinion  émise  à  ce  sujet  par  M.  Cu- 
vier  dans  ses  leçons  d'anatomie  comparée. 
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Dans  la  seconde  parité  de  ce  travail  ^  noue  préBente* 
rons  la  description  analotnique  doB  divers  organes  de  la< 
circulation  ;  mais  il  était  néeessaira  de  résoadre  d'a- 
bord la  question  physiologique  par  des  expériences  sur 
les  animaux  yivans;  ranatosade  seule  ne  pouvait  nous 
fournir  des  lumières  suffisantes  pour  comprendre  et  ex*' 
pliquer  cette  importante  fonction. 


Suite  des  ExpiaiENèBS  e£    OssBavATiORS  sut   la 
Reproduction  des  minimaux  domestiques  (  i  )  ; 

Par  Gif.  Giaou  ns  Busi^aBIHGUBs  , 
Conrcspsfidant  de  T Académie  royale  deç  Sciences. 

(Loes  à  rAosdéafeie  des  Sdenocs  le  ai  mai  i$a7*) 

Piviser  un  troupeau  de  brebis  en  deux  parties  égales  » 
et  faire  naître ,  au  choix  du  propriétaire  ,  plus  de  maies 
ou  plus  de  femelles  y  dans  une  section  que  dans  l'autre  » 
tel  a  été  le  svget  et  le  but  de  deux  expériences  annon- 
cées, en  juillet  1826,  aux  comices  agricoles  de  Se- 
vérac  ,  et  entreprises,  la  même  année,  ches  MM.  Les- 
cure  et  Cournu^ouls ,  membres  de  cette  association* 

J'ai  d^à  communiqué  à  TAcadémie  les  résultats 
obtenus  chez  M.  Lescure  ;  je  vais  avoir  F  honneur  de 
lui  donner  connaissance  de  ceux  que  j'ai  obtenus  chez 
M.  Cournu^jouls ,  d'après  le  rapport  que  j'en  ai  reçu  de 
lui-^mème. 

(i)  y  oyez  page  i45. 
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PendâBt  toutrél^de  i8t6)  M.  Conrnui^ouls  a  tenu , 
SOI*  uu  pâturage  très-sec  aliénant  au  village  du  Bez ,  un 
troupeau  de  oeût««ix  brebis^  dont  quatre-vingt-quatre 
lui  appartenaient ,  et  vingt-deux  appartenaient  à  ses 
bergers.  Vers  la  fin  d'octobre ,  il  Ta  divisé  en  deux  sec- 
tions de  quarante-deux  bètes  chacune ,  composées  : 
l'une,  des  brebis  les  plus  fortes  et  âgées  de  quatre  à 
cinq  ans  ;  l'autre ,  des  brebis  les  plus  faibles  et  âgées  de 
moins  de  quatre  et  de  a>Iu8  de  ci&q  ans.  La  preibière 
était  destiliée  à  produire  un  pluà  grand  nombre  de  fe- 
melles que  la  seconde.  Celle-là,  après  avoir  été  mar- 
quée ,  en  ma  présence ,  avec  de  la  poix  fondue ,  a  été 
conduite  dims  de  bien  meilleurs  pâturages ,  auprès  de 
La  t^anouKè ,  où  elle  a  éti  livrée  à  quatre  agnedux  mkles 
âgés  d'environ  dix  mois ,  et  de  belle  espérance.  L'autre 
est  restée  sur  les  pâturages  du  Best ,  et  a  reçu ,  pour  la 
mcmte ,  deux  forts  béliers  âgés  de  plus  de  trois  ans. 

Les  brebis  des  bergers ,  que  je  considérerai  coftime 
foriùant  une  troisième  section ,  et  qui  sont  en  général 
pltLS  foi^tes  et  mieu5(:  nourries  que  celles  du  maître, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  sévères  à  leur  défendre 
l'eu ti^  dés  terres  cultivées  et  non  closes ,  ont  été  con- 
fondues avec  celles  de  la  deuxième  section. 

Le  résultat  de  l'agnelage  a  été  : 

Premièrtf  section • i5       ^5 

Deuxième  section. 16      14 

Troisième  Section 10       l'x 

Il  y  a  e^  quatre  dotibles  portées  ,  dont  deux ,  dans  la 
première  section ,  ont  produit  4  femelles  ]  les  deux 
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aulres  ,  apparlenaiit  aux  deuxième  et  troisième  sectioH&9. 
put  produit  3  maies  et  i  femelle. 

Le  rapport  des  mâles  aux  femelles  a  donc  été  : 

Première  section. looo    :     iÙS6 

Deuxième  section. :  :     lOoo  538^ 

Troisième  sectioD - ::     looo  laocL 

Or,  chez  M»  Lescure  ces  rapports  ont  été  : 

10.  DaDs  le  troupeau  dont  il  attendait  ie  plus 

de  femelles. • . . . .     ;  :     looo  1 585. 

3°.  Dans  celui  dont  il  attendait  le  plus  de 

mâles :     looo  687 

Il  semblerait  donc  que  le  succès  de  Texpéneace  a 
été  encore  plus  heureux  chez  M,  Cournu^ouls  que  chez 
M.  Lescure;  mais  je  dois  faire  observer  que  les  deux 
troupeaux  de  ce  dernier  se  composaient  paiement  de 
brebis  de  tout  âge  ;  qu  ils  étaient  placés  sur  des  pâtu- 
rages presque  d'égale  qualité ,  et  que  ses  jeunes  béliers 
étaient  âgés,  Tun  de  quinze  mois,  Tautre  de  près  de 
deux  ans  ;  tandis  que  chez  M.  Couruu^ouls ,  on  avait 
réuni  dans  un  même  troupeau  les  âges  qui  donnent  ordi- 
nairement le  plus  de  femelles ,  et  daus  l'autre  ceux  qui 
donnent  ordinairement  le  plus  de  mâles  ;  il  y  avait  une 
grande  différence  entre  les  pâturages  de  la  monte ,  et , 
enfin  ,  les  jeunes  béliers  n'étaient  âgés  que  de  dix  mois. 
Tout  a  donc  concouru  au  succès  de  cette  dernière  expé- 
rience. Aussi  voit-on  que  le  nombre  relatif  des  femelles 
a  été  à  La  Panouze  plus  que  triple  de  celui  du  Bez. 

Les  brebis  des  bergers  ont  été  placées  sous  les  in- 
fluences de  deux  circonstances  favorables  a  la  pro- 
création des  mâles  :  les  pâturages  seqs  et  rares  et  Tac- 
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'rakiplemeot  avec  de  forts  béliers':  mais  elles  sont  restées 
soBS  rinflneDce  d^nne  troisième  circonstance  favorable 
à  h  procreaiion  des  femelles  :  leur  état  de  force  et  d'em- 
Itoopoint  e(  la  surveillance  du  maître.  Elles  ont  aussi 
donne  moins  de  femelles  que  Celles  de  la  première  di- 
fîsion  y  et  moins  de  mâles  que  celles  de  la  deuxième. 

H.  Coumn^ouls  m'a  assuré  ,  et  je  le  savais  d'avance, 
qne  ses  agneaux  issus  des  jeunes  béliers  étaient  tout 
aussi  beaux  que  ceux  qu'avaient  fait  naitre  les  béliers 
les  plus  forts. 

A  ces  deux  faits  et  à  ceux  antérieurement  publiés , 
s'en  joignent  d'autres  que  je  vais  avoir  l'honneur  de 
communiquer  aussi  à  l'Académie,  et  qui  ont  été  ou  se- 
ront consignés  dans  les  procès- verbaux  des  comices 
agricoles  de  Sévérac ,  afin  qu'ils  reçoivent ,  de  cette  pu- 
Uication  locale,  l'autorité  de  la  chose  non  désavouée, 
lorsqu'elle  a  pu  l'être ,  et  qu'on  puisse  induire  de  ce 
qa^on  n'aura  pas  réclamé,  de  mon  silence  sur  des  faits , 
s'il  en  est ,  qui  me  seraient  contraires ,  qu'ils  ne  m'ont 
pas  été  transmis. 

CHEVAUX. 

il  m'est  avantageux  que  mes  jumens  poulinières  fas- 
sent plus  de  femelles  que  de  mâles.  C'est  pourquoi ,  au 
printems  de  1824,  je  leur  prodiguai  la  nourriture  verte, 
et  ne  livrai  à  la  reproduction  que  celles  tjui  n'avaient 
pas  porté  en  cette  même  année  ou  qui  n'avaient  pas 
nourri  en  l'année  précédente ,  et  elles  ne  furent  présen- 
tées i  Tculon  qu'après  qu'elles  eurent  donné  des  signes 
de  chaleur.  Cinq  jumens  ainsi  préparées  ont  produit 
cinq  femelles. 
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En  suivant  la  même  méthode,  sur  i3  poulains  qv 
m'oui  donné  mesjumens  depuis  1 8^4  9  j'ai  obtenu  i 
femelles  9  et  Tuu  des  deux  mâles  m'est  venu  d'uiie  ju 
ment  yieille  destinée  à  la  réforme  ,  et  que  j'avais  fa 
conduire  i  l'étalon  immédiatement  ajMrès  le  part. 

Il  y  a  des  jumeus  d'un  appétit  remarquable  qui  pro 
dnisent  constamment  des  femelles,  tandis  que  d'aotre 
jumens  délicates  et  de  difficile  entretien  ne  produisep 
que  des  mâles.  Des  faits  k  l'appui  de  cette  observatioi 
m'ont  été  fouillis  par  MM.  Comte  et  Ferrieu. 

Des  notes  tenues  au  haras  de  Rodés  constatent  les  laits 
suivans  : 

Parmi  les  jumens  arabes  ,  huit^  dont  la  plus  jeune  était 
tigée  déplus  de  douze  ans  lorsqu'elles  arrivèrent  au  haras, 
ont  produit  quinze  mâles  et  douze   femelles.  Sur  ces 
huit ,  quatre  étaient  dans  un  état  de  décrépitude  qui 
laissait  peu  d'espoir  de  les  conserver.  Cependant ,  par 
les  soins  de  M.  Boudou  ,  artiste  vétérinaire,  elles  acqui- 
rent de  l'embonpoint ,  et  furent  rendues  à  la  fécondité* 
On   en  a  obtenu  neuf  mâles  et  sept  femelles.   L'une 
d'elles ,    la  Fatime ,   douée  (Pun  système  musculaire 
très-prononcé 9  a  produit,  depuis  1 807  jusqu'en  18 la, 
cinq  mâles. 

Les  autres  jumens  du  haras  ont  fait  vingtt-six  mâles 
et  vingt-neuf  femelles.  Sur  celle-ci ,  la  Bédonine^  qui 
a  fait  sept  poulains  depuis  1 8 13  jusqu'en  iSaa,  a  pro- 
duit cinq  mâles  et  deux  femelles. 

Les  premières  portées  connues  ont  offert  onz^  fe* 
melles  et  neuf  mâles  \  et  les  deuxièmes  ,  treize  mâles  et 
onze  femelles. 
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Cemt  dou£e  ëtaloi»  ont  jMrodiiît  : 

Mâles 36o2 

TtBmdks 3684 

Excédent  des  femelles 8a 

Sor  les  élaloiiA ,  douze  arabes  ont  produit  : 

460 
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Excédent  des  femelles 58 

Le  rapport  des  femelles  aux  mâles  a  éié  : 

É 

Parmi  les  productions  non  arabes 1000    :    993 

Parmi  les  prodocliona  arabes 1000         888 

Sur  œs  douze  étalons  arabes  ,  il  y  en  avait  de  vieux , 
S  est  vrai  ,  mais  il  y  en  avait  aussi  dans  la  fprce  de 
Tige,  et  ceux-ci  uont  pas  moins  contribué  que  les  au- 
nes à  la  procréation  des  femelles. 

BjOEUFS. 

En  i8a5  ,  mes  vaches  m'ont  donné,  savoir  : 
Trois  vaches  de  trois  ans  ,  faibles  et  à  leur  premier 
feau  ,  trois  mâles  ;  deux  vaches  à  leur  deuxième  veau , 
deax  mâles;  une  vache  vieille,  un  mâle;  une  vache 
âgée  de  huit  ans  et  tiirgue  (  qui  n'avait  rien  produit  Fan- 
née  précédente),  une  femelle;  une  vache  de  quatre  ans 
i  son  deuxième  veau  ,  mais  en  très^bel  état ,  une  fe- 
melle (cette  naissance  avait  été  prédite  )  ;  une  vache  à 
son  troisième  veau ,  mais  en  très^bel  état  et  point  fati- 
gua de  la  gestation  et  de  rallaitement  de  Tannée  pré- 
céd^ite,  une  femelle  (naissance  prédite). 

Au  domaine  de  la  Goudalie  ,  une  vacherie  créée  ré* 


\ 
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cemment  et  composée  de  bètes  choisies ,  et  d'au  embon- 
point luxuriant ,  a  produit ,  en  Tannée  même  de  s?« 
création ,  bien  plus  de  femelles  que  de  mâles  ^  et  Taxa — 
née  d'après  ,   bien  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Suk* 
ces  vaches ,  neuf  âgées  de  trois  ans  et  à  leur  premier* 
▼eau  ,  ont  donné  sept  femelles  et  deux  mâles  ^  et  h|ii^ 
de  celles-ci   ont  donné ,   à  leur  deuxième  veau ,  sept 
mâles  et  une  femelle.  Une  des  mères  des  deux  mâles  de 
la  première  portée,  s'étant  reposée  uue  année ,  a  donné  , 
à  Tâge  de  cinq  ans  ,  une  femelle  ;    tandis  que  Tautre  , 
en  trois  années  consécutives  ,  a  fait  trois  mâles. 

Les  produits  de  1827  ne  me  sont  pas  encore  connus. 

MOUTONS. 

Donudne  de-  Buzareingues. 

A  mon  retour  de  Paris  ^  vers  le  commencement  de 
1825  y  je  me  suis  informé  des  résultats  de  Tagnelage  de 
mon  troupeau.  On  m'a  répondu  qu'il  y  avait  eu  d'a- 
bord beaucoup  de  femelles  et  ensuite  beaucoup  de  mâles. 

La  même  année,  vingt  brebis  ,  qui  n'avaient  rien  pro- 
duit depuis  deux  ans,  ont  reçu  furtivement  le  bélier  au 
commencement  de  l'hiver.  Elles  étaient  presque  toutes 
d'unembonpoint  remarquable  \  elles  ont  fait  seize  femelles 
et  quatre  mâles.  Dans  le  nombre  de  ces  mères  étaient 
comprises  deux  bètes  vieilles  qui  avaient  fait  partie  de 
l'engrais  de  18249  mais  qu'on  n'avait  pas  vendues  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  assez  grasses.  Celles-ci  ont  donné 
un  mâle  et  une  femelle. 

J'ai  publié  le  résultat  de  l'expérience  authentique  faite 
en  1826. 

L'agnelage  de  1827  a  donné  d'abord  : 
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miti.    FflMlkt, 


7        lo 

^^^^ • aa        3o 

» 
Postérieuremenl  : 


: 19        I» 

Métis ài         36 

Domaine  de  la  Goudalie. 
Uagnelage  de  1836  a  produit  d*abord , 

G-. ii3     119 

St  poslsnfliircfliiciit» • ••••.•••        ^m        »g 

La  monte  de  18^5  ayant  été  retardée  y  les  brebis  qui 
étaient  en  chaleur  cinq  ou  six  jours  avant  l'introduction 
des  bâiers ,  sont  sorties  de  cet  état  pour  n'y  rentrer  que 
dix-cept  jours  après  ,  et  Tabondance  des  femelles  n'est 
siifir€Îme  ipie  Vers  le  milieu  de  Faghelage  qui ,  à  celte 
^oqne^  a  produit,  dans  cinq  jours  ,  vingt-trois  mâles  et 
quaraite-'liuit  femelles.  La  même  chose  arrive  toutes 
les  fois  que  ,  par  une  circonstance  quelconque ,  la  fécon- 
dation des  brebis  les  plas  fortes  est  retardée.  On  en 
trouve  des  exemples  dans  les  tableaux  publiés  par  M.  le 
comte  Morel  de  Yindé. 

Dans  le  même  domaine ,  Tagnelage  de  1827  a  produit, 

KâlM.     FoMllet. 

D'abord • io3      119 

Et  pofftérieittement m      io5 

Total.-. *  ai4      3a4 

Sur  ces  nombres,  les  brebis  vieilles  et  de  réforme 
ont  produit  treiite-trois  mâles  et  vin^t  femelles. 


XI.  .  21 


• 
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Domaine  de  Lenne. 
L'agnelage  de  iBa6  a  donné  : 

MAlm.    FmmIIÔ. 

D*abora • i5        ^ 

£fc  pOf^rieavétaMOt 4*        5i 

Domaine  de  Favars. 
L'agnelage  de  1 8si6  a  produit  : 

D*«bord. a5        36 

El  poftérieiirfliiient 4>        44 

Domaine  de  Lavergne. 

La  monte  de  i8a5  ayant  été  retardée  de  vingt-denx 
jours  j  à  cause  sans  doute  de  la  rareté  des  fourrages  de 
i8a4  9  à  présenté  un  résultat  analogue  à  celui  de  la  Gou- 
dalie  en  la  même  année. 


Il  adonné  d'abord- ••• vj        ao 

Ensuite a3        \o 

Et  enfin. • ^ ti        ii 

Domaine  de  la  Faissière^  appartenant  à  M*  Yence. 
L'agnelage  de '18*^7  a  produit  : 

Blâlct.    F«iBell«s. 

n^ebord. 61        91 

Et  postérieurement 58       4^ 

Domaine  de  Villeplaine^  appartenant  à  M.  Molinier. 
L'agnelage  de  1827  a  produit  : 

MâlM.     FemcllM. 

IVabord» * 19       a6 

Et  poitérienrement '  •  •  • 29        3o 

Total 48        56 

Stu*  ces  nombres  ,  les  brebis  de  deux  ans. ont  fourni 
vingt  mâles  et  huit  femelles.       ' 
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Domaine  de  Cas9Agnes. 
L'agnelage  de  183^  a  à0tnsé  : 

1*.  Avant  le  x5  flSyrier 3         la 

«•.  Ihiï5à&^ i5        ^ 

Wl  ptfrtétfeurtdteift  tt  ag> <7        lî 

ToUl ' 45        56 

So^  eed  nombres , 

L^âge  de  deux  Ans  â  fourni h  7 

Cdid  de  tftiit 10  n 

Cdni  de  qoatre a  5 

Celni  de  ciaq S  19 

Cens  fie  six  tns  et  au-desans 11  3 

U  y  a  e«  dans  Tàge  de  cinq  ans  trpis  doubles  portées 
qui  ont  produit  six  femelles  ^  plus  une  double  portée 
dma  Fâge  de  trois  ans ,  qui  a  fourni  un  mâle  et  une  fc*' 
melle. 

JDomaifêe  de  La  Panomte^   appartemmu  à 

madame  Gl«idy  (i)» 

Les  brd>iA  antennaises  otti  produit ,  en  kSsS  , 

Mâles • 3i 

f  ei&MRs*  ••••••••••••••••••"••••••••••••■••••••"•"    31 

A  La  PanouzCf  domaine  de  M.  Coumuéjôùls. 
En  i8a6,  les  brebis  teugues  ont  donné 

Mâles. t5 

Femelles ^ï 

Les  autres  y 

Mâlfli 55 

Femelles • 4» 

(i)  fib»  im  apyartcmeot  de  ee  dimumie  eit  dé  GmllMiBe<TkMM« 
Bayiial. 


(M) 

A  Tantayrou. 

Le  petit  troupeau  du  sieur  Lavffbre  avait  été*  sailli 
eu  *i8a5  par  un  bélier  antennais  5  il  a  donné  en  1826 , 

Mâles. ! 5 

Femelles •  •  '     "7 

CHIENS. 

Je  connais  depuis  plusieurs  années  un  fait  qui  me 
semble  remarquable,  et  que  j'ai  négligé,  par  inadver- 
tence ,  de  joindre  au  petit  recueil  que  j'ai  publié  en 
i8a5. 

En  1 807 ,  et  eïL  une  petite  ville  de  Sevérac  ,  une 
chienne  braque  fut  éreintée  par  un  grand  coup  qu  elle 

reçut  &ur  la  colonne  vertébrale  au  moment  de  l'accou- 

* 

plem'ent  ;  elle  fut  paralysée  pendant  plusieurs  jours  dû 
train  de  derrière.  Cependant  elle  fit  sept  à  huit  petits, 
qui  tous  y  à  l'exception  d'un  seul  qui  ressemblait  ati 
père  ,  eurent  le  train  de  derrière  ou  défectueux,  ou 
d'une  très-grande  Faiblesse ,  ou  mal  conf(H:mé  :  à  l'un 
manquaient  les  extrémités  pelviennes  \  l'autre  les  avait 
grêles  ou  courtes ,-  un  autre  ne  pouvait  mouvoir  qu(3 
celles  de  devant.  Enfin  ,  on  ne  conserva  que  celui  qui 
ne  se  ressentait  point  du  coup  qu'avait  reçu  sa  mère  \  les 
autres  furent  noyés ,  comme  ne  pouvant  être  jamais  d'au- 
cune utilité. 

OISEAUX. 

Quelques  expériences  me  prouvent  que  la  reproduc- 
tion des  oiseaux  obéit  aux  mêmes  lois  que  celle  des 
mammifh*es.  Je  compte  obtenir  là-dessus  des  faits  posi- 
tifs dans  le  courant  de  1827.  Je  m'empresserai  de  les 
communiquer  à  l'Académie,  s'ils  me  paraissent  dignes 
de  son  attention. 
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NoTB  sur  ta  série  des  Terrains  tertiaires  dii  mi(M 

de  la  France  / 

Par  M.  Maegel  de  Serees. 

I 

(  Extrait  d^iine  liettre  adressée  aux  Rédacteurs.  ) 

Comme  la  notice  sur  les  terrains  tertiaires  du  midi  de 
h  France ,  que  vous  avez  insérée  dans  le  cahier  de 
mars  1827  de  vos  Annales,  ne  fait  nullement  mention 
de  la  découverte  que  nous  croyons  avoir  faite  d^nn  cal- 
caire marin  en  lits  puissans  et  continus ,  plus  i*ëcent  que 
le  calcaire  grossier ,  permettez  -  moi  de  vous  adresser 
quelques  observations  j  nécessaires  pour  ôter  la  conflit 
sion  qu'une  pareille  omission  pourrait  faire  naître. 

La  circonspection  que  Ton  doit  mettre  à  annoncer  des 
hits  qui  contrarient  les  idées  ^généralement  reçues ,  m*a 
^t  hésiter  de  publier,  en  i8a6,  des  observations  qu'en 
1827  j^ai  cru  assez  appuyées  de  preuves  pour  les  sou- 
mettre au  jugement  de  T Académie  des  Sciences. 

Venistence  d'un  calcaire  marin ,  d'une  formation  plus 
lécente  que  le  calcaire  grossier,  n'est  pas  seulement  re- 
marquable en  ce  qu'elle  annonce  que  le  calcaire  grossier 
n'a  pas  été  le  dernier  des  dépôts  pierreux  marins  •  maif 
en  ce  qu'elle  prouve  que  les  mêmes  espèces  organiques 
n'ont  pas  été  ensevelies  dans  toutes  les  contrées  dans  des 
dépôts  de  même  nature  et  de  même  époque  de  formation. 
En  efiet ,  l'on  cherche  en  vain  dans  le  midi  des  débris 
de  Mammifères  terrestres ,  dans  les  terrains  où  ils  abon- 
dent dans  le  nord  de  la  France  ^  pour  les  trouver,  il 
£iut  fouiller  les  couches  les  plus  supérieures  des  terrains 
marins  supérieurs ,  ou  les  terrains  de  transport  anté- 


liîHiviei»  qui  oQt  comblé  l^i  f«nM  ver^oftles  et  Ipngii 
nales  de  nos  rochers.  D^  même  9  pour  retrouver  la  plu- 
part des  coquilles  fossiles  qui  caractérisent  le  calcaire, 
grossier  des  environs  de  Paris  et  d'un  grand  nombre  de 
localités  du  S.-O.  de  h  France ,  il  faut  remonter  jus- 
qu'aux couches  moyennes  ou  inférieures  de  nos  ter- 
rains marina  sâpérieurs  qui  correspondenjt  au  deaxiame 
terrain  marin  des  envircma  de  Paris. 

Les  débris  àeê  corps  organisés  ne  servent  donc  à  dis- 
tinguer les  formations  tertiaires  plus  récentes  que  le 
premier  terrain  d'eau  douce ,  que  dans  des  localités  cir- 
conscrites; car  les  Mammifères  terrestres  et  certains 
Mollusques  ont  péri  plus  tard  dans  le  midi  que  dans  le 
nord  de  la  France ,  puisque  les  débris  des  premiers , 
qui  se  trouvent -i  Paris ,  dans  le  deuxiénae  terrain  d'eau, 
douce,  ne  commencent  à  se  montrer  dans,  le  midi  qu*à 
partir  des  terrains  supérieurs  i  ceux*ei ,  c'est-irdire  seu* 
lement  dès  l'apf^ariiion  du  deuxième  terrain  marin  .^ 
Ainsi ,  les  Mammifères  terrestres  qui  caractérisent  dans 
le  l^assin  de  Paris  le  deuxième  terrain  d'eau  douce ,  si- 
gnalent dans  le  midi  l'étage  le  plus  supérieur  du 
deuxième  terrain  marin  \  comme  les  coquilles  fossiles  du 
premier  terrain  marin  parisien  l'étage  moyen  et  infé- 
rieur du  deuxième  terrain  marin  du  midi  de  la  France. 

Les  intervalles  qui  se  sont  éooulés  entre  ces  divers 
dépôts  ne  doivent  donc  pas  avoir  été  fort  considérables , 
puisque  les  mêmes  espèces  qui  périssaient  à  Paris  avec 
une  sorte  de  dépôt ,  éuient  ensevelis  dans  le  midi  avec 
d'autres  dépôts  que,  d'après  leur  nature  et  leur  position^ 
l'on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  legarder  comme  d'une 
date  plus  i^écente. 
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Gelle  disàmilitiide  de  position  entre  les  espèce»  <|iii' 
caractérisent  dans  le  midi  et  dans  le  nord  de  la  France 
les  diverses  formations  tertiaires  pins  récentes  qne  le 
Calcaire  grossier,  dépend  peut-être  de  ce  qne  ces  dép6ts  y 
généralement  peu  étendus,  ont  été  produits  par  des 
aiers  intérieares  on  Caspiennes ,  on  parce  que  la  tempé- 
ntore  da  midi  de  la  Fiance  ,  qni  était  encore  assez  éle- 
fée  pour  les  Palœotkeriuma ,  lea  Lophiodons  et  les  au* 
très  mammifères  terrestres  qui  ont  péri  avec  eux ,  ne 
rélait  d^&  plus  dans  le  nord  de  la  France.  Du  moins 
Tobservation  de  nos  terrains  tertiaires  annonce  que  les 
espèces  perdues  se  rapportent  à  peu  près  toutes  ou  k 
des  genres  ou  à  des  espèces  dont  les  analogues  ne  vivent 
plus  au^nrd'hui  que  dans  les  latiludes  les  plus  chaudes^ 
undis  que  nos  espèces  conservées  se  rapportent  â  des 
espèces  qui  vivent  encore  dans  les  régiena  tempérées. 

En  dernier  résultat ,  les  fonnatîoDS  tertiaires  du  midi 
<}e  la  France ,  postérieures  au  calcaire  grossier ,  sem- 
blent plus  récentes  quç  les  formatioQS  qui  leur  corres- 
pondent dans  le  nord  et  le  sud-ouest  de  la  France.  Cette 
^sinailitodei  entre  des  formations  que  Ton  rapproche 
par  suite  de  la  tendance  que  nous  avons  à  généraliser , 
nous  donnera  certainement  la  clé  de  plusieurs  problè- 
mes que  présentent  les  terrains  tertiaires  ,  en  même 
temps  qu^elIe  nous  éclairera  sur  la  véritable  poiiition 
des  différentes  couches  de  ces  terrains,  position  que 
nous  allons  fixer  pour  nos  fqrmations  méridionales , 
quand  ce  ne  serait  que  pour  rectifier  le  tableau  que  nous 
en  avons  tracé  dans  ces  Annales. 
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Désignation  des    terrains  tertiaires  du   midi  de    la, 
•    France ,  en  allant  de  la  surface  de  la  terre  dans 
sa  profondeur. 

i**.  T^erre  végétale. 

2?.  Terrain  dç  transport  po^t-diluvien. 

m 

«o.  Sables  mobiles  des,dunes  oo  des  plages  de  la  Médàerranée» 

9^«  Umon  ealcfâre  ou  argileux  plus  on  moios  coloré ,  avec  des  galets  1» 
plus  généralement  calcaires. 

3**.  Terrains  de  transport  anté  diluviens  et  supérieure  , 
ou  deuxième  terrain  de  transport  anté^diluK^ien, 

1  ••  LUiton  plus  ou  moins  coloré ,  avec  galets  calcaires. 

/30.  Limon  plus  ou  moins  coloré ,  avec  galets  quarzeux. 

3o.  Terrains  a  ossemens  des  cauernes^  avec  de  nombreux  débris  de 
Mammifères  terrestres,  quelques  yestiges  d'oiseaux  et  de  reptiles  ;  dSf 
nombreuses  coquilles  de  terre  ;  quelques  débris  de  poissons  et  de  CO7 
quilles  de  mer. 

40*  Terrains  a  ossemens  des  brèches ,  avec  de  nombreux  débris  de  Mam- 
mifères terrestres ,  quelques  yestiges  d^oiseaux  et  de  reptiles  j  des  co- 
quilles de  terre ,  et  parfois  des  débris  de  Mammifères  marins. 

4**.  Terrains  d'eau  douce  supérieurs  que ,  par  analogie^ 
nous  rapporterons  au  troisième  terrain  dfeau  douce 
des  environs  de  Paris, 

Ces  terrains  sont  composés  de  trois  principaux  systèmes  de  couches , 
ou  de  trois  étages.  De  nombreuses  coquilles  terrestre^  et  lluviatiles ,  et 
des  végétaux  dicotylUMons  eh  grand  nombre  le  caractérisent ,  ainsi  que 
des  végétaux  monocotylédonset  quelques  débris  d^iusectes. 

5°.  Terrains  marins  supérieurs  que  Von  peut  considérer, 
comme  correspondans  au  deuxienie  terrain  marin 
des  environs  de  Paris. 

Ces  terrains  ofirent  trois  systèmes  de  éoucbes ,  ou  trois  étages. 

Le  plus  supérieur  formé  par  des  sables  micacés  renfermant  une  infir 
nité  dfe  débris  de  Mammifères  terrestres  et  marins  ;  de  reptiles  de  terre, 
d^eau  douce  et  de  mer  ;  de  poissons  et  de  coquilles  de  mer ,  avet 
quelques  coquilles  de  terre.  Les  débris  de  Palœomerium  et  de  Lophio- 
don  f  cités  h  Montpellier,  existent  dans  ce  système  de  couches ,  et  noi 
dans  nos  terrains  d*eau  douce  moyens. 
'  Le  système  moyen  se  compose  de  deux  bancs  continus  de  calcaires 
marins  que  nous  avons  nommé  calcaire  moellon  ou  de  Montpellier,  sé- 
parés seulement  par  des  sables  calcaires.  De  nombreux  débris  de  Mao»^ 
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nûfires ,  de  Poûsons ,  de  Crustacés ,  de  MoUuflques  ei  d^Annelîdei  m»- 
rins,  les  caractérisent. 


Tenfeiment 

bris  «le  Mammifères  et  de  Poissons*  marins.  Une  couche' d*afgîle 
tcrmédîaire  entre  ces  ar^es  marines,  est  caractérisée  par  de  nom- 
breuses coquilles  flavialiles ,  parmi  lesquelles  abonde  la  Melanopiis 
lœtdgata  de  Lamarck. 

6°.  Terrains  de  transport  inférieurs ,  ou  premier  terrain 
de  transport. 

Ces  terrains  sont  composés  de  blocs  roulés  de  roches  primitiTes ,  peu 
adbâreas  an  sol  graveleux  ,  dans  lequel  ils  sont  disséminés. 

7®.  Terrains  d'eau  douce  que  Von  peut  regarder  comme 
représentant  le'  deuxième  terrain  (Veau  douce  des  en» 
virons  de  Paris. 

Ces  terrains  offi-ent ,  suivant  les  localités ,  deux  ou  trois  systèmes  de 
eonches. 

Le  plus  supérieur  est  formé  par  un  calcaire  pisolithe  sans  corps  orga- 
nisés. 

Le  moyen  est  composé  de  diverses  sortes  de  calcaire,  de  marnes ,  de 
silex  et  de  calcsère  siKceux ,  caractérisés  par  de  nombreuses  coquilles 
terrestres  et  flnviatiles ,  parmi  lesquelles  ou  peut  signaler  de  grands 
Bulimes  k  bouche  à  gauche ,  la  Cjrrena  Duma»ii  et  V^gathina  Hopii» 

\jinférieur  présente  des  marnes ,  des  silex  et  des  ma^ésites  schis- 
laides.  Liea  premières  de  ces  roches  o£Brent  quelques  coquilles  terrestres 
et  llnviatiles.  Ce  système  manque  souvent. 

Dans  quelques  bassins ,  comme  celui  d'Aix  en  provence ,  ces  terrains 
sont  représentés  par  des  formations  gypseuses  :  on  j  distingue  égale- 
aoent  trois  systèmes  de  couches. 

Le  plus  supérieur  se  compose  de  diverses  sortes  de  calcaire,  de  marnes 
et  de  gypse  ;  il  est  signalé  par  des  poissons  d^eau  douce,  dont  Tespèce 
dominante  est  la  Perça  minuta,  L^on  y  observe  également  de  nombreux 
débris  d^insectes,  d^Araiiéides  et  de  végétaux  ,  soit  monoeotylédons , 
soit  dicotylédons.  Le  Palmacites  Lamanonis  de  M»  Adolphe  Brongniart 
se  trouve  dans  ce  système  de  couches* 

Le  moyen  présente  toujours  des  calcaires ,  des  marnes  et  des  gypses, 
avec  des  poissons ,  des  insectes,  des  végétaux ,  mais  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  espèces  que  dans  le  système  supérieur.  Le  Cfprinut  Cuvicri 
est  respèce  dominante  dans  ce  système* 

fJinférieur,  plus  simple ,  ne  se  compose  que  de  marnes  et  de  gypse 
sélénite ,  avec  peu  de  débris  de  corps  organisés. 

8".  Terrains  marins- inférieurs  qu'on  peut  j  par  suite 
de  la  même  analogie,  assimiler  au  premier  terrain 
marin  des  environs  de  Paris, 

Ils  se  composent  uniquement  de  deux  systèmes  de  couches. 

Le  plus  supérieur^  formé  par  des  marnes  et  par  diverses  sortes  de  cal- 
caire grossier  »  est  caractérisé  par  des  pcnssons  et  des  coquilles  de  mer , 
pamn  lesquels  les  espèces  du  genre  Pecten' ooni  les  plus  abondantes. 
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a 

hH  coudiM  k#  pli»  jnlériouret  oflBrtnt  de  grandei  ti^n  d«  ▼dgét^aa^. 
dicotylédoos ,  meiéei  ayec  des  coquilles  du  genre  Puma, 

La  9Y$tèm9  infériaur  n'offre  pki«  qpe  des  ooodicsjplns  on  moinp  pus- 
siiutes  de  ckuoonie  grosoère  et  de  sables  csiteircs  mlés  do  graine  ^mtiM 
et  d'un  mis  q«MrEeinu 

9**.  Terrains  ^ eau  douce  inférieurs ,  qui  correspotui^ni 
au  premier  terrain  d'eau  douce  de  MM,  GuTÎer  et: 
Brongniart. 

Ils  sont  formés  par  diverses  sortes  de  marnes ,  de  eakaires  et  de  11- 
eoites.  Des  coquilles  terrestres  et  flnviatiies  du  genre  des  Planorbes  , 
des  LjmoéeSy  de  M^lanies,  des  Gjclades  et  des  Unio,  caractiri«eot 
ces  formations  »  qui  terminent  la  »ént  des  terrains  tertiaires. 

Ces  terrains  reposent  immédiatement  sur  la  craie  ;  ce  qui  est  raace 
dans  le  midi  de  la  France ,  où  cette  roclie  existe  à  peine ,  on  sur  les  grés 
verts ,  ou  sur  un  calcaire  horizontal  que  l^on  peut  rapporter  à  la  forma- 
tion de  la  grande  oolitbe ,  ou  enfin  sur  un  calcaire  gris-bleu  ou  gris 
cendré ,  presque'sans  corps  organisés ,  qui  parait  appartenir  à  la  partie 
supérieure  du  lias. 

Ce  lias  repose  parfois  soi:  la  dolomie  compacte  grise  ;  mais  fiiute  de 
coupes  propres  k  faire  reconnaîtra  cette  superposition  immédiate ,  nous^ 
ignorons  si  elle  a  lien  d'une  manière  générale  dans  nos  contrées  méri- 
(uonales. 

Si  les  observations  dont  cet  aperçu  donne  une  idée. 
se  multiplient  dans  d'autres  contrées  ,  il  faudra  recon- 
naître que  les  caractères  ^  zoologiques  ne  sont  pas  tou* 
jours  très-sùrs  pour  signaler  les  formations  postérieures 
au  dép6t  des  terrains  d*eau  douce  inférieurs.  Cette  con- 
clusion, qui  contrarie  les  opinions  généralement  reçues , 
s'accorde  cependant  très-bien  avec  les  observations  ré- 
centes de  M,  Constant  Prévost  ;  et  nous  ferons  remar- 
quer plus  tard  combien  elle  est  propre  a  éclairer  ce  iaii 
singulier  que  présentent  les  formations  tertiaires  du 
midi  de  la  France ,  de  receler  des  espèces  inconnues 
avec  des  espèces  analogues  à  celles  qui  vivent  encore 
dans  nos  contrées. 

Ces  faits  modifieront  sans  doute  les  idées  que  Ton  s'est 
fait  sur  les  derniers  dépôts  qui  ont  couverl  la  surface 
de  la  terre  \  ils  nous  paraissent  d'une  si  haute  impor- 
tance ,  que  nous  leur  donnerons  le  développement  qu'ils 
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odfMdbns  le  lnhfaiu  B<iiér«l  e£  déuillé  des  temina 
\atkire6  da  fndi  de  la  France  auquel  bous  tra?aiUoiii 
faas  ivlâche.  Q«'U  nova  auffiée ,  pour  le  nomeni ,  de 
im  obferver  que  Toft  a^esi  peut-^étr e  beanopvp  trop 
kâté  de  géa^ralicer  des  observations  fai&es  dans  nn  kaasin 
pan  éiendo  ,  et  de  les  aj^lîqner  presque  sans  resirio- 
M  i  rnniversalité  de  la  terre.  Si  les  formations  an* 
«Mines  ec  étendues  ont  élë  déposées  sor  tonte  la  terre 
arec  dea  copditiiHM  è  peu  près  semblables ,  il  parait 
qe'il  &  en  a  pas  ét^  de  même  relativement  à  œs  forma- 
tioDs  circonuBcrites  qni  se  rapportent  aux  derniires  épo- 
fsas  ou  eee  dépftts  ont  en  lieu  sur  la  terre. 


lioTicx  sur  la  Chenille  et  la  Chijsalide  de  la 
njrmpJude  Petit  -  Sjrlwiin  (Nymphalis  Sibylla 
Godart). 

Par  M.    DuPONGHEL. 

Cbux  des  entomologistes  qui  s'oceupout  particulière* 
ment  de  l'étude  des  papillons,  ont  pu  remarquer  que  les 
dienillea  des  diurnes  sont  infiniment  plus  rares,  propof- 
tien  gardée ,  que  celles  des  nocturnes.  En  effet ,  sur  denu 
fient  quarante  espèces  de  papillons  de  jour  qui  ont  été  dé- 
couvertes en  Europe  jusqu^à  présent,  on  en  compte  i  peine 
dnqnante  dont  le  premier  état  soit  connu  j  et  cependant 
ia  plupart  de  ceiies  dont  les  chenilles  n'ont  pas  encore 
été  trouvées ,  abondent  dans  nos  bois  et  nos  prairies  ;  mais 
ce  qui  fait  que  ces  cbenilles  sont  si  difficiles  à  découvrir, 
c  est  que  les  unes ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  se  tien- 
Boit  cacbéee  pendant  le  jour  ta  collet  des  plantes  basses 
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({iii  leur  ser veut  de  nourriture,  et  sur  les  feuitles  des-«. 
quelles  elles  ne  se  répandent  que  pehdant*la  nuit  ^  tandis, 
que  les  autres  habitent  constamment  la  cime  des  arbres 
les  plus  élevés  ,  depuis  leur  sortie  de  l'œuf  jusqu'à  lear 
transformation  en  chrysalide  inclusivement.  Ce  n'est 
donc  qu'avec  beaucoup  dç  peine  ^  ou  par  l'effet  de  quel- 
que heureux  hasard ,  qu'on  en  rencontre  quelques-unes , 
de  loin  en  loin.  Pour  moi ,  depuis  plus  de  trente  ans  que 
je  m'occupp  spécialement  de  leur  recherche ,  voici  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  pu  me  procurer  celle  de  la  njmphale 
Petit-Sylvain  (Ifymphalis  sibylla) ,  encore  n'ai-je  pas 
été  assez  heureux  pour  la  découvrir  moi- même  :  je  la 
dois  .à  M.  Bois-Duval ,  membre  de  la  Société  linnéenne  y 
qui  en  a  trouvé  quatre  individus  dans  une  de  ses  excur- 
sions aux  environs  de  Paris ,  le  i5  mai  dernier^  et  qui  a 
bien  voulu  m'en  donner  une. 

Cette  chenille  est  des  plus  curieuses  et  sa  chrysalide^ 
l'est  encore  davantage  :  Tune  et  l'autre  ont  été  figurées  par 
Roesel  et  par  Esper,  qui  n'a  fait  que  copier  le  premier  ; 
mais  leurs  figures  sont  tellement  inexactes ,  qu'elles  n'en 
donnent  qu'une  fausse  idée. 

'  La  chenille  dont  il  s'agit ,  parvenue  à  toute  sa  taille  , 
est  de  médiocre  grandeur  ;  elle  est  verte  ,  avec  une  raie 
blanche  de  chaque  côté  du  corps ,  placée  immédiatement 
au-dessus  des  pattes  membraneuses ,  et  s'étendant  sur  les 
sept  derniers  segmens.  Vue  à  la  loupe,  sa  peau  parait 
rugueuse  et  comme  chagrinée.  Chaque  anneau ,  excepté 
le  troisième ,  est  armé  de  deux  épines  branchues  surtout 
à  leur  extrémité  \  elles  sont  très-courtes  sur  les  cinq , 
six ,  sept,  huit  et  neuvième  anneaux ,  et  longues  sur  les 
autres ,  notamment  sur  les  premier ,  deuxième  et  qua- 
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Irfèitie.  Ces  épines  ne  sont  pas  roses  comme  Roesel  et 
Esper  les  représentent ,  mais  couleur  rouille ,  avec  leur 
base  verte  et  leur  extrémité  noire.  La  tète  a  la  forme.d'un 
cœur  renversé ,  avec  sa  partie  supérieure  légèrement  bi^ 
fide  ;  elle  est  d'un  gris  ferrugineux  et  couverte  d'aspéri- 
tés et  d'épines  très-courtes ,  principalement  sur  les  bords  « 
Les  pattes  écailleuses  sont  ferrugineuses ,  et  les  membra- 
nenses  sont  vertes.   . 

Cette  chenille  s'est  changée  en  chrysalide  trois  jours 
après  qu'elle  m'a  été  donnée.  Voici  les  .observations 
qu'elle  m'a  fournies  avant  cette  transformati<m  :  elle  mar- 
chait d'un  pas.  lent  et  mesuré ,  et  s'arrêtait  au  moindre 
huit  que  je  faisais  autour  d'elle,  ce  qui  m'a  été  très-com- 
mode pour  la  dessiner,  car  aussitôt  qu'elle  se  mettait  en 
mouvement^  je  frappais  un  petit  coup  sur  ma  table,  et 
elle  restait,  pendant  plusieiu*s  minutes,  dans  l'attitude  où 
je  l'avais  surprise.  Ce  fait  semble  contredire  l'opinion 
de  ceux  qui  refusent  le  sens  de  l'onie  aux  chenilles. 
Mais  une  remarque  plus  cupeuse  qu'elle  m'a  mis  à  même 
de  faire ,  c'est  qu'elle  tapissait  de  soie  la  feuille  qui  la  ^ 
soutenait  à  mesure  qu'elle  avançait ,  à  peu  près  comme 
la  limaée  couvre  de  sa  bave  le  corps  sur  lequel  elle 
rampe.  Cette  habitude^  que  j'ai  observée  aussi  dans  la 
chenille  du  Petit-Mars  {Nymphalis  ilid),  partit  avoir 
pour  but  de  se  précautionner  contre  les  coups  de  vent, 
auxqn^s  les  chenilles  des  nymphales  sont  d'autant  plus 
exposées ,  qu'elles  habitent  la  cime  des  arbres^  aussi  elles, 
adhèrent  si  bien  aux  feuilles ,  tapissées  de  leur  soie,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  en  détacher  sans  les 
blesser.  1 

Pour  en  revenir  à  celle  qui  nous  occupe  ,  elle  vit  sur 
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le  chèvre'^ feaille  des  bois  {Lonicera  periclymenum),  G& 
qui  la  rend  si  difficile  à  trouTer ,  o'est  qu'elle  se  tient  tjOtf 
jours  à  rextrémité  de  cet  arbrissettt ,  et  dans  Teildnrft 
où  il  se  oo&fotid  avec  le  fenillage  de  Fârbre  strtottf  du ^ 
qael  il  s'enlace*  Fen  Godan ,  qoî  ne  l'avait  jamais  trott-- 
vée ,  a  supposé ,  conu*e  Topiniott  de  ses  devaiteiera  > 
qa'elle  vivait  sur  lechèue,  a  parce  que,  dit»it(pago  ttS 
du  P'  volume  de  son  ouvrage) ,  nous  avons  vu  aô«— 
vent  des  feiHelles  déposer  leurs  œufs  sur  les  feniUes 
de  cet  arbre,  s  Mais  il  est  ptpbablo  que  s'il  a  va  eflee-* 
tivemcnt  des  .femelles  de  Petit«>-8ytvfttn  dina  Taction  d« 
pcoodre  en  voltigeant  autour  des  èkéttes ,  c'est  que  d^s 
chèvres^fetiiUes  »  qu'il  n^apercevait  pas  ^  étaient  entff»- 
lacis  dans  les  branches  de  ces  arbres.  Au  reste  ^  j'ai  soo- 
vent  renccmtrédes  femelles  de  cette  espèce ,  qui  est  urè8>» 
commime  dans  les  bois  bumides  des  environs  de  Pans  | 
mais  je  n  ai  jamais  été  asse&beiireua  pour  en  voir  pondre  ^ 
et  si  j'en  avais  rencontré  une  dans  ce  cas ,  j'aurais  cber** 
ché  à  me  pnocnrer  ses  œufs ,  et  je  les  aurais  nqpportée 
chez  moi  pour  les  faire  éclore  :  car  c'est  inndlenaenc 
qu'on  voudrait  faire  pondre  en  captivité  des  femelles  fii-^ 
condées  de  papillons  de  jour  :  je  l'ai  souvent  tenté  i  l'é^ 
gard  de  plusieurs  espèces  dont  les  chenilles  sont  inceii- 
dues  y  et  notamment  celle  de  la  nymphale  Iris ,  et  j'ai 
totQoars  échoué,  l'si  voulu  suppléer  à  la  ponte  en  ex- 
trayant les  œufs  du  ventre  des  femelles ,  mais  ils  se  se»t 
desséchés  avant  d'éclore  (t)» 

ûodatt  )  qtii  uVvait  pas  vu  non  pins  la  chrysalide  Ai 
Petit-Sjrlvain  ^  s'est  également  trompé  dans  sacoejeciure 
au  stget  de  celle  chrysalide ,  en  supposant^  par  analogie^ 

(i)Cci  œufs  a'^Uienl  pas  fécoDd^s.  ft. 
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1|idle devait  être  sans  t«che«  méuUiques ,  comme  celles 
jet  «otre»  njmpludes  qu'il  comudiMit  ;  elle  en  a  au  eon* 
irtiie  de  lrès«-brilIaDtes  ,  et  sous  ce  rapport  il  a  ett  tort 
de  soupçonner  d^enrenr  Fâbtidtis  et  Engramelle  en 
cnpnt  q«*îla  Tavaient  confondue  avec  celle  d'nne  Vor- 
tmtej  loTsqu'ila  dîaent  qn^elle  eslangnleuM  avec  det 
ladies  d'argent.  En  voici ,  au  reste ,  vne  description  dé- 


Elle  est  angnleiise*  Sa  tèie  est  armés  de  deux  cornes 
m  ibnne  d'<»dlles  de  lièvre.  Son  dos  est  caréné,  et  pré- 
vale dans  son  milieu  nne  protnbérance  très-saillante  et 
oès-aplntie  laiéralement;  le  fond  de  sa  coalenr  est  d* tin 
vert  hriMU  ou  pistacbe  j  et  comme  yemiseé.  Lorsqti*on 
Venmine  du cèlédn  dos,  on  remarque,  i^  vers  Textré- 
nilé  de  Tabdomen ,  une  grande  tache  oblongue,  d'un 
jnme  citron  et  un  peu  dorée  à  sa  partie  snpéricnfe; 
1*  vers  le  milieu ,  et  de  chaque  c6té  de  la  protnbérance  ^ 
one  rangée  de  cinq  points ,  moitié  or  et  moitié  argent  ; 
i^  vers  la  tète,  ux»s  taches  d'argent  seulement ,  qui  éw» 
iMirent  la  base  des  detix  cornes  précitées.  Du  cèté  op- 
posé 9  ou  sur  le  vemre ,  on  voit  senlemem  cinq  powls  on 
taches  d^ai^ent,  dont  une  à  la  base  de  chaque  esme  et 
trois  vers  Textrânité  de  l'abdomen. 

Vue  de  profil ,  cette  chrysalide  présente  mi  masque  des 
plus  grotesques ,  et  sa  partie  antérieure  ressemble^  jus- 
qu'à un  certain  point  f  à  une  tète  de  lièvre. 

le  tenninerai  cette  notice  par  une  observation;  o^est 
que,  d'après  la  forme  èe  sa  c^eaille et  de  sa  chrysalide , 
le  Peti^Sjlu4Min  ne  devrait  pas  appartenir  au  nièmr 
genre  que  la  nymphale  Ilia*  La  chenille  de  celle-ci , 
que  j'élève  en  ce  moment,  n'a  que  deux  petites  épines 
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couchées  sur  le  milieu  du  dos ,  avec  le  dernier  anneaii 
terminé  par  deux  pointes  conniventes ,  et,  ce  qui  la  ca- 
ractérise principalement^  deux  longues  cornes  sur  la 
tète.  La  chenille  du  Petit-Sylvain  non- seulement  n^a  pas 
la  tète  ainsi  conformée ,  mais  elle  a  des  épines  sor  tous 
les  anneaux ,  excepté  le  troisième.  En  un  mot ,  elle  se 
rapproche  beaucoup  par  sa  forme  générale  de  celle  des 
Vanesses  ou  des  Argynes  nacrées ,  tandis  que  la  ehe- 
nille  du  Mars  a  plus  de  rapport  avec  celle  des  Satyres. 

Leurs  chrysalides  présentent  encore  plus  de  différence. 
Celle  du  Petit-Sylvain  est^  comme  on  Ta  vu^  anguleuse 
et  ornée  de  taches  d'or  et  d^argent  ;  celle  de  la  nymphale 
llia  est  arrondie  et  sans  aucune  tache  métallique.  La  pre- 
mière ,  par  sa  protubérance ,  se  rapproche  de  celle  du 
Tabac-d'Espagne  (Argynnis  paphia) ,  et  la  seconde , 
par  tes  formes  arrondies ,  a  plus  d'analogie  avec  celles 
des  Sabres. 

Les  insectes  parfaits  offrent  aussi  des  différences  essen- 
tielles. Le  corselet -des  Mars  est  plus  volumineux  que 
l'abdomen^  c'est  le  contraire  dans  les  Syl  vains ,  qui ,  sous 
ce  rapport  y  ne  diffèrent  pas  des  Vanesses  ou  des  Argynes. 
Enfin  les  palpes  sont  aigus  et  connivens  dans  les  pre- 
miers ,  tandis  qu'ils  sont  mousses  et  écartés  dans  les  se- 
conds. 

Ainsi,  c'est,  avec  raison  que  Fabricius,  et  après  lui 
Ochsenheimer  9  ont  séparé  les  Sylvains  des  Mars  ;  mais 
je  crois  que  le  second  a  eu  tort  de  ne  pas  réunir  à  ceux-  ci 
la  nymphale  Jasius ^  qui  leur  ressemble. entièrement, 
non-seulement  par  sa  chenille  et  sa  chrysalide ,  mais  en- 
core par  son  corselet  et  ses  palpes. 


r 
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lUcBEiCHES  anaiomiques  et  physiologiques  sur  la" 
Circulation  dans  les  Crustacés  ; 

Pftr  MM.  y.  AuDOuiN  et  H.  Milhb  Edwards. 


1»UXIÈME  PARTIE. 

ABATOMIE. 

La  première  partie  du  travail  que  nous  avons  eu  Thon» 
fleur  de  présenter  à  1*  Académie  des  Sciences  avait  pour 
dtjei  de  déterminer  par  Texpérience  le  mode  de  circula- 
dan  dans  les  Crustacés.  Nos  rechei^hes  ont  été  entre* 
prises  sur  des  espèces  variées ,  et  comme  nous  étions 
phcés  dans  un  lien  favorable  à  Tobservationy  nous  avoQs 
pa  les  répéter  sur  un  très-grand  nombre  d'individus  : 
cette  circonstance  mérite  d*âtre  notée ,  car  elle  lyoutera 
nécessairement  quelque  valeur  aux  résultats  que  nous 
avons  obtenus. 

n  nous  resté  maintenant^  pour  compléter  notre  tra- 
i»l  y  à  présent  la  description  anatomique  des  vaisseaux 
artériels  et  des  conduits  veineux  qui  constituent  le  cercle 
cbcalaloire  que  nous  avons  tracé.  Ces  canaux  sontnom- 
breax  \  leur  tnget  est  long ,  très-varié ,  et  la  description 
que  nous  allons  enf  faire  pourra  être  de  beaucoup  res- 
iieinte,  en  renvoyant  aux  planches  qui  accompagnent 
noire  travail,  et  qui  représentent  avec  fidélité  la  distri- 
bation  de  chacun  d'eux. 

Youlaot  rattacher  la  structure  des  animaux  qui  nous 
occupent  à  celle  des  Mollusques  et  a  celles  des  Anne- 

xl.— Août  1827.  " 
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lides,  des  Arachnides  et  des  Insectes,  nous  avons  exa- 
miné Fappareil  cfrc^iilatoire  dans  les  divers  ordres  des 
Crustacés  y  en  commen^nt  phr  ceux  dont  l'organisation 
est  la  plus  compliquée ,  et  en  étudiant  ensuite  les  es- 
pèces dont  Inorganisation  est  la  plus  simple. 

Pour  éviter  des  répétitions  inutiles ,  et  pour  donner 
en  même  temps  à  nos  descriptions  l'exactitude  iiéces* 
saire,  nous  avons  toujours  choisi  comme  type  de  chaque 
ordre  une  espèce  commune  ^  ei  nous  nous  sommes  bor- 
nés  à  indiquer  ensuite  les  différences  caractéristiques 
qui  se  sont  offertes  ailleurs.  Au  reste ,  notre  objet  prin- 
cipal n'étant  pas  de  faire  connaître  dans  tous  leurs  détails 
les  modifications  de  l'appareil  circulatoire;  des  descrip- 
tions minutieuses ,  et  reproduites  dans  un  grand  nombre 
d'espèces  ,  eussent  été  pour  le  moins  inutiles.  Nous 
nous  sommes  proposés  seulement  d'envisager  la  question 
sous  un  point  de  vue  général ,  en  constatant  les  faits  né- 
cessaires à  la  connaissance  précise  de  la  circulation ,  et 
nous  espérons  avoir  atteint  ce  but. 

SYSTÈME   CIRCULATOIRE   DB&   CHUSTACÉS. 

DÉCAPODES   BRACHYURES. 

§  1".  Du  cœur. 

* 

Le  coeur,  dans  le  Maja  siinsi  que  dans  les  autres  Crus- 
tacés décapodes  ,  est  placé  sur  la  ligne  médiane  du  corps, 
â  la  partie  supérieure  et  moyenne  du  thorax  ;  il  occupe  , 
l'espace  compris  entre  le  sommet  des  flancs  et  entre 
deux  lignes  transversales  que  l'on  ferait  passer,  l'une  au  ; 
devant ,  Fautreen  arrière  de  la  troisième  paire  de  pattes 


\ 
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ambalatoîres.  Comme  M.  Latreille  Vik  tris-bieil  k*emar-« 
ipé  SUT  l^Eei'eyisse ,  la  .situation  précise  de  cet  organe 
peat  toiyonra  être  recoBoue  aux  impressions  t(ue  Vgù  ' 
voit  sur  la   carapace  (i),  car  il  est  pfucé  iinmédiatè-*»' 
ment  aa-dessous  de  l'espèce  d'X  que  Ton  y  remarque. 
Cest  en  généralisant  cette  obserration ,  que  M.  Desma* 
rest(a)  a  été  conduit  k  donner  }e  nom  de  région  cordiale 
à  la  portion  du  test  qui  recouvre  le  cœur,  et  qcu  estpres^ 
que  toi^îoiirs  assez  bien  circonscrite  par  des  impressions 
latérales  servant  k  l'insertion  de  muscles  dont  nous  par» 
krons  dans  nne  autre  occasion.  Dans  le  M^ga,  cette 
n^on  est  de  forme  hexagonale. 

Après  avoir  enlevé  le  test ,  on  ne  découvre  pas  encore 
le  coeur  ;  il  existe  au-dessus  de  lui  diverses  membranes 
que  noua  examinerons  ailleurs.  L'une  d'elles ,  la  plus 
profonde  ,  mérite  de  fixer  l'attention  ]  elle  est  transpa- 
veute  j  et  d'un  ténuité  très-grande  :  son  aspect  rappelle 
les    tuniques    séreuses    des  '  animaux  vertébrés  \   c'est 
une  espèce  de  membrane  péritonéale  qui ,  après  avoir 
tapissé  la  carapace,  se  reploie  sur  les  organes  situés' 
au-dessous  d'elle ,  et  revêt  chacun  d'eux  eiJ  particulier, 
en  uiême  temps  qu'elle  leur  fournit  une  enveloppe  com- 
mune. Des  prolongemens  laminaires  s'en   détachent , 
forment  des  gaines  pour  les  muscles  qui  fixent  le  cœur 
aux  parties  voisines ,  et  s'étendent  entre  les  intervalles 
<pe  les  faisceaux  charnus  de  cet  organe  laissent  entre 
eux.  Ces  expansions  membraneuses ,  qui  entourent  ainsi 
le  cœur  de  toute  part ,  servent  à  compléter  les  parois  de 

(t)  Di€t.  d'UUt,  nat. ,  art.  EokAtisss. 

ta)  Co/uidéraMH*  généraUa  mut  les  Chiêtctèés^  p.  ^ ,  <A  HisL  nâi. 
daCrunacé*fo9$Ues^  .••■'* 
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sa  cavité^  et  fournissent  deé  points  d -insertion  à  wi 
fibres  musculaires  intrinsèques.  Enfin,  parvenues  au* 
dessous  de  lui,  elles  se  réfléchissent  en  une  cloison  ho^ 
rizoutale  qui  réunit  les  flancs  ,  et  le  sépare  de  rappa*» 
reil  générateur  et  du  foie. 

Cette  disposition  est  importante  à  noter,  car  elle  peut 
influer  d^une  manière  marquée  sur  Faction  des  agena 
mécaniques  de  la  circulation. 

Jue  cœur  du  Maja  squinado  est  d'une  couleur  blan- 
châtre ,  et  formé  par  un  grand  nombre  de  faisceaux 
musculaires  dirigés  en  plusieurs  sens ,  entrecroisés ,  et 
réunis  par  une  membrane  commune ,  mince  et  transpa- 
rente. Sa  forme  est  ti^s-remarquable ,  et  n'a  point  fixé 
jusqu'ici  l'attention;  elle  est  rajounée  et  semble  résul- 
ter de  la  superposition  de  tfois  étoiles  dont  les  bran- 
ches ou  rayons  ne  se  corresponderaient  pas  (i). 

L'étoile  supérieure,  formée  par  la  couche  musculaire 
externe ,  est  celle  dont  les  branches  sont  le  plus  nom- 
breuses :  on  en  compte  huit^  quatre  latérales,  une  an- 
térieure, une  postérieure  et  deux  supérieures.  Les  laté- 
rales ou  externes  ,  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté, 
sont  les  plus  longues  ;  l'antérieure  et  la  postérieure  oc- 
cupent la  ligne  médiane ,  et  les  deux  autres  sont  pla- 
cées au  milieu  même  de  la  face  supérieure  du  cœur  :  ces 
derniers  rayons  sont  verticaux  ,  coniques^  triangulaires, 
adossés  l'un  a  l'autre,  et  fixés  au  test  par  leur  pointe.  A 
la  base  de  chacune  de  ces  espèces  de  pyramides  aiguës  , 
la  surface  du  cœur  présente  deux  eufoncemens  arrondis, 

(i)  P^ojr,  pi.  34  f  I^*  ht  cœur  est ici  oavert ,  et  on  ne  peut  prendre 
une  idée  exacte  que  do  son  contour  ;  les  branches  yerticales  qui  le  fixaient 
à  la  carapace  ont  été  nécessairement  enlevées  dans  cette  coupe. 
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«{qW  prenûer  abord  on  prendrait  pour  des  trous  ,  mais 
qui  ne  aont  réellement  que  des  intervalles  que  laissent 
entre  eux  les  faisceaux  charnus  ;  ils  se  trouvent  exacte* 
ment  clos  par  la  membrane  traaspa  rente  que  nous  avons 
dit  entourer  le  cœur  de  toute  part.  Cette  disposition  est 
important»  à  notar,  car  M.  Lund  ,  ainsi  quMl  ad^'à  été 
dit,  a  avancé  que  daii&  le  Homard  il  existait  à  la  face 
supérieure  du.  cœur  quatre  ouvertures  qui  faisaient 
Gommumquec  sa  cavité  avec  rextérieure  (i):  un  examen 
attentif  montre  bientôt  que  Tapparence  a  été  prîse  ici 
pour  le  fait  X'i). 

La  seconde  couche  étoilée  s'aperçoit  au-dessous  de  la 
précédante  e(  à  la  partie  poatérienredû^cœur^  ou^^Ue:  ne 
présiMte  que  deux  p^olongetnensiaigus  situés  de  chaque 
côté  J(vL  rayon  postérieur  de  la  première  obuche  ckÊAt^ 
nae«  .  Eiifin  >  les  branches  de  la  •troisième  étoile '^  au 
nombre  de  .quatre ,  ,so.nt  dirigées  en  dehors  i)  et- forment 
la  cDuche.la  plu^  profonde.  Ces  eispèces  de'£ÔBes"nius- 
culaîi^s  fixent  pair  I^ûr  sommet»  lexœur  auxjpariiés  vbi^ 
singea  ^  ^jt  constituent ,  en  s' entrecroisant  a  leu^baae ,  h. 
m^eure  partie  des  parois  de  cet  organe,      v  -     '  ' 

l4<)drsqu'on  ouvJ^e.  la  cœur  ^  on  voit  que  sa  cavité  i^'eet 
f9é  t{i{û$3ée .  f»VK  une  tunique  .  membraneuéo'  c^tbtfdfe 
comme  resiM/aoe  ««écieure.  Un  èpcÊmà  nbnib|«i  <ike 
oolonnes  ichamues  aeij^oBbent  d'une  paroi  à  1  auti^  ,'s-^n]l- 
uecroîscpi  en.différena  senp ,  et  semblent  diviser  son  in* 
.teneur  est  pluaieurs  iogeaùplus  àumoinscomplètea-eor- 


.    .       »    'r.  .*.•*•      V 


'    (i)  Isii,  mai  iSàS. 

(9)  f^oy.  pi.  a8 /fig.  i,  iV»ie  coeor  dti  Homard  offraiit des  dépreBsioni 
arrondias ,  qa^  la  première  ÎDspectîon  on  poon^ait  praadre  poa»  daa 
troo». . ,    j 
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r^npQiidiUBA  aiix  orifices  des*  vaisstadx-qiri'ftaiteiit   4f/k 
cfmT.i>n  <}iii y  aboutissent  (i).  La  plm grande  de  'ces  é%^ 
jtèces  de  cellules  occupe  la  partie  postérieure  de  l^or«> 
gane  y  lea  autres  sont  placées  en  avant  ou  sur  les  côtéa  , 
et  toutes  communiquent  entre  elles  pendant  la  diastole 
4^  cœur,  c'efA-ià*dire ,  au  moment  où  il  se^lat<e  ppur 
roqev^ir  lé  sang  qui  vient- des  branchies  ;  mais  il  n^en  eét 
paA  .de.mème  pendant  la  contribution  de  cet  organe  :  les 
rubans  mnscnl eux  se  ressèrent  et  paraissent. constituer 
1^  parais  d'autant  dq  joelluleii  qui,  placées  &  l^oiifiee 
des  artères ,  distribuent  à  chacune  d'elles  une  qBantilé 
4e  sang  proportionnée  à  leur  calibre*  Le  nombre^-cle  ces 
'«eUtdes. incomplètes 'pfésèntejdono  un  certain  mppMl 
^Y^  celui  des  ouiçértures  vM^tilaiipeir  qu'on .  nàotraarque 
ibiW:la  ieaiôtédtticœnr  :  celles  *oi  sont  afu  noml^e'  de 
imi}  \  Jl  to'  existe  doux  sur  les  côtés ,  une  en  arrièi^^ 
deux  â  la  p^roi  infiérteurè,  et  trois' en  avail^       ^'^       ''^* 
.  rLespcnveitores  latérales  constituent  à' droite  et  à'g^tt- 
^he  deux,  larges  trous  ovalaires  ,  dont  le  grand  diéttiétre 
;ist  loM^itudinal  ^  leur  conterur  ééi  garni dVn' fepK  aninn- 
braneux  (sj.  Ce  repli  fiiii  l'office  djutie  valvule',,  et  est 
idÂ^posfâ  Âtb  maniepe  à  permettra;  an  ^  libnf  «passage-  du  ^e- 
^)|M!^'«n  dedan»;  maïs  àiDtei;cépter,  en  sa  y|batta(n(<»  um%p 
.^omitfuniqa^Uwà'i^u  idèdans  enidebon^  C'est^à  caujse  de 
^!fitàsx^i^a^  d^QQSisqiipapesqwidans  les  expériences  de 
.M'  Cuvfîer^ et  dans  celles , qui  jious  sont-ppopree,  1^ 
-ilÛ^otions  .  .n'onii  jamais  pasféiehi  cœur^ttît;  ]Mranohi€»<, 
bien  qu'elles  aient  pénéiré  facilement  de  celles-ci  dans 
l'intérieur  du  çœ.yr.  ^u  (î^U  »  c^  detjjx  trous  latéraux 

(a)  f^ôjr.  pi.  16 ,  Jy  '"',  l'ouverture  du  côté  gauche  mise  k  déoovvctt 
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scntt  les  orifices  des  cana«ic  qui  versent  dans  le  oorar  le 
sang  venant  des  branchies. 

En  arrière  et  an  fond  de  la  oavkë  dn  ooeor  ,  on  aper- 
çoit nne  troisième  onverlare  orakire ,  très^arge ,  et 
dont  le  grand  diamètre  est  transversal.  C2ette  onver* 
tore,  sitn^  tantôt  à  droite  ,  tantôt  k  gancke/mais  ja^ 
mais  snr  la  ligne  médiane,  est  rorifice  d'une  grosse 
artère  destinée i  porter  le  sang  à  l'abdomen,  à  toute 
la  partie  inférieure  du  corps  et  aux  appendices  qu'on  J 
femarqne  (i)«  Ses  bords  présentent  déul:  valvules  fbr- 
Biée^  par  de  larges  replis  membraneux  ;  elles  servent  à 
empèeberlë  sang  de  refluer  de  l'srtère  dans  la  eavité  dn 
coeur  chaque  fois  que  cet  organe '^dilate.  Ponrê'asenret 
de  ce  fais  ^  il  suffit  do  ëouffler  snii  TonveritM  on  qneMkni 
à  Taide  d'un  petit  tubej  toitiès  lei  ibis'  qne  le  jet  d'air 
tombe  enrôles  valvules ,  elles  s^en«r<niviient'et  lsis#Ml  im 
ISbre  passa^  du  cœur  dans  l'artère;  a&Al^  'pont^ti't[nk 
l'en  fasse  pénétrer  l'extvédiit^  d^  ttd[)e'^ijs  PiHtérienr 
de  l'artère ,  et  que  Ton  souffle  avec-  force ,  l'air  qu'eîo  *f 
introdait  tend  à  rentrer  dans  le  cœur ,  et  on  voit  alors 
les  valvnles  se  rapprocher  de  manière  4  let^m^  le  plus 
exactement  possible  l'orifice  cpi'elles  garnissant  «  en, 
s'appliquant  contre  le  tube  placé  entre  leurs  bofdsi 

Voici  donc  d^è  trois  appareils  valvnlaires  bien  dis^- 
tin<âes ,  e|  cette  disposition  est  d'autant  pins  importante 
a  noter  spa'aucun  anatomisce  n'avait  jusqu'ieî  signalé 
leur  existence.  Au  contraire ,  il  est  die  expressément , 
dans  l'oiiwage  le  plqs  récent  snr  les  Crustacés  (a)  ,  que 
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(i)  f^o/.  pL  a4 ,  iV,  et  pL  a6,  fig.  3 ,  A^' 
(3)  Conâidéraziofu  généraleê  nw  Utclmtedm-  Oruêtécéê^  par  M.  Dcf- 
mareity  p.  Ô7. 
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ces  animaux  n*oiit  auctiDe  talvule  dans  Tialérienr  de 
leur  cœur. 

A  la  paroi  inférieure  du  copur  et  plus  en  avant  se  trou- 
vent deux  autres  ouvertures  circulaires  ,  peu  éloignées 
Tune  de  l'autre  (i)  ^  elles  appartiennent  aux  artères  du 
foie  j  et  leur  contour  présente  encore  des  valvules  moins 
complètes  que  celles  dont  il  vient  d'être  question  ;  c*est* 
i-dire,  formées  par  un  seul  repli  membraneux  sig- 
moïde  qui ,  en  s*élevant,  s'applique  contre  leur  orifice. 

Enfin ,  tont-à-fait  antérieurement ,  Ton  rencontre  trois 
autres  trous  vasculaires ,  arrondis ,  assez  petits  et  disposés 
en  triangle;  les  deux  trous  de  la  base  appartiennent  aux 
artères  antennaires.  Celui  du  sommet,  situé  sur  la  ligne 
médiane,  conduit  dans  Fartère  ophthalmique  (2). 
^    En  résumé,,  nous  voyons  donc  que  le  cœur  du  Miga 
reçoit'pâr  ses  parties  latérales  deux  canaux  venant  des 
i>ranchies ,  et  que  les  vaisseaux  qui  naissent  de  cet  <»*- 
gane  sont  au  nombre  de  six  :  trois  antérieurs ,  deux  in«» 
férîeurs^  et  un  postérieur.  Ces  divers  troncs  vascubi- 
res  envoient  des  ramifications  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  et  constituent  le  système  artériel  dont  nous  allons 
Boainienant  nous  occuper  ;   car  nous  ajouterons  peu  de 
cbose  sur  la  disposition  du  cœur  dans  les  autres  Crus- 
tacés brachyures  ;  sa  forme  est  peu  variable  ,  presque 
toujours  moins  étoilée  que  dans  le  Maja ,  quelquefois 
plus  élargie  comme  dans  le  Tourteau ,  le  Fortune ,  etc. , 
ou  bien  sensiblement  ovalaire  comme  dans  le  Carcin. 
Quant  aux  orifices  des  vaisseaux  qu'on  remarque  à  ses 
parois ,   nous  les    avons  toi:û^ui'>   trouvés  en    même 

(I)  P^of.  pi.  a4,  JV;  eipl.  a6,  fig.  S,2V'\ 
(a)  F'oy.  pi.  a6,  fig.  3 ,  IT. 


U 
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Bomlire  que  dans  le  M^a ,   et  situés  exactement  de 

§  II.  SjrsXjème  ariériel. 

Les  fflx  troncs  artériels  que  nous  avons  vu  partir  du 
csurea  avant ^  en  bas  et  en  arrière,  se  rendent  cha* 
cm  à  des  organes  importans  qui  nous  ont  servi  i  les 
dàioninier. 

Des  trois  vaisseaux  antérieurs ,  le  moyen  ,  destiné  à 
porter  le  sang  aux  organes  de  la  vue ,  recevra  le  nom 
iartère  cphthahnique  ^  les  deux  autres ,  qui  se  termi- 
fient  aux  anteitnes ,  seront  appelés  artères  antennaires. 
Noos  nommerons  artères  hépatiques  les  deux  vaisseaux 
qui  partent  de  la  face  inférieure  du  cœur  pour  se  distri- 
iner  immédiatement  au  foie.  Enfin ,  la  grosse  artère ,  . 
^i  naît  postérieurement  et  qui  vient  se  placer  sur  la 
ligne  moyenne  à  la  face  inférieure  du  thorax  et  au-dessus 
da  sternum  ,  portera  le  nom  d* artère  stemale, 

A.  Artère  ophthalmique. 

Cette  artère ,  ainsi  que  nous  l'avons  d^jà  dit,  provient 
de  la  partie  antérieure  du  coeur,  et  en  occupe  la  ligne 
médiane  \  elle  se  dirige  immédiatement  en  avant  au-de^* 
soos  des  membranes  t^;umentaires ,  au-dessus  du  foie , 
passe  entre  les  muscles  de  la  tige  des  mandibules ,  entre 
ceux  de  Textrémité  postérieure  de  Festomac  et  entre 
lesmiiscles  antérieurs  de  cet  organe  (i).  Dans  tout  ce 
tn\)et ,  Tartère  opbtbalmique  ne  fournit  aucune  bran- 
che *,  mais  ,  parvenu  à  ce  point ,  elle  donne  naissance  à 
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deux  rameaux  qui  se  distribuent  aux  membranes  déâ 
deux  pointes  antérieures  de  la  carapace  ;  bientôt  aprèi 
elle  se  bifurque*;  çlu^que  branche  se  porte  directemeni 
en  dehors ,  et  s^ engage  après  un  court  triget  dans  les 
pédoncules  des  yeux  {œ).  Il  résulte  de  cette  disposition 
que  ces  organes  doivent  recevoir  une  quantité  oonsidé^ 
l^le  de  sang  -,  car  l'artère  ophthalmique  est  assez  grosse 
•  et  fournit  à  peine  quelques  ramuscule^  aux  parties  en* 

yijronQ9mes« 

^OMs  tpus  ces  eapports  »  les  autres  Crustacés  -  déoa^ 
po4es  braphyures  ne  nous  ont  parii  difféi:^r  en  rien  du 
lyij^a. 

B.  Artères  antennaires. 

Les  artères  autennaifes  ont  un  calibre  pluÀ  fort  que 
celui  de  Tarière  ophthalmique  à  côté  de  laquelle  elles 
naissent  (i).  Ces  deux  vaisseaux  sont  d*abord  très-su- 
perfjciels ,  «  et  logés  eutre  les  lames  de  la  membrane  to- 
menteuse  (T)  qui  tapisse  la  carapace,  mais  ils  Taban- 
donneni  ensuite  pour  devenir  plus  profolids.  Leur  direc- 
tion générale  est  oblique  en  avant  et  en  dehors.  Ils  mar- 
chent d'abord  au-dessus  dts  organes  de  la  génération  y 
(Q)  puis  s'enfoncent  entre  eux  et  le  foie  (M)  ,  gagnent 
.  lé  bord  de  la  carapace  et  s'y  terminent  en  donnant  plu- 
sieurs branches. 

La  disposition  de  ces  artères  est  bien  différente  de 
ùeMe  de  Tophlbalmique.  car  au  lieu  de  ne  se  diviser  qu'a 
leur  terminaison  elles  fournissent  pendant  tout  leur 
trajet  un  grand  nombre  de  rameaux  considérables. 

La  première  branche,  qui  en  raison  de  son  volume, 

(o  fV.  pi.  «4,11*. 


(  3^.0 

0|érj[te  4!iÊ(ife  nieoiiooriëe,  se  sépare  de  T/irièix^  autour 
oaire  a  quel<{aes  lignesi  au  devant  du  cœur^  ^  recourbe 
CD  4ehorii  e|.  en  arrièrte^  ee  prolonge  jusqu'au  bord  pos<» 
lérienr  de  1^  carapace  el  fournit  de  non^)reux  rameaux 
ih  çaenxlKane  tom^teuse  (7").  Il  en  es^  de  même  ^ 
plusjf^^irs  ^uu^  brauches  qui  se  distribuent  eu  mèmp 
temps  à  Teslpinac  (/)  et  aux  musplçs  qui  Vayo^i1^^^^. 
L'une  d^ elles  après  s'être  séparée  du  tronc  commun,  im* 
média tement  ayant  que  celui-ci  ne  plonge  au-dessous  des 
ocymes  dbe  la  génération ,  sô  recaurbe  epi  dehors  et  en 
arriéra  pi  8^  .(ait  remarquer  p«ir  son  volume  oonsidérableç 
elle  envoie  soiv^^i  )ea  a^xes.  quelques  nimuseule#i  ^uK 
ofaiç^  o^  anxt^ticul^»  mais  c*est  principtlemopi  dam 
U  nfeml^i^iie  tomeuteuse  qu'elle  se  répaiid  pour  oou- 
Qomir  à  h^  fonuatiou  du  reseau  valculaire  qui  la  dis-* 
tmgne  et  dont  uous  aurons  .occasion  4^  fsure  connaîtra 
ailleurs  les  usages  imppptanSf  L'artère  antenuaire^ayaot 
quitté  brusquement  la  membr^tne  toa\euteuse  .pour  s'eq- 
foocer  au«dessoi|s  des  organes  de  la  génération  (  Q  )  e( 
^Qt  p^fryei^ae  ?u  bord  antérieure  du.-  foJ6.|,  fpwpit  u4 
lameaiiaux  mn&ç^es  propre^'ctesmandi^bul^  (r),  pu}^  se 
^riseeii  troÎA  branches. termiwl^*  Dei^x  d'autre) p^p^^e 
dirigent  en  dehors  jet  ^n  ]b^s  ppiir  sfi  di^U'ibuei*  aux  ;4g^'r 
meiu^^t  à  quelqii^  musplps  v<^isius ,  l'aptrq  coutinue  aop 
^^t  çn  ?ivam  .et  i^liètire  dasis  I^^tig^.dea  ^ntepuea  (y)« 

Les  artj^rea  auteimaires  distribuent,  d^pc  le  sang.  à.  U 
membrane  tomenteuse  de.  1^, carapace,  aux  muscles  ^es 
JOa^fUbml^a  e('<k  resiU^Goac^À  la  face  aupérîenre  de  c^ 
TÎscère ,  à  la  portion  antérieure  des-  organes  de  la  géné^ 
ration  et  aux  antennes. 

Les  rapports ,  le  mode  de  dislribi]tiqp,  et  le  volume 
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Telatif  des  artères  antennaires,  sont  essentiellement  lei 
mêmes  dans  tous  les  Cmstacés  décapodes  brachyurei 
t[ae  nous  avons  examinés  (i)  ;  les  principales  différences 
que  Ton  remarque  ne  consistent  guère  que  dans  leur 
direction  ;  cliez  le  Tourteau,  par  exemple ,  elles  se  por* 
cent  d'avantage  en  dehors  et  cette  disposition  coïncide 
toujours  avec  Félargissement  de  la  carapace* 

C.  Artères  hépatiques* 

Les  deux  artères  hépatiques  qui  naissent  de  la  face 
inférieure  du  cœur  (2)  sotit  d'abord  peu  éloignées  Tuiie 
de  l'autre  et  plongent  presqu'immédîatement  entre  les 
lobules  du  foie  (3).  Bientôt  elles  se  recourbent  en  de- 
dans en  manière  de  crosse,  fournissent  deux  branches, 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ,  et  vilennent  se 
réunir  sur  la  ligne  médiane  du  corps  en  un  seul  tronc 
dont  le  volume  est  considérable.  Cette  disposition  très- 
curieuse  et  dont  on  ne  connaît  que  pen  d'exemples, 
nous  rappelle  celle  des  detix  artères  vertébrales  qui,  chez 
l'homiAe ,  se  réunissent  dans  l'intérieur  du  crâne  pour 
former  l'artère  basilaire.  L'artère  médiane  ainsi  formée, 
se  porte  directement  en  arrière,  et  parvenue  au-devant 
de  la  portion  verticale  de  l'artère  sternale ,  se  divise  en    , 
deux  branches  d'inégale  volume  qui  passent  à  droite  et 
à  gauche  de  ce  tronc  vHsculaire  et  vont  se  terminer  en  se 
ramifiant  à  l'infini  dans  la  masse  postérieure  du  foie  (4)* 

(l)  Des  deuins  que  nous  ne  reproduisODS  pas  ici ,  afin  de  ne  pu  «of- 
menter  iDutUement  le  nombre  des  planches ,  montrent  les  mêmes  paitid 
dans  des  espèces  voisines. 

(3)roy.pL  a6.fig.3,iV^ 

(3)  yoy.  pi.  96,  fig.  1,  n\ 

(4)ror.pl.a6,fig.  i,n". 
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Les  deux  brancbes  que  nous  avons  vu  naiire  en  avant, 
de  chaque  artère  hépatique  avant  leur  réunion  sur  la 
ligne  médiane  ,  se  distribuent  aussi  à  la  substance  du 
foie  j  et  ne  t^pdent  pa»  à  se  bifurquer  ^  le  rameau  interne 
s'accole  aux  parois  latérales  de  Testomac,  leur  fournit 
plusieurs  artérioles ,  puis  se  recourbe  en  dehors  et  se 
termine  dans  les  lobules  antérieurs  et  inférieurs  du  foie; 
au  contraire  ,  le  lameau  externe  ae  recourbe  en  dedans, 
et  se  répand  dans  toute  la  partie  externe  et  supérieure 
de  ce  viscère.  Quant  à  la  branche  postérieure  qui  nait 
de  chaque  tronc  hépatique ,  elle  porte  le  sang  dans  la 
portion  médiane  du  foie ,  située  principalement  entre  les 
flancs,  et  ne  présente  rien  de  remarquable. 

Il  s^en  faut  de  beaucoup  que  les  artères  hépatiques 
offrent  dans  tous  les  Crustacés  décapodes  brachyures  la 
disposition  curieuse  que  nous  venons  de  décrire  ]  elle 
est  toujours  en  rapport  avec  le  mode  de  division  et  avec 
le  nombre  de  lobes  que  présente  le  foie  :  c*est  ainsi  que , 
dans  le  Tourteau ,  ce  viscère  ayant  acquis  un  grand  dé- 
veloppement latéral ,  et  n'ayant  point  de  lobe  moyen , 
on  ne  voit  point  sur  la  ligne  médiane  le  tronc  commun 
qui  existe  dans  le  Maja.  Les  branches  antérieures  ont 
acquis ,  au  contraire  ,  un  volume  extraordinaire ,  et  les 
branches  postérieures  sont  restées  presque  rudimen- 
taires. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  voit  que,  ches 
les  animaux  qui  font  le  sujet  de  nos  recherches^  le  sys- 
tème artériel  du  foie  est  extrêmement  développé;  ce 
qui  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre  à  raison  du  volume 
de  ce  viscère,  et  de  la  disposition  que  nous  avons  dé- 
couvert dans  le  système  veineux.  On  sait  que  dans  la  plu- 
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part  des  aiiimatix,  une  grande  portion  du ^aiig  veineux 
traverse  le  foiti  el  parait  servir  à  la  sécrétiotai  d*iihe  partie 
de  la  bile.  Dans  les  Crustacés ,  au  contraire,  la  presque 
totalité  du  éang  veineux  suit  une  toute  autre  route ,  et 
le  sang  artériel  lui  seul  doit  en  même  temps  nourrir  le 
(bie  et  fournir  à  la  sécrétion  de  la  bile. 

D.  y^rtàre  stemale,  ' 

L'artère  sternale  est  l'artère  la  plus  volumineuse  du 
corps  \  elle  est  principalement  destinée  à  porter  lé  sangf 
à  Tabdomen  et  aux  organes  de  la  locomotion.  Elle  naît 
tantôt  à  gauche  ^  tantôt  à  droite  de  la  partie  postérieure 
et  inférieure  du  cœur  (i),  et  cette  disposition  est  due  au 
trajet  du  canal  intestinal  qui ,  occupant  toujours  la  li- 
gne  médiane  du  corps  ,  l'oblige  de  passer  à  côté  de  lui. 

Aussitôt  après  sa  naissance  (2) ,  l'artère  sternale  s'en- 
fonce verticalement  entre  les  deux  lobes  postérieurs  du 
foie  ,  puis  elle  passe  au-devant  de  la  selle  turcique  pos* 
térieure  (G')  ,  se  recourbe  en  avant,  gagne  la  face  infé- 
rieure du  thorax  (3)  ,  se  prolonge  jusqu'à  la  selle  tur- 
cique antérieure  et  s'y  termine.  < 

Dans  ce  long  tr^et ,  elle  foui:nit  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  d'un  volume  considérable.  Le  premier 
que  nous  devons  faire  connaître  ,  est  un  des  plus  im  • 
portans  ;  c'est  Xartkre  abdominale  supérieure  (4)«  Elle 
naît  de  la  partie  postérieure  de  l'artère  sternale,  au-> 
dessus  de  la  selle  turcique  postérieure  ]  pénètre  bientôt 

ri)ror.pl.a6,fig.3,iV"'. 
(a)fV.pL24,n*. 

(4)  ^oy.  pi.  a4  c|  a5 ,  n  *.  • 
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(hos  Tabdomen  et  se  divise  en  deux  grosses  branches  qui 
eoDtinueDt  leur  traget  en  arrière ,  s'accolent  aux  parties 
ktëiales  dn  tube  digestif  (/),  et,  derenant  de  plus  en  plus 
grêles  ,   se  terminent  à  Tauus. 
'      An  niveau  de  chacjne  anneau ,  les  branches  de  lar-* 
tm  supérieure  de  Tabdomen  fournissent  des  vaisseanx 
qui  se  portent  transversalement  en  dehors  et  donnent 
des  ramuscules  aux  membranes  tégumentaires  ;  les  quatre 
premiers  ,  plus  considérables  que  les  autres ,  soDt  parti- 
colièrement  destines  aux  appendices  de  Fabdomen  dans 
lesquels  ils   s^ engagent  et  se  terminent. 

Après  avoir  donné  naissance  à  Tartère  abdominale 
supérieure  ,  Tarière  sternale  se  recourbe  en  avant  pour 
longer  la  ligne  médiane  de  tous  les  sternums  réunis  (i), 
et  pour  fournir  les  artères  des  pattes  et  des  pieds-mâ- 
choires. Ces  vaisseaux  sont  au  nombre  de  huit  de  chaque 
coté;  les  cinq  premiers  (en  comptant  d^arrière  en  avant) 
sont  destinés  aux  appendices  locomoteurs  :  ils  se  font 
ronarquer  par  leur  volume.  Chacun  d'eux  se  porte  plus 
on  moins  directement  en  dehors  eti  se  rapprochant  de 
la  paroi  sternale  de  la  cellule  inférieure  des  flancs  qui 
loi  correspond  (pi.  26  ,  G'  )  ;  là ,  ils  fournissent  plu-* 
sieurs   branches  dont  une  mérite  de  fixer  Tattention  ; 
elle  se  porte  en  haut  et  en  avant ,  pénètre  dans  les  deux 
cellules   supérieures  des  flancs^  et  se  ramifie  dans  les 
muscles  qui  y  sont  logés  (2).  Des  injections  très -fines 
nous  ont  appris  que  les  arlérioles  nourricières  des,  bran- 
chies naissent  aussi  de  ces  branches  supérieures  (3). 

(^1)  f^oy*  pi.  a5,  n^,  arlèrt»  stenukle;  n^%  artères  des  |iattc6;  il-'% 
branches  terminales  de  l'artère  sternale. 
(a)  PI.  2Ô  ,  n*'. 
(3)  PI.  aS ,  n«'". 
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Après  être  sorti  des  cellules  inférieures  des  flancs  , 
les  artères  des  pattes  pénètrent  dans  ces  appendices  ,  et 
s'y  divisent  en  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  por^ 
tent  le  sang  aux  tégumens  et  aux  muscles  de  chaque 
articulation.  Les  trois  autres  yaisseaux  que  nous  avons 
dit  naître  de  chaque  côté  de  Tartère  stemale  ,  ou  les  plus 
antérieurs  ,  ont  un  volume  peu  considérable ,  et  sont 
destinés  aux  trois  paires  de  pieds-màcboires  (i)  ;  ils  en- 
voient des  rameaux  aux  diverses  pièces  de  ces  appen- 
dices et  en  fournissent  de  remarquables  aux  espèces  de 
lanières  ou  de  fouets  qu^ils  supportent. 

La  distribution  de  Tartère  stemale  est,  en  général , 
la  même  dans  tous  les  Crustacés  brachyures  ]  chez  quel- 
ques-uns cependant  elle  ne  parvient  à  la  face  inférieure 
du  thorax  qu'au  niveau  de  la  troisième  paire  de  pattes  , 
et  alors  elle  présente  une  disposition  remarquable  :  au 
lieu  de  fournir  successivement  les  artères  des  deux 
paires  de  pattes  postérieures  ,  elle  donne  naissance  à  un 
tronc  unique  qui  se  porte  en  arrière  et  se  divise  en  trois 
branches;  Tune  d'elles,  située  sur  la  ligne  médiane, 
est  destinée  à  Tabdomen  :  les  deux  autres  marchent  en 
dehors  et  se  bifurquent  bientôt  pour  former  les  artères 
des  deux  dernières  pattes.  Cette  particularité  qui  se 
voit  dans  le  Tourteau ,  conduit  à  un  mode  d^orgauisa- 
tion  analogue ,  que  nous  retrouverons  dans  les  Crus- 
tacés macroures. 

Arrivé  à  la  selle  turcique  antérieure,  Tartère  sternale  se 
termine  par  deux  branches  qui  s'écartent  Tune  de  Tautre 
pour  embrasser  les  côtés  de  l'œsophage  (a).  Presqu  aus- 

(i)  for.  pi. «5,  s»". 


r 
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I  idn  après  ces  vaisseaux  fournissent  des  rameaux  qui  se 
Ssaibuent  aux  deux  paires  de  mâchoires  ,  ainsi  qu^aux 
BUMlîbnles  ;  ils  donnent  quelques  artërioles  à  rœso- 
pbigef  et  vont  enGn  se  perdre  à  la  partie  antérieure  et 
iaferieure  du  corps ,  où  nous  sommes  parvenus  à  les 
siiirrejusqn*au  ganglion  nerveux  céplialique. 

Ed  rânmë  ,  le  système  artériel  des  Crustacés  déca- 
podes brachyures  se  compose  donc  de  six  troncs  vascu- 
hires,  dont  trois  naissent  de  la  partie  antérieure  du 
coBor,  deux  de  sa  partie  inférieure  ,  et  un  de  sa  partie 
postérieure. 

Des  trois  artères  antérieures  ,  Tune,  située  sur  la  li- 
gne médiane ,  se  distribue  presque  exclusivement  aux 
jeux;  les  deux  autres  fournissent  des  rameaux  destinés 
lox  t^umens  qui  tapissent  la  carapAce ,  aux  muscles  de 
Festomac,  à  une  portion  des  viscères  ,  et  aux  antennes. 
Les  deux  artères  situées  à  la  face  inférieure  du  cœur  , 
portent  le  sang  au  foie  ^  enfin  les  branches  de  Fartère 
steruale  se  répandent  dans  Fabdomen ,  dans  les  pattes  , 
ibns  les  cellules  des  flancs ,  dans  la  substance  des  bran- 
dies •  dans  les  pieds-mâchoires ,  dans  les  mâchoires 
proprement  dites ,  dans  les  mandibules ,  et  enfin  dans 
les  diîers  organes  de  la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
corps. 

§  m.  Système  veineux. 

DaDsla  première  partie  de  ces  Recherches  nous  avons 
montré  que  le  sang  qui  a  pénétré  dans  toutes  les  parties 
du  corps ^  et  qui  a  servi  à  la  nutrition  des  organes,  ne  re- 
lent pas  directement  au  cœur ,  mais  que  ce  liquide  se 
porte  vers  des  sinus  veineux  situés  sur  les  parties  laté- 
11.  23 
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ftAes  du  corps  \  noqs  avons  aussi  constaté  que  de  cei 
golfes  il  passe  dans  le  vaisseau  externe  des  brancliîea^ 
traverse  Vappareil  respiratoire  >  et  retourne  enfin  at 
cœur  après  avoir  acquis  les  qualités  nécessaires  à  Tentre* 
tien  de  la  vie.  Il  suj£t  donc  maintenant  d^examiner  la  ilis*- 
position  analomique  de  ces  divers  ordres  de  vaisseaux  , 
pour  compléter  l'étude  du  cercle  circulatoire  \  mais  avant 
d^aborder  ce  point,  nous  devons  faire  connaiire  Vorganî 
sation  très-compliquée  du  thorax  -,  sans  quoi  il  nous  serait 
difficile  de  nous  faire  suivre  dans  cette  description. 

Le  thorax  du  maja  présente ,  dans  son  intérieur  et  de 
chaque  côté ,  un  certain  nombre  de  cellules  qui  ont  une 
disposition  très-difficile  k  comprendre,  mais  dont  il  est 
possible  de  donner  une  idée  claire  et  précise  à  l'aide  de 
quelques  détails. 

Abstraction  faite  de  la  carapace ,  le  thorax  doit  être 
considéré  comme  formé  par  la  réunion  de  huit  segmens 
qui  supportent  les  cinq  paires  de  pattes  ambulatoires  et 
les  trois  paires  de  pieds-mâchoires.  Les  trois  segmens 
antérieurs  sont  rudimentaires  et  presque  confondus  entre 
eux  \  les  cinq  suivans  ont ,  au  contraire  ,  un  très-grand 
développement  :  chacun  d*eux  est  formé  sur  la  ligne 
médiane  parle  sternum,  et  sur  les  côtés  par  diverses  pié-» 
ces  qui ,  réunies  ,  constituent  les  flancs.  Les  sternums  , 
soudés  entre  eiix  ,  forment  un  large  plastron  qui  occupe 
la  face  inférieure  du  thorax  \  les  pièces  des  flancs  qui  se 
joignent  aussi  entre  elles ,  constituent  deux  espèces  de 
boucliers  sur  les  parties  latérales.  A  chaque  point  de  sou- 
dure dçs  sternums ,  et  a  la  réunion  de  chacune  des  pièces 
des  flancs  ,  oti  voit  naître  des  espèces  de  cloisons  ou  de  \ 
bmes  verticales  qui ,  en  se  réunissant  dans  Tintérieurdu  ] 
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àoiax ,  devienoent  les  parois  d'un  grand  nombre  de  cel- 
lules; cdies-ci  forment  de  ckaque  çôtjé.du  corps  deux 
àagcs^  l'an ,  inférieur ,  a  pour  base  le  slernum^  Tautre, 
sopérienr,  correspond  à  la  vpùte  des  fl^incs.  Lies  cellules 
ioférienres  et  les  cellules  supérieures^ sont  séparées  entre 
elles,  mais  incomplètement  :  en  dehors ,  les  unes  man- 
<|Tient  de  voûtes  et  les  autres  n'out  point  de  plancher ,  il 
eo  résolte  vers  ce  point  et  à  la  circonférence  du  thorax, 
one  série  d^ouvertures  qui  les  fait  tou:tes  communigner 
entre  elles  par  des  espaces  que  nous  nommerons  trous 
intercloîsonnaires  y  il  s'en  suit  encore  que  les  deux  cel- 
lules d'un  même  segment  OQt  extérienremeut  une  ouver* 
Oye commune  qni  reçoit  la  patte  correspondante,  tandis 
^e,  parleor  extrémité  opposée,  elles  s'ouvrent  séparé- 
ment dans  rintén'eur  du  thorax.  Enfin  la  voûte  oblique 
Qnrespèce  de  boucUer  qui,  de  chaque  côté',  résulte  de 
k  réunion  des  flancs ,  est  cachée  sous  la  «yrapace  «t  sup* 
porte  les  branchies.  La  plupart  de  ces  organes  s'insèrent 
«-dessous  du  bord  inférieur  de  cetie  voûte  \  mais  les 
deux  dernières  branchies  se  fixent  à  quelques  lignes  au- 
dessus.  U  existe  alors  deux  larges  trous  qui  communi- 
quent avec  les  cellules  correspondant  à  la  deuxième  el 
à  h  troisième  paire  de  pattes  ambulatoires. 

Cette  description  sommaire  de  l'organisation  4u  tho- 
nx  suffira  pour  l'intelligence  de  ce  que  nous  devons  ex* 
poser  maintenant  touchant  la  disposition  curieuse  du  sys- 
tème veineux. 

A.  Sinus  ^veineux. 

Les  sinus  veineux  dans  lesquels' vient  se  rendre  tout  le 
fui|  qui  9  servi  à  la  nutrition  ,  sont  situés  au  bord  ex- 
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terne  des  cellules  des  flancs ,  immédiatement  an-dessous 
des  espèces  d^arcades  qui  surmontent  l'articula ti on   de 
cliaqne  patte  (i).  Le  nombre  de  ces  espèces  de  golfes  est 
égal  à  celui  des  cellules;  ils  sont  renflés ,  recourbés  sut 
eux-mêmes ,  et ,  comme  nos  expériences  nous  Font  d^i 
montré ,  ils  communiquent  tous  librement  entre   eux. 
Considérés  dans  leur  ensemble ,  les  sinus  veineux  for- 
ment de  chaque  côté  du  corps  un  canal  semi-circulaire , 
très-dilaté  dans  les  points  qui  correspondent  aux  cel- 
lules ,  mais  étranglé  i  son  passage  de  l'une  à  Tautre  i 
travers  chaque  trou  intercloisonnaire.  Les  parois  dé  ces 
sinus  veineux ,  d^une  ténuité  extrême ,  ne  sont  for- 
mées que  par  une  lame  mince  de  tissu  cellulaire ,  qui ,  à 
rintérieur,  parait  lisse  et  continue ,  tandis  qu'en  dehors 
elle  est  unie  aux  parties^  voisiues  ,  et  se  confond  si  in- 
timement avec  elles ,  qu'il  devient  très-difficile  de  1^ 
distinguer  ;  il^embleraît  même  que  la  forme  et  la  gran- 
deur de  ces  golfes  veineux  sont  déterminées  par  la  dh- 
position  des  lames  solide^  et  des  muscles  qui  lès  eà<- 
tourent,  dételle  sorte  qu'on  pourrait  les  regarder  comme 
de  simples  lacunes  tapissées  pat  un  tissu  cellulaire  meiil- 
braneux. 

Chacun  des  sinus  veineu?^  reçoit  plusieurs  veines  f 
l'une  d'elles  rapporte  le  sang  des  pattes  (a)  ;  un  antrei 
provient  des  muscles  situés  dans  les  cellules  des  j9jrtncs(3)l 
enfin  un  troisième  arrive  dés  viscères  en  descendant  son4 
la  voûte  des  cellules  supéneures  (4). 


\ 


(i)Pl.  96,fig.  aet4»it';  ctpl.  a7,fig,  i,n'. 

(a)  Ihiâ  xt  i^t  pi.  »7»  iig.  i,  rP, 

(3)/tûffig.  4,«\  J 

(4)  thxd  fig.  4  I  t. 
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Parrena  au  trou  situé  à  la  base  d'une  espèce  âTaileron 
qson  aperçoit  en  avant  des  flancs ,  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  chaîne  des  sinus  reçoit  une  grosse  veine 
pveoant  des  lobée  antérieurs  du  foie ,  puis  elle  se 
lârédt  au  point  de  ne  former  qu'un  vaisseau  assez  délié, 
ans  lequel  s'ouvrent  les  rameaux  veineux  des  pieds- 
oâciioires.  Enfin  c^est  de  la  partie  externe  et  supérieure 
de  ces  mêmes  sinus  que  naissent  les  Taisseaux  afféreu» 
deilmnchies  (i). 

n  existe  une  analogie  frappante  entre  les  sinus  vei* 
«eux  dont  nous  venons  de  parler  et  les  deux  organes 
que  dans  les  mollusquei   céphalopodes  on  a  nommé 
em/T  latéraux  ou  pulmonaires  (^).  En  effet,  dans  le» 
calmars ,  les  sèches  et  les  autres  animaux  de  cet  ordre , 
on  trouve  à  la  base  de  chaque  branchie ,  un  large  si« 
nos  (/i')  qui  reçoit  le  sang  venant  de  toutes  les  par** 
tics  du  corps  ,  et  le  transmet  à  l'organe   respiratoire 
par  l'intermédiaire  d'un  vaisseau  externe  (n^);    ces 
nservoirs  veineux  sont  renflés  et  leurs  parois ,  comme 
la  très-bien  observé  M.  Cuvier  ,  sont  plutôt  cellulaires 
qoe  charnues.  Dans  les  Crustacés  brachjures  (3>^»  la  dian 
position  des  sinus  veineux  (n')  est  essentiellement  ta 
même  que  dans  les  mollusques  céphalopodes  ;  seulement  ' 
lenr  nombre  ainsi  que  celui  des  branchies  est  bien  plut 
Sratid*  Anssi  croyôns^noiis  devoir  eompHrer  la  circula- 
tioQ  dâs  CrulstaCé^  à  celle  des  mollusques  céphalopodes 
plutôt  qu'à  celle  des  mollusques  gastéropodes  (4)* 

(i)P).a6,fig.aet4,  !>'. 

(a)  PI.  37,  fig.  I  et  2. 

(3) PI.  a^,  fig.  1. 

(4)  CuYfst ,  Lêçoos  d'AnçÊomi^  t^mf^atéé,  tpm*  iv>  p.  4<'» 
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B.    freines. 

C'est  aux  sinus  latéraux  que  de  toute  part  viennent 
aboutir  les  veines  du  corps*  Les  parois  de  ces  vaisseaux 
sont  d'une  ténuité  excessive  ,  et  ne  paraissent  formées 
que  parune  lame  très-mince  de  tissu  cellulaire  laminaire 
unie  plus  ou  moins  intimement  aux  parties  voisines  ; 
ce  n'est  même  que  près  de  leur  terminaison  aux  sinus 
veineux  qu'on  peut  leur  reconiiaîire  une  existence  in- 
dépendante-,  partout  aill9urs  elles  sont  presque  con- 
fondues avec  les  muscles  ,  les  lames  osseuses ,  ou  les 
tégumens  qui  les  entourent.  Cette  disposition  curieuse 
conduit  évidemment  à  l'organisation  des  insectes  dont 
le  liquide  noui^ricier  n'étant  plus  renfermé  dans  un 
système  particulier  de  canaux ,  occupe  les  lacunes  que 
les  divers  organes  laissent  entr'eux.  Elle  nous  expli- 
que  aussi  les  grandes  difficultés  que  nous  avons  éprou- 
vées dans  Tinjection  de  ces  vaisseaux.  En  effet,  les 
veines  qui  débouchent  dans  les  sinus  latéraux ,  et  ces 
sinus  eux-mêmes  ,  n'étant,  pour  ainsi  dire ,  que  des  la- 
cunes tapissées  par  du  tissu  cellulaire  laminaire ,  on  ne 
peut  les  isoler  complètement  des  parties  voisines ,  et  la 
*  plupart  des  injections  que  l'on  y  introduit  s'épanchent 
avec  une  grande  facilité  entre  les  mailles  de  ce  tissu, 
et  dans  toutes  les  parties  voisines.  C'est  pour  celte  rai-^ 
son  ,  et  non  à  eause  de  l'existence  de  valvules  dont  nous 
n'avons  décou^ett  aucune  trace ,  qu'il  nous  a  été  imrr 
possible  de  poursuivre  ces  canaux  délicats  dans  toute  leur 
longueur^  c'est  aussi  pour  ce  motif  que  nous  ne  décri- 
rons que  les  gros  troncs  ,  seuls  conduits  de  cet  ordre 
ayant  let»  caractères  Cftx\  constituent  un  vf^isseau, 
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Les  Tebes  destinées  a  rapporter  le  sang  des  pattes  aux 
iota  latéranx  se  réunissent  en  un  tronc  commun  situé 
k  la  partie  antérieure  eteicteme  de  ces  appendices,  entre 
les  muscles  et  les  parties  dures  (i).  Dans  les  pieds-mâ- 
dwirfs ,  les  canaux  veineux  se  soient  à  la  même  piace  » 
tfde  plus,  on  en  distingue  dans  Tappendice  en  forme 
k  fouet  iju^ils  supportent-,  ils  en  occupent  le  pour- 
loor,  et  viennent  s'ouvrir  directement  dans  Tes  sinus 
eorrespondans  :  les  injections  nous  Ton l  plusieurs  fois 
démontré*  Les  veines  des  muscles  contenus  dans  les 
ceUnles  des  flânes  paraissent  se  réunir  presque  toutes 
pour  former  de  petits  vaisseaux  qui  viennent  se  termi- 
ner à  rextrémité  postérieure  des  sinus  veineux  près  de 
leur  passage  à  travers  les  trous  intercloisonnaires  (a). 
£ofin ,  les  veines  du  foie'  et  des  autres  viscères  se  corn* 
portent  d'une  manière  particulière  ;  celles  provenant 
de  la  partie  de  ces  organes  située  au  -  devant  des 
flmcs  s'abouchent  dans  un  canal  commun ,  qui  se 
dirige  en  bas  ,  traverse  le  trou  ovalaire  que  Ton  remar- 
^  à  la  base  de  Taileron  des  flancs  ,  et  va  se  terminer 
dans  le  sinus  de  la  cellule  qui  correspond  à  la  troisième 
Diichoire  auxiliaire.  Les  veines  des  viscères  situés  eu 
arriére  de  ce  point  s*anastomosent  entre  elles  près  de 
Toarerture  interne  des  cellules  supérieures  des  flancs , 
et  versentple  sang  qu'elles  contiennent  dans  des  canaux 
qui  s'engagent  dans  ces  ouvertures  ,  descendent  le  long 
deTangle  antérieur  et  supérieur  des  cellules  que  nous 
tenons  de  mentionner ,  et  se  terminent  a  la  partie  supé^ 

(i)  PI.  a6,  fig.  a  et  4,  «*  ;  et  pi.  37,  5g.  I,  jjT. 

(1)  P\.  96 ,  fig.  4  >  "»'• 
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rieurç  et  antérieure  de  chaque  sinus  veineux  (i).  I)3^& 
les  deux  dernières  cellules  ces  vaisseaux  sont  placés  im- 
médiatement au-dessoua  de  la  voûte  des  flancs^  mais  dans 
les  autres  ,  ils  en  sont  séparés  par  les  canaux  branchio^ 
'  cardiaques  (pi.  a6 ,  fig.  i,n*)  qui  rapportent  le  sang  jdes. 
branchies  au  cœur. 

C.   l^ aisseaux  afférens  etefférens  des  branchies. 

Les  vaisseaux  afférens  qui  naissent  des  sinus  veineox 
et  qui ,  dans  le  Maja ,  portent  le  sang  aux  branchies  , 
sont  au  nombre  de  cinq;  ils  se  dirigent  de  suite  en  de- 
hors çt  en  haut  (a).  Les  trois  premiers  passent  sous  les 
arcades  du  bord  inférieur  des  flancs  \  les  deut  derniers, 
à  travers  des  trous  que  Ton  observe  au-dessus  des  arcudes 
qui  correspondent  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  paire 
de  pattes  ambulatoires.  Ces  vaisseaux  se  recourbent  en- 
suite ,  et  pénètrent  dans  les  l^ranchies  correspondantes  ^ 
le  second  et  le  troisième  (en  comptant  d'avant  en  ar- 
rière)  se  divisent  en  deux  branches  pour  se  distri- 
buer à  deux  paires  de  pyramides  branchiales.  Chacun 
des  vaisseaux  afférens  longe  la  face  ei;lerne  de  la  l^ran- 
cbie  à  laquelle  il  se  distribue  et  en  occupe  la  ligne  mé- 
diane 9  vers  la  base  ,  ces  troqcs  vasculaires  ont  u&  ca- 
libre asse^  considérable  ,  mais  ils  diminuent  peu  a  peu 
de  volume  ,  et  deviennent  pr^qqe  capillaires  au  som- 
met de  la  branchie» 

Les  parois  propres  de  ces  vaisseaux  afférens  des  bran- 
chies sont  formées  par  une  membi^ane  mince  et  transpa- 
rente ,  qui  n'est  qu'un  prolongement  de  celle  qui  ta- 

(i)Pl.a6,eg.4,  «• 

(a)  PL  a6,  fig.  a  y.n\  fig.  4 ,  «'  ;  et  pi.  aj,  fig.  i,  n». 
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pisM  les  «ions  yeineux  ;  e(  de  pUs ,  îU  sont  protégé» 
par  une  espèce  de  gaine  Mse«  comistante  qui  est  fournie^ 
comme  nous  le  montrerons  ailleur» ,  par  le  système  der* 
morde  général.  Dans  Tétat  natm^l  il  est  difficile  de  se- 
ptrer  ces  denx  tuniques  \  mais  la  obose  devient  très- 
fidle psr  une  macération  de  quelques  jours  dans  laW 
cool  affaibli*  La  face  «Mtie  de  ces  vaisseaux  est  libre  r 
et  ne  donne  naissance  è  aucune  brancbe^  mais  sur  les 
cAtés  et  en  dedaiis ,  ils  sont  embrassés  par  les  lames 
kuuliialeft.  Esifin  si  on  examine  lenr  întérieuve  à  Taide 
fane  fottc  loupe ,  w  y  apeiçoit  des  rangées  d'ouvcr^ 
tores  i'mte  petitesse  eiarém^  et  en  nombre  incalculable  ; 
oe  sont  les  origifies  des  vaisseaux  capillaires  qui  portent 
le  sang  daua  les  lames  brancbiales  ou  ce  liquide  subit 
laction  de  Tair,  et,  d^  veineux  qu'il  éuit,  devient 
artériel. 

Quant  aux  vnissemuai  ^ér&ns ,  ils  existent  à  la  face 
interne  des  pyramides  brancbiales^  et  se  comportent  exao* 
lement  comme  les  canaux  externes  dont  nous  veaoos  de 
parler  (i)  ^  ils  reçoivent  le  sang  après  son  passage  à  tra^ 
vers  lo#uH>au  eqpillaire  de  ces  organes^  et  le  versent  dans 
d'auues  conduits  trèa-remarquables  ,  logés  dana  Tinté* 
rieur  du  tborax  ,  et  dont  nous  alloua  maintenant  nous 
occuper. 

D.  Canaux  branchio^aràiaques* 

Nous  donnons  ce  nom  à  des  conduits  qui  semblent 
être  la  continuation  des  vaisseaux  e£fërens ,  et  qui  sont 
destinés  à  porter  le  sang  des  branchies  au  cœur  *,  nous 
eu  avons  compté  cinq  de  chaque  côté  du  thorax.  Ils  rc« 

(i)  Pi.  36y  fig.  5  »  n"  j  et  pi.  37,  lig.  i,  n^. 
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montent  dans  les  cellules  supérieures  des  flancs ,  et  sont 
logés  dans  une  espèce  de  gouttière  lrès«légèrement  creusée 
dans  leur  voùie  près  de  leur  angle  antérieur  (i).  Le  tronc 
hranchio-cardiaifueàe  la  dernière  branchie  se  porte  pres- 
que directement  en  haut  et  en  dedans  ;  celui  de  Tavant- 
dernière  brancliie  se  dirige  d^abord  un  peu  obliquement 
en  arrière ,  et  se  réuni  t  au  précédent  près  du  bord  interne 
de  la  voûte  des  flancs.  Le  troisième  de  ces  canaux  (en 
comptant  toujours  d'arrière  en  avant)  est  plus  large  que 
les  autres  ,  et  rapporte  le  sang  des  deux  pyramides  bran- 
ehiales,  fixés  au-dessus  de  la  première  paire  de  pattes.-  Le 
quatrième  canal  branchio -cardiaque  appartient  aux  deux 
branchies  situées  au-dessus  des  troisième  pieds-màchoires, 
et  reçoit  le  cinquième  canal  qui  est  le  plus  grêle  et  le 
plus  antérieur  de  tous.  Quant  aux  pyi*amides  branchia- 
les rudimenlaires  qu^on  trouve  fixées  aux  autres  pieds- 
mâchoires  ,  elles  ont  sans  doute  aussi  des  vaisseaux  du 
même  ordre;  mais  nous  ne  les  avons  pas  suivis. 
•  Tous  les  canaux  branchio-cardiaques  d'un  même  côté 
se  réunissenf  en  un  large  tronc  commun  qui  va  s'abou- 
cher à  la  partie  latérale  du  cœur  par  une  ouvertffbe  uni- 
que dont  nous  avons  d^jà  donné  la  description  (a).  Là 
valvule  qui  garnit  cet  orifice  empêche  le  sang  de  refluer 
du  cœur  aux  branchies  ;  c'est  le  seul  obstacle  qui  s'op- 
pose au  passage  du  liquide  dans  cette  direction  \  car  il 
n'existe  aucun  appareil  valvulaire  dans  le  trajet  de  ces 
conduits.  Une  expérience  très-simple  nous  l'a  démontré  : 
si  on  introduit  un  liquide  coloré  dans  le  vaisseau  efi*érent 
ou  interne  de  la  dernière  pyramide  branchiale  y  on  le  voit 

(i)  PI   26,  fig.  3,  n^  \  et  pi.  37,  fig.  I,  n^. 
(a)  Pi.  56, -y ''\  •. 
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UcQite  remplir  le  canal  l>ranchio-cardiaque  qui  y  fait 
suite;  arrivé  pris  dà  cœar  ,  il  rencontre  le  canal  bran* 
chio*  cardiaque  TÔisin,  déborde  dans  son  intérieur  et 
descenc^jnsqne  dans  le  vaisseau  interne  de  la  brauchie 
correspondante.  On  peut  iiqecter  de  cette  manière  et  avec 
la  pins  grande  facilité  tous  les  canaux  bumchio-cardia-  * 
qœs  ,  et  les  vaisseaux  efférens  ou  internes  des  branchies 
du  menue  c6té,  en  portant  le  liquide  dans  un  seul  d'entre 


Noos  avons  examina  le  système'  vcSneux  dans  plu- 
sieurs autres  Crustacés  brachynres  et  nous  n^avons 
trouvé  aucune  différence  qui  mérite  d^ètre  mention* 


Ayant  décrit  avec  assez  de  détails  le  système  circu* 
latoire  dmis  les  Crustacés  brachynres  ,  nous  devons 
maintenant  poursuivre  cet  examen  dans  Tordre  des  ma-* 
csonres ,  en  nous  attachant  seulement  aux  différences 
principales  quMl  présente,  « 

DÉCAPODES    MACROUaSS, 

§  I".  Du  Cœur. 

Le  cœur  dn  homard  et  celui  des  autres  Crustacés  déca- 
podes macroures  est  placé  sur  le  dos  er  enti*e  les  masses 
latérales  des  flancs.  Il  occupefTespace  compris  entre  deux 
lignes  transversales  que  Ton  ferait  passer  Tune  au  bord 
postérieur  delà  seconde  paire  de  pattes ,  Tautre  euarrière 
de  la  quatrième.  Ici  les  flancs  ne  sont  plus  obliques  comme 
dansles  bracbyures,  mais  placés  presque  verticalement 
de  chaque  côté  du  thorax  ;  aussi  Vespace  assez  considé- 
rable qu'ils  laissent  entr  eux  n'est-il  occupé  qu*incouiplè<« 


(364) 

tement  par  le  cosnr ,  et  remplie  de  cliaque  e6té  par  de* 
muscles  longitudinaux  volummeux  étendus  obliqaenaent 
de  la  face  interne  des  flancs  aux  premiers  anneaux  du 
ventre;  il  en  résulte  que  Tespèce  de  loge  qui  reniii^mie  le 
cœur  est  étroite  et  aUongée ,  et  que  la  forme  de  cet  organe 
•  parait  éloilée  moins  régulièrement  que  dans  le  maja  (i), 
Dti  reste ,  ses  rapports  avec  les  parties  cnviroanantes 
sont  les  mêmes.  U  est  recouvert  par  les  membranes  té- 
gumentaires  ,  et  il  repose  sur  les  organes  de  la  généra- 
tion et  sur  le  foft.  Examiné  à  intérieur ,  le  cœur  pré- 
sente ,  comme  dans  les  brachynres ,  un  grand  nombre 
de  faisceaux  et  de  fibres  musculaires  entrecroisés  dans 
divers  seu^,  et  formant  plusieurs  petites  loges  placées  au- 
devant  des  orifices  des  artères  :  ce  sont ,  pour  ainsi  i$te^ 
autant  de  petites  oreillettes  qui  toutes  communiquent 
facilement  entre  elles  pendant  les  mouvemens  de  dilsf 
talion  ;  mais  qui ,  lors  de  la  contraction ,  semblent  former 
pour  chaque  vaisseau  ,  ainsi  que  nous  l'avons  d^à  dit , 
une  petite  cellule  qui  parait  mesurer  la  quantité  de  sang 
qui  lui  est  destiné. 

Les  trous  que  Ton  remarque  à  Tintérieur  du  cœur 
du  homard  sont  au  nombre  de  huit ,  comme  dans  les 
Crustacés  d^à  examinés.  Les  deux  ouvertures  des  vais- 
seaux branchichcardiaques  occupent  lef  parties  latéral» 
et  inférieures  \  elles  sont  (r^s-larges  et  présentept  une 
dpuble  valvule  dont  la  fçnte  es^  oblique  dVant  en  ar- 
rière et  de  dehors  eu  dedans.  Ce^  soupapes  membrar 
neuses  ont  le  même  jeu  que  dans  le  mija.  . 

Les  orifices  des  trois  artères  qui  paissent  de  la  partie 
antérieure  dci  co&ujr  o^e  présentent  rien  de  remarqu|\bl€« 
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Ceox  des  artère» hépatiques  soutsiluésplas  en  avant  el 
plas  près  Tun  de  Tatitre  que  dans  le  maja  \  ils  sont  aussi 
plus  petits»  Enfin,  raitére  stemale  prAente  une  dis- 
position  tonte  particiilière  \  elle  ne  provient  plus  de  la 
(loe  infi&îenre  du  cœur  y  mais  d'ua  renfUménl  ea  forme 
de  hnlbe  cpii  existe  eu  arrière  de  etft  organe ,  atKdeaaoaa 
de  sa  p<»nie  poélérèftare  et  qui  semble  se  eontinner 
ivec  l'artère  supéneul^  de  l'abdomen.  Cenmflement 
s'observe  égalemioit  dans  réereviàée.  Willis  qui  Ta  re» 
présenté  danaeeCruatacë ,  a  pensé  qae  c'était  une  oreil^ 
lette  destinée  â  recevoir  le  sang  veineux.  Swammerdam 
ne  l'a  pins  rencontré  dans  le  pagure  ;  enfin»  il  parait  man* 
qoer  ou  bien  n'avoir  que  très-peu  de  dévélof^ment  dans 
iepalenïon. 

Nous  voyons  donc,  qu'en  résumé,  le.  cœur  des  Crus- 
tacés décapodes  macroures  ne  diflC^re  pas  essentielle- 
ment de  celui  des  Cinistacés  bracfayures. 

S  II.  Système  artériel. 

Dans  le  bemàid  et  dans  les  autres  Cnistaoés  dtt 
même  ordre  que  non»  avons  examinés,  le  nombre  één 
trônes  artériels  qui  naissent  du  cœur  est  le  même  que 
dans  le  miya ,  le  carein ,  le  tourteau  ^  et  tous  les  Crus-* 
lacés  décapodes  è  courte  queue.  La  manière  dont  ils  se 
distribuent ,  diffère  Clément  très-^peu  de  ce  qttè  nùM 
avons  déjà  vu ,  surtout  dans  le  tourteau ,  aussi  croyons^ 
nous  inmile  de  nous  étendre  beaucoup  sur  leur  des"* 
cription. 
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A^  Artère  ophtalmique. 

Uartère  ophtalmique àxf.  homard  (i),  de  TéGfevîs^o  , 
du  palémon  etc. ,  ne  donne  aucune  branche  notable 
avant  que  de  se  diviser  pour  aller  porter  le  «ang  aux 
yeux.  Dans  ce  dernier  animal  elle  parait  se  continuer 
sous  la  forme  d'un  ramuscule  très^délié,  JMsqu'à  Tex^ 
trëmité  du  rostre.  L'arfère  ophtalmique  de  Vécrevisse  est 
assez  considérable^  Willîs  Ta  désignée  sous  le  nom  de 
ciorotide  \  ses  rapports  avec  les  parties  voisines  sont  les 
mêmes  que  dans  le  maja. 

^••Artères  antennaires.' 

Les  Crustacés  macroures  étant  allongés  et  étroits  au 
lieu  d'être  étendus  en  longueur  comme  les  autres  déca- 
podes ,  il  en  résulte  des  différences  correspondantes  dans 
le  trtyet  des  artères  antennaires  ou  latérales.  En  effet,  ces 
vaisseaux  pour  se  porter  en  avant  el  en  dehors  sont  obligés 
de  descendre  sur  les  côtés  ;  ils  occupent  d'abord  la  face 
supérieure  du  corps,  et  sont  placés  aja-dessus  du  foie  et 
en  dehors  des  muscles  des  mandibules  (a);  mais  bientôt 
ils  se  recourb^oit  en  bas  et  longent  la  partie  latérale  de 
Tanimal  jusqu'au  près  de  son  extrémité  céphalique  (3). 

Les  rameaux  que  les  artères  antennaires  fouiiiissent  aux 
membranes  tég^mentaires,  sontbien  moins  gros  et  moins 
nombreux  que  dans  les  brachyures  \  les  branches  qui  se 
distribuent  aux  muscles  voisins  de  l'estomac  »  et  a  l'es* 

(i)PLa8,fig.  I,»'. 

(9)Pi.  38,fig.  1,lt*. 

(3)Pl.a9,fig.  f,  »'. 
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lomac  lui-même ,  se  comportent  à-peu*prèft  de  même } 
eafio,  parvenus  prés  du  bord  antérieur  et  latéral  d« 
cet  organe ,  elles  donnent  naissance  aux  vaisseaux  des 
miennes  internes,  puis  à  un  rameau  considérable  qui  se 
perte  en  bas  et  se  continue  ensnite  dans  les  antennes 
exiemes  (i).  Là,  le  volume  de  ces  artères  est  encom 
très-considérable,  et  on  les  voit  se  bifurquer  pour  four* 
air,  aa  niveau  de  chaque  articulation  ,  une  branche  das- 
ùnée  à  nourrir  le^  muscles  de  ces  parties. 

C.  Anèms  hépatîqueM. 

Les  artères  hépatiques  présentent  une  disposition  sem 
blable  dans  le  homard  et  dans  le  tourteau,  mais  elles 
différent  beaucoup  de  ce  que  nous  avons  rencontré  dans 
le  maja.  En  effet,  ces  deux  vaisseaux  au  lieu  de  se  réu- 
nir sur  la  ligne  médiane  pour  former  un  seul  tronc  pos* 
lérienr  demeurent  distincts  pendant  tout  leur  tnget  ;  ce 
qui  du  reste  était  facile  à  prévoir,  puisque  chez  eux 
le  foie  n^offre  plus  de  lobe  médian ,  mais  est  divisé  seu- 
lement en  deux  masses  latérales  entièrement  isolées  sur 

la  ligne  mÀiiane. 
Aussitôt  après  leur  naissance  (2),  les  artères  hépatiques 

du  homard  se  portent  en  bas  et  en  avant ,  s^engagent  dans 
la  substance  du  foie ,  fournissent  une  grosse  branche  ex- 
térieure, se  câontoument  un  peu  en  dedans,  et  se  divî* 
sent  en  deux  rameaux  d'égale  calibre  qui  marchent  en 
sens  inverse.  La  branche  postérieure  se  porte  direclemcnt 
en  arrière  et  se  ramifie  daps  le  lobe  postérieur  du  foie. 

(i)  Pi.  a8,  fig.  1,7;  et  pi.  09 ,  fig.  i,J. 
(a)  PI.  18,  6g.  a,  n^»'. 
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La  branche  antérieure  se  bifurqué  bientôt  et  se  distribue 
h  la  partie  antérieure  du  foie  •  ainsi  qu'aux  parois  laté- 
rales de  Vestomac. 

D.  jirtère  stemale. 

Dans  le  bdmarà ,  Fécrevissé^  etc. ,  V artère  stemale  oa 
ie  sixième  et  déteier  tronC  vàsculaire  destiné  à  porter  le 
sang  aux  différentes  parties  dii  corps ,  naît  de  Tcxtré- 
mité  postérieure  du  cœur,  mais  dans  le  palémon  comme 
dans  lemiga,  elle  provient  de  la  face  inférieure  de  cet 
organe.  A  son  origine ,  elle  présente  un  renflement  pj* 
rfforihe^  très-considérable,  que  Willis  nommait  oreil- 
lette,  et  dont  il  a  été  question  plus  haut  (i).  Aussitôt 
après,  elle  donne  naissance  i  l'artère  supérieure  de  Tab- 
domen ,  dont  le  calibre  est  presque  égal  au  sien  ,  exïùn 
elle  plonge  dans  le  ihomx,  et  se  recourbe  en  avant  pour 
gagner  la  partie  antérieure  du  corps. 

'Vartèlre  abdominale  supérieure  (a)  située  dans  le 
ventre,  sur  lâf  ligne  odédiàne,  immédiatement  au-dessous 
des  anneaux  qui  en  forment  la  voûte  se  poite  directe- 
ment en  arrière  le  long  de  la  face  supérieure  de  Tintes- 
tin;  elle  acquiert  un  développement  considérable,  et 
.mérite  par  cela  même  d'être  décrite  en  détail.  Au  niveau- 
de  chaque  articulation  de  Fabdomen ,  elle  donne  nais*- 
sance  à  deux  branches  qui  se  dirigent  de-  chaque 
côté  en  dehors,  et  forment,  avec  le  tronc  principal , 
deux  angles  droits.  A  leur  naissance  ,  ces  artères  la- 
térales fournissent  un  rameau  récurrent  assez  volumi- 

(ï)  PI.  as. 

(a)  IM.  a8^  fig.  r,  n'  ;  et  pi.  ag,  fij{.  i,  n^. 
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Max  qui  se  porle  directement  en  avant  e(  ae  dtslribur 
au  parois  da  canal  intestinal  ^  elles  continuent  ensuite 
kor  trajet  en  deltors ,  donnent  des  rameaux  aux  muscles 
supérieurs  de  rabdomen,  et  se  recourbent  bientôt  en  bas 
pour  descendre  le  long  de  la  face  latérale  de  cette  partie. 
Vers  ce  point  elles  donnent  naissance  à  une  branche  con- 
sUénble  qui  se  divise  en  plusieurs  rameaux;  Tun  se 
porte  en  bas  et  longe  la  partie  postérieure  du  bord  libre 
de  chaque  anneau  abdominal;  V^^utre  se  recourbe  en  de-> 
dans^  pénètre  entre  les  faisceaux  des  muscles  transverses, 
ei  se  distribue  à  leur  face  inférieure.  Après  avoir  fourni 
ces  branches,  Vartère,  qu^on  pourrait  nommer  artère 
transversale  de  ï abdomen^  continue  de  descendre  le  long 
dn  côté  externe  de  l'abdomen  ,  envoie  des  rameaux  aux 
muscles  des  appendices ,  pénètre  dans  le  bord  libre  el  épi*- 
DeQx  de  chaque  anneauet  s'y  termine  en  se  bifurquant.  Sa 
Innclie  terminale  postérieure  pénètre  dans  la  fausse  patte 
abdominale  correspondante ,  donne  des  ramuscules  aux 
Dwscles  qui  s'y  trouvent  et  se  divise  en  deux  rameaux 
^i  se  distribuent  aux  deux  articles  de  ces  appendices  ^ 
la  branche  terminale  antérieure  de  l'artère  transversale 
reste  dans  la  partie  libre  de  l'anneau  abdominal ,  se  porte 
en  avant  et  en  bas  pour  en  côtoyer  le  bord  antérieur ,  et 
se  disliribue  aux  muscles  et  aux  membranes  tégumenlai- 
les  de  cette  partie.  Cette  distributioon  de  Vartère  abdo- 
minale supérieure ,  se  répète  plus  ou  moins  exactement 
à  chac[ue  anneau. 

Enfin ,  parvenu  au  niveau  de  l'avant  dernière  articula* 
tion  dn  corps,  ce  vaisseau  se  bifurque  (i)  ^  chacune  de 
ses  branches ,  après  avoir  fourni  des  rameaux  aux  parties 

(i)  PL  a8,  lig.  I.  w^ 

XI.  :ai/t 
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voisines  ^  se  porte  en  dehors  et  pénètre  dans  les  ^ippeif -• 
dices  en  éventail  qui  terminent  le  ventre  {h'*), 
.  L^artère  sternale  (i)  ,  aussitôt  après  avoir  donné  nais- 
sauce  au  vaisseau  dont  nous  venons  de  décrire  le  trîyel 
se  recourbe  en  bas  et  en  avant ,  passe  à  côté  du  tube  di- 
gestif  et  des  organes  de  la  génération ,  puis  entre  les  pre- 
miers faisceaux  des  muscles  de  Tabdomen  ,  et  après  être 
parvenue  au  niveau  de  la  troisième  patte  ,  s'engage  dans 
le  canal  osseux  du  plastron  slerual.  Là ,  ce  tronc  vascu- 
laire  est  embrassé  par  les  deux  cordons  de  communîca-' 
tion  qui  réunissent  les  ganglions  nerveux  ;  il  donne  en- 
suite naissance  à  un  vaisseau  postérieur ,  puis  se  recourbe 
en  avant  et  se  dirige  vers  Textrémité  cépbalicpie. 

Le  vaisseau  postérieur  se  porte  directement  dans  Vàb- 
domen ,  en  occupe  la  face  inférieure  ,  et  reste  accolé  au 
cordon  nerveux  jusque  près  de  Tan  us  ,  où  il  se  perd  dans 
les  muscles  et  les  tégumens  voisins  :  nous  le  nommerons 
artère  abdominale  inférieure  (a).  Dès  son  origine ,  cette 
artère  présente  une  particularité  remarquable^  elle  four- 
nit les  artères  des  deux  dernières  paires  de  pattes  am- 
bulatoires (3),  qui  dans  le  msga  naissaient  de  Tartére 
sternale.  Chacune  d'elles,  avant  que  de  pénétrer  dans  la  , 
patte ,  fournit  un  rameau  assez  grêle  qui  se  porte  en  haut  i 
et  se  distribue  aux  muscles  de  la  partie  inférieure  da 
thorax. 

L^artère  abdominale  inférieure  ,  après  avoir  fourni  les 
artères  des  deux  dernières  pattes ,  pénètie  dans  Tabdo-  \ 
meu  et  donne  naissance  au  tiiveau  de  chaque  articula-  i 

(i)Pi.  39,%  a,n*. 
(a)  PI  acj,fig.  a,/i^ 
(3)l>r29,fig.  .i,/!-. 
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doD,  a  deux  peliles  branches  blérales  qui  se  poneut 
ilîrecienieDt  en  dehors  et  se  niiuifieiil  dans  les  muselés 
et  dans  les  membranes  Toisines  (i). 

Enfin  Vanère  stemale  {pi)  marchedirectenient  en  avant 
ainsi  que  nous  Tav^ms  d^à  dit ,  et  occupe  la  partie  in- 
fiUeBre  du  eanal  stersal  -,  au  niveau  de  chacune  des  trois 
premières  paires  de  pattes  ambolaioires ,  elle  fournit  de 
dtt<|ue  cAté  mie  branche  asses  considérable  qui  leur  est 
spécialement  destinée  et  se  comporte  exactement  comme 
edles  fournies  par  rartère  abdominale  inférieure  (3). 
L'arière  sternale,  en  continuant  son  trajet,  donne  une  ar- 
làeà  çhacnn  des  pieds  «'mâchoires;  ces  vaâsseaui:  sont 
beancoop  moins  grès  que  ceux  des  pattes ,  mais  beaucoup 
pins  développés  que  dans  les  Crustacés  brachjnres  ;  du 
reste  ils  ne  présentent  rien  de  remarquable.  PatTcnneau 
aiveau  des  mâchoires  proprement  dites ,  elle  envoie  à 
thacune  d^elles  pu  mmean  distinct  et  se  bifurque  ensuite 
psar  passer  sur  les  côtés  de  l'oesophage,  et  se  terminer 
'1ms  les  parties  voisines  de  Torgane  de  Touie.  Dans 
ks  hranelqriirss  «  cette  bifurcation  avait  lieu  avant  la 
niissance  des  artères  ds  la  bonehe. 


N 


§  lU,  Sjr$ih9e  veineux. 


lïaprès  les  détails  que  nous  avons  rapportés  dans  les 
paragraphes  pi  écédens  on  voit  que ,  dans  les  deux  ordres 
de  Crustacés  décapodes ,  le  système  artériel  est  es$eii> 
ùellement  le  même  ;  au  contraire ,  le  système  veineux 
piésente  d'assez  grandes  difféi*ences  qui  paraissent  dé-* 

(i)Pl.  29,  fig.  a,n«*. 
(a)  PI.  19,6g.  i,/i*. 
(3)PI.«9,fig.  »,a*. 
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peadre  de  la  structure  du  thorax  :  aussi  devous  nouii 
dire  quelques  mots  des  parties  dures  avant  que  de  con« 
tiuuer  Texamen  de  l'appareil  circulatoire. 

Le  thoraX  du  homard  difiere  essentiellement  de  celui  du 
miga ,  en  cequUl  est  étroit  et  allongé  \  il  n'existe  plus  de 
plastroti  slernal  proprement  dit ,  mais  tous  les  sternums 
soudés  bout  à  bout,  constituent  une  espèce  de  créle 
médiane,  placée  entre  la  base  des  pattes  qui  soat  rappro* 
cbécs  au  point  de  se  toucher.  Les  flancs  au  lieu  d'être 
obliques  ont  une  position  verticale;  il  en  est  de  même 
des  lames  cloisonnaires  qui  naissent ,  soit  de  la  joiiction 
des  sternums ,  soit  de  In  jonction  des  flancs ,  et  qui ,  en 
seréunissant  entre  elles,  interceptent  des  espaces  ausi^uels 
nous  avons  d^â  donné  le  nom  de  cellules  ;  toutes  ces 
loges  sont  verticales,  et  placées  sur  un  seuliplan  au  lieu 
d'être  superposées ,  et  de  fonuepdeux  étages  comme  dans 
lesbcackjures.  Les  cellules  des  flancs ,  qui  étaient  supé* 
périeures  dans  le  maja  et  qui  ici  sont  devenues  externes , 
sont  rangées  sur  les  pétés  et  ne  communiquent  point  * 
eutre  elles«  Enfin  ,  les  <^liiles  sternaies  au  lieu  de 
former  une  rangée  de  chaque  o6té  du  corps,  sont  réunies 
entre  elles  au-dessus  des  sternums  qui  les  séparemt.infé- 
fieurcmenty  et  s'ouvrent  ilotes  jies  unes  daus  les  autres 
par  une  espèce  de  fente  ovalaire  qui  occ\ipe  la  ligue  mé- 
diane; ainsi  réunies,  elles  constituent  un  canal  longi- 
tudinal qui  communique  avec  les  cellules  des  flancs 
par  les  trous  intercloisonnaires. 

A.  Sinus  veineux^ 


ce 


Les  expériences  rapportées  dans  la  première  partie  de 
travail ,  nous  ont  montrées  que  le  cours  du  sang  vei- 
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Denx  est  le  même  cbins  les  Crustacés  Lrach jures  et  ma- 
crDores.  Dans  les  uns  comme  daos  les  autres  ce  li* 
qoide  revient  des  différentes  parties  du  corps  vers  des 
sbws  veineux  placés  à  la  base  des  branchies ,  d*où  il 
piSse  dans  Fappardl  respiratoire  et  regagne  ensuite  le 
eonir.  La  structure,  la  forme ,  et  la  dis|Msition  de  ces 
lînns ,  présentent  la  plus  grande  analogie -chez  ceà  rH- 
vers  animaux  (i  j  ;  mais  ^ans  le  -homard  ilexîsie^  indé- 
pendamment des  golfes  veineux  sHuëâ  sur  les  côtés  an 
etHps^  un  sinus  médian  étenda  d^un  bout  du  thorax  à 
IWre,  et  logé  dans  le  canal  siemal  {%)  \  les  sinus  la- 
léranx^  qui  ne  peuvent  plus  s^ouvrir  directement  Ttin 
dans  Fauire  a  cause  de  la  non  perforation  des  cloisons  , 
viennent  aboutir  dans  cette  espèce  de  veine  longitudi-^ 
nale ,  et  c^est  par  son  intermédiaire  que  tous  led  sbius 
d'au  côté  communiquent  encore  avec  ceux  du  cèté  op- 
posé. Cette  disposition  très-^curieuse  ^  établit  une  liaison 
mtre  le  système  veineux  des  braehyurés  et  celui  ^hra 
Crustacés  stomapodes  dont  noos  parlions  hiebtôt. 

Lea  sinus  veineux  du  homard  occupent  la  ràktnf 
place  que  dans  les  braphyurea ,  c^iQ8t->À-dii*e  qu'ils  sont 
situés  sur  les  c&ti^s  du  thorax  et  à  Torigino  des  pat&ea. 
Ils  se  prolongent  daos  le  premier  airitcle  de  ces  apfienf 
«fices  et  paraissent  beaucoup  plus  vaatee/qua  daflar  le 
;  raaja  -,  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  disposa ttoa  des  bran^ 
'  chies^  car  on  en  compte  de  chaque  côté  juaqu'A  quatre 
par  segment.  Chacun  de  oes  golfes,  contott^ne  la  bnse 
de  la  patte  qui  lui  correspond ,  de  manière  à  former  en 
se  réunissant  au  sinus  médian ,  une  espèce  d'anœan  dii«^ 

(i)  Pi.  3o,fig.  a,ii*. 
(a)PI.3o,fig.  I,  n'*. 
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qad  naissent  eu  dehors  les  vtiisseRÛx  externes  ou  a/fié* 
retat  <les  branchies ,  et  auquel  vieniieut  principalement 
f^ttiir  les  veinée  des  pattes. 

B.    Pleines. 

.Dans. les. iMB4¥ourQs«  les  ifeines  sont  eucore  moius 
Ifkn  ft^roiée»  q«e  ehez  les  brftclijares,  et  si  nous  eus* 
ai6o3  coiii)melic£ .leur  recherche  sur  ces  Crustacés,  il 
^U  .'pn>biible  :<|ue  nous  n'aurions  pas  mieui  réussi  à  les 
decoiuvJrir  que* les  obser^i£urs  qui  ,  dans  ces  derniers 
teitaps  se  sont  occupés  de  cet  ot^et.  En  effet ,  les  parois 
des  reines  qui.  portent  le  sang  diMis  les  sinus  que  nous 
jeoAnSfide  décrire^  sont  tellement  tenues  et  peu  pro- 
|]^iMio^»f  que  malgré  ^qut  le  soin  que  Ton  apporte  à 
riq{ectidn,  le  liquidé  s^épaticke  aussitôt  dans  les  parties 
«ois&oes.  Noos  pensions  daboid  que  cet  accident  dé- 
pendait dalWkistence  de  Talvules  qui,  en  s^opposànt  au 
ppissage  del'ii^eotioti ,  dëtermioaient  la  rupture  des  vais- 
seaux 9  nais  un  grand  nombre  d'expériences  nofis  ont 
^prauTés  que  ce  n'était  point  à  une  pareille  dispositiou 
qu'il  fallait  en  aOnbuer  la  diuse.  Nous  nous  bome* 
MSSsâ  eu'  cilèr'iine  qui  vous  parait  concluante  :  nous 
friflfies  un  hanucrd  Tigottrcnix  et  nous  incisâmes  les 
vhmeàux  pxwtttet  ffk  afférens  des  branchies  posté- 
•rieories^  do  «tâifièrë  à  Tanre  écouler  une  grande  quan- 
iité'de  Bflugtjveineux*  Quand  i'hémorrhagie  eut  cessée 
et  lorslquo  les  Vaîsseaioôt  furent  vides  plus  ou  moins  com- 
plètemeol.  Taie  atmosphérique  s'y  intk-oduisit  de  lui- 
flnènie  et  ne  tarda  pas  à  pénétrer  à  la  faoe  interne  de 
l'abdomen.  Nous  le  voyions  sous  forme  de  bulles  au- 
dessous  des  tégumensj  et  Tapimal  en  se  mouvant  les  fai- 
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Mit  chemiDer  en  tous  sens.  Il  est  donc  évident  qu'il 
nexiste  dans  rintérieur  des  veines  aucune  valvule  ca- 
pable de  s'opposer  à  la  marche  rétrograde  du  liquide 
des  sinus  latéraux . 

QnâDi^tt  trajet  et  à  la  disposition  de  ces  veines  à  pa* 
rob  si  imparfaites  ,  nous  dirons  seulement  quç  celles 
des  pailes  s^ou^rent  directement  k  la  partie  externe  des 
jipus  veineux  ,  celles  des  muscles  situés  sur  les  côtés  du 
Ûnaaix  se  teraiineut  à  Textrémité  supévieure  de  ces  golfes  ^ 
que  les  veines  des  viscè|'§s  se  portent  directement  en  ba^ 
et  gagneui  le  eaiial  médian  )  enfin  »  que  les  veines  de 
l'al^kraDen  se  réunissent  pour  former  deux  troncs  qui  se 
termineni  dans  les  sinus  corr^popdaos  à  la  cinquième 
pure  de  pattes  ambulatoires.  Du  reste ,  ces  vaisseaux  en 
quelque  sorte  ébauchés  ,  diâ&renl  peu  de  ceux  des  Crus-^ 
laeés  brachyares, 

C   Vaisseaux  afférens  et  gérons  des  branchies. 

Les  vaisseaux  afférens  des  branchies  du  homard  nais- 
sent tous  immédiatement  des  sinus  veineux  ;  mais  ils 
a  occupent  pas  la  même  place  que  dans  les  brachyures. 
Aa  iiieu  d'èire  située  à  la  fac^  externe  des  pyramides 
branchiales,  ils  sont  eacbés  daita  Tépaisseur  de  ces 
organes  (i)  ,  mais  toiyonrs  en  dehors  du  vaisseau  cfle- 
lent  (n').  Ils  correspondent  aux  branchies ,  qui  sont  au 
nombre  de  vingt  de  chaque  côté  du  corps  (2);  du  reste , 
ees  vaisseaux  ne  présentent  rien  de  remarquable.  Il  en 
est  de  même  des  iHiisseaux  efférens  des  branchies  (3)^ 

(i)Pi.  3o,6g,  3,u', 

(2)  P1.3i,  fig,  a,jP. 

(3)  PI.  3o,  fig.  2, 1»^,  /l' i  et  pi.  3i,fîg.  I,  rt'. 


(  376  ) 

qui  occupent  ici ,  comme  dans  les  brachyurcs ,  la  face 
interne  de  ces  organes. 

D.  Canaux  branchÛM:ardiaques. 

Les  canaux  branchio^cardiaques  qui  portent  le  sang 
des  branchies  au  cœur  (i)^  reçoivent  successivement  les 
vaisseaux  internes  des  diverses  pyramides  branchiales 
fixées  au  segment  correspondant  du  corps  ,  et  remon- 
tent dans  Tangle  antérieur  et  extcnie  de  chaqne  cellule 
des  flancs ,  jusqu'auprès  de  leur  sommet  ;  les  deux  ca- 
naux moyens  s'élèvent  presque  verticalement ,  les  au" 
très  sont  très-obliques  et  convergent  vers  les  premiers; 
Enfin ,  il  se  réunissent  tous  en  un  tronc  commun  qui 
va  s'ouvrir  à  la  partie  latérale  et  inférieure  du  cœur  y 
de  la  manière  d^à  indiquée  (2).  Dans  Técrevisse  et  dans 
le  palémon  ,  la  disposition  des  canaux  branchio-car- 
diaqyes  est  à -peu-près  la  même  que  dans  le  homard. 

CRUSTACÉS   STOMAPODES. 

Jusqu'ici  tous  les  Crustacés  nous  avaient  ofiert  un 
cœur  de  forme  ovalaire ,  bien  circonscrit  et  à  parois 
musculaires.  Au  contraire,  dans  la  squille  (3)  cet  organe, 
comme  Ta  dit  M.  Cuvier  /est  allongé  et  semblable  à  un 
vaisseau  (4)-  Il  occupe  la  face  dorsale  de  l'animal ,  et 
repose  sur  le  foie  et  le  canal  intestinal  ^  son  volume  est 
assez  considérable ,  et  ses  parois  minces  et  transparentes 
semblent  plutôt  membraneuses  que  charnues.  L'extré^ 

(i)  PI.  3i  ,fig.  1  et  a,  ni. 
(a)Pl.  3i,  fig.a,  D^'. 

(3)  L^anatomie  quenoas  donnons  du  système  circulatoire  de  la  squille, 
a  été  faite  sur  un  indiridu  conservé  dans  l'esprit-de-vin. 

(4)  PI.  32 ,  IV. 
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wàté  antérieare  de  ce  cœnr  allongé  est  placée  immédia* 
leoieDt  derrière  Tesiomac  ;  postérieurement ,  il  se  ter* 
mine  en  pointe,  près  de  la.demière  articulation  de  Tab* 
domeD  ;  sa  face  supérieure  ne  donne  naissance  à  aucune 
arl^ ,  mais  elle  reçoit  au  niveau  des  cinq  premières  ar- 
CMolations  de  Tabdomen  ,  et  près  de  la  ligne  médiane, 
mq  paires  de  yaisseaux  (i)  qui  Tiennent  des  branchies, 
^  qui  sont  analogues  aux  canaux  branchio  •  cardiaques 
des  autres  Crustacés.  4 

L^extrénûté  antérieure  du  cœur  de  la  sqvàlle  dûone 
naissance  a  trois  artères  principales  ^^  L'imed^elles  occupe 
h  ligne  médiane ,  se  porte  directement  en  avavt ,.  passe 
an-dessus  de  Testomae,  donne  plusieurs  rameanx  aux 
muscles  des  antennes ,  et  se  tenoiae  enfin  par  deux  bmn- 
clies  qoi  vont  directement  aux  yeux  (a).  Les  deux  autres 
artères  antérieures  se  dirigent  obliquement  en  avant  et 
m  ddiors ,  passent  sur  les  côtés  de  re^tomac ,  et  vont  se 
perdre  dans  les  muscles  de  la  boucbe  et  des  antennes  ex* 
lemes  (3).  Si  Ton  veut  établir  une  comparaison  «Ure 
ces  vaisseaux  et  ceux  que  fournit  en  avant  le  cœur  des 
Cnisiacés  décapodes ,  on  trouvera  que  le  vaisseau  mé* 
&n  représente  Viutère  ophtalnùque,  etque  les  latéraux 
correspondent  aux  den^  artères  antennaires\  on  re» 
maïqnera  seulement  que  leur  distribution  n'est  pas  exac- 
tement la  même. 

Un  grand  nombre  d'antres  artères  naissent  ^uccessi'^ 

(i)  PL  3a ,  u^ .  — >  On  n'a  conservé  le  tronc  de.  ces  vaisMauK  qu'aux 
deux  paires  antérieures  ;  tons  les  autres  ont  été  complètement  enlevés  ^ 
afin  de  montrer  la  situation  relative  de  leur  orifice  au  cœur. 

(a)  PI.  3a,  n». 

.(3)PI.  32,n'. 
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vement.des  parties  klérales  du  cœur  et  se  porleut  en 
dehors  (i).  On  en  compte  de  chaque  côté  ueuf  au  tho* 
rax  \  elles  se  distribuent  aux  appendices  de  la  bouche  « 
aux  pieds-^màchoires  ,  et  aux  paUes  ambulatoires.  Dans 
rabdottien  »  on  en  trouve  sept  \  elles  naissent  au  niveau 
des  articulations ,  se  portent  en  dehors ,  an->dessous  des 
muscles  longitudinaux  supérieurs  et  au-dessus  du  fiait) 
donnent  ime  branche  anténeaie  asses  considérable  ^  et 
se  recourbent  en  bas  pour  gagner  les  pattes  branchiales 
de  rabdoMu  (1). 

Enfin  ,  toni»cHfIiit:en  arrière,  le  cœur  se  oontinne 
sous  forme  d*an  petit  rameau  médian,  qui  pénètre  dans 
la  dernière  anicnlatieQBi  du  corps. 

D'après  les,  détails  que  nous  venons  de  rapporter,  on 
voit  que  le  système  artériel  de.  la  squille  difière  essen* 
liellement  de  ce  qui  existe  dans  les  Crustacés  décapodes  ; 
mais  cette  disposition  n  est  pas  particulière  aux  Homs- 
podes  ,  elle  se  trouve  dans  le  grand  ordre  des  Grwstacés 
isopodesi 

Qnimt  au  sysième  veKnaux  des  stomapodes^  nous  igouie^ 
roDs  peu  déchoies  a  œ  que  M.  Cuvier  a  dqjà  fait  connaitre* 

Un  canal  ventral ,  dont  la  découverte  est  due  au  savant 
anatomiste  que  nous  venons  de  citer ,  reçoit  le  sang 
veineux  provenant  de  toutes  les  parties  du  corps  :  il 
est  situé  au-dessous  du  foie  et  de  Tinteatin ,  et  donne , 
li«  niveau  de  chaque  articuladoo  de  Vabdomen  ,  un  gros 
rameau  latéral  qui  se  rend  à  la  branchie  située  à  la  base 
de  la  patte  abdominale  correspondante.  Examinées  à  l'in- 
térieur ,  les  parois  de  ces  conduits  nous  ont  paru  lisses 

(i)Pl.  3o,ii». 
(t»)W.  3o,/»\ 
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ff!  coBtÎDoes  ,  maïs  formées  plutôt  (>ar  nne  couche  de 
tKsa  celhilaîrc  lamelleax,  accotée  aux  muscles  voisins  , 
^  par  oae  membrane  propre.  II  nous  a  semblé  que 
tous  ces  conduits  communiquaient  entre  eux  vers   le 
bord  latéral  des  anneaux  ',  mais  nous  ne  pouvons  Taffir- 
met  avant  d'avoir  fail  k  ee  si^et  de  nouvelles  recherches. 
Les  vaiss^éuidt  t^fféPèhs  cfh  iuterncfs  dés  branchies  se 
«andaiient  nvec  1^  canaux  btiânchto^^ardiaquiss  ,   qui 
ici  H»  sont    plus  logés  datas  de^'  cellnleB  ,  mais  qui 
pMieni  cvitre  des  muselos ,  comoumetit  oUiquement  la 
pMtie  latérale  de  Tabd^men  ,  gagnent  le  bord  antérieur 
de  Vaiineini  précédent^  ei  volit 'se  tei^miuer  k  la  face  su- 
périeure 4k3L  coeur,  prèft  de  lu  li^e  médiane,  en  ehe-< 
vrachant  légèffement  l'un  sui*  Tffu^re. 

CR1JSTA.GÉS    ISOPODES. 

Ce  qu^  nous  tenons  de  voit*  dans  la  squilie  noua 
conduil  naturellement  ate  système  artéHel  des  Crusia- 
I  eés  iaopodes.  Dans  la  ligie^  le  coeur  a  la  forme  d'un 
long  vaissèan  étendu  aii-dessus  de  la  face  dorsale  de- 
imtestin*  Comme  dans  tous  led  autres  Crastatés ,  Tex-^ 
tnéniité  antérieure  dé  cet  organe  donne  naissance  a  trois 
•Itères  :  t'une,  médiane,  semble  £tre  la  continuation 
tk  ceenr ,  et  se  porte  directement  vers  l'extrémité  ce** 
phalique  ;  les  deux  autres  marchent  obltquetàent  en. 
avant  et  en  dehors.  Nous  avons  également  distingué 
des  branches  latérales  qui  se  dirigent  du  cœur  aortique 
vers  les  pattes.  Enfin,  au  niveau  des  cinq  premières  arii^ 
calations  éé  rabdoméit ,  e^t  organe  re^t  &  droite  éi  à 
gaachedes  petits  canaux  qui  semblent  venir  des  branchies^ 
En  poussant  dans  ce  vaisseau  dorsal  ,  pendant  la  vie 
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de  ranimai  >  une  petite  quantité  de  vernis  coloré  avee 
du  vermillon  ,  nous  sommes  parvenus  à  ipjecter  les 
vaisseaux  capillaires  des  branchies  ,  et  tout  le  système 
veineux  situé  sur  les  parties  latérales  et  inférieures  du 
corps.  Nous  attribuâmes  d'abord  ce  phénomène  au  pas- 
sage de  Ti^jection  du  cœur  aux^  branchies  à  travers  les 
canaux  branchio-cardi^ques  ;  mais  nous  onous  sommes 
assurés  que  les  choses  ne  se  passaient  point  ainsi  \  car 
lorsque  nous  plaçâmes  Textrémité  d^un  petit  tube  de  verre 
dans  le  cœur,  au-devant  du  premier  can«J.  branchio- 
cardiaqqe ,  en  dirigeant  sa  pointe  en  avs^nt ,  et  qu^aussi- 
t&t  qu'une  petite  quantité  de  vernis  fut  parvenue  davys 
Je  cœur  nous  retirÀmes  notre  tube ,  nous  vîmes  bien- 
tôt après  les  vaisseaux  de  la  face  abdomninale  de  Fani- 
mal  se  colorer  en  rouge ,  et  transmettre  leur  contenu 
aux  branchies.  Il  est  donc  évident  que  le  passage  du 
liquide  des  artères  dans  les  veines  est  très-facile.  Dans 
.d!aiitre8  expériences  ,  nous  avons  rempli  d^injection 
les  vaisseaux  capillaires  des  lames  branchiales  y  bien 
que  le  cœur  se  fût  déchiré  au  commencement  de  l'opé- 
ration. Souvent,  lorsque  nous  croyions  avoir  manqué 
notre  injection  à  cause  d'un  accident  de  ce  genre  et  de 
Tépanchement  qui  en  était  la  suite  »  nous  avons  été 
surpris  de  voir ,  au.  bout  de  quelques  minutes ,  taus  les 
vaisseaux  des  branchies  se  remplir  d'injection.  Il  paraî- 
trait donc  que  dans  la  ligie  le  système  veineux  est  en- 
colle moins  complet  que  dans  les  Crustacés  macroures , 
et  que  le  sang  chassé  du  cœur  dans  diverses  parties  du 
corps ,  passe  dans  des  lacunes  que  les  organes  laisse-< 
raient  entre  eux  à  la  face  inférieure  du  corps  ,  et  qui 
communiqueraient  librement  avec  les  vaisseaux  affércns 
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jfê  branchies  î  enfin,  après  avoir  traversé  Tappreil  respp 
latoire,  le  liquide  nonrricîer  retCHirnerait  au  cœur  en  tra- 
refsant  les  vaisseaux  branchio-cardiaques  d^à  indiqués. 

Cette  disposiliou  curieuse  établit  évidemment  le  pas- 
sage du  système  circulatoire  des  Crustacés  décapodes  à 
celai  de  certains  Crustacés  brancbiopodes.  En  effet ,  Ja- 
rine  nous  apprend  que  dans  Targuie  le  sang  n*est  pas  ren- 
fermé dans  des  iraisseaux  propres  ,  mais  parait  répandu 
dans  le  parenchyme  même  des  organes.  Un  cœur  à  un 
snil  ventricule  le  met  en  mouvement ,  et  y  détermine 
des  courons  dont  la  direction  est  constante. 

Enfin ,  de  Torganisation  des  Crustacés  dont  nous  ve- 
nons de  parler  a  celle  des  insectes ,  il  n'y  a  évidemment 
qaon  pas.  C^est  ce  que  nous  ferons  voir  plus  tard  en 
exposant  nos  recherches  sur  Torganisation  des  autres 
aaimaux  articulés  ,  et  en  présentant  quelques  nou- 
Teaux  détails  sur  les  Crustacés  brancbiopodes  ,  d^jà 
ândiés  avec  tant  de  succès  par  Jurine  le  père  et  par 
H.  Stranss. 

œNGLUSION  GÉNÉRALE. 

Nos  expériences  physiologiques  ont  démontré  que 
la  circnlati<Mi  des  Crustacés  était  analogue  i  celle  des 
fikllusqnes,  c'e$t-à*^ire  que  te  sang  allait  du  cœur  aux 
différentes  parues  du  corps ,  de  ces  parties  à  des  sinus 
vâneux  »  des  sinus  veineux  aux  b];anchies ,  et  de  là  au 
cœur.  Les  recherches  anatamiques  rapportées  dans  la 
seconde  partie  de  notre  travail,  ont  fait  connaître  le 
cœur,  les  sinus  veineux  remplaçant  les  cœurs  pulmo- 
naires des  Mollusques  céphalopodes ,  les  canaux  bran- 
chio*cardiaques ,  et  la  distribution  de  tous  les  vaisseaux, 
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tant  artériels  qac  veineux  ^  qui  concourent  à  compiétc 
le  cercle  circulatoire. 

EStPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  vxit,  ^ 

Système  artériel  superficiel  du  Maja  aqvàotida/èmell^ ,  %m  en 

dessus. 

BB  y  carapace  doat  la  portion  supérieure  ou  dorsale  cet  eulaf  éa» 

j ,  les  antennes  externes. 

ce  p  feux, 

GG  y  \eèftanc$ ,  sur  lesquels  reposent  en  avant  les  branclkies. 

G\  la  selle  turcique  postérieure ,  formée  à  l^térSaar  du  tlicw«K  par 
des  lames  soUdes. 

D ,  Vabdomen  étendu  en  arrière  au  lieu  d'être  recourbé  sous  le  thorax  , 
comme  dans  Tétat  naturel.  Les  arceaux  supérieurs  ont  été  enlevés. 

h'',  h'  %  h'  * ,  k"»  appendices  de  l'abdomen. 

T^ membrane  tmnenteme  qui  tapissa  la  carapace:  elle  a  été  anieTéc  du 
c6té  droit. 

If  'Vestomac  k  moitié  recouvert ,  du  côté  gaucbe ,  par  \i^%  membranes  te 
gumentaii'«s.  On  remarque  à  sa  partie  antérieure  deux  muscles  qui  le 
fixent  au  bord  de  la  carapace ,  et  le  portent  en  avant.  A  sa  partie  pos- 
térieure on  voit  les  muscles  antagonistes  des  premiers ,  et  les  muscles 
de  la  tige  des  mandibules  r. 

M  y  le  Joie ,  dont  le  loba  postérieur  a  été  enlevé. 

PfXea  branchies. 

r,  VintesUn. 

IV,  le  e^ur,  doot  on  a  aalcvsé  la  paroi  supérieure,  afin  de  montrer  fin- 
térienr  de  aa  cavité.  On  j  raasarqae  un  grand  nombre  de  faisceaua 
diarnus ,  et  trois  ouvertures  ;  ta  postérieure ,  située  un  peu  h  droite 
et   garnie  d'une  double  valvule,  est   Torifice  de  Partére    slemale 
(n*):  les  deux  antérieatres  appartiennent  aux  artères  du  foie*  On 
troofc  enaare  dans  IHnaérienr  do  ooeur  cinq  owevtares  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  visibles  dans  celte  préparation.  (  f^ay,  la  pi.  a6 ,  £g.  3 J 
fl  ' ,  Vartère  ophlalmiqne.  Elle  naît  du  la  partie  autérienre  du  cœur,  oc- 
cape  (a  ligne  médiane ,  se  porte  eu  avant  au-dessus  de  Testomac ,  et 
se  rend  aux  jeux, 
il  \  las  artères  anUnmaires  au  nombre  de  detfx.  Ces  vaisseaux  tiaîsscat 

7  • 
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de  cbaqiK  c6té  de  Fartère  pëoë^Mte ,  et  ae  porle»i  tn  «ranl  et  eii 
tfeliors  dans  TépaiBsear  des  membranea  tëjjfaaiflulaîraa  .  eeliii  du  càte 
gradte-Mldaiia  sa  aibwtîoii  natoralle^  Tanlre  a  éU  ôàiâéqaé  aitûc  toia 
et  ûolé  oomplètemeDt  des  membranea ,  dana  Tépaiaeenr  des^tiellea  il 
tua  grand  noDibre  de  rameaux.  Da  obàé  faaeha ,  on  toit  la  taia* 
foomîr  de  groesea  branches  à  la  mea[A>raoe  inmfnlwMe  ;  son 
tronc  principal  a'enibnee  enaoke  dana  cette  membriae ,  qn^il  traTcrse 
d^solre  en  ootre,  pour  se  porter  plus  profondément.  On  voit  tftèa-bien 
celle  diapoaîtioii  dans  le  c6t4  gaucbe  de  la  figm •  »  oà  le  trcae  prin- 
cipal, à  Pendrait  où  il  s'enibnoe  dana  la  mearinme»  pantt  aveir  M 
tnnqné.  Do  côté  droit  on  aperçoit  l'artère  antennnire  passer  sona  les 
ofaiier(  Q  S  )>  fenmir  des  branehaa  oontidérablee  à  œa  oi'gnoes  »  et 
se  diviser  eoanite  en  pbMeors  raaeeoK,  dont  l'inMrae  ae  rend  ara 


bS  V^rtère  stemaie.  Elle  naît  de  la  partie  InSérîaare  et  poilérienre  da 
eoBor,  et  gagne  le  atemom ,  en  passtnt  ao-devant  de  la  selle  turetque 
postérieure  (<?'). 

B^,  Vûrthv  abdominale  supérieure  fournie  par  Tarière  fltemale.  Ce  Tais- 
asan  se  porte  en  arrière ,  appuyé  Sur  la  sella  tnreique  postérieure ,  et 
sediTÎae  bientôt  en  deux  branches  qui  soirent  les  cèiés  de  rintertin 
et  donnent  nn  rameau  externe  au  niveaa  de  cliaqoa  artiealaliatt  de 
fabdoiiMB  :  les  i|Bftti^  premiers  pénètrent  dans  les  appendices  de  la 
bœ  inférieure. 

Planche  xxt. 

Système  artériel  profond  du  Maja  squinado  y  vu  en  dessus. 

On  a  enlevé  la  carapace,  l'abdomen  et  toud  les  yiscères^  pour  montrer 
rartère  stemale.  Du  côté  droit ,  on  a  détruit  les  cellnles  supérieures  jes 
flancs  et  la  voftte  des  ceHdles  inféi'ieares ,  pour  mettre  k  nn  les  artères 
des  pattes.  Du  côté  gauche ,  an  contraire ,  on  n'a  enleyé  que  la  ToAte 
des  osllnles  supérieures  des  flancs',  afin  de  montrer  les  muscles  qu'elles 


B ,  la  portion  antérieure  de  la  earapace.  — /',  las  antennes  externes.  -^ 
« ,  <e ,  les  yeaau  ^^Mf  Tonvertore  booeale  me  en  deesns. 

A*»%^i  ^»^>  pattes  ambulatoires.  On  les  a  laissées  intactes  du  côté 
gauche  ;  du  côté  droit ,  au  contraire ,  on  tes  a  incisées  dans  une  éten- 
due rariable ,  pour  BBonhrer  la  manière  don*  les  artères  s'y  distri- 
baent. 

G ' ,  petite  |)Ortion  de  la  voôte  supérieure  des  fisnrs  qael'on  a  conserux. 
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Q I  les  celiales  iiifîériearcfi  ilea  flancs. 

Wf  les  cellules  sap^rienres  des  flancs. 

P,  deoz  des  pyramides  branchiales  du  c6té  gauche  ,  renrercées  en  de* 
hors 9  et  vues  par  k^ur  face  interne. 

H^,  V artère  stemaie  couple  près  de  son  origine  ao  cœur*  Ce  yaisseatt,  le 
plus  ooDsidërable  de  tous  ceux  du  corps,  se  porte  d^abord  en  bas  , 
gagne  la  face  inférieure  du  thorax ,  et  marche  ensuite  directement  en 
ayant  jusqu'au  niveau  de  la  selle  turcique  antérieure ,  située  îmmÀiîa- 
tement  en  anîère  d^  Touyerture  buccale. 

n*^\  les  branches  terminales  de  Taitère  stemale»  Elles  se  portant  sur 
les  côtés  de  Toesophage ,  donnent  des  rameaux  aux  mandibalea  «  et 
vont  se  terminer  près  de  Pextrémité  céphalique  ou  antérieure. 

11^,  le  tronc  de  l'artère  abdominale  qui  naît  de  rartère  stemale,  au- 
dessus  lie  la  selle  turcique  postérieure. 

n  ^*,  les  artères  des  pattes.  Ces  vaisseaux ,  an  nombre  de  huit  de  chaque 
côté,  se  portent  en  dehors ,  pénètrent  dans  les  oelloLes  inférieures 
des  flancs ,  et  vont  se  rendre  aux  pattes  ambulatoires  ou  aux  pieds- 
mâdiinres. 

n*\  les  branches  des  artères  des  pattes  qui  pénètretil  dans  l^a  cellules 
supérieures  des  flancs. 

n*  '\  Us  artères  des  pieds-méchoires, 

n*'^,  les  artères  nourricières  des  branchies  fournies  par  les  branches  su- 
périeures des  artères  des  pattes  n*  ': 

Planche  xxvz. 

Maja  squinado. 

Fig.  I  •  Système  artériel  du  foie  [vu  en  dessus). 

On  a  enlevé  la  partie  supérieure  de  la  carapace  et  de  se»  mensbraiies 
internes ,  le  coeur,  les  organes  de  la  génération ,  le  tube  intestinal ,  etc. , 
afin  de  mettre  à  nuée  foie ,  dont  on  a  ensuite  disséqué  avec  le  plus  grand 
soin  tontes  les  artères. 

B ,  la  carapace.  —  J,  les  antennes  externes.  —  œ^  ar,  les  yeux.  -~ 
Gf  les  flancs.  —  Dy  fabdomen  ^  qui  est  recourbé  sous  la  face  infé- 
rieure du  thorax. 

r^  les  musclés  des  mandibules  ,  rejetés  un  peu  en  avant* 

h*',  la  tige  des  mandibules.  —  P,  les  branchies. 

Q  $ ,  portion  des  ovaires  et  du^sac  copuLateur,  qui  se  voient  dans  Fes- 
paoe  qui  sépare  les  cellnles  inférieures  des  flancs. 
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Ml  1«  foie  parsemé  dWiëriolcs. 

i' ,  les  artères  hépatiques  coupées  pr^  de  leur  origine ,  k  ia  &ce  iulié' 
noire  do  cœor.  Ëiiec  se  portent  chacune  en  bu,  j4on|;ent  dans  la  aub- 
iboce  dtt  foie ,  donnent  naissance  à  deax  branches ,  Tune  antérieare, 
rntre  postérieure,  et  se  réunissent  en  nn  tronc  commun  qui  occupe 
U  ligne  médiane ,  et  se  porte  directement  eu  arrière  pour  se  termt- 
Bcr  par  deux  brandiea  qui  passent  snr  les  c6tés  de  Partère  stemale  , 
et  ae  distribuent  à  k  portion  du  foie  située  noodassus  de  4b  sctte  tnr- 
dqoeet  dans  l*abdonien  (  n'';.  /' 

B<,  f'arlère  stemale  tronquée  près  de  son  origine  an  cœur  ;  elle  s'enfonce 
aa-dessons  du  foie  pour  gagner  le  sternum. 

ïï\  Psitère  de  Pabdomen  tronquée. 

rf.2.  Sjrstèmc  veineux  extérieur  des  branchies ,  vu  de  profil. 

Où  a  enlevé  la  carapace  qui  recouvre  les  branchies ,  et  en  arrière  de 
dles-d  on  a  coupé  la  voûte  des  flancs  afin  de  découvrir  l^intérieur  de 
loneellulea  sopérienres. 

P,  ivanchies.  -—  O  ,  G  »  les  flancs ,  dont  la  voûte  est  restée  intacte  dans 
oae  portion  de  leur  étendue.  — ar,  les  cellules  supérieures  des  flancs , 
oufertes  par  Penlèvement  de  !a  voûie. 

^SS*>' f*i  1^>  cinq  pattes  apbulatoires  coupées  près  de  leur  base. 

1',  Amii  veineux.  Ces  réservoirs  sont  situés  sur  les  parties  latérales  du 
thorax,  au-dessus  de  Pinsertion  des  pattes  et  immédiatemeut  au- 
dessous  de  ia  voftte  des  flancs  ;  ils  sont  renflés  dans  leur  partie  mé- 
diani',  et  comme  étranglés  dans  les  points  où  ils  passent  h  travers  \ch 
tnras  intrrcloisonnaires  pour  communiquer  entre  eux.  Ou  aperçoit 
sar  la  fooe  externe  des  sinus  antérieurs ,  rorigine  des  vaisseaux  afle- 
reosdes  branchies  (n^). 

a,  a ,  veines  des  muscles  logés  dans  Pintérieur  des  flancs ,  et  tj-oncs  vei- 
ntiix  qui  descendent  le  long  de  Pangle  antérieur  et  supérieur  des  cel- 
lules, et  qui  porteut  aux  sinus  latéraux  la  majeure  partie  du  sang 
vëneox  des  viscères.  Ces  veines  sont  plus  grosses  que  les  précédeutes. 

a*,  n',  les  veioes  des  pattes. 

a',»',  les  vaisseaux  externes  ou  affërens  des  branchies.  Ils  sont  au 
nombre  de  cinq  ;  mais  le  second  et  le  troisième  (  en  comptant  d^a\  aui 
en  arrière  )  se  divisent  en  deux  troncs  :  chacune  des  sept  pyramides 
branchiales  reçoit  donc  un  de  ces  vaisseaux  qui  règne  le  lodg  de  sa  ïucc 
externe ,  et  se  termine  à  son  sommet  »  aprèâ  avoir  donné  suacssi- 
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VemcDt  naissance ,  dans  tout^son  trajet  ^  aux  ramnscoles  qui  portent 
le  sang  dans  lea  lames  branchiales ,  et  qui  copstituent  le  réseau  ca> 
pillaire  de  Tappateil  respiratoire. 

Fig.  3.  Système  veineux  intérieur ,  vu  endessus ,  et  montrant 
les  vaisseaux  efférens  ou  internes  des  branchies  y  et  les 
vaisseaux  branchio-^ardiaques. 

On  a  enlevé  toute  la  partie  postérieure  de  la  carapace  »  ainsi  que  la 
toute  de  tous  les  flancs,  afin  que  les  branchies  étant  renversées  en 
dehors  ,  on  put  your  leur  lace  interoe. 

B ,  la  carapace.  «—7  ,  les  antennes  externes»*—  ce  «  les  yeux.  —  O  ,  pe- 
tite portion  de  la  voûte  des  flancs. 

er,  les  cellules  supérieures  des  flancs. 

31  f  le  foie.  -^  P,  les  branchies. 

JVf  le  caur,  dont  on  a  enlevé  toute  la  paroi  supérieure ,  afin  de  mon- 
trer les  ouvertures  qui  s^  trouvent. 

IV*,  orifices  de  Tartère  ophtalmique  et  des  deux  artères  antennaires. 

JY",  orifices  des  deux  artères  hépatiques. 

iV'"»  orifice  de  l'artère  stcmale,  avec  sa  double  valvule. 

IV^",  orifice  des  ctmaux  branchio-cardiaques.  Celui  du  c6ti*  droit  est 
resté  caché ,  mais  celui  du  côté  gauche  est  à  découvert  »  et  montre 
Pappareil  vaivulaire  qui  en  garnit  les  bords  et  qui  sert  à  empêcher  le 
sang  de  passer  du  cœur  dans  ces  vaisseaux. 

fi,,  /!%  n\  n^,  /i\  les  vaisseaux  internes  ouefféruu  de»  branMes,  Ces 
troncs  vasculaires  sont  situés  à  la  face  interne  des  pyTamide%brau«' 
chiales ,  et  reçoivent  tout  le  sang  que  contenaient  les  vaisseaux  ex- 
ternes ,  et  qui  est  devenu  artériel  par  son  passage  à  travers  les  lames 
branchiales. 

nS  les  canaux  branchio-cardiaques.  Ces  troncs  vasculaires ,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  la  continuation  des  vaisseaux  efierens  des  branchies , 
remontent  immédiatement  au-dessous  de  la  voûté  des  flancs ,  et  après 
s^étre  réunis,  débouchent  à  la  partie  latérale  du  cœur  par  les  ouver-* 
tures  déjà  mentionnées  (  IV^  ). 

Figr.  4»  Sinus  veineux  et  troncs  veineux  qui  de  toute  part  y 
aboutissent ,  vus  de  projil. 
Ici  on  a  enlevé  les  branchies  et  la  voûte  des  flancs  dans  toute  son 
étendue ,  afin  de  mettre  à  découvert  rintérieur  de  chaque  cellule. 

G  ,  portion  des  flancs  laissée  intacte. 
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», cAdes  a]pérkam.  —  ^S%^f%S  pattes  ambokloire» ,  ooopées 
eouaneclaoït  la  fignre  9« 
9',M',fi',simuveimeux. 
]i,B,ji,  A,  groMe8TeSiics«pperUot«nz  smiis le  sang  des  princîpaax 

«\  fooes  proYenant  des  miiiclee  contenus  dans  les  oeUnbs  des  flancs^ 
I*,  **!«%  A* ,  vaisseaux  externes  on  affihens  des  branchies  (yay,  fig.  a). 
i^,ti\ii^f  YeÎDes  des  pattes. 

Planche  xxTii. 

Fig.  1.  Coupe  'Derticale  du  thorax  du  Maja  squinado,  pour 
montrer  les  rapports  des  principaux  vaisseaux  qui  for^ 
ment  le  cercle  circulatoire. 

P,  le sternom.  * —  G,  cloison  ascendante  des  flsncs.  —  ^ ,  les  pattes. 
-^  PP^  les  brancbies. 


Ifoêa.  Les  petites  flèches  indiquent  la  dirocden  qae  sait  le  fiqnide 

dass  les  vaiaaeaax  qu^oo  observe* 
•',  9f  n\  les  iiautef  qui  portent  le  sang  des  princîpaax  viscères  et  des 

Buicles  du  tronc  vers  les  faraiichies« 
«';  a*,  les  veines  des  pattes.  « 

«Sa*,  les  sinus  veineux  àtuéà  \  fa  base  des  branchies ,  et  recevant  le 

SDg  venant  de  toutes  les  parties  du  corps. 
B\  a%  vaisseoÊLx  externes  des  branchies.  Ils  naissent  de»  einos  veineux 

et  distribuent  le  sang  an  réseau  capillaire  des  lanee  branchiales. 
•\  R%  les  vaisseaux  internes  des  branchies  qui  reçoivent  le  sang ,  de- 

TCBQ  artériel  par  son  passage  li  travers  les  branchies. 
a^aS  les  canaux  branchio^ardiaques  qui  portent  le  sang  des  bran- 

diies  an  coeur. 
^i  le  cceur,  qui  reçoit  le  sang  artériel  venant  des  branchies ,  et  le  dis* 

Iriboe  à  fcOBt  le  corps  par  divers  artères ,  dont  on  n'a  représenté  ici 

qoe  celle  qui  nslt  en  arrière  (Tartère  stemale), 

Fig.  2.  Le  système  circulatoire  des  Mollusques  y  comparé  à 
celui  des  Crastacés. 

Cette  fignre ,  qui  représeute  le  système  circulatoire  du  Calmar  (  fjo- 
Ugo  sagittata  ) ,  est  destinée  h  montrer  Tanalogie  qui  existe  sous  ce  rap- 
port entre  les  Crustacés  et  les  Mollusques  céphalopodes.  Pour  s'en  con- 
viiofcrcy  il  FuIDra  de  comparer  cette  figure  avec  la  précédente. 
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PPf  les  branchies. 

n\  n,  n\  les  veines  portant  le  sang  de  toat  le  corps  vers  les  braoclueff, 

n\  /i\  les  sinus  veineux  placés  à  la  base  des  branchies»  et  recevant  k 

sang  venant  de  toutes  les  parties  du  corps. 
n^,  n*,  les  vaisseaux  externes  ou  afférens  des  branchies. 
n\  A^i  les  vaisseaux  intomes  on. efférens  des  branchies, 
n^,  n*;  portion  de  ces  veines  qu^on  pent  comparer  ami  vaisseaux  bran- 

chio*cardlaqùes  des  Crustacés. 
jy  f  le  cœur,  avec  les  artères  qui  en  naissent ,  et  qui  servent  k  porter  le 

sang  k  tous  les  organes. 

Fig.  3.  Circulation  dans  VÉcrevisse  tT après  RœseL 

I.  Tête.  -^  a.  Estomac.  —  3.  Canal  intestinal. 

4.  Portion  du  vaisseau  supérieur  de  Pabdomen  ,  partant  du  cœur. 

5.  Vaisseau  inférieur  de  Tabdomen ,  suiviint  Rœsel,  et  qui  n'est  autre 

chose  qu^nne  portion  du  cordon  nerveux.  (M.  Latreille  avait  in- 
diqué cet  organe  comme  étant  le  cordon  nerveux ,  dans  son  expli- 
cation des  planches  de  TEncyclopédie  méthodique.  ) 

6.  Extrémité  de  Tabdomen. 

Pianehe  xkviii. 

Fig.  I.  Homard  femelle  vu  en  dessus ,  et  représentant  le  sys- 
tème artériel  superficiel, 

B ,  la  carapace ,  dont  la  portion  supérieure  ett  enlevée, 
j  ',  antennes  internes, 
) ,  antennes  externes. 
a  y  \e%fcux. 

D ,  X abdomen ,  dont  on  a  enlevé  le  test. 
/ ,  ^estomac. 

r",  les  muscles  antérieurs  de  l'estomac, 
r,  les  muscles  postérieurs  de  l'estomac» 
T^\  r'^y  les  muscles  de  l'abdomen, 
r,  les  muscles  delà  tige  des  mandibides. 
M ,  Ic^ie-  , 

Ç  2  ,  les  ovaires, 
Py  les  hranahies, 
ty  Vintestin. 

N  f  le  cosuTt  situé  entre  les  flancs ,  et  au-dessus  des  organes  de  la  gcné* 
ration. 
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B^Vartère  ophàalmique ,  doot  le  trajet  et  le  mode  de  distribution  sont 
eucCemeiit  les  mêmes  que  dans  les  décapodes  bracbyures. 

s*,  s%  II*,  ii*y  artères  antennaireâ.  EUes  uaîssent  à  o6té  de  la  précé- 
dente ,  et  se  portent  en  ayant  et  eq  dehors  vers  Pantenne  externe  \ 
^pii  comme  elles  longent  les  bords  latéraux  de  la  carapace,  et  quMles 
(iesoendent  assex  bas ,  on  ne  les  voit  point  ici  dans  tonte  leur  étendue. 

a',  a%  }^ artère  abdominaie  supérieure,  LWigine  de  ce  vaisseau  est 
coomiune  avec  celle  de  Partère  sternale,  et  il  présente  à  sa  sortie  du 
eoar  un  renflement  en  forme  de  bulbe.  U  se  porte  ensuite  directe- 
lamt  en  arrière ,  au-dessus  des  ovaires  (Q)  et  de  Tintestia  (/'),  jns- 
qo^an  niveau  de  ravant-deruière  articulation  de  Pabdomen  ;  la  il  se 
lamine  par  deux  brandies  (n"^)  qui  se  portent  au  deborti ,  et  pénc- 
trent  dans  les  appendices  de  cette  partie  {h'*).  Au  niveau  de  cbacuni; 
des  cinq  premières  articulations  de  Pabdomen ,  Partère  •abdominale 
npérienre  fournit  des  brancbes  latérales  qui ,  en  avant  j  donnent  aux 
ovaires  et  )i  Pintestin  une  brancbe  récurrente  assex  remarquable  ; 
pois  elles  se  portent  en  dehors ,  et  fournissent  des  rameaux  aux  mus- 
cles supérieurs  de  Pabdomen  \  enfin  se  recourbent  sur  les  oétés  de 
cette  partie ,  comme  on  peut  le  voir  dans  U  plaocho  suivante. 

Fig.  3.  Homard  vu  en  dessus ,  W  offrant  la  distributwn  des, 
artères  du  Joie, 

BB ,  b  carapace ,  dont  la  partie  supérieure  est  enlevée. 

;',ks  antennes  internes.  — 7,  les  antennes  externes. 

•  ,lei  jeux.  —  D ,  Pabdomen.  —  / ,  Pestomac. 

f*,  les  muscles  antérieurs  de  Pestomac.  1 

r',Ws  muscles  postérieurs  de  l'estomac« 

P ,  les  branchies, 

r,  rintestîn. 

Hf  le  ioie.  Ce  viscère  est  intact  da  cM  ganclie ,  maïs  du  c^té-  droit 
il  est  disséqué  de  manière  à  montrer  le  mode  de  distribution  de  ses 
artères. 

a\  n^,  onères  ?iépatiques.  Ces  artères  sont  conpées immédintttnerit  à 
leur  naissance  au  conir  ;  celle  de  gauche  est  cachée^  par  la  substance 
du  foie  :  du  c6té  droit ,  au  contraire  ,  on  voit  le  vaisseau  dans  toute 
son  étendue.  Les  artères  hépatiques  du  homard  ne  se  réunissent  pa  s 
sur  la  ligue  médiane  pour  former  un  tronc  commmi ,  ainsi  q^ie  cela 
a  lieu  dans  le  Maja  (pi.  26 ,  fig.  1  ). 
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Planche  xxix. 

Fig.  1 .  Homard  vu  de  profil.  Système  artériel  superficie- 

B ,  portion  c^phaliqae  de  la  carapace* 

y)  les  antennes  internes.  ^ 

/ ,  les  antennes  externes.  • 

«9  les  jeux. 

G)  les  flancs. 

^^i^f^i''  t^tc,  pattes  et  appendices  de  Tabdomen^ 

D,  Pabdomen. 

L ,  Pestomac. 

t^,  les  nkaédes  antérieurs  de  Pestomac. 

r%  lesmasdes  post^ieurs  de  Testomao. 

M,  le  foie.  * 

1^,  les  branchies.  —  u*",  yalvnle  antérieure  de  la  cavité  branchia^. 

t^ ,  les  muscles  de  l'abdomen. 

9"*,  n*,  Vartère  antetmaire.  Ce  yaisseau  naît  (comme  on  l'a  vu  dans  la 
pi.  a8  }  de  la  partie  antérieure  du  cœur ,  qui  est  caCbé  ici  par  des  mus- 
cles; il  se  porte  ensuite  en  avant,  en  dehors  et  en  bas^  donne  des 
brandies  aux  muscles  et  aux  antres  organes  voisins,  et  va  ae  termi- 
ner dans  l'antenne  externe ,  où  il  fournil  un  rameau  an  niveau  de 
ohaque  articulation. 

•  ^  ,11  ^ ,  artère  abdominale  supérieure^  Les  branches  latérales  qui  en  nais- 
sent,  après  avoir  gagné  les  côtés  de  l'anneau  correspondant,  donnent 
une  brancbe  postérieure  qui  se  distribue  aux  muscles  et  aux  tégu- 
mens ,  se  recourbent  en  avant ,  fournissent  les  artères  des  appendices, 
et  vont  se  terminer  dans  les  tégumens ,  près  du  bord  antérieur  des 
anneaux* 

Fig.  3.  Homard  (vu  en  dessous).  Système  artériel  profyfid. 

Le  sternum  et  les  arceaux  inférieurs  de  Tabdomen  sont  eulevés, 

J9,la  carapace* 

i' ^  les  anteunes  internes. 

jf,  les  antennes  externea* 

it,  les  mandibules. 

A' y  le  premier  pied-m&choire 

h^ ,  le  deuxième  pied-mAchoire^ 

A\  le  troisième  pied-machoire* 
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1',*,%- ,',  paUes  ambulatoires. 

k\k'*,  appea<iices  de  Pabdomeu. 

û*,rartèrc  siernaie*  Ct  vaiaieaa  ne  gagne  h  fiioe  iufërieure  du  Uiorax 

q^aa  nivean  de  la  troûième  patte  (A*)  ;  là  il  doDoe  naissance  k  Var^ 

ère  abdominale  inféirieure  (Ji^,  n®)  »  qui  fournit  à  son  tour  les  artères 

des  deux  deniières  paires  de  pattes ,  et  de  petits  vameaiw  Irausver* 

SMix  au  nireaa  de  cliaque  anneau  de  Pabdomen  (n^  *,»'*)  y]ts  artères 

des  antres  pattes  ambulatoires  (  a*,  n*  )  naissent  de  Partère  sternatc, 

(t  roamîsaent  presque  aussitôt  une  branche  {n*")  qui  se  porte  en  haut 

pour  se  distribuer  aux  muscles  des  Bancs.  Enfin ,  après  avoir  donné 

Bsisianœ  aux  artères  des  pieds-m&choîres  {n*")  et  des  mÂcboiies 

propremt  nt  dites ,  ce  tronc  artériel  se  bifurque  comme  dans  le  Maja  ; 

mais  ici  ses  branches  terminaks  sont  cachées  pas  lea  appendices  dç  b 

bouche. 

Planche  xxx. 

Sjrstème  veineux  du  Homards 

Fig.  I.  Thorax  du  Homard  vu  en,  dessous.. 

On  a  enlevé  le  stenium. 

;,  les  antennes  externes. 

/,  les  antennes  internes^ 

£,  la  bouche. 

V,  h  troisième  paire  depîdds*mâchoites.. 

V*t  lanières  ou  foiea  de  ces  pieds^ 

&S%^s'  «^ ,  pattes  ambulatoires. 

s'*,  le  canal  veineux  formé  par  la  réunion  des  sfaras  hitéraux.,  et  hgé 

dans  on  canal  pariioolicr  des  stennwn^  réiinia  (  le  canal  surnal), 
iff  af ,  a%  veines  dss  paltes^ 
a\n*,  prelongemeaft  dès  kintia itcfaienx  qui  entourent  la  base dei  pattes, 

et  se  réunissent  sur  hiiigDe  médiane  pour  former  le  canal  commun 

Fig.  a.  Section  transversale  dU  thorax, 

G ,  les  flancs  »  àYec  leurs  muscles  supérieurs^ 

k,  fc  y  pattes. 

Py  branchies,  an  nombre  de  quatre  de  chaque  càté> 

h*,  fouet  des  branchies, 

a*,  les  veiiiej  des  pattes. 

n,  veines  des  flancs  et  des  vifcèr«Sv 
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n' ,  n' ,\c»  ainus  latéraux  situes  à  la  base  des  patUs  \  ils  se  prolongent 
jusque  daDS  le  canal  stemal ,  et  communiquent  tous  ensemble  ^  Taidc 
du  sinus  médian ,  dont  on  voit  Pouverture  (n**), 

n*,  les  vaisseaux  externes  ou  afféreiu  des  hrauckies.  * 

n\  les  vaisseaux  intentes  ou  efférens  des  branchies. 

n**.  canal  fitédian  Ironqné. 

Planche  xxxi. 

Fig.  I .  Section  verticale  du  thorax  du  Homard. 

Gf  G ,  les  flancs. 

A  y  A ,  pattes. 

h*-*f  ft**,  fouet  des  branchies. 

P,  branchies. 

n'y  les  vaisseaux  internes  ou  efférens  des  branchies. 

n*^  n* ,  les  vaisseaux  externes  ou  afférens  des  branchies  trpnquës. 

n^,  les  canaux  branchio'-cardiagues- 

Fig,  2.  Thorax  dont  on  a  enlevé  une  portion  des  flancs  du 
côté  gauche  y  ainsi  que  la  plupart  des  brancfiies  qui  s'y 
fixent. 

Cette  figure  est  destinée  à  montrer  la  manière  dont  les  canaux  bran- 
chio-cardiaques  se  réunissent  avant  de  s'ouvrir  dans  le  cœur. 

G,  les  lianes.  —  D  ,  insertion  de  l'abdomen. 

P,  P,  P,  les  branchies  du  côté  gauche.  On  en  compte  vingt  lorsqu'elles 

sont  toutes  visibles, 
ft**,  fouets  des  branchies. 

n^y  les  vaisseaux  internes  ou  efférens  des  branchies* 
n*,  les  canaux  branchio-cardiaques  du  c6té  droit.  Ils  remontent  sous  la 

voûte  des  flancs ,  et  gagnent  la  partie  latéimle  da  cosor. 
iV'^y  l'orifice  cardiaque  <x>mmnn  de  ces  canaux. 

Planche  xxxii. 
S  quille  (vue  en  dessus). 

On  a  enbvé  les  parties  dures  de  toute  la  face  dorsale  de  l'animal  et 
les  muscles  de  la  face  supérieure  de  l'abdomen ,  pour  montrer  le  sys- 
tème artériel. 

B ,  la  carapace.  —7  ',  les  antennes  internes. —7 ,  les  antennes  externes. 
œ-,  les  yeux. 


r 
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k,k,h,  pattc3  et  appoidioes  de  l'abdomen.  •—  D ,  abdomen. 
Jf,  k  cœur  aortigue  ayant  la  forme  dVn  long  vaisseau. 
a*,  orifioec  des  canaux  branehio-cardiaques, 
h',  Vartère  ophtalmique.  —  n*,  les  artères  antennaires. 
a',  n'y  11^4  les  artères  des  pieds-mâchoires ,  des  pattes  et  des  appeo' 
fiioes  latéraux  de  fabdomen. 


Observations  sur  des  Terrains  d!eau  douce  dé-- 
cous^erts  récemment  dans  les  environs  de  SèiCy  à 
très-peu  de  distance  de  la  Méditerranée  y  et  in-- 
férieurs  au  nis^eau  de  cette  mer,' 

P»r  M.  Marcel  de  SEanEa  , 
Professeur  de  Minéralogie  et  de  Géologie  a  la  Faculté  des 

Sciences  de  Montpellier. 

[  Extrait  d'an  Mémoire  inédit ,  la  k  PAcadémie  des  Sciences ,  séance  du 

Il  octobre  18:14*) 

Dans  un  Mémoire  publié  il  y  a  long-temps ,  nous 
avons  rendu  compte  des  faits  qui  nous  avaient  conduits 
à  admettre  qu  il  existait  entre  les  êtres  qui ,  dans  le 
temps  actuel ,  ne  semblent  pouvoir  vivre  que  dans  les 
eaux  salées  ,  et  ceux  qui  n^abandonnent  jamais  sans 
'  périr  les  eaux  douces ,  des  êtres  intermédiaires  yfe  Ton 
voit  alternativement  dans  les  eaux  douces  et  dans  les 
eaux  salées  ,  sans  que  ce  changement  paraisse  avoir  au- 
cun résultat  fôcbeux  sur  leurs  habitudes  et  sur  leur  exis- 
tence (i). 

(i)  Mémoire  sur  les  Terrains  d'eau  douce,  ainsi  que  sur  Us  Animaux 
et  les  Plantes  qui  vivent  alternativement  dan»  les  eaux  douces  et  les 
taux  salées,  {Journal  de  Physique ,  année  1818 ,  tom.  lxxxyiï,  p.  3*1  ) 
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Nous  cvoyoDs  égalenieDi  avoir  prouvé  par  Tobscrva- 
tiou  directe^  que  certains  animaux  de  nos  mersaban- 
donnaieut  sans  aucun  danger  pour  leur  cscistence  le  li- 
quide salé  dans  lequel  ils  vivaient  habituellement  *,  tandis 
qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  animaux  des  ^eaux 
douces  ,  lorsque  le  liquide  dans  lequel  ils  se  trou* 
vaient  acquérait  un  certain  degré  de  salure.  Nous  avons 
fait  remarquer  que  non-^seulement  les  exemples  de  ce 
dernier  changement  d'habitation  sont  beaucoup  plus 
rares  que  les  premiers ,  mais  que  ce  n'était  jamais  que 
forcément  que  les  dtiimaux  des  eaux  douces  se  propa- 
geaient dans  des  eaux  dont  la  nature  était  devenue  salée  ^ 
Les  animaux  de  nos  mers,  au  contraire ,  tels  ,  parexem* 
pie  ,  que  certaines  espèces  d'amphibies  et  de  poissons 
n'éprouvent  aucune  sorte  de  malaise  lorsqu'ils  passent 
dans  les  eaux  douces  ;  aussi  les  voit-on  quitter  volon- 
tairement les  bassins  des  mers  pour  remonter  les  rivici  c& 
'  et  les  fleuves. 

Depuis  la  publication  de  .ce  Mémoire  ,  des  observa- 
tions de  détails  ont  donné  à  ces  faits  une  plus  grande 
certitude.  On  parait ,  par  exemple ,  avoir  démontré  par 
des  expériences  directes  ,  dirigées  avec  habileté ,  et  sui- 
vies avec  la  plus  grande  constance  ,  que  l'on  pouvais 
accoutumer  progressivement  des  animaux  d'eau  douce« 
^  vivre  dans  des  eaux  salées ,  oomme  des  animaux  de 
mer  à  vivire  dans  des  eaux  douces»  Sans  doute  il  aurait 
été  plus  décisif  de  s'assurer  si  ces  animaux ,  dont  les 
habitudes  avaient  été  changées  ,  pouvaient  se  propager 
dans  les  liquides  nouveaux  où  on  les  forçait  de  vivre , 
pour  en  conclure  que  le  même  liquide  pouvait  nourrir 
les  Huîtres^  les  Cardium  avec  les  Planorbes  et  les  Lym^ 
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nés;  mais  Ton  sent  quelles  difficultés  présente  ce  genre 
dexpérience.  Nous  avouerons  que  dans  toutes  celles 
que  nous  avons  entreprises  dans  le  même  but ,  noua 
avons  cru  reconnaître  que  les  Moules  et  les  Cardium  , 
plongés  dans  des  eaux  adoucies  par  degrés ^  s'ils  ne 
mouraient  pas,  y  étaient  daus  un  tel  état  de  langueur ^ 
que  nous  sommes  loin  de  penser  qu'il  fui  possible  de 
les  pn^pnger  dans  un  tel  état  de  mal-^ise.  11  nous  a 
paru  encore  qu'il  en  était  de  même  des  Nerites  ,  des 
Lymnés  et  des  Planorbes.  Soumis  dans  des  eauic  salées 
par  degrés  ,  si  ces  animaux  n'y  périssent  point ,  ils  y 
sont  dans  un  état  de  langueur  qui  parait  évident ,  pour 
pen  qu'on  les  observe  sans  prévention  ,  et  non  dans  le 
but  d'un  résultat  que  Ton  désire^  parce  qu'on  crok 
l'avoir  prévu. 

Depuis  nos  observations  et  les  expériences  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  il  paraîtrait ,  d'après  une 
note  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  pbilomctliquc 
pour  1819,  que  dans  les  eaux  de  la  mer  Baltique  ,  les 
Unio ,  les  Cyclades  et  les  Anodontes  vivent  péle-mèle 
avec  des  Cardium,  des  Tellines  et  des  Vénus.  Si  ce  fait 
est  exact,  la  nature  nous  présenterait  ibcore  la  réu- 
nion des  animaux  d'eau  douce  et  des  eaux  salées  ,  vivant 
ensemble  dans  le  même  liquide ,  à  raison  de  ce  que 
les  uns  y  trouvent  le  degré  de  salure  qui  peut  leur  éti^ 

■ 

nécessaire ,  et  que  les  autres  ne  sont  point  incommodés 
d'un  liquide  à  peine  chargé  de  matière  saline.  Il  est 
aisé  de  juger  combien  ce  dernier  fait  observé  dans  le 
golfe  de  Livonie  par  M.  Freminville ,  confirme  les  ob- 
servations que  nous  avons  rapportées  dans  le  Mémoirç 
(]uenous  avons  d^à  cité. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  ,  pour  expliquer  les  différences 
géologiques  qui  existent  entre  les  terrains  d'eau  douce 
et  les  terrains  marins  ,  d'avoir  prouvé  que  des  Planor^ 
bes^  des  Lymnées  peuvent  ne  pas  périr  par  Teffet  d'un 
long  s^our  dans  les  eaux  qui  nourrissent  les  Huîtres  , 
les  moules  et  les  Cardium;  il  ne  suffit  pas  non  plus  d'a- 
voir démontré  qu'il  existe  des  êtres  intermédiaires  qui 
vivent  alternativement  dans  des  eaux  douces  et  dans  des 
eaux  salées ,  soit  que  ce  changement  dans  la  nature  du 
liquide  se  fasse  d'une  manière  brusque ,  soit  qu'il  n'ar* 
rive  que  par  degrés ,  pour  expliquer  ce  que  ces  terrains 
offrent  de  dissimilitude  dans  leur  position  générale  , 
leurs.rapports  avec  les  autres  terrains ,  et  enfin  relative- 
ment à  leur  contexture  et  à  leurs  caractères  minéralo- 
giques.  Il  faudrait  donner  beaucoup  d'autres  explications 
pour  rendre  raison  de  la  réunion  exclusive ,  dans  des 
terrsgins  d'une  contexture  minéralogique  bien  détermi- 
née, d'êtres  très-différens  entre  eux,  mais  analogues 
chacun  à  ceux  de  nos  mers ,  comme  de  leur  présence 
dans  d'autres  terrains  offrant  des  caractères  de  structure 
bien  tranchés  y  indépendamment  de  l'examen  des  fossiles 
et  des  débris  ^  qui  ne  rappellent  que  les  faabitans  des 
eaux  douces. 

On  n'a  pas  non  plus  expliqué  ces  phénomènes  ^  en 
observant  que  certaines  couches  offrent  un  mélange  de 
productions  rapportées  aux  deux  liquides  \  car  ces  faits , 
lorsqu'ils  sont  relatés  avec  les  circonstances  qui  les  ac- 
compagnent ,  ne  prouvent  poiu  t  que  les  terrains  marins 
et  d'eau  douce  aient  eu  la  même  origine ,  et  qu'ils  aient 
été  déposés  ou  produits  par  le  même  liquide. 

Ce  mélange  pourrait  être  une  preuve  de  l'origine 
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identique  des  diverses  formations  de  terrains  zootiques  , 
sll  avait  lien  dans  des  couches  solides  ,  d'an^  épaisseur 
considérable,  et  à-peu-près  en  partie  égale.  Mais  les 
lieux  où  Ton  observe  de  ces  mélanges  de  fossiles  d^eau 
douce  avec  des  fossiles  marins ,  se  voient  au  contraire 
dans  une  petite  épaisseur  de  couches ,  comme  sur  une 
surface  peu  étendue  :  les  couches  où  ils  existent  «  loin 
d^èire  solides ,  appartiennent  à  des  terrains  meubles  et 
de  transport ,  comme  des  sables  ,  des  manies,  etc,  qui 
ne  présentent  aucun  des  caractères  bien  tranchés ,  pro- 
pres aux  terrains  marins ,  ni  à  ceux  appelés  d^eau  douce; 
enfin ,  c^est  toujours  au  point  de  contact  de  deux  ter- 
rains bien  distincts ,  que  le  mélange  a  lieu. 

Le  problème  géologique  qu'ofirent  les  terrains  de  for- 
mation bien  décidément  marine,  et  les  terrains  qui  ne 
recèlent  que  des  débris  d^animaux  terrestres  et  d'eau 
douce ,  est  encore  sans  solution ,  à  moins  que  Ton  ne 
regarde  Thypothèse  de  deux  fluides  qui  auraient  produit 
ces  deux  genres  de  terrains  comme  suffisanunent  prou- 
vée, malgré  la  difficulté  qu'il  y  a  de  concevoir  les  re- 
traites et  les  retours  de  la  mer,  que  Ton  est  obligé  d'ad- 
mettre |K)ur  expliquer  raltemance  et  la  superposition 
des  terrfiins  des  deux  classes.  Il  est  donc  d'un  grand  in- 
térêt pour  la  géologie  positive  de  reconnaître  les  lois  qui 
ont  présidé  aux  dépôts  des  deux  classes  de  terrain  zoo- 
tique.  Si  ces  deux  classes  n'ont  ni  la  même  étendue  ni 
la  même  importance  dans  la  structure  de  l'écorce  de 
notre  globe ,  elles  n'en  sont  pas  moins  l'une  et  l'autre 
dignes  de  toute  l'attention  des  géologues;  aussi  croyons- 
nous  utile  d'ajouter  aux  descriptions  des  terrains  d'eau 
douce  que  nous  avons  d^à  données ,  celle  de  deux  for- 
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tnalions  de  ce  genrc^  d'autant  plas  remarquables  quV'Uei^ 
8c  tronveMl  à  i,ioo  toiaes  ,  et  la  pltts  éloignée  à  1,200 
toîses  du  bassin  actuel  de  la  Méditerranée ,  et  à  S^o  ou 
€00  toises  de  Tétang  salé  nommé  Etang  de  Tkau. 

Ces  formations ,  que  Ton  observe  dans  les  environs 
de  Sète ,  petit  port  du  département  de  THérault ,  ont 
tmcore  celte  autre  particularité^  de  présemer  un  plus 
grand  non;bre  de  fossiles  terrestres  que  de  fossiles  la-» 
custres.  Les  fossiles  aquatiques  y  sont  peu  nombreux  en 
tîspèces  et  en  individtls  ,  quoique  plus  nombreux  dans 
leurs  genres.  En  effet ,  les  genres  terrestre^  y  sont  bor- 
nés aux  Hélix  et  aux  Testacelles  >  tandis  que  les  aqua  - 
tiques  y  sont  représentés  par  des  Paludines^  des  Auri-- 
cules,  des  Lymnées ,  des  Planotbes ,  et  une  espèce  de 
Cyclostome  qui  paraissant  avoir  été  aquatique ,  rentre 
dans  les  fluviatiles* 

On  paratt  cependant  avoir  cru  jusqu'à  présent  que  les 
fossiles  terrestres  étaient  les  plus  rares  de  tous  les  fos^ 
siles  non  marins ,  et  que  les  fossiles  aquatiques  étaient 
les  plus  nombreux  ;  observation  d'autant  plus  curieuse 
À  faire ,  qu'elle  8*accorde  assez  avec  ce  que  nous  savons 
sur  l'abondance  relative  des  Mollusques  terrestres  et  des 
Mollusques  d^eau  douce ,  du  moins  dans  les  climats  du 
Kord,  car  dans  les  climats  méridionaux^  c'est'-à -dire  dans 
la  région  méditerranéenne  de  la  France  où  croit  l'oli-- 
vier,  nos  campagnes  sont  couvertes  d'un  bien  plus  grand 
nombre  de  Mollusques  terrestres,  que  nos  rivières  et 
nos  mares  ne  sont  remplies  d'espèces  aquatiques.  Ce 
même  rapport  semble  exister  dans  les  formations  d'eau 
douce  des  environs  de  Sète;  le  genre  fossile  qui  y  offre 
le  plus  gr«ind  nombre  d'individus,  est  à  la  fois  celui  qui, 
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dans  les  temps  présens  ,  a  le  plus  d'espèces ,  et  dont  les 
espèces  présentent  aussi  la.  fécondité  la  plus  surprenante  , 
et  par  suite  le  plus  grand  nombre  d'individus  »  c^est-à- 
dire  le  genre  Hélix. 

Les  formations  d'eau  douce  que  nous  allons  décrire  , 
offrent  donc  cela  de  remarquable,  d'être  très-rapprochées 
du  bassin  actuel  de  la  Méditerranée ,  et  de  se  trouver 
aa-dessous  du  niveau  de  cette  mer,  du  moins  les  plus 
anciennes  de  ces  formations  ou  les  plus  inférieures. 
Mais  tandis  qu'elles  sont  actuellement  plus  basses  que  le 
nifean  de  la  Méditerranée  »  les  eaux  doucek  souterraines 
qui  sourdent  dans  ces  formations  ,  sont  au  contraire  su- 
périeures à  ce  même  niveau. 

Comme  nous  avons  pu  observer  avec  détail  ces  for- 
mations ,  à  raison  des  puits  que  l'on  a  ouvert  dans  la 
campagne  Garonne ,  où  elles  ont  été  découvertes ,  nous 
allons  les  décrire  successivement^  en  suivant  Tordre  dans 
lequel  les  diverses  excavations  ont  été  faites. 

Puits  vP  i.  —  Le  niveau  du  sol  où  on  a  ouvert  ce  pre- 
miei'  puits^  est  élevé  de  i8  met.  66  cent,  au-dessus  de  la 
Méditerranée. 

D  présente  les  coucbes  suivantes. 

1.  Terre  y^tale*  mêlée  de  fragmens  de  calcaire  cavemeax.  ê^€io,^o 

a.  Calcaire  aédimentaire ,  ou  tuf  asseï  dur o,8o 

3.  Calcaire  sédîmentaire  jaunâtre ,  avec  cavités  tubuleoses 

formées  par  des  végétaux*  •  •  •  • • i,oo 

4<  Calcaire  analogne  aa  précédent ,  mais  plus  tendre ,  et 

sans  tubulures. • • o,8o 

5.  Calcaire  sétfimentaire  argileux • o^5o 

Formation  d'eau  'douce  supérieure. 

6.  C^caire  marneux  sans  corps  organisés ,  mais  poreux  et 

percé  de  tubulures  sinueuses o,8o 
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9.  Calcaire  compacte  duTi  d^un  gris  bran ,  avec  des  moules 

àe  tige»  do  ▼égétanx o,5o 

8.  Calcaire  marneux  et  poreui ,  avec  des  débris  de  Palu- 

dines,  d'Auricules,  de  Cyclostomes,  de  Lymnëes  et 
d^Hélices ,  particulièrement  des  petites  espèces •  •        1,00 

9.  Calcaire  marneux  plus  compacte ,  ue  renfermant  presque 

que  des  Halix^  et  particulièremeot  Vffelix  drapar» 

naldL • .......r. i,oa 

10.  Calcaire  compacte  brun  grisâtre ,  nommé  roc  dur,  ana- 

logue y  au  uo  8 ,  sans  corps  organisés  fossiles 3,10 

« 

Formation  marine  supérieure.. 

Nota*  Les  tix)is  premières  couches  ne  renfermant  pas  de  fossiles  , 
c^est  d*api  es  Tanalogie  de  leur  structure  avec  telle  des  autres-  coucbe» 
marines  y  que  nous  les  plaçons  dans  ce^te  formation  ^  qu'acnés  séparent 
de  la  formation  dVau  douce  supérieure. 

11.  Calcaire  marneux  gris  jaunâtre 0,40 

la.  Calcaire  compacte  jaunâtre ^ . . .  •  • 0,20 

i3.  Calcaire  argileux o,ao 

14.  Cal'^airc  compacte  dgr;  gris-brun  ,  renfermant  des  Ce- 

riihei  et  des  Huîtres o,5o 

i5.  Calcaire  friable ,  tendre ,  granuleux ,  contenant  des  Ce- 
ritheê  et  des  Huitres ,  mais  dVspèces  différentes  de 
celles  de  la  couche  précédente.  On  y  a  trouvé  quelques 
Pecten  de  très-petite  taille*  •  •  t  •  •  •  • 0,80 

Formation  cTeau  douce  inférieure. 

16.  Calcaire  compacte  assez  dur,  renfermant  beaucoup 

d'Hélix  des  mêmes  espèces  que  celles  de  la  couclie 

n*  9 3,20 

17.  Calcaire  compacte ,  dur,  sans  aucun  corps  organisé  fos- 

.sile ,  nommé  roc  très-dur  par  les  ouvriers o,3o 

18.  Calcaire  marneux  sans  coquilles 0,32 

19.  Calcaire  argileux ,  tenace ,  avec  des  débris  de  coquilles 

terrestres  et  d^eau  douce.  ••••.• o^So 

ao.  Calcaire  argileux  mêlé  de  fragmens  arrondis,  sans  débris 

de  coquilles ©,54 
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Formation  marine  iiiferieure. 

Mft. 
11.  Calcaire  marneux  jaoodtre ,  analogue  "k  la  couche  b«  30 

da  puits  n^a • f\ t  ,go 

n*  Gaicaîre  argileux  assez  dur  ,  dans  lequel  on  a  <nreua^«  •  •         3,09 

Puits  n^  2.  — ^  Le  niveau  dn  sol  dans  lequel  ce  puîis 
est  creusé ,  est  élevé  de  ai'^ySa  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 


1.  Terre  végétale o^o 

a.  Calcaire  sédimentaire • 0,70 

3.  Calcaire  argîkux ,  tenace ,  avec  tubulures  formées  par 

des  tiges  de  végétaux-  •••• ••• 0,90 

4-  Calcaire  aédimeiitaire ,  avec  beaucoup  de  ces  tubulures*  0,70 

Formation  d'eau  douce  supérieure,* 

5.  Calcaire  argileux  assez  compacte • i  ,00 

6.  Calcaire  compacte  dur,  analogue  k  la  couche  n»  7  dn  puits 

no  1 0,60 

7.  Calcaire  marneux ,  poreux ,  à  tubulures  sinueuses»  •  •  ••  •         0,80 

8.  Calcsîre  compacte,  dit  roc  noir^  renfermant  des  Palu' 

dines ,  des  Çyclostomet ,  des  Udix ,  et  quelques  Au' 
rieules. ••• o,go 

9.  Calcaire  tantôt  compacte ,  tantôt  poreux ,  dit  roc  gris , 

contenant  seulement  des  Hélix  de  petites  espèces*  •  •  i,iO 

10.  Calonre  compacte  reofermant  presque  uniquement  de 

grosses  espèces  ê^Helix • i,oa 

1 1 .  Marne  jaunâtre  alternant  avec  un  calcaire  compacte  ana- 

logue aux  calcaires  d^eau  douce ,  mais  sans  corps  or- 
ganisés fossiles. • •  • 344 

Formation  marine  supérieure. 

11.  Calcaire  marneux  jaunâtre ,  analogue  aux  couches  1 1  et 

12  du  puits  n«  i •  •  •  •         1 ,00 

i3.  Calcaire  marneux  mclé  de  petits  fragmens  de  calcaire 

blanchâtre '  i<*o 

XI.  36 


I 


(403    ) 

ë 

I  { .  Calcaire  argileux ,  très-teoace ,  ayec  Huitrea  et  quelques 

CerUhes i  ,34 

Formation  d'eau  douce  inférieure. 

1 5.  Calcaire  compacte ,  caverneux ,  présentant  quelques  Pa- 
ludines  et  quelques  petites  Heiioes,  ainsi  qua  des  os 
d'un  quadrupède. • ••        0,60 

i6.  Calcaire  compacte  ou  marneux,  renfermant  beaucoup 
de  grandes  espèces  d*Jielix  analogues ,  ainsi  que  la 
roche ,  k  ceux  de  la  dixième  couche i,oo 

17.  Marne  d'un  gris  foncé ,  dite  roc  noir^  ayec  beaucoup  de 

.  débris  à^Neiix ,  de  LymnéeM ,  etc i,3o 

18.  Calcaire  argileux ,  tendre  et  poreux ,  avec  Uéix  en  pe- 

tit nombre 2*oo 

19.  Calcaire  marneux ,  jaunâtre ,  renfermant  quelques  Par 

iudines. ^,70 

^ota.  Cette  couche  est  de  a,aa  au-dessous  du  niyeau  de  la 
Méditerranée. 

Formation  marine  inférieure. 

ao.  Calcaire  marneux   jaunâtre,    semblable  k  la  couche 

n»  12 • a,oo 

at.  Calcaire  composé  de  fragmens  et  de  coquilles  marines 


• 


Puits  n^  3.  —  Le  niveau  du  sol  où  il  est  creusé^  est 
élevé  de  17  met. ,  32  cent,  au-dessus  de  la  Méditerranée  i 
il  n'a  que  4''9  ^^  de  profondeur ,  et  ne  traverse  que  la 
formation  d'eau  douce  supérieure. 


1.  Terre  végétale. o,4o 

a  4  Calcaire  sédimentaùre,  avec  fragmens  de  calcaire  pi  us  dur .         f ,  ao 

3.  Calcaire  d'eau  douce  assez  compacte,  ayec  tubulures  si- 

nueuses formées  par  des  tiges  00  des  racines  rameuses 

de  yégétaux  dicotylédons 0,40 

4.  Calcaire  argileux  ,  tenace ,  contenant  des  fragmens  de  cal- 

caire hlauc  et  dur,  des  empreintes  de  végétaux  mono- 


\ 
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Mit. 


cotjléJons ,  et  des  coquilles  appartenaiit  aux  genres 
Planorbe  et  tieiix  ,  ainsi  que  des  fragmens  de  bival- 
ves ,  probaUeUKOi  du  ga>r«  Unio o,5o 

5.  Csindre  assex  compacte ,  mais  souvent  poreux ,  renfer- 
mant de  grosses  espèces  ^HeÙx ofio 

6  Cilcaffe  compacte,  sans  coquiOes  fossiles,  alternant 
avec  une  manie  analogue  à  celle  de  la  couche  1 1  du 
puits  n*  3.  On  a  creusa  dans  cette  couche  {usqu^à  •  •  •        ofio 

Des  divers  débris  de  corps  organisés  découi^erts  à  Vélal 
fossile  dans  les  formations  dHeau  douce  et  marines 
des  environs  de  Sète  >  dans  le  département  de  VHé- 
rault. 

A.  CO&PS  ORGANISÉS  TERRESTRES  OU  D^EAU  DOUCE. 

Quadnj^èdes  terrestres. 

Noos  avQns  déjà  signalé  certains  débris  découverts  au 
miliea  des  formations  d'eau  douce  de  Sèle ,  comme  parais- 
sant avoir  appartenu  à  des  quadrupèdes  terrestres  ;  mais 
ces  débris  avaient  été  si  brisés  par  les  ouvriers ,  quMl 
nous  est  difficile  d'indiquer ,  soit  l'espèce ,  soit  le  genre 
auquel  on  pourrait  les  rapporter.  Nous  nous  bornerons 
doDC  à  en  signaler  rezistence. 

Des  débris  de  Mollusques  terrestres  et  d^eau  douce. 

Les  formations  non  marines  des  environs  de  Sète, 
sont  plutôt  caractérisées  par  des  fossiles  terrestres  que 
par  des  fossiles  lacustres^  quoique  ceux-ci  y  aient  un  plus 
grand  nombre  de  genres  mais  un  moindre  nom^f  e  d'iu* 
dividus.  Ces  formations  sont  donc  essentiellemeiVt  terres- 
tres; car  les  espèces  du  genre  Hélix  y  sont  et  les  plus 
abondantes ,  et  celles  dont  le  nombre  des  individus  sur- 
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passe  de  beaucoup  celui  des  autres  espèces.  Nous  allons 
décrire  ces  espèces  en  suivant  Tordre  de  leur  impor- 
tance^ ou,  si  Ton  veut,  celui  de  leur  abondance  rela- 
tive (i). 

I .  Hélix  draparnaldi.  C^est  l'espèce  la  plus  com- 
mune de  toutes  les  espèces  fossiles  ;  elle  Test  quelque- 
fois à  tel  point,  que  le  calcaire  qui  les  renferme  en  parait 
comme  formé.  Cette  espèce  se  montrant  au  milieu  des 
assises  de  la  formation  d^eau  douce  supérieure  et  dans 
les  assises  de  ri^féricure ,  doit  être  considérée  comme 
caractérisant  nos  formations. 

a.  Hélix   œqualis. 

3.  — —  conuexa. 

4. stfiata  antiqua. 

5.  ■    "" —  carinata. 

6.  '   —  spiralis, 
^,         -    '•  minuta. 

8.  conoïdœformis. 

9.  — - —  conica  antiqua* 
10- ' —  perspectiya. 

II.  grandis. 

12.   — —  sigiensis. 
i3.  — —  rhomboidea. 
i^.  — —  complanata. 
i5.  — — —  planorbiformis. 

(i)  On  a  supprime  les  descriptions  des  diverses  coquilles  fossiles,  œs  \ 
descriptions ,  sans  figures  a  Pappui ,  ne  pouvant  suiBre  pour  déterminer  \ 
ces  espèces ,  et  rénumëralion  qu^on  donne  de  ces  espèces  ayant  seule-  | 
ment  pour  but  dMndiqoer  le  nombre  de  celles  de  chaque  genre  et  Pana* 
logte  (le  quelques -unes  d^entrc  elles  avec  les  espèces  vivantes.  R, 
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Nous  avons  signalé   dans  nos  descriptions  quinze  es- 
pèces d'ffelix  fossiles  ;  quoique  ce  nombre  puisse  pa- 
mire  assez   considérable  en  égard  au  peu  d'étendue 
coBnncdes  forfnations  d'eau  douce  de  Sèle,  il  le  paraî- 
trait bien  d'avantage^  si  nous  avions  pu  rencontrer  des 
individus  contplets  de   toutes  les  espèces  que  nous  y 
afons  observées.  Eu  efFei ,  à  peine  avons  nous  fait  con- 
naître la  moitié  des  espèces  qui  y  existent  à  l'état  fos- 
rilc,  soit  des  espèces  qui  appartiennent  au  genre  Hélix,, 
soit  aux  autres  genres  que  nous  y  avons  reconnus.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les  individus  du  genre 
Hélix  y  et  surtout  de  V Hélix  draparnaldij  sont  à  eux 
seuls  plus  nombi^eux  que  les  individus  des  autres  genres 
qui  se  trouvent  à  l'état  fossile  dans  les  formations  de 
Sète. 

L'on  sera  sans  doute  surpris  que  nous  n'ayons  point 
rapproché  certaines  de  nos  espèces  d* Hélix  ,  de  celles 
qui  ont  été  décrites  ,  comme  se  trouvant  dans  les  forma- 
ùons  d'eau  douce  des  environs  de  Paris  ;  mais  si  nous 
n  avons  fait  aucun  rapprochement  à  cet  égard  ,  c'est  que 
nos  espèces  fossiles  sont  bien  plus  différentes  de  ces 
dernières ,  que  des  Hélix  qui  vivent  encore  dans  nos 
régions  méridionales.  Les  rapports  qui  existent  eutro 
nos  espèces  vivantes  et  nos  espèces  détruites ,  prouvent 
ce  me  semble,  que  ces  dei*niëres ont  vécu  dans  les  lieux 
ou  elles  ont  passé  à  l'état  fossile  et  qu'elles  n'y  soat 
pas  venues  d'ailleurs;  ce  qu'annonce  également  leur  par« 
faite  conservation  « 

Dans  la  description  des  différens  genres  de  Mollus- 
ques fossiles  des  formations  d'eau  dbuce  des  environs 
de  Sèf e ,  nous  avons  suivi  l'ordre  de  l'importance  que 
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ces  dill'éi'ens  genres  y  présenteut.  Ainsi,  nous  avons 
commencé  par  décrire  les  Hélix  ^  parce  que  les  rspèces 
de  ce  genre  y  sont  les  plus  nombreuses  et  que  le  nombre 
de  leurs  individus  qui  y  ont  péri  y  est  au9si  le  plus  con* 
sidérable. 

Après  les  Hélix ,  ce  sont  les  Paludines ,  genre  dont 
les  espèces  actuellement  vivantes  se  tiennent  le  plus  gé- 
néralement dans  le  sein  des  eaux  douces,  qui  y  offrent  le 
plus  d'individus.  Ce  genre  y  offre  plus  d'espèces  fossiles 
que  les  quatre  derniers  genres  que  nous  décrirons  ;  mais 
nous  avons  été  forcés  de  nous  borner  dans  cette  descrip- 
tion ,  faute  d'avoir  pu  trouver  des  individus  complets  des 
autres  espèces  que  nous  y  avons  reconnues. 

I .  Paludina  vivipara  antiqua. 

Cette  espèce  a  de  grands  rapports  avec  les  Cyclostoma 
viviparuun  et  achatinum  de  Drapamaud  ;  mais  comme 
nous  n'avons  vu  que  des  moules  de  notre  fossile,  il  nous 
serait  bien  difficile  de  prononcer  qu'ils  eussent  réelle- 
ment appartenu  à  ces  espèces  actuellement  vivantes. 

a.  Paludina  brebis. 

Celte  espèce  est  la  plus  abondante  parmi  les  palu- 
dines  que  l'on  observe  à  l'état  fossile  dans  les  forma- 
tions d'eau  douce  de  Sète. 

3.  Paludina  acuta. 

4-  Paludina  minuta. 

Cette  espèce ,  l'une  des  plus  petites  de  celles  que  l'on 
voit  à  l'état  fossile  dans  les  foraiations  d'eau  douce  de 
Sète,  s'y  trouve  parfaitement  conservée  avec  son  têt. 
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bodis  que  la  plupart  des  auti*es,  comme  les  diverses 
Paludines  j  n^y  sont  recouuues  que  par  leurs  moules  in- 
lÀieurs. 

5.  Paludina  pigmœa. 

C'est  la  plus  petite  des  espèces  fossiles  que  Ton  ob- 
serve dans  cette  formation. 

I.  Cyclostoma  truncatulum  antiqua. 

Cette  espèce  a  quelques  rapports  de  forme  avec  le 
Cyclostoma  truncatulum  de  Drapamaud ,  dont  elle  dif* 
iere  principalement  par  sa  moindre  grandeur  qui  est  à 
peine  de  zt  millimètres.  Nous  ne  sommes  pas  éloi-^ 
gnés  de  considérer  cette  espèce  comme  une  espèce  aqua- 
tique pouvant  vivre  et  dans  des  eaux  douces  j  et  dans  des 
eaux  salées,  c'est-à-dire,  comme  une  espèce  intermé- 
diaire entre  ces  deux  genres  de  station.  Il  en  est  proba- 
Uement  ainsi  du  Cyclostoma  truncatulum  de  Drapar* 
naud ,  que  Ton  observe  dans  les  terrains  salés  à  demi 
inondés  des  côtes  de  la  méditerranée. 

I .  Lymneus  breuis. 

Les  lymnés  sont  fort  rares  dans  cettte  formation  ^ 
nous  n'en  avons  observé  que  quatre  individus  de  deux 
espèces  distinctes.  Quant  à  la  plus  grande  espèce  > 
comme  nous  n'avons  pu  en  découvrir  que  le  tour  supé- 
rieur de  la  spire ,  il  nous  est  impossible  d'en  donner 
une  description  exacte  ;  seulement  il  est  à  présumer 
d'après  les  dimensions  de  ce  dernier  tour  de  la  spire  , 
que  l'espèce  fossile  de  Sèle  devait  être  de  la  grandeur 
du  Lymneus  palustrisj  variété  a  de  Drapamaud  y  ou  dp 
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V Hélix  coryus  de  Gmelin.  L'espèce  que  nous  décrivons 
est  bien  pelite  en  comparaison  de  celle-ci  \  ses  propor- 
tions sont  en  général  ramassées ,  ce  qui  nous  a  engagé  à 
lui  donner  le  nom  de  breuis. 

I.  Auricula  myosotis  ahtiqua. 

Celte  espèce  a  quelques  légers  rappors  avec  V  Auricula 
myosotis  de  Draparnaud  ^  mais  elle  en  diffère  essentiel- 
lement par  ses  moindres  dimensions ,  le  moindre  nombre 
de  ses  tours ,  la  forme  de  son  ouverture  et  la  grandeur 
du  dernier  des  tours  de  la  spire.  Les  plus  grandes  di- 
mensions de  l'espèce  fossile  ne  vont  pas  à  9  millimè- 
tres, tandis  que  celles  de  Y  Auricula  myosotis  vivant  ,• 
Yont  jusqu'à  12  millimètres  et  au-delà. 

Il  existe  probablement  d*autres  espèces  fossiles  de  ce 
genre  dans  les  formations  d'eau  douce  de  Sète  ;  mais 
pour  les  décrire ,  il  faudrait  en  avoir  des  individus  plus 
complets  que  ceux  que  nous  y  avons  trouvés. 

1 .  Planorhis  convexus. 

2.  Planorbis  spiralis. 

3.  Planorbis  inœqualis. 

Ce  Planorbe  a  quelques  rapports  de  forme  avec  le 
Planorbis  spirorbis  de  Draparnaud  -,  mais  il  a  un  tour 
de  moins  à  la  spire. 

* 

4*  Planorbis  rotundatus, 

5 .  Planorbis  carinaius  antiquus. 

Cette  espèce  a  quelques  rapports  avec  le  Planorbis 
carinatus  de  Draparnaud;  elle  eu  diffère  principale- 
ment en  ce  qu'elle  est  à  peine  carénée ,  et  parce  que 
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rouverlnre,  au  lieu  d'être  angulaire  commt  celle  de  la 
première ,  a  la  forme  d'uu  ovale.  Cet  ovale  a  cela  de 
particulier ,  de  présenter  plus  de  largeur  que  le  tour  de 
la  spire  qui  le  forme;  celui-ci  s'élargissant  à  son  extré- 
mité. 

I .  Testacella  asinium. 

Coquille  petite,  allongée,  ayant  la  forme  d'une  Ha- 
lîotide ,  seulement  plus  allongée  et  beaucoup  moins 
arrondie.  Spire  très-courte  et  très-petite  ayant  à  peine 
on  lour  et  demi  \  elle  forme  à  son  sommet  comme  un 
petit  mamelon  roulé  en  spirale.  Ouverture  très-grande , 
ayant  la  forme  d'un  ovale  fort  allongé  et  très-rétréci. 
Par  une  suite  du  pli  en  spirale  de  la  columelle ,  la  co- 
quille parait  comme  perforée  à  la  manière  des  tire- 
bouchons.  La  coquille  .offre  quelques  stries  dans  le 
sens  de  sa  longueur  et  de  sa  largeur. 

Comme  les  individus  de  cette  espèce  que  nous  avons 
observés  étaient  presque  tous  empâtés  dans  les  calcaires 
d'eau  douce  où  ils  se  trouvaient^  noiis  n'avons  pu  re- 
connaître la  fbrme  de  la  coquille  dans  sa  partie  infé- 
rieure et  par  suite  celle  de  la  columelle. 

La  forme  de  cette  espèce  est  tellement  différente  de 
tomes  les  Testacelles  connues ,  qu'il  est  impossible  de 
la  confondre  avec  les  espèces  décrites.  Nous  ignorons  si 
ce  n  est  pas  la  première  fois  que  l'on  a  rencontré  ce  genre 
à  l'état  fossile  ;  s'il  en  était  ainsi ,  nos  environs  nous  au- 
raient fourni  deux  genres ,  l'un  marin  et  l'autre  d'eau 
douce,  c'est-àrdire  les  genres  Haliotis  et  Testacella 
que  l'on  trouve  peu ,  ou  que  l'on  n'aurait  jamais  rencon-^ 
très  au  milieu  de  nos  couches  solides. 
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1.  Potamide. 

Le  genre  Potamide  a  également  des  rcprësentans  dans 
les  formation  d'eau  douce  des  environs  de  Sète  *,  les  es- 
pèces que  Ton  y  observe  sont  trop  mutilées  pour  être 
décrites  avec  exactitude  ;  aussi ,  nous  bornerons-nous  à 
signaler  la  présence  de  ce  genre  faute  de  pouvoir  en  dé- 
crire les  espèces.  Nous  dirons  seulement  que  ces  co- 
quilles turriculées ,  à  ouverture  presque  demi-circulaire, 
ne  peuvent  guère  être  rapportées  qu'au  genre  des  Pota- 
ftiides  ou  à  celui  des  Cerithes,  si  leur  mélange  constant 
ne  faisait  penser  qu'elles  appartiennent  plutôt  au  pre- 
mier de  ces  genres  qu'au  second.  Du  reste ,  nos  espèces 
paraissent  très-différentes  des  espèces  de  Potamides  dé- 
crites par  M.  Brongniart  (i). 

Débris  de  végétaux  fossiles. 

Les  diverses  couches  des  formations  d'eau  douce  des 
environs  de  Sète  recèlent ,  outre  les  débris  d'auimaux 
que  nous  avons  d^à  décrits ,  plusieurs  moules  ou  em- 
preintes qui  ont,  sans  aucune  espèce  de  doute,  appartenu 
à  des  végétaux.  Les  moules  que  Ton  y  observe  peuvent 
y  être  rapportés  à  de  fort  petites  graines  de  végétaux 
dicotylédons ,  ou  à  des  tiges  ou  des  racines  de  ce  même 
ordre  de  v^étaux.  Quant  aux  empreintes,  elles  indi- 
quent manifestement  des  végétaux  monocotylédons , 
ainsi  que  nous  l'avons  d^à  fait  remarquer.  Elles  ont  sou- 
vent plus  de  80  millimètres  de  largeur^  sont  sensible- 

(i)  Annahs  du  MuUum ,  tom.  xv,  p.  36S.  —  Nos  formations  d^eao 
douce  paraissent ,  du  reste,  renfermer  plasieors  espèces  du  genre  Pota- 
mide. 
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ment  striées  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et  souvent 
comme  enduites  d^nn  vernis  noirâtre  et  brillant.  Ce  ver- 
nis est  si  luisant ,  que  les  empreintes  végétales  semblent 
polies  naturellement ,  mais  il  est  si  mince  et  si  peu  ad- 
hérent ,  qa^on  ne  le  conserve  qu*avec  la  plus  grande  - 
difficulté.  A  mesure  que  le  calcaire  argileux  se  dessèche , 
le  vernis  s^éi;aille,  tombe  et  disparaît.  Dans  les  mor- 
cesDx  que  nous  sommes  parvenus  à  conserver,  il  est 
très-sensiblement  slrié  dans  le  sens  de  la  longueur  des 
tiges ,    car  nous  ne  pouvons  guère  rapporter  ces  em- 
preintes à  d^ autres  parties  des  végétaux.  Il  nous  parait 
même  que  ces  tiges  devaient  appartenir  k  des  végé|au9 
monocotjlédons  probablement  du  genre  des  roseaux, 
puisque  ces  tiges  n^offrent  aucun  indice  de  ramification 
et  ti-ès-peu  d^interruption  \  celles  qu'on  y  découvre  pa- 
raissant avoir  été  le  point  d'attache  des  fenilks.  Il  aurait 
été  bien  intéressant  de  trouver  des  empreintes  assee  en- 
tières^ pour  permettre  de  lever  tous  les  doutes  que  Ton 
peut  se  faire  à  leur  ^ard  \  mais  nous  n'avons  pas  pu  y 
parvenir. 

Nous  y  avons  également  observé  une  petite  graine  dé- 
couverte dans  le  calcaire  argileux  tenace  de  la  quatrième 
couche  du  puits  n^  3 ,  et  à  3  mètres  4o  centimètres  au- 
dessous  du  sol  :  elle  n'était  pas  assez  bien  conservée 
pour  être  rapportée  avec  certitude  à  un  genre  quelcon- 
que ^  mais  assez  cependant  pour  juger  qu'elle  a  apparte- 
nue â  une  plante  monocotylédone. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  corps  organisés 
marins  découverts  au  milieu  de  nos  formations ,  nous 
observerons  que  les  divers  genres  que  nous  avons  dé- 
crits, soit  terrestres  ,  soit  lacustres,  se  trouvent  en.gé- 
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néral  indifféremment  dans  les  mêmes  couches,  ou  réunis 
sur  le  même  bloc,  ou  disséminés  dans  toute  Téteudue 
de  la  couche.  Ainsi,  il  n^esi  pas  rare  d^observer  dans  le 
même  échantillon ,  des  Paludines  ^  des  jiuricules ,  des 
Hélix  mélangées  confusément  ensemble,  et  même  dans 
les  échantillons  où  se  trouve  V Hélix  Drapamaldi^  espèce 
qui  est  la  caractéristique  de  nos  formations.  On  obsei*ve 
pourtant  que  les  espèces  lacustres  ou  fluviatiles ,  *di« 
minuent  d'une  manière  sensible  au-dessous  de  la  pre- 
mière couche  de  la  formation  d'eau  douce  inférieure  : 
aussi,  y  a-t-il  plusieurs  de  ces  couches  où  ces  genres  ne 
paraissent  pas  exister  :  du  moins  toutes  nos  recherches 
n*ont  pu  nous  y  en  faire  découvrir.  De  même,  certaines 
couches  offrent  plutôt  des  espèces  terrestres  ^  que  des  es* 
pèces  fluviatiles,  tandis  que  dans  d'autres  les  fluviatiles 
semblent  exclure  les  terrestres.  Mais  en  général  et  en 
considérant  ces  formations  dans  leur  ensemble ,  on  voit 
souvent  les  espèces  terrestres  ou  lacustres  mélangées  con- 
fusément dans  la  même  couche ,  et  quelquefois  ce  mé- 
lange est  évident  dans  un  fragment  ou  dans  un  échan- 
tillon d'une  dimension  peu  considérable. 

B.  MOLLUSQUES  MARINS  DÉCOUVERTS  DANS  LES  CQUCBES  SUPER- 
POSÉES ou  SUBORDONNÉES  AUX  FORMATIONS  d'eaU  DOUCE  DES 
ENVIRONS  DE  SETE. 

Nous  pouvons  péduire  h\\x  genres  des  Huitres,  des 
Cerithes  et  des  Peignes ,  les  genres  marins  dont  on  a 
découvert  4es  individus  bien  reconnaissables  dana  les 
couches  qui  sont  superposées  i  la  formation  d'eau  douce 
inférieure,  des  puits  de  la  campagne  Garonne,  près 
Sète.  A  la  vérité ,  on  pourrait  y  comprendre  les  genres 
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Fénus  et    Cardium ,    que  nous   avons  d^à    signalés 
comme  ayant  été  trouvés  dans  les  assises  de  la  quator- 
zième couche  dn  puits  n^  2.  Mais  comme  nous  ne  les 
nous  pu   observer  par  nous-mêmes ,  nous  avons  les 
plus  grands  doutes  que  ces  deux  genres  y  aient  été  réel- 
lement découverts.   S'il  existe  des  Cardium  dans  les 
formations    que  nous  décrivons  ,  nous  pensons  qu'il 
s'en  trouve  seulement  des  débris  dans  la  vingt-unième 
coQche  du  même  puits.  Ces  débris  sont  tellement  brisés 
qu'ils  sont  à  peine  reconnaissables. 

Pour  suivre  Tordre  que  nous  avons  déjà  adopté ,  nous 
décrirons  en  premier  lieu  les  fossiles  marins  qui  ont  le 
plus  d'importance  dans  les  formations  marines  subor- 
données aux  formations  d'eau  douce  de  Séte. 

Le  premier  de  ces  genres  est  celui  des  Huîtres ,  qui 
y  a  plusieurs  représentans. 

La  première  espèce,  que  nous  nommerons  Ostrea 
triangularis ,  est  assez  voisine  de  l'espèce  fossile  que 
M.  Lamarck  a  décrite  sous  le  nom  d' Ostrea  undata.  Nous 
n'en  avons  vu  qu'une  valve  supérieure  mais  parfaite- 
ment entière ,  et  qui  a  conservé  son  têt ,  comme  cela 
arrive  presque  toujours  aux  buitres  fossiles. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  à  i3  mètres  60  centimètres 
au-dessous  du  sol  dans  la  coucbe  n^.  i3 ,  du  puits  n^  a. 
La  seconde  espèce  trouvée  à  moins  de  12  mètres  dans 
la  quinzième  coucbe  de  la  formation  marine  supérieure 
du  puits  n^  I  9  est  assez  rapprochée  de  l'espèce  décrite 
par  M.  Lamarck,  sous  le  nom  d' Ostrea  squama-^  seule- 
ment elle  est  beaucoup  plus  grande  \  sa  forme  est  arrondie 
et  aplatie  en  dessous ,  avec  de  nombreux  sillons  trans- 
Terses  et    concentriques.   Son    grand   diamètre  est  de 
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29  millimètres,  tandis  que  le  petit  est  seulement  de  27* 
Comme  nous  sommes  dans  le  doute  que  cette  espèce 
puisse  être  rapportée  à  VOstrea  squama  de  M.  Lamarck  , 
nous  la  désignerons  sous  le  nom  d' Ostrea  squamosa  pou  r 
rappeler  les  rapports  qui  existent  entre  ces  deux  es* 
pèces. 

Il  existe  encore  deux  autres  espèces  dans  la  quator- 
zième couche  de  la  formation  marine  supérieure  da 
puils  n^  1.  Les  individus  de  ces  espèces  découverts 
de  II  à  i3  mètres  au-dessous  du  sol  sont  tellement 
brisés,  qu^il  est  impossible  de  dire  à  quelle  espèce  ils 
ont  appartenu.  On  rq^connait  seulement  qu'ils  ne  sont 
pas  identiques  avec  les  espèces  que  nous  avons  indiquées 
comme  existant  dans  la  même  formation. 

I.  Ceritfiium  lœvigatum. 

Comme  nous  ne  saurions  rapporter  cette  espèce  à  au- 
cune de  celles  qui  ont  été  décrites  par  M.  Lamarck ,  nous 
lui  avons  donné  le  nom  de  lœi^igatumj  qui  signale  Tun 
des  principaux  caractères.  Cette  espèce  oflre  une  co- 
quille turriculée  composée  de  huit  à  neuf  tours ,  les- 
quels se  succèdent  les  uns  aux  autres  en  grossissant 
avec  la  plus  grande  régularité  de  Textrémité  de  la  spire 
à  la  columelle.  Les  tours  sont  tellement  rapprochés , 
quMls  ne  laissent  que  peu  d'intervalle  entre  eux,  en 
sorte  qu'ils  forment  une  spirale  très-serrée.  Aucune 
saillie  ni  strie  ne  se  remarque  sur  les  tours ,  qui  sont 
tout-  à-fait  lisses.  La  longueur  de  la  coquille  est  de  16 
à  18  millimètres. 

Cette  espèce  qui  présente  encore  quelqnes  traces  de 
son  têt,  est  en  grande  partie  spatifiée.   On  l'observe 
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pnncjpalement  dans  la  quatorzième  couche  de  la  for- 
mation marine  supérieure  du  puits  n^  i ,  à  environ 
Il  mètres  au-dessous  du  sol  et  à  7  mètres  au-dessus  de 
b  Méditerranée.  Elle  se  trouve  également  dans  le 
pnit  n^  a  et  dans  la  dernière  des  couches  de  la  forma- 
tion marine  supérieure  à  environ  i4  mètres  au-dessous 
do  sol  y  et  a  6  mètres  au-dessus  de  la  méditerranée. 

3.  Nous  avons  encore  observé  dans  nos  formTitions 
marines  une  autre  espèce  du  genre  Cériie*  Celle-ci  a 
quelques  rapports  avec  le  Cerithium  turitellatum  ou 
tiistriaium  de  M.  Lamarck  (i)  ;  ceue  espèce  a  de  25 
à  a6  millimètres  de  longueur^  avec  une  largeur  vers  la 
boachede  10  à  11  millimètres.  Elle  est  marquée  à  cha- 
cun des  tours  de  sa  spire,  de  stries  transversales,  dout 
trob  sont  plus  saillantes,  surtout  celle  du  milieu.  Les 
stries  médianes  ont  même  quelques  rapports  avec  des 
tabercules  noduleux  ,   distinctement  séparés   les   uns 
des  autres  ^  caractère    qui   distingue  notk'e  espèce  de 
celle  que  M.  Lamarck  a  décrite  sous  deux  noms  diffé- 
lens  ,  et  qui  la  rapproche  de  Tespèce  décrite  par  le 
même  savant,  sous  le  nom  de  Cerithium  tuberculo- 
sum  (i).  Cependant ,  les  tubercules  étant  plus  gros  dans 
notre  espèce ,  et  placés  non  pas  dans  le  sillon  transversal 
et  supérieure ,  mais  bien  dans  le  sillon  moyen ,  elle  nous 
parait  différer  des  espèces  fossiles  signalées  par  M.  La- 
marck^ aussi ,  lui  donnerons-nous  le  nom  de  Cerithium 
tuberculatum ,  nom  qui  indique  combien  elle  se  rap- 
proche du   Cerithium  tuberculosum  de  M.  Lamarck. 

(0  ^9y^^  ^  Annales  du  Muséum ,  tom.  m ,  p.  347  9  ^  ^Histoire 
âet  Animaux  sans 'vertèbres ,  tom.  vi ,  p.  89. 
(3)  f^oyez  les  ouvrages  d^jà  citis. 
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.Notre  Cerithium  tuberculatum  a  été  principalement 
rencontré  dans  la  quinzième  couche  du  puits  n^  i ,  c^est- 
à-dire  dans  la  dernière  couche  de  la  formation  marine 
supérieure,  environ  à  ii  mètres  70  au-dessus  du  ni- 
veau du  sol ,  et  à  6  mèlres  5o  au-dessus  de  la  méditer* 
ranée. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  nos  formations  marines  , 
qu'une  seule  espèce  du  genre  Pecten ,  qui  semble  as- 
sez voisine  du  Pecten  pumilus  de  M.  I^amarck  ;  mais 
la  nôtre  est  du  double  plus  petite,  n'ayant  que  3  milli- 
mètres au  lî^u  de  6  ,  que  M.  Lamarck  donne  au  JPecten 
pumilus.  Cependant,  comme  cette  différence  peut  tenir 
à  Tâge  des  individus ,  nous  ne  donnerons  pas  de  nom  par- 
ticulier à  noti*e  espèce  qui  est  arrondie,  assez  profondé- 
ment sillonnée  par  unedixaine  de  rayons. 

Il  existe  encore  d'autres  espèces  marines  fossiles  dans 
la    formation    marine    inférieure   subord  ouuée    à    la 
deuxième  forfliation  d'eau  douce;  mais  ces  espèces  sont 
tellement  brisées ,  que   ce  n'est  guère   qu*avec  doute 
qu'on  en  détermine  les  genres,  qui  presque  tous  appar- 
tiennent à  des  bivalves.  Ces  genres  sont  principalement 
des  Cardium,  des  Pecten^  des  Arca^  et  autres  genres 
voisins.  Ils  ont  été  non-seulement  triturés ,  mais  roulés  -, 
aussi  les  voit-on  disséminés  au  milieu  d'un  calcaire  ma- 
rin  composé  de  petits  cailloux  de  la  même  nature,  les- 
quels sont  réunis  par  une  pâle  ou  ciment  calcaire. 

Tels  sont  les  fossiles  que  nous  avon6  reconnus  dans 
les  formations  des  environs  de  Sèle,  mises  à  découvert 
par  les  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  la  campagne  Ga- 
ronne. Les  fossiles  marins  sont,  ainsi  qu'il  est  aisé 
d'en  juger,  moins  nombreux  en  individus  cl  en  espèces 


^ 
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fiteceux  qui  ont  appartenu  à  des  ^espèces  fluvialiles  et 
terrestres.  Si  donc  il  y  a  eu  des  retours  des  eaux  des 
mers  sur  les  terrains  dont  nous  nous  occupons ,  ces  re- 
tours ont  dû  s'opérer  d\ine  manière  prompte ,  et  les 
eaax  marines  n'y  pas  s^urner  long-temps ,  une  fois  que 
des  formations  d'ean  douce  y  avaient  été  déposées. 

Les  coquilles  marines  comme  les  coquilles  d'eau  douce 
et  terrestres  qui  se  trouvent  dans  les  formations  que  nous 
décrivons,  n'étant  ni  brisées,  ni  triturées,  mais  étant  au 
contraire  pour  la  plupart  intactes,  du  moins  les  moules 
qui  signalent  la  présence  de  ces  espèces,  il  faut  en  con- 
clure que  les  êtres  dont  elles  rappèlentle  souvenir,  ont 
véca  dans  les  lieux  même  ou  Ton  trouve  leurs  dé- 
pouilles. Le  parallélisme  des  couches  qui  renferment 
ces  mêmes  débris ,  le  retour  régulier  de  ces  couches , 
ainsi  que  leur  position  générale  qui  indique  des  dépôts 
lents  ,  successifs  et  tranquilles ,  annoncent  encore  que 
les  êtres  ensevelis  au  milieu  de  ces  formations  n'y  sont 
pas  venus  de  loin ,  et  par  conséquent  qu'ils  ny  ont  pas 
été  transportés  ;  mais  qu'ils  ont  vécu  dans  les  lieux  où 
on  les  observe  aujourd'hui. 

On  arrive  encore  à  cette  conséquence  ,  en  considérant 

la  nature   de  ces  ^tres  fossiles  qui  n'est  nullement  en 

disparate  avec  celle  des  êtres  qui  vivent  actuellœient 

sur  le  sol  où  ils  sont  ensevelis  ,  ou  dans  le  bassin  de  la 

roéditerranéc  dont  ils  .sont  rapprochés.  En  effet ,  les 

genres  soit  marins  ,  ^oit  d'eau  douce,  soit  terrestres,  que 

l'on  trouve  fossiles  dans  les  environs  de  Sèle,  sont  tous 

connus.  S'il  ne  paraît  pas  en  être  de  même  des  espèces  , 

on  sait  combien  la  détermination  spécifique  des  espèces 

fossiles  présente  d'incertitude,  et  combien  il  est  difficile 

XI.  27 
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d'arriver  à  cet  égard  à  une  certaine  exactitude.  Cepen- 
dant en  admettant  que  Ton  puisse  commettre  de  grandes 
erreurs  dans  une  pareille  détermination  ,  il  nous  parait 
que  nos  espèces  fossiles  ne  peuvent  être  assimilées  aux 
espèces  actuellement  vivantes  ;  mais  qu'elles  ne  présen- 
tent pas  avec  celles-ci  d'assez  grandes  différences  pour 
en  inférer  qu'elles  n'ont  pas  vécu  sur  K  sol  où  on  les 
découvre.  Ceci  parait  également  vrai  pour  les  espèces 
fossiles  lacustres  et  terrestres ,  comme  pour  les  espèces 
marines. 

L'on  peut  encore  faire  cette  remarque  à  l'égard  des 
fossiles  des  formations  que  nous  décrivons,  comme  à 
l'égard  des  autres  fossiles  eu  général  y  c'est  que  chaque 
formation  a  une  ou  plusieurs  espèces  qui  y  doDÙnent 
d'une  manière  marquée  par  le  nombre  de  leurs  indi- 
vidus, relativement  aux  autres  espèces.  Ces  espèces 
peuvent  être  considérées  comme  les  signes  caractéristi- 
ques d'une  formation ,  ou  dans  certaines  circonstances 
comme  caractérisant  telle  ou  telle  couche,  appartenant 
a  une  même  formation  ,  dont  les  diverses  couches  ne  se 
sont  pas  déposées  instantanément ,  mais  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignées. 

Mous  citerons,  comme  un  exemple  frappant  de  ces 
faits ,  la  formation  d'argile  plastique  qui  s'étend  dans 
les  environs  de  Montpellier  de  l'est  à  l'ouest ,  où  elle 
occupe  une  surface  d'environ  une  lieue.  Cette  formation 
a  été  mise  à  découvert  dans  un  certain  nombre  de  points 
différens^  de  manière  à  pouvoir  suivre  l'ordre  dans  le- 
quel les  couches  de  cette  formation  se  sont  succédées. 
Ainsi ,  à  Cannelles*  où  des  travaux  récens  nous  ont  mis 
â  même  d'observer  la  succession  dé  ces  couches  ,  nous 
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aroDs  l'econRtt  qvie  les  espèces  du  genre  Tellinej  éUiient 
les  signes  caractéristiques  de  cette  partie  d^une  même  for- 
mation qui,  â  Foncaude  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la 
FaUée,  avait  pour  caractère  essentiel  de  nombreuses  es- 
pèces du  genre  Céritjie ,  espèce  que  M.  Brugnière  y  a 
signalé.  Les  TelKnes  ne  se  trouvent  point  dans  les  cou- 
dies  de  Fomamde ,  et  les  Céritbes  sont  pour  ainsi  dire 
inconnues  aux  couches  de  Giunelles^  où,  malgré  toutes 
nos  rechercbes ,  nous  n'en  avona  rencontré  que  deux 
ioditidus ,  encore  appartiennent-elles  à  d'autres  espèces 
fK  celles  de  Cannelles. 

Comment  se  fiiit-il  que  des  couches  d'une  même  for- 
mation ,  distantes  seulement  les  unes  des  autres  d'en« 
viron  4oo  toises  (  780  mètres  ) ,  soit  caractérisées  jpar 
des  fossiles  différens?  On.  ne  peut  se  rendre  raison  d'un 
fsreil  phénomène  ,  qu'en  se  rappelant  ce  qui  se  passe 
encore  sur  nos  c6tes.  Lorsqu'on  parcourt  les  plages  à 
des  qpoijnes  diflérentes  ,  on  remarque  que  les  coquilles 
oomme  les  Zoophytes  et  les  plantes  marines  rqetées  sur 
le  rivage  par  les  mers ,  ne  sont  pas  tes  mêmes  au  di- 
verses époques  de  l'année.  Ainsi ,  à  une  certaine  épo* 
qoe,   Xe^CéritheSf  les  Cardium^  les  ilfac£ra ,  domi- 
nent le  long.des  côtes ,  et.  s'y  trouvent  presqtie  exclusi- 
vement, tandis  qu'ai  une  anntre,  ces  genres  y  sont  rem-^ 
places  par  tes  Solen ,  les  F'enustiles  toanax,  dont  les 
espèces  non-seulement  sont  les  plus  abotidantes ,  mais 
paraissent  presque  les  seules  que  la  mer  ait  r^etées. 

Si  donc  les  sables  qui  entourent  ces  coquilles  les 
empâtaient  en  se  solidifiant,  et  formaient  des  sables 
coquilliers  comme  cela  arrive  encore  de  nos  jours ,  il  est 
évident  que  selon  l'époque  de  l'année  où  leur  solidifi- 
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cHtIoli  aurait  lieu ,  ils  réuniraieut  ou  des  CéritJies ,  ob 
des  Solens,  ou  cnfm  les  genres  dont  les  espèces  paraissent, 
a  des  époques  diverses  cl  déterminées.  Ces  exemples 
semblent  propres  à  nous  faire  concevoir  comment  chaque 
formation  et  quelquefois  chaque  couche  ou  plusieurs 
couches  d'une  même  formation ,  offrent  des  fossiles  ca- 
ractéristiques ou  des  espèces  dominantes  par  le  nombre 
et  Timportance  de  leurs  individus. 

Mais  en  supposant  que  les  espèces  fossiles  des  forma- 
tions marines  et  d'eau  douce  de  Sète  aient  vécu  dains  les* 
lieux  où  on  les  observe ,  il  s\'tgit  de  savoir  si  leurs  dé- 
pôts ont  été  produits  par  des  déplacemens  successifs  des 
eaux  des  mers« 

A  la  vérité,  il  est  probable  que  la  formation  d'eau 
douce  subordonnée  à  la  formation  marine  supérieure, 
s  étend  à  une  {>lus  grande  distance  et  se  prolonge  dans 
le  vallon  où  elle  se  trouve ,  bien  au-delà  du  point  où 
elle  a  été  mise  à  découvert;  mais  en  supposant  qu'il  en 
soit  ainsi,  ce  dont  nous  ne  pouvons  douter,  il  parait 
également  que  c^te  formation  d'eau  douce  inférieure 
ne  doit  pas  avoir  une  grande  étendue  ,  et  qu'à  peu  de 
distance  du  puits  n"^  i ,  les  formations  marines  supé* 
rieures  et  inférieures  se  confondent ,  sans  être  sépa- 
rées par  la  formation  d'eau  douce  inférieure ,  celle-ci 
étant  bornée  à  un  très-petit  espace.  Cette  supposition 
semble  prouvée  par  la  diminution  d'épaisseur  qu'é- 
prouvent les  couches  de  cette  formation  dans  la  petite 
distance  qui  sépare  les  /deux  puits;  en  effet,  dans  un 
intervalle  de  80  à  100  toises  (  i56  à  194  mètres)  dans 
la  direction  du  sud-ouest  au  nord-ouest ,  cette  diminu- 
tion va  au-delà  de  la  moitié  de  leur  épaisseur  totale.  Les 
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couches  de  cette  formation ,  épaisses  dans  le  puits  iV*.  2 
de  8*.  66,  n'ont  plus  dans  le  puîl3  n"  i  que  4''«  16, 
d'«ù  la  différence  est  de  4""«  5o  ,  c'est-à-dire  plus  de 
la  moitié.  Pour  peu  que  cette  diminution  d'épaisseur 
contiDne  ,  ces  couches  d'eau  douce  doivent  tout-à-faît 
disparaître,  et  dès-lors  les  formations  marines,  soit  su* 
périeuirs,  «oit  inférieures ,  finirent  par  être  complète- 
ment réunies.  On  est  encore  porté  à  le  supposerai  ^^ 
voyant  la  formation  marine  supérieure  conserver  dans 
les  deux  puits  a-peu-près  la  même  puissance,  tandis 
que  les  couches  d'eau  douce  éprouvent  de  si  grandes 
diflerences  dans  leur  épaisseur,  et  enfin  en  observant 
les  mêmes  espèces  fossiles  dans  les  deux  formations 
d'eau  douce ,  soit  supérieure ,  soit  inférieure. 

Il   reste  encore  à  expliquer  comment  la  plus  grande 
puissance  d<?s  couches  des  formations  d^eau  douce,  soit 
supérieure 5  soit  inférieure,  se  trouve  précisément  dai^e 
les  points  les  plus  élevés  du  vallon -de  la  campagne  Ga- 
ronne, et  dans  ceux  qui  sont  K's  plus  rapprochés  de  ki 
méditerranée  ?  CVst  sans  doute  une  chose  remarquable, 
de  voir  des  formations  d'eau  douce  avoir  leur  niveau 
inférieur  à  celui  de  la  paéditerranéa  dont  elles  sont  si 
rapprochées.  Aussi,  pour  s^en  rendre  raison,  il  faut 
supposer  que  les  couches  marines  sur  lesquelles  repose 
la  formation  d'eau  douce  inférieure  se  sont  affaissées  ,  à 
mesure  que  les  eaux  salées  s'en  retiraient  ]  ou  bien  que 
cette  formiUion  d'eau  douce  occupe  aujourd'hui  une  ca- 
vité on  un  enfoncement  peu  étendu  ,  que  les  eaux  de  la 
méditerranée  pouvaient  avoir  formé  pendant  leur  séjour 
sur  ce  sol. 
Si  nonobstant  c  etic  cavité  ou  cet  enfoncement ,  ces 
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couches  sont  pins  épaisses  et  par  suite  le  niveau  du  sol 
plus  élevé,  cela  peut  tenir  aux  coumns  qui  ont  rendu  les 
dépôts  d*eau  douce  qui  avaient  lieu  au  sud-ouest  plus 
abondans  que  ceux  qui  se  faisaient  au  nord-est.  Cea  dé- 
'  pots  d'eau  douce  ont  donc  cela  de  particulier ,  que  tandis 
qu'ils  s'opéraient  d'une  manière  si  inégale  sur  un  ter- 
rain peu  étendu ,  les  dépôts  marins  conservaient  au  con- 
traire entre  eux  une  égalité  presque  parfaite. 

La  première  de  ces  suppositions  est  d'autant  plus 
probable ,  que  les  couches  de  la  formation  d'eau  douce 
iuférieure  sont  d^à  plus  élevées  que  la  méditerranée  ,  à 
la  faible  distance  de  80  ou  100  toises  au  plus  (  i56  ou 
194  mètres  )  \  et  qu'à  cette  distance  du  puits  n^  a ,  les 

■ 

couches  marines  sont  les  seules  dont  le  niveau  soit  in- 
férieur à  celui  de  la  méditerrranée. 

Si  en  thèse  générale  il  n'est  pas  toigours  nécessaire 
pour  expliquer  les  alternatives  de  productions  marines 
et  de  production  d'eau  douce ,  d'avoir  recours  à  des  dé- 
placemens  successifs  des  eaux  des  mers,  déplacemeus 
qui  ne  peuvent  avoir  été  aussi  nombreux  que  les  cou- 
ches où  l'on  observe  des  mélanges  des  deux  genres  de  pro- 
ductions^ on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  de  pareils 
déplacemcns  dans  des  alternatives  du  genre  de  celles 
qui  nous  occupent.  En  effet ,  dans  les  formations  ma- 
rines et  d'eau  douce  de  Sète,  on  n'observe  aucune  sorte 
de  mélange  des  deux  productions  ,  et  les  êtres  fossiles 
des  terrains  marins  et  d'eau  douce  sont  parfaitemott 
d'accord  avec  la  nature  minéralogiqoe  des  couches  qui 
les  enveloppent.  Au-dessus  de  la  formation  marine  in- 
férieure dont  l'épaisseur  nous  est  inconnue  y  est  venu  se 
déposer  une   formation  d'eau   douce  dont    Tépaisseui' 
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totale  varie  dans  les  deux  puits  où  elle  ^  été  re* 
connue  de  4  mètres  16  centimètres,  à  hoît  mètres 
66  centimètres ,  différence  qui  peut  rendre  raison  de  ce 
(jae  les  couclies  d^eau  douce  étant  du  double  plus  épaisses 
dans  le  ptiits  n^  2 ,  que  dans  le  puits  n^  i  ,  se  trouvent 
plus  basses  que  le  niveau  de  la  méditerranée ,  mais  seu- 
lement de  2  mètre^  212  centimètres.  Si  les  couches  de  la 
seconde  formation  d^eau  douce  du  puits  u^  i  avaient  été 
anssi  épaisses  que  dans  le  puits  n^  2 ,  elles  auraient 
été  par  suite  de  cette  épaisseur ,  inférieures  de  a  mètres 
au  niveau  de  la  méditerranée. 

Cette  formation  d*eau  douce  inférieure  n^offre  aucujtie 
sorte  de  débris  de  corps  organisé;  qt^i  puisse  être  re- 
gardé comme  ayant  appartenu  à  d^  produit^  marins  1^ 
ensorte  que  Ton  n*y  observe  aucun  raiélaug^  de  produc- 
tions marines  avec  des  productions,  d'eat^  dou,ce.  De 
même  il  n'y  a  eu  aucun  mé^apg^  entre  cçs  divers  pro<- 
duits ,  dans  la  formatiç^i  marinç  qui  es(  venu  recour 
vrir  cette  formation  d.'çau  ^ouce  infîérieure.  L'épaisseur 
dç  la  formation  niariue  sujpérieuve,  est  à^peu-près  la 
même  dans  les  puit^  n?  1  et  n^  s^^  quoique  les  couches 
soient  bien  plus  mu\tipl\ées  ^ans  la  formation  marine 
du  puits*  n^  1 2  que  dans  celle  4ù  puits  n^  2 ,  observation 
d'autant  plus  curieuse  ^  fajre ,  que  Vépaisseur  des  cou- 
ches de  cette  far|iiatioi|  dans,  le  premier  de  ces  puits  , 
est  moindre  de  iti  centimètres. 

Si  cette  formation  u^arine  ofifrait  un  mélange  quel- 
conque de  production  d*eau  douce  ou  terrestre ,  et  si  les 
êtres  marins  que  ces  couches  renferment  n'y  étaient 
pas  intacts  mais  brisés  et  triturés ,  on  pourrait  suppo- 
ser qu'elle  a  été  produite  par  suite  d'un  véritable  trans- 
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pori  efTectué  par  les  fleuves  et  les  lacs  qui  ont  dépose  les 
foriaations  d*eau  douce  qui  lui  sont  suborci^onnées   et 
superposées^  mais  comme  on  s'observe  rien  de  sem.- 
blable   dans  cette  formation^  on  ne  peut  la  considérer 
comme  déposée  par  les  mêmes  eaux  douces  qui  ont  pro- 
duit les  deux  formations  lacustres  entre  lesque^es  el}e 
se  trouve  placée.  Dès-lors,  les  eaux  delà  méditerranéen 
ou  si  Ton  veut,  les  eaux  des  étangs  salés  qui  circonscri- 
vent le  vallon  où  se  trouvent  nos  diverses  formations  , 
auraient  produit  les  dépôts  marins,  et  cela  après  que  les 
eaux  salées  étant  retirées ,  le  même  sol  aurait,  été  ha- 
bité par  des  jètres  qui  auraient  exigé  ou  des  eaux  douces^ 
ou  des  terres  sèches.  11  y  aurait  donc  eu  ici  déplace- 
ment successif  des  eaux  des  mers ,  et  quoiqu*en  thèse 
générale ,  il  nous  paraisse  que  Ton  a  beaucoup   trop 
multiplié  ces  déplacemens  ,   on  ne  peut  les  nier  par 
rapport  à   la  localité  dont  nous  nous  occupons.    Du 
reste ,  ces  déplacemens  sont  ici  si  peu  difficiles  à  ad- 
mettre, qu'ils  sont  dans  les  lipiites  de  ceux  qui   ont 
lieu  maintenant  dans  toute  la  partie  de  la  méditerranée  , 
qui  se  trqpve  au«-dessous  de^Feinbouchure  du  Rhône. 

L'on  pourrait  encore  observer  que,  pour  expliquer 
ValterDative  régulière  de  nos  formations  marinas  et  dWu 
douce,  il  est  inutile  d'avoir  recours  à  des  déplacemens 
successifs  des  eaux  des  misrs ,  pui$quç  la  plus  grande 
partie  des  êtres  que  l'on  découvre  dans  nos  formations 
appartient  à  ces  êtres  que  nous  avons  nous  même  con- 
sidérés  comme  intermédiaires  entre  ceux  qui  ne  peuvent 
abandonner  les  eaux  salées  sans  périr ,  et  ceux  qui  ne 
quittent  jamais  qu'aux  dépens  de  leur  existence  ,  les 
paiix  des  fleuves  ou  des  lacs  ou  ils  ont  coutume  de 


\ 


(435) 

TirreP  Cette  objection  serait  toiit-à-rail  fondée;  si  nos 
forsiaiioiis  d'eau  douce  ne  recelaient  que  des  yéuricales, 
des  Paludines ,  et  si  elles  n'offraient  pas  en  bien  pins 
^ode  abondance  des  Hélix  qui  en  sont  les  espèces  ca- 
lactérîstiqnes.  Or,  nous  ne  saurions  ranger  les  Hélix 
parmi  les  êtres  intermédiaires ,  entre  les  deux  genres  de 
sUtion  ;  car  les  animaux  des  Hélix  ont  besoin  de  terres 
sèches  pour  exister ,  et  la  présence  des  (erres  sèches 
anaonce  d\ine  manière  certaine ,  la  retraite  des  eaux 
salées. 

Sur  cette  formation  marine,  est  venue  se  déposer  une 
nouvelle  fonnation  d'eau  douce  ^  laquelle  s'étend  jus- 
qu'à la  terre  végétale ,  sans  être  recouverte  par  aucune 
antre  formation.  L'épaisseur  de  celle-ci  est  plus  consi- 
dérable dans  les  deux  puits  ,  que  celle  deb  autres  for- 
mations qui  lui  sont  subordonnées. 

Il  en  résulte  donc ,  que  les  terrains  mis  à  découvert 
dans  la  campagne  Garonne  ,  sont  composés  de  deux 
formations  mannes  et  de  deux  formations  d'eau  douce, 
qui  alternent  les  unes  avec  les  autres  avec  assez  de  ré- 
gularité. La  première  de  ces  formations  ,  ou  la  forma- 
tion d'eau  douce  supérieure,  est  composée  de  dix  à  onze 
couches  différentes ,  ayant  une  épaisseur  totale  qui  varie 
de  8  met.  90  cent,  à  1 1  mèi.  54  cent. 

La  deuxième  de  ces  formations ,  ou  la. formation  ma- 
rine supérieure ,  offre  de  trois  à  cinq  couches  ;  avec  utio 
épaisseur  qui  varie  de  3  met. ,  10  c.  ,  à  3  met. ,  34  c.  ^ 
si  donc  la  puissance  de  cette  formation  varie  peu  d'uii 
pnits  à  l'autre,  il  n'en  est  pas  de  même  du  nombre  do« 
couches ,  nombre  qui  est  ici  plus  variable  que  dans  Xn^ 
formations  d^au  douce, 


La  troisième  de  ces  formations ,  la  deuxième  d^ea'u 
douce  ou  la  formation  lacustre  inférieure  présente  le 
même  nombre  de  couches  dans  les  deux  puits ,  nombre 
qui  e9t  de  cinq,  avec  une  épaisseur  totale  variant  de 
4  met.  16,  à  8  met.  66. 

En6n ,  la  quatrième  de  ces  lEbrmations ,  la  deuxième 
formation  marinç,  ou  la  formaticm  marine  inférieure , 
li'a  encore  que  deux  couches  de  connues,  ensorte  que 
:|ious  ne  pouvons  rien  dire  sur  son  épaisseur  totale ,  qui 
sans  doute  est  plus  considérable  que  celle  des  forma- 
tions qui  la  recouvrent. 

En  résumant  les  faits  que  nous  venons  de  rappeler 
il  nousparatt; 

1^.  'Que  les  alternatives  des  formations  d*eau  douce 
et  marines  que  l'on  observe  dans  les  environs  de  Sète, 
ont  pu  être  produites  par  des  retours  successifs  des 
çaux  salées  sur  ces  mêmes  terrains ,  retours  qui  au- 
raient été  assez  éloignées ,  pour  que  des  êtres  flnviatile^ 
çt  terrestres  aient  pu  y  vivre  ^  ainsi  que  Tannoncent  et 
les  ossemens  d^un  quadrupède  fossile  découvert  dans 
la  première  couche  de  la  formation  d*eau  douce  infé- 
^eure ,  et  les  coquilles  terrestres  et  fluviatiles  qui  s  y 
prouvent  également. 

a^.  Que  ces  recours  successifs  dçs  eaux  des  mers 
sembleraient  avoir  eu  lieu ,  puisque  les  couches  des 
deux  formation^  recèlent  ou  des  productions  de  mer, 
pu  des  productions  terrestres  et  fluviatiles ,  sans  ja- 
mais présenter  des  mélanges  des  deux  sortes  de  prodttç- 
(ions. 

3^.  Que  ces  retours  des  eaux  salées  sont  d^ autant  plus 
probables  relativement  aux  formations  qui  nous  occu- 
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peut ,  que  d'aprè»  leur  pea  d'éloigoemeût  des  eaux  sa- 
lées ticuielles,  solides  étangs  salés,  soit  de  la  médi- 
temnée  ,  ces  retours  sont  dans  les  limites  de  ceux  qui 
Mit  encore  lien  sur  les  côtes  de  la  méditemnée. 

4^.  Que  cependant,  comme  les  couches  des  deux  for- 
mations d^ean  donce  observées  près  de  Site ,  semblent 
&îr  par  se  confondre,  et  n^êtve  plus  séparées  par  une 
fiMmalion  marine  intermédiaire  ;  il  se  pourrait  que  les 
alternatives  que  Ton  voit  dans  les  puits  n^  i  et  n^  u  , 
entre  les  formations  d*eau  douce  et  les  formations  ma- 
rines eussent  été  produites ,  non  par  un  retour  des  eaux 
dés  mers  sur  un  sol  qu^elles  avaient  d^ià  abandonné  » 
mais  par  le  déplacement  .des  couches  marines  les  pins 
supérieures ,  déplacement  qui  les  aurait  intarcallé  entre 
les  couches  d^eau  douce. 

5^.  Qu'on  est  amené  a  le  penser  ainsi ,  en  voyant  les 
couches  de  la  formation  d^ean  douce  inférieure  dinii* 
nuer  de  plus  de  moitié  de  leur  épaisseur  totale  dans  la 
faible  distance  de  i56  a  194  met* ,  ce  qui  annonce  que  ^ 
dans  un  plus  grand  éloignement ,  les  formations  ma- 
Tmes  supérieures  et  inférieures  finissent  par  se  con- 
fondre, et  qu'alors  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  formation 
d*ean  douce ,  laquelle  est  immédiatement  superposée  à 
toutes  les  couches  marines. 

6^.  Que  les  étrea  organisés  qui  se  trouvent  k  l'état 
fossile  dans  les  couches  de  ces  diverses  formaticms  , 
doivent  avoir  vécu  dans  00  près  des  lieux  où  on  les  ob^ 
serve,  puisque  d'une  part  leur  conservation,  la  ma- 
nière uniforme  dont  ils  sont  répandus  au  milieu  de  ces 
couches ,  annonce  qu'ils  n'y  ont  pas  été  transportés  de 
loin ,  et  que  de  l'autre ,  leurs  espèces  quoique  incon- 
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'nues,  appartiennent  toutes  à  des  genres  connus^  et  ne 
•  sont  nullement  en  disparate  avec  le  climat  où  elles    se 
trouvent ,  ni  avec  les  êtres  qui  vivent  sur  le  sol  dans  le- 
quel elles  sont  enfouies. 

7?.  Que  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs ,  les  co- 
quilles  fossiles  qui  ont  été  transportées  se  trouvent  d'au- 
tant plus  entières ,  qu^elles  étaient  en  moindre  quantité 
.      dans  le  liquide  qui  les  tenait  en  suspension  ;  point  de  fait 
dont  la  généralité  s'induit  de  l'observation  des  terrains 
•tertiaires  et  notamment  des  formations  du  calcaipe  gros- 
.  sîer. 

8^.  Que  les  formations  d'eau  douce  çt  marines  des 
•"environs  de  Sète  ,  que  nous  venons  de  décrire  ,  sont 
'  toutes  postérieures  au  calcaire  grossier ,  et  doivent  par 
conséquent  être,  rangées  parmi  les  formations  tertiaires 
récentes^  ce  qui  est  vrai  pour  les  formations  d'eau 
douce  et  marines  supérieures,  comme  pour  les  forma- 
tions d'eau  douce  et  marines  inférieures. 

9^.  Que  nos  formations  d'eau  douce ,  soit  les  supé- 
rieures,  soit  les  inférieures,  doivent  être" à-peu-près  des 
mêmes  époques^  puisqu'elles  recèlent  les  mêmes  es- 
pèces ,  quoique  séparées  par  une  formation  marine  in- 
termédiaire ,  formation  d'eau  douce  qui ,  d'après  l'en- 
semble de  leurs  caractères  ,  doivent  être  considérées 
comme  des  plus  récentes  parmi  les  troisièmes  forma- 
.tions  d'eau  douce  que  nous  avons  caractérisées  depuis 
long- temps ,  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  journal  de 
physique,  et  lu  à  l'Académie  royale  des  Sciences  (i). 

lo^.  Qu'il  existe  dans  chaque  formation  et  quelque- 
fois dans  un  certain  uombre  de  couches  d'une  même  for-- 

(i)  f^oyezle  tom.  lxuvii,  pag.  i3a,  du  Journal  de  Pkysiqiie, 
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madou ,  des  fossiles  qui ,  dominant  sur  les  autres  espèces 
ptr  le  uoiobre  et  rîm'portance  de  leurs  individus^  doi- 
Fenl  être  considérés  comme  les  signes,  caractéristiques 
d'une  formation,  ou  comme  les  signes  caractéristiques 
(Tone  couche  ou  de  plusieurs,  selon  qu'ils  se  montrent 
kas  tontes  les  couches  d'une  même  formation  ou  uni- 
(]iiemeot  dans  certaines  de  ces  couches ,  observation  qui 
ne  diminue  en  rien  l'importance  des  caractères  zoolo— 
jiqnes,  soit  par  rapport  aux  terrains  secondaires,  suit, 
relativement  aux   terrains  tertiaires  où  ils   paraissent 
afoir  une  plus  grande  valeur ,  puisque  celte  observa- 
tion tend  uniquement  à  faire  admettre  que  souvent  les 
différentes  couches  d'une  même  formation  n'ont  pas 
éié  déposées    d'une  manière  instantanée ,   mais  à  des 
qioqnes  plus  ou  moins  éloignées. 

11^.  Enfin,  les  formations  d'eau  douce  de  Sète,  se 
distinguent  principalement  de  celles  qui  ont  été  décrljies 
josqn'à  présent,  du  moins  des  troisièmes  formation» 
d'eau  douce  (  c'est-à-dire ,  des  plus  récentes  ) ,  par  leur 
position  très- rapprochée  du  bassin  actuel  de  la  médi- 
terranée,  et  parce  que  certaines  de  leurs  couches  quoique 
horizontales  et  nullement  inclinées,  sont  cependant  in- 
férieures am  niveau  de  la  mer,  dont  elles  sont  si  rappro- 
chées. Elles  se  font  encore  remarquer  par  leur  position 
GOQstante  enti^e  deux  formations  marines ^  où  elles  sem- 
blent en  quelque  sorte  encadrées,  si  l'on  peut  s'expri« 
mor  ainsi. 
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Considérations  anatomiques  et  physiologiques  sur 

la  moelle  allongée; 

Par  le  docteor  Mbyranx. 

De  tOQles  les  parties  da  système  nerveux  des  animaan 
vertébrés ,  la  moelle  allongée  est-  celle  dont  ranatomie 
ei  la  physiologie  réclaméat  le  pins  d'attention ,  offirenc 
le  plus  d*inceriicude ,  et  donnait  lieu  à  un  plus  grand 
nombre  d*opiuiona  différentes.  Si ,  dans  Tétat  actuel  de 
nos  connaissances ,  Ton  ne  peut  encore  classer  les  attri- 
butions nombreuses  et  essentielles  de  cette  région  corn* 
pliqtiée ,  qui  est  comme  le  nœud  de  Tencéphale ,  on 
doit  faire  connaître  tous  les  faits  qui  peuvent  présen- 
ter quelques  résultats  neufs  ;  c'est  le  motif  qui  nous 
engage  à  publier  quelques  expériences  qui  nous  ont 
paru  différer  de  celles  de  quelques  autres  physiologistes. 
Nos  résultats  semblent  conduire  à  des  couséquenees 
plus  restreintes ,  mais  ils  pourront  se  lier  plu»  ou  moins 
imuiédiçtement  à  celles  déduites  par  d'autres  expéri- 
mentaieurs  de  lésions  moins  circonscrites ,  et-  dans  les- 
quelles  se  trouvaient  mêlées  probablement  les  lésions 
dont  nous  allons  exposer  les  détails,  en  t&cliant  d'en 
séparer  et  d'en  extraire  isolément  chaque  phénomène* 

L'on  sait  que  la  moelle  allongée  est  cçtte  partie  qui 
s'étend  depuis  le  collet  du  bulbe  racbidien  jusquian 
corps  strié.  Environ  au  milieu  de  cette  longueur ,  elle 
est  entourée  d'un  cercle  formé  par  le  cervelet  en  haut , 
et  par  le  pont  de  varole  en  bas.  On  a  soumis  à  des  expé- 
riences la  moelle  dnns  les  divers  points  de  cet  espace,  et 
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diverses  fonctions  ont  été  dévolues  à  chacun  de  ces 
poiuis  comme  par  élage. 

La  protubérance  ainû  que  le  cenrelet  qui  forment  le 
cercle  dont  nous  venons  de  parler,  divisés  par  une  ligne 
imaginaire  qui  tomberait  verticalement  du  centre  de 
Tarête  vermiforme  au  coitre  de  la  protubérance  ,  don- 
oem  deux  segmens  latéraux  ,  dans  chacun  desquels 
eiiste,  d'après  M.  Magendie  y  une  force  qui  pousse  Fa* 
nimal  à  tourner  du  côté  (^posé*  Do  balancement  de  ces 
dmx  forces  Tune  par  Taulre ,  résulte  Téquilibi^e  de  la 
station.  Sitôt  que  Ton  blesse  un  hémisphère  du  cerve- 
let ou  une  moitié  de  la  protubérance^  l'équilibre  est  dé- 
irait  ]  Vanimal ,  libre  d'aîlieurs  de  tous  ses  mouvemens, 
est  entraîné  à  rouler  latéralement  sur  lui-même ,  jus- 
fi'i  ce  qu'un  obstacle  mécanique  l'arrête  :  cette  rota^ 
ûoii  se  détermine  du  côté  lésé.  A  ce  phénomène  bien 
flBgttlier  se  joint  une  position  particulière  des  globes 
oculaires^  l'un  est  tourné  en  bas  et  en  dedans,  c'est 
celui  du  côté  lésé;  l'autre  en  haut  et  en  arrière ,  c'est 
celui  du  côté  sain.  Ces  symptômes  sont  d'autant  plus 
prononcés  ,  que  la  lésion  se  rapproche  davantage  de  la 
protubérance.  . 

M.  Magendle  pense  qu'au-dessous  du  cervelet  il  existe 
soe  autre  force  double ,  qui  réside  dans  toute  l'épaisseur 
d  one  moitié  latérale  de  la  moelle  allongée  ;  si  l'on  en 
fait  la  section  en  travers ,  au  niveau  du  quatrième  ven« 
tricale ,  l'animal  tourne  sur  ses  pieds ,  et  toujours  du 
côté  opposé  à  la  lésion ,  a  l'instar  de  l'etercice  que  les 
chevaux  font  au  manège.     ^ 

lue  même  physiol(^isle  n'a  aperçu  d'effet  provenant 
de  la  lésion  des  pyramides  antérieures,  que  lorsque  F  nnc 
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d'elles  était  coupée  avec  la  moitié  toute  entière  de  lit 
moelle  allongée ,  à  laquelle  elle  appartient ,  et  que  la 
moelle  allongée  avait  été  séparée  en  deux  par  une  sec- 
tion longitudinale  sur  la  ligne  moyenne.  Après  ces  deux 
opérations,  il  observait  la  paralysie  des  mouvemens  de 
la  volonté  seulement  ;  cette  paralysie  affectait  le  côté  op- 
posé du  corps.  M.  Magendie  n'a  jamais  rien  obtenii  de 
particulier^  en  blessant  séparément  une  des  pyramides 
postérieures  ou  une  des  antérieures,  bien  quMI  ait  atta- 
qué celles-ci  tantôt  par  leur  face  antérieure  ,  tantôt  par 
la  face  postérieure,  qui  parait ,  dit-il ,  sur  le  quatriènnc 
ventricule.  Nous  allons  précisément  rendre  compte  de 
quelques  désorganisations  produites  dans  les  mêmes 
parties  d^une  manière  assez  circonscrite,  et  avec  des 
symptômes  très-caractérisés  et  uu  peu  différens  de  ceux 
observés  jusqu'à  ce  moment. 

Mais  avant  «de  faire  connaître  ces  expériences  ,  notis 
eroyoas  à  propos  de  faire  remarquer  le  nombre  et  la  dis-^ 
position  des  faisceaux  de  la  moelle  allongée  :  Ton  cou-' 
naît  la  position  des  pyramides  antérieures  et  des  posté- 
rieures ou  corps  restiformes.  Entre  ces  deux  derniers  , 
Ton  aperçoit  sur  le  plaucher  du  quatrième  ventricule , 
deux  colonnes  longitudinales  ,  presque  parallèles ,  mais 
qui  ne  s'écartent  point  à  angle  l'une  de  l'autre,  cofbtiicf 
les  corps  restiformes ,  dont  elles  occupent  l'écartement  : 
elles  sont  recouvertes,  surtout  chez  l'homme,  d'une 
couche  grise  au-dessous  de  laquelle  on  trouve  de  la  ma- 
tière blanche  formant  une  assez  grande  épaisseur,  si  l'on 
y  comprend  celle  des  pyramides  antérieures.  On  prend 
ordinairement  cette  couche  grise  et  la  matière  blanche 
sou€-jacente  pour  la  face  posliTieiu*e  des  pyramides  an- 
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léneores ,  mais  c'est  une  erreur  ;  c^est  vraiment  là  uu 
troisième  faisceau,  qui  est  parfaitement  étranger  aux 
deux  autres ,  et  que  Van  appelle  faisceau  de  l'inf  aiiii- 
bolum,  parce  que  dans  les  quatre  classes  d^animaux 
Tertebrés ,  il  prend  naissance  aux  tubercules  pisiformes 
eu  à  leurs  analogues ,  qui  occupent  toi:gours  les  côtés  de 
f  infundibiilum.  C'est  de  la  jonction  de  ces  deux  fais- 
ceaux, que  résulte  cet  espace  triangulaire  qui  est  situé 
eotre  les  jambes  du  cerveau ,  ou  bras  de  la  moelle  al- 
longée; cet  espace  est  borné  en  avant  par  Tentonnoir, 
et  en  arrière  par  la  protubérance  annulaire.  Plus  baut , 
du  côté  de  Tencéphale ,  cette  lame  triangulaire  se  oonti- 
Due  dans  le  tubercule  mammillaire,  puis  dans  le  pi- 
lier antérieur  du  trigone  cérébral  ;  et  en  arrière,  la  sub- 
stance de  cette  même  lame  triangulaire  se  prolonge 
encore  à  la  face  du  quatrième  ventricule;  recouverte 
ensuite  par  le  bec  du  calamus  scriptorius  j  elle  repa- 
raît au-dessous  de  ses  bords  ,  aux  parties  latérales  pos- 
térieures du  bulbe  rachidien.  Nous  croyons  que  c^est 
là  cette  bandelette  latérale  dont  parle  M.  Ch.  Béll , 
landelette  à  laquelle  il  rapporte  les  nerfs  de  son  sys- 
tème sur-iyoulé  ou  nerfs  respiratoires.  On  ne  peut  pas 
la  suivre  plus  infârieurement  dairs  Tépaisseur  de  la 
moelle  de  Tépine ,  tant  est  grande  Tintrication  de  cettq 
partie ,  ou  du  moius  cette  recheccbe  ne  peut  se  faire 
que  sur  Tembryon ;  c'est  ce  doornous  nous  occupoiM 
ai  ce  moment.  Le  point  d'anatomie  que  nous  venons 
de  signaler  n^est  pas  très-facile  à  juger  chez  Fadnlte  ; 
mais  il  est  fort  évident  par  une  coupe  verticale  .et  le 
long  de  la  moelle  allongée  du  nouvieaii-né,  suriont  à 
Tâge  de  trois  mms  et  demi.  La  raison  en  est  qu  à  cette 
XI,  28 
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gauche  9  tout-à*fait  à  son  bord  postérieur  el  aux  dépens 
de  la  salure  qui  Tuait  k  Toccipital.  Or ,  rextrémité  an* 
térieure  de  ce  dernier  os  est  précisément  sur  la  ligne 
qui  sépare  le  <^rvelet  du  cerveau  \  nous  enfonçâme  par 
ce  petit  trou  la  lame  fine  d'un  canif  de  toute  la  profon- 
deur du  cervelet  de  Tanimal  ;  nous  eûmes  soin  dMn- 
.;liner  d*avant  en  arrière  et  en  bas  l'instrument ,    pour 
éviter  les  tubercules  quadri-jumaux  ,  qui  ne  furent  pas 
effleurés^  relevant  ensuite  et  retirant  en  même  temps 
riustrument ,  le  tranchant  concave  et  la  pointe  de  la 
lame  coupèrent  toute  T^paisseur  du  cervelet  sans  avoir 
labouré  le  quatrième    ventricule^    la  section  eut  lieu 
précisément  sur  le  sillon  qui  sépare  Tarète  vermiforme 
du  lobule  médiim  de  toute  partie  externe  du  cervelet,  è 

Lés  symptômes  que  nous  avait  donné  la  section  â&ia 
protubérance  étaient  à  peine  prononcés.  L'animal  con«» 
servait  la  station  d'une  manière  moins  solide  et  presque 
en  rampant^  il  se  dirigeait  toiyours  de  préférence  du 
cô^  lésé ,  et  s'il  ne  tournait  pas ,  du  moins  quand  il 
tombait  ^  c'était  tovgou^s  sur  ce  côté  là  ;  mais  les  yeux 
avaient  conservé  leur  position  naturelle. 

Une  lame  de  scalpel  droite  et  peu  large  ayant  été  en- 
foncée par  le  même  trou  dans  une  direction  et  sous 
un  angle  parfaitement  les  mêmes  jusqu'à  ce  que  la  base 
du  crâne  en  arrêtât  la  pointe ,  l'animal  porta  aussitôt  sa 
tête  si  fort  en  arrière  que  l'occiput  reposait  sur  les  ver- 
tèbres du  milieu  du  dos.  Il  garda  constamment  cette  po- 
sition avec  une  raidenr  tétanique  ^  la  position  des  yeux , 
qui  n'avait  point  été  altérée  jusqu'alors  ,  changea  ;  ils 
furent  tirés  tons  deux  en  haut  et  en  arrière  ;  les  mem- 
bres abdominaux  étaient  étendus  et  assez   raides  ;  iU 
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élaienl  privés  des  mouTemens  votonlaircs  ,  et  peut-être 
même  jusqu'à  un  certain  point  de  la  sensibilité  ;  car 
ils  ne  bougeaient  que  lorsqu*on  les  piquait ,  et  même 
ib  ne  répondaient  qu'une  fois  environ  sur  trois  ou 
quatre  a  ce  genre  d'excitation  ^  quand  on  les  fléchis- 
sait ,  Us  revenaieni:  promptement  à  Textension. 

Les  membres  thoraciques  présentaient  un  mouvement 
non  encore  observé  ;  ce  n'était  pas  celui  de  la  progres- 
sion ,  car  il  était  alternatif,  très-prompt  et  non  inter- 
lompa.  Or ,  le  lapin  saute  plutôt  qu'il  ne  marche ,  nous 
manquons  d'expression  pour  peindre  un  effet  si  inso- 
lite ,  on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'à  ce  mouve- 
ment altematif  des  pattes  que  les  chats  font  en  ron-*  * 
fiant ,  quand  ou  les  caresse  sur  ses  genoux  y  et  qu'on 
appelle  vulgairement  yàire  du  pain  ,  parce  qtk'il  res- 
semble au  pétrissage  du  boulanger.  Cet  état  dura  pen- 
dant deux  heures  sans  interruption  ;  il  s'éteignait  gra- 
duellement y  et  allait  cesser  avec  les  forces  de  l'animal  y 
lorsque  nous  Touvrimes. 

Tout  le  plancher  du  quatrième  ventricule  était  entiè^ 
cernent  désorganisé  ^  ce  qui  comprend  les  deux  fais- 
ceaux de  l'infundibulum  dans  une  étendue  de  dix  li- 
gnes à  partir  du  tubercule  noies.  Les  deux  pyeamides 
antérieui^s  étaient  aussi  intéressées  ,  quoique  moins 
fortement ,  car  la  pointe  du  scalpel  était  ressortie  entre 
elles  au  milieu  du  sillon  qui  les  sépare  ,  environ  trois 
lignes,  plus  bas  que  la  protubéranee  annulaire ,  immé* 
diatement  au-dessous  du  corps  trapezoïde  et  entre  les 
deux  nerfs  de  la  sixième  paire.  Ces  expériences  ont 
été  répétées  plusieurs  fois  de  suite  avec  la  même  pré-^ 
cision  ;  et  cela  n'est  point  aussi  difficile  qu'on  pourrait 
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le  croire ,  lorsqu^on  est  familier  avec  Tanatoinîe  du 
jeune  lapin  ,  et  qa'où  se  sert  des  mêmes  iustrumens  , 
en  ayant  sui;tout  soin  (T opérer  sur  des  animaux  du 
même  âge  et  de  la  même  grosaeur«  C'est  ce  que  nous 
avions  fait  en  nous  procurant  toute  une  portée. 

Il  nous  est  arrivé  quatre  fois  d'ob^nir  les  symptômes 
ci'dessus  décrits  ,  avec  celte  seule  difiEsrence  que  ceux 
des  membres  antérieurs  ,  c'est-à-dire  ,  le  pétrissage  , 
étaient  transportés  aux  membres  inférieurs  et  vice  versa, 
Texlension  avec  rigidité  et  insensibilité  se  trouvant 
transportée  aux  membres  antérieurs.  Les  deux  yeux 
étaient ,  du  reste  ,  dans  leur  position  naturelle  ]  dans 
la  lésion  précédente  du  quatrième  ventricule ,  ils  étaient 
simultanément  tirés  en  haut  et  en  arrières  ;  il  n'y  avait 
que  cette  différence  dans  la  lésion ,  c'est  que  ,  dans 
le  second  cas  ,  la  lame  du  scalpel  avait  traversé  la  moelle 
au  niveau  du  calamus  scriptorius ,  c'est-â-dire ,  un  peu 
plus  bas. 

En  résumant  les  faits  dont  nous  venons  de  faire  con- 
naître tous  les  détails,  on  peut  en  conclure  i^.  que  quand 
une  moitié  du  quatrième  ventricule  est  blessée  d'outre 
en  outre  ,  c'est-à-dire  ,  quand  un  faisceau  de  l'infun- 
dibulum  et  une  moitié  de  la  protubérance  sont  blessés 
on  obtient  les  symptômes  qui,  d'après  M.  M^gendîe, 
accompagnent  la  lésion  d'une  moitié  de  la  protubérance , 
savoir ,  la  perte  de  la  station  et  la  rotation  latérale  sur 
tout  le  corps  ;  et  de  plus  la  position  adverse  des  deux 
globes  oculaires. 

a^.  Quand  on  incise  le  cervelet  seul  dans  toute  son 
épaisseur,  mais  sans  labourer  le  quatrième  ventricule, 
on  ne  remarque  plus  que  les  symptômes  en  diminutif 


(439) 

que  laisse  voir  la  lésion  de  la  protubérance ^  savoir^ 
direction  de  Tanimal  du  celé  lésé  ,  progression  lente  et 
comittc  rampante ,  incertitude  et  difficul^  de  Téquilibre , 
chute  et  demi-8upination  sur  ce  côté ,  ce  qui  équivaut 
à  on  coounencement  de  rotation  dans  ce  sens  ^  mais  ^ 
du  reste  ,  poeition  naturelle  des  yeux. 

3^.  Si  Ton  désorganise  immédiatement  au-dessous  de- 
là protubérance  et  d'outre  en  outre  le  quatrième  ventri- 
cule ,  c'estrà-dîre  les  deux  faisceaux  derinfundibulumet 
un  peu  les  deux  pyramides  antérieures  (les  corps  restifoiv 
mes  restant  toujours  parfaitement  intact)^  oo  obtient  les 
symptômes  ci-devant  décrits  :  paralysie  incomplète  avec 
rigidité  et  extension,  des,  membres  inférieurs  :  mouve- 
ment de  pétrissage  des  supérieurs  y  déra&gementdes  yeux 
mais  uniforme  ,  et  iiou  point  advecse^ 

4**-  Enfin  ,  ua  lésion  semblale  à  la  dernière ,  pra^ 
liquée  au  niveau  du  calamus.  scriptorius  n'influe  plus 
sur  le  mouvement  des  yeux  >  quoi({aelle  produise  en- 
core les  symptômes  des  membres  abdominaux  et  tko* 
raciques  »  mai5  avec  transposition  de  ceux  observés 
aux  extrémités  inférieures,  sur  les  supérieurea  ^t  vice 
versd^ 

En  appréciant  bieu  tous  les  faits  ci-dessus  y  il  semble 
qu'on  peut  en  coaclure  que  la  moelle  allongée  n'est 
pas  un  composé  de  deux  moitiés  seulement,  mais  que 
.chactme  des  deux  moitiés  qui  constituent  son  corps  est 
elle-même  composée  de  trois  colonnes  ou  faisceaux  dont 
les  propriétés  sont  différentes. 

L'équilibre  et  le  parallélisme  des  yeux  sont  sous  Ja 
dépendance,  ou  du  moins  tiennent  à  certaines  conditions 
de  l'état  du  faisceau  moyen  ou  de  L'inûindibulum^  puis- 
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que  lorsqu'on  ne  blesse  qu  un  de  ces  faisceaux ,  les  deux 
globes  des  yeux  sont  tirés  inégalement  et  en  sens  op« 
posé.  Lorsqu'on  désorganise  ces  deux  faisceaux  au  ni* 
Teau  du  quatrième  ventricule ,  les  yeux  sont  dérangés 
d'une  manière  uniforme.  Enfin ,  lorsqu'on  traverse  le 
quatrième  ventricule  à  sa  partie  la  plus  inférieure ,  ou 
au  bas  du  calamus  scriptorius  (c'est  le  lieu  où. les  deux 
faisceaux  de  l'infundibulum  ont  abandonné  ce  ventri- 
cule pour  occuper  les  parties  latérales  extérieures    de 
la  moelle  ) ,  alors  ,  la  lésion  n'intéressant  plus  que  les 
pyramides  antérieures^  les  yeux  ne  changent  pas  de  po- 
silion.  Cette  dernière  circonstance  fait  voir  que  les  py- 
ramides antérieures  ne  sont  pour  rien  dans  les  efiets 
auxquels  les  expériences  précitées  ont  donné  lieu  rela- 
tivement aux  yeux.  Il  çst ,  au  reste  y  très-difficile  d'at- 
taquer ces  pyramides  par  leur  face  antérieure  ;    nous 
n'avons  pu  le  faire  qu'en  introduisant  une  broche  re- 
courbée par  le  bout  dans  Tintervalle  qui  sépare  la  pre- 
mière vertèbre  de  l'occipital.  En  gouvernant  l'extrémité 
opposée  y  on  peut  embrasser  par  le  côté  la  moelle  et 
amener  la  pointe  de  la  courbure  sur  la  face  ventrale 
des  pyramides  antérieures^  mais  la  réussite  est   sans 
fruit  parce  qu'aussitôt  qu'on  a  perforé  le  ligament  qui 
bonche  le  défaut  du  canal  vertébral  dont  nous  venons  de 
parler ,  l'eau ,  dont  M.  Magendie  a  démontré  l'exis- 
tence ou  peut-être  celle  contenue  dans  l'étui  rachidien , 
s'échappe  par  flots  des  membranes  qui  la  retiennent  et 
les  symptômes  assez  violens  qui  en  résultent  compli- 
quent; tous  les  autres   au  point  qu'on  ne  peut  plus  les 
discerner ,  c'est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  altiiquer 
l'encéphale  par  la  partie  supérieure. 
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Les  pyramides  postérieures  n^ayant  été  intéressées  dans 
aucon  des  cas  précédens ,  il  est  prouvé  par  exclusion 
qu'elles  n^ont  point  de  part  aux  circonstances  sus-énon- 
cées.  Il  en  est  de  même  du  cervelet ,  comme  nous  l'a- 
Tons  dit.  C'est  donc  bien  le  faisceau  de  Tinfundibulum 
dont  la  lésion  a  produit  les  phénomènes  que  nous  avons 
obsenrés.  Quant  aux  yeux  ,  nous  ferons  remarquer  que 
c'est  de  ce  faisceau  que  le  nerf  pathétique  tire  en  grande 
partie  son  origine.  Or ,  d'après  M.  Ch.  Bell ,  les  posi- 
tions des  yeux  ci-dessus  décrites  doivent  avoir  lieu  par 
les  muscles  obliques ,  dont  l'un  reçoit  la  quatrième 
paire. 

Les  mouvemens  inverses ,  observés  tour-a-tour  dans 
les  deux  paires  de  membres ,  ne  peuvent  être  attribués 
qu'à  la  lésion  des  pyramides  antérieures  ,  et  font  voir 
que  ces  faisceaux  ont  des  influences  bien  différentes  dans 
des  lieux  très-rapprochés. 


Note  sur  un  Fait  remarquable  pour  la  théorie  de 

la  procréation  des  sexes. 

m 

Dans  l'article  très-important  que  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  publié  depuis  peu  dans  le  Dictionnaire 
classique  d'Histoire  naturelle  sur  les  mammifères  en  gé- 
néral ,  on  trouve  un  fait  qui  se  rattache  évidemment 
aux  curieuses  recherches  de  M.  Girou  de  Buzareingues. 
Le  voici  tel  qu'il  est  rapporté  par  l'auteur,  qui  l'a  ob- 
servé dans  la  Ménagerie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle 
de  Paris. 

.    ft  Une  chienne  de  très  -  grande  race ,  et  venant  du 
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mont  Saint  -  Bernard  ,  avait  été  couverte  successive- 
ment par  un  chien  de  chasse  ordinaire  et  par  uu  chien 
de  la  race  de  Terre-Neuve.  Elle  mît  bas,  en  mai 
1834  9  jusqu^à  onze  petits  qui  présentaient  les  caractères 
suivans  :  six  d'entre  eux  se  trouvaient  semblables  au 
chien  de  chasse;  cinq  ressemblaient  au  contraire  au 
chien  de  Terre-Neuve.  Ces  animaux  différaient  ainsi 
tellement  entre  eux  qu'on  aurait  cru  difficilement  qu'ils 
fussent  nés  de  la  même  mère  et  dans  la  même  portée  : 
les  jeunes  chiens  de  Terre-Neuve  étaient  en  effet  d'une 
couleur  toute  différente  des  premiers,  et  d'une  taillepres- 
que  double  de  la  leur.  Aucun  d'eux  n'avait  d'ailleurs  de 
rapports  de  coloration  avec  la  mère  ;  et  il  n'y  avait  point 
à  cet  égard  à  s'y  méprendre  ,  celle-ci  étant  très-remar- 
quable par  de  belles  taches  jaunes  répandues  sur  un 
fond  blanc.  Enfin  ,  et  ce  fait  ne  nous  a  pas  paru  moins 
digne  d'attention  ,  les  cinq  jeunes  chiens  de  Terre-Neuve 
se  trouvaient  tous  du  sexe  maie,  et  les  six  autres  ,  au 
contraire  ,  du  sexe  femelle.  La  même  mère  a  fait  depuis 
d'autres  portées  qui  n'ont  rien  présenté  de  remarquable  : 
nous  dirons  seulement  qu'elles  étaient  moins  nom- 
breuses. )> 

Frappés  des  circonstaces  singulières  de  cet  accouple- 
ment ,  nous  avons  désiré  connaître  avec  plus  de  détail 
les  rapports  de  taille  et  de  force  des  trois  individus  qui 
y  avaient  coopéré.  M.  Isidore  Geoffroy  a  bien  voulu  nous 
transmettre  la  note  suivante. 

a  Le  chien  de  Terre-Neuve ,  père  des  cinq  jeunes 
mâles ,  existe  encore  a  la  Ménagerie.  Il  a  plus  de  trois 
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pieds  na  quart  du  bout  du  museau  à  Torii^iDe  delà  queue; 
et  sa  hauteur,  au  train  de  devaut,  est  de  deux  pîeds  un 
ponce  environ.   » 

a  La  chieUde  du  moni  Saint-Bernard  était  un  peu 
plas  grande  que  celui-ci  ;  je  ne  puis  dire  de  combien , 
mais  je  sais  du  moins  que  la  différence  entre  eux  était 
peu  considérable,  » 

,  c  Quant  au  chien  courant ,  père  des  six  jeunes  fe- 
melles ,  il  était  beaucoup  plus  petit  que  les  individus 
précédens.  » 

«  Ainsi  les  femelles  étaient  le  produit  de  Taccouple- 
ment  d'une  femelle  avec  un  maie  beaucoup  plus  peiit 
qa'elle  -  même  \  tandis  que  les  mâles  provenaient  de 
l'accouplement  d*ûnc  femelle  avec  un  mftle  dont  la 
taille  n^était  inférieure  à  la  sienne  que  de  très-peu  de 
chose.   » 

tt  La  différence  entre  les  jeunes  mâles  et  les  jeunes 
femelles ,  était  extràmement  remarquable  :  les  premiers , 
deux  fois  plus  gros  que  les  seconds ,  étaient  aussi  d^nne 
couleur  très-différente.  La  mère  ne  ressemblait  d'ailleurs 
ni  aux  uns ,  ni  aux  autres.   » 

Qu^on  rapproche  maintenant  ce  fait  des  résultats  énon- 
cés dans  le  premier  Mémoire  de  M.  Giroii  de  Buzarein- 
gués  {jinn.  des  Se,  Nat.y  tom.  v,  pag.  21),  et  l'on 
verra  qu'il  est  précisément  tel  qu'on  aurait  pu  le  pré- 
voir. C'est  une  expérience  toute  faite,  et  que  le  hazard 
a  combinée  atec  autant  de  soin  que  si  elle  eût  été  diri- 
gée par  un  observateur  habile. 


(444) 

Additions    au    Mémoire    sur  r Histoire  de     la 

Girafe,  de  M.  Mongez. 

Le  comte  Marcellîn  (  Apud  Euseb. ,  édit.  Scalig^ero, 

Î>ag.  46)  dit  dans  sa  Chronique,  sous  Tannée  43c)  «  que 
'Inde  envoya  en  présent  i  l^empereur  Anastase ,  résidant 
à  Gonstantinople,  un  éléphant,  et  ce  dii-il ,  deux  autres 
»  animaux  crae  Ton  appelle  Camelopardalas  »  deuic  Gi- 
.  rafes.  J'ai  fait  observer  ailleurs  <{ne  dans  les  auteurs  by- 
santins,  le  mot  Inde  désigne  souvent  les  contrées  appe- 
lées Ethiopie. 

Il  est  fait  mention  d'une  Girafe  dans  la  Vie  de  Timui^- 
Bec  (appelé  ordinairement Tamerlan),  traduite da  per- 
san de  Cherefeddin-Ali  (par  Petit  ae  Lacroix;  iT^a  , 
in-ia^  ToK  4  9  P*  t84)  ;  mais  tout  ce  cfue  l'on  en  ait  se 
borne  à  ce  peu  de  mois  :  «  Une  Girafe  ;  qui  est  un  des 
plus  rares  animaux  de  la  terre.  1»  Elle  avait  été  amenée 
d'Egypte ,  et  envoyée  en  présent  par  le  souverain  de 
cette  contrée,  à  Timur,  en  i4o4  '  elle  lui  fut  présentée 
à  Samarcande ,  où  il  avait  réuni ,  pour  célébrer  les  noces 
de  ses  petits  enfans ,  les  grands  de  sa  cour,  avec  les  am- 
bassadeurs de  presque  tous  les  souverains  de  l'Asie  et 
le  célèbre  Clauijo,  envoyé  d'Henri  II,  roi  de Castille. 

L'empereur  Maximilien  II  envoya  Busbec  en  am- 
bassade auprès  de  Soliman  P',  à  Constaniinople^  où  il 
arriva  le  ^a  janvier  i554*  Une  Girafe  ,  qui  était  conser- 
vée dans  le  sérail ,  mourut  peu  de  temps  avant  cette  épo* 
que,  et  il  n'en  put  voir  que  les  ossemens.  {Busbequii 
omnia  quœ  extant,  Lugd.  Bat.^  i633 ,  in-i6-,  epist.  i, 
p.  70.)  ^..Paulo  arUeqiujun  "vemssem  Constantinopo^ 
lim,  sed  ea  jam  expiraverat.  M.  le  général  Andréossi 
m'a  indiqué  ce  qui  a  rapport  à  cette  Girafe. 

En  i6aa ,  Michel  Baudier  vit  à  Constantinople  une 
Girafe  qu'il  décrit  exactement,  et  dont  il  a  donné  un 
bon  dessin.  On  le  voit  dans  son  ouvrage  intitulé  :  His^ 
taire  générale  du  5eVax7  (chap.  xiii^  p.  88,  édit.  i632). 
M.  le  général  Andréossi  a  fait  connaître  te  passage  de 
Baudier. 
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Sur  ^Existence  d^un  Cloaque  observé  chez  un 

chien  pri^é  de  queue  ; 

Par  J.  G.  Maetin, 

Membre  île  la  Société  anatomiqoe  et  de  la  Société  liunéenne  «k  Paris. 

M.  Geoûroy  Saint^Hilaire  a  décrit  et  figuré  dans  les 
annales  des  sciences  naturelles  (  i  ) ,  sous  le  nom  d^aspa- 
lasome  ,  un  fœtus  humain ,  chez  lequel  les  voies  uri- 
naires  et  génitales ,  aulieu  de  se  confondre  k  leur  extré- 
niîié  et  de  s'aboucher  à  \m  canal  commun^  s'ouvraient 
séparément  à  Textérieur  par  deux  orifices  distincts.  Une 
moi^truosité  que  nous  avons  eu  récemment  occasion 
d'observer  dans  l'espèce  du  chien ,  nous  a  fourni  un 
exemple  de  la  disposition  inverse ,  en  nous  montrant  les 
appareils  digestif,  génital  et  urinaire  confondus  à  leur 
terminaison ,  et  aboutissant  tous  trois  à  l'extérieur  par 
un  orifice  unique.  Le  siyet  de  notre  observation  est  une 
femelle  adulte ,  appartenant  à  une  variété  du  chien  de 
berger,  que  M.  le  professeur  Cruveilhier  s'était  procuré 

(i)  Tom.  iT,  p.  4^«  Atlas ,  pi.  xyi. 
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pour  quelques  recherches  anatoiniques ,  et  dont  il  a  bien 
voulu  me  permettre  de  disposer.  Cet  animal  était  prin- 
cipalement remarquable  à  rextériear  par  Tabsence  com- 
plète du  prolongement  caudal  *,  et  ce  fut  cette  circons- 
tance qui  m^cngagea  d^abord  à  porter  mon  attention  sur 
les  autres  parties  du  corps,  et  qui  me  fit  aperœvoir 
l'existence  d'une  seule  ouverture  pour  les  voies  intesti- 
nales et  génito-urinaires.  C'est  après  avoir  reconnu  cette 
disposition  cuneuse,  et  après  avoir  vu  qu'il  y  avait 
une  sorte  de  cloaque^  que  j'entrepris  l'examen  des  or- 
ganes intérieurs,  afin  de  voir  jusqu^à  quel  point  ils 
participaient  de  l'anomalie  des  parties  extérieures. 

Depuis  l'œsophage  jusqu'au  gros  intestin  tout  était 
dans  l'éts^t  régulier  :  à  partir  du  cœcum  ,  le  gros  intestin 
était  très-distendu  ;  un  pouce  et  demi  avant  sa  terminai- 
son ,  il  se  rétrécissait  un  peu ,  puis  s'élargissait  de  nou- 
veau ,  et  se  terminait  dans  le  cloaque.  La  tnatrice  placée 
entre  le  rectum  et  la  vessie  était  très-petite  ;  le  vagin  qui 
allait  aboutir  à  la  dilatation  que  présentait  le  rectum , 
était  au  contraire  très-développé. 

Les  trompes  et  les  ovaires  existaient  dans  leur  posi- 
tion ordinaire ,  et  n^oflfraient  rien  de  remarquable.  La 
vessie  assez  volumineuse ,  située  comme  de  coutvme 
entre  la  matrice  et  la  face  interne  du  pubis ,  se  conti- 
nuait avec  un  canal  assez  large,  et  long  de  deux  pouces 
et  demi ,  qui  se  terminait  en  avant  et  très-près  de  Fori-  * 
fice  vaginal.  Ainsi,  le  rectum,  le  vagin  et  l'urètre  se 
rapprochaient  à  leur  extrémité^  s'ouvraient  dans  une 
même  cavité ,  et  débouchaient  k  Textérieur  par  une 
seule  ouverture. 

Les  reins,  les  uretères ,  le  foie ,  la  rate  et  le  pancréas 
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avaient  leur  position  et  leurs  formes  ordinaires.  Près  en 
pubis ,  et  immédiaieoient  au  -  dessus  du  cloaque  ,  se 
voyait  un  clitons  assez>  développé ,  et  il  existait  de  cba-» 
que  côté  deux  replis  simulant  les  nymphes. 

Les  vert^res  cervicales  et  dorsales  ne  présentaient 
rien  de  remarquable.  Les  lombaires  n'offraient  que  de 
légèi*es  anomalies  :  leurs  apophyses  transverses  du  côté 
gauche  étaient  plus  longues  que  celles  du  c6té  droit  ^- 
elles  étaient  en  outre  disposées  de  manière  à  ne  point 
se  correspondre ,  elles  se  trouvaient  toutes  plus  larges 
à  leur  base ,  plus  courbées  et  plus  longues  à  gauche  qu'à 
droite;  elles  y  étaient  aussi  plus^ horizontales.  Le  sacrum, 
très-petit,  ne  pai'aissait  formé  que  de  deux  vertèbres. 
H  n'y  avait  point  de  vertèbres  caudale^ ^  mais,  ainsi  que 
ches  l'homme,  après  le  sacrum  ,  venait  un  coccyx  mo- 
bile sur  le  sommet  de  cet  os  :   ce  coccyx  était  formé 
de  trois  petites  pièces  bien  distinctes ,  deux  situées  sur 
les  côtés  de  la  ligne  médiane,  et  dont  la  gauche  était 
plus  volumineuse  que  la  droite  ;  la  troisième  pièce,  plus 
petite  que  les  deux  précédentes ,  et  soudée  à  la  plus 
grosse^  occupait  la  ligne  médiane.  C'est  dans  Féchancrurc 
formée  pai;  la  réunion,  de  ces,  deux,  dernières  pièces  que 
l'on  voyait  pajsser  uu  petU  filet  nerveux  qui  se  distribuait 
aux  parties  molles.  Le  rachis  ouvert  avec  soin ,  j'ai  pu 
voir  que  le  canal  vertébral  était  un  peu  évasé  vers  sa  ter- 
minaison au  sacrum  ,  et  qu'une  grand^  quantité  de  tissu 
graisseux  remplissait  imériçucement  l'évasemeut  rachi- 
dien  9  en  entourant  de  toute  part  la  moelle  épinièrc.  Ce 
tissu  graisseux  se  rencontrait  aussi  plus  haut  vers  la  ré- 
gion dorsale,  mais  en  bien  moÎQs  grande  quantité  ',  il  y 
était  contenu  dans  une  enveloppe  fibreuse  assez  résis-r 
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taule  y  et  eu  tout  analogue  à  la  dure-mère  :  au-dessous 
de  ce  tissu  graisseux .  ou  voyait  la  moelle  épiuièi^  en- 
veloppée dans  la  dure-mère,  Tarachnoïde  et  la  pie- 
àière. 

La  moelle  épinière,  saine  d'ailleurs,  était  volumi- 
neuse ;  son  bulbe  de  terminaison ,  ou  renflement  infé- 
rieur ,  s'arrêtait  au  niveau  du  corps  de  la  troisième  ver- 
tèbre lombaire  ,  après  quoi  se  remarquait  une  véritable 
queue-de^che^fal  y  semblable  à  celle  de  Thomme  :  fail 
très  -  remarquable ,  et  qui  vient  à  Tappui  des  idées  pix)- 
fessées  par  le  célèbre  an&tomiste  M.  Serres. 

Cette  observation  nous  fournit  deux  considérations 
très-importantes  y  celle  de  Texistence  d'un  cloaque  ou 
vestibule  commun  (1)9  et  celle  de  Vabsence  de  la 
queue*  Le  fait  d'un  cloaque  observé  cbez  un  chien  ,  est 
digne  de  remarque ,  en  ce  que  cette  disposition  ,  anor- 
male pour  la  pluj>art  des  mammifères  ,  se  rencontre 
toiyours,  et  forme  bi  disposition  normale  des  quadm- 

(i)  M.  Eyerard  Home  dans  aoa  tniv«il  sur  l'Ornithorliyaqiie ,  et 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  une  dissertation  qu'il  vient  de  publier 
sur  le  même  animal  (  Mém,  du  Mus, ,  t.  xv  )  ,  ont  substitué  le  nom  de  ' 
vestibule  commun  k  celui  de  cloaque ,  employé  par  la  plupart  des  zoo- 
tomistes ,  et  particolièremeat  par  MM.  Cuvîer  et  Meckel.  «  On  a  donné 
chez  les  oiseaux  le  nom  de  eloaque ,  dit  ie  célèbre  naturaliste  M.  GcGf  - 
froy  Saint-Hilaire  I  aux  divers  compartimeus  qui  servent  d*embou 
chure  à  tous  les  canaux  urinaires ,  intestinaux  et  sexuels ,  sur  l'idée 
fausse  que  Ton  sVtait  formée,  que  ce  dernier  canal  était  uj/lieu  où  les 
.  productions  cxcrémentitiellcs  s'accumulaient  et  étaient  momentané- 
ment conservées  :  cependant  ce  nVst  jamata  un  récipient ,  comme  on 
Pavait  cru.  »  M.  Geoffroy  ajoute  qu^il  u^y  a  point  de  partie  chez  les 
animaux  qui  soit  tenue  avec  plus  do  propreté,  et  qui  exigu  plus  impé- 
rieusement de  l'être  ^  que  des  nerfs  presque  à  uu  y  abondent ,  que  la  mem- 
brane dont  elle  est  formée ,  n'est  eu  activité  >  et  véritablement  en  fonc* 
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pèdes  que  M.  Geoffroy  a ,  poar  celle  raison  même  , 
nommés  monotrémes  (a) ,  ei  des  oiseaux.  En  effel ,  chez 
ceux  -  ci  ^  le  reclum  paraîl  s'élargir  considéraklemani 
et  brusquement  un  peu  ayant  sa  lerminaison.  C'est  dans 
celte  partie  de  Tintestin  ainsi  dilaté  que  viennent  s'abou- 
cher les  uretères  sur  les  parties  latérales  et  inférieures  , 
et  l'oviductos  à  quelques  lignes  plus  haut  que  Furetère 
gauche  ;  le  cloaque  est  ainsi  formé  :  ce  n'est  que  par 
une  seule  issue  extérieure  qne  peuvent  sortir  les  pro- 
duits des  voies  intestinales ,  urinaires  et  génitales.  Cette 
poche  qui  suit  le  rectum ,  et  où  s'abouchent  les  uretè- 
res ,  parait  former  chez  les  oiseaux  l'analogue  de  la  ves- 
sie ]  mais  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  :  le  rectum  se 
termine ,  l'évasement  rectal  succède ,  et  cet  évasement 
est  l'analogue  du  vestibule  rectal  des  mammifères.  Ainsi 
trois  conduits  se  réunissent  chez  les  oiseaux  femelles  ; 
cette  réunioû  a  lieu  à  l'intérieur  pour  constituer  le  cloa- 
que et  se  rendre  à  l'extérieur  par  un  seul  orifice  :  chei 
le  chien  que  nous  venons  de  décrire,  trois  conduits  dif- 

tioo  y  que  pendant  raccoupbmenty  dont  elfe  rewcnt  vivement  les  spas- 
mes ,  mais  que  d'ailleurs  elle  n*est  jamais  afièctée ,  que  cela  ne  Texigc 
à  se  soustraire  à  tout  autre  service.  Ces  remarques  me  semblent  parfai- 
tement applicables  k  la  disposition  que  présentait  La  terminaison  de  Pu- 
rMure  ,  da  vagin  et  du  rectum ,  chez  ie  chien  qm  fait  le  sujet  de  ce  Mé- 
moire. En  effet ,  il  est -évident  que  chez  celui-ci,  les  matières  excrémcn- 
titielles  ne  pouvaient  sëjorn-ner  dans  rëvasement  ou  vestibule  commun, 
sans  gêner  ou  obstruer  les  orifices  étroits  des  voies  uriiiaire ,  génitale  et 
intestinale ,  rapprochées  et  comme  ramassées  en  un  seul  point ,  au  mo- 
ment oà  eUes  allaient  déboocberau  dehors. 

(i)  Famille  composé»  des  Oruitborbynques  et  des  Echidués.  Le  mot 
Monoirétnes  se  rapporte  à  re^isleiice  chez  ces  auimaux ,  comme  chez 
notre  chien ,  d'un  seul  orifice  pour  les  voies  iutestiuales  et  geiiilo-uri- 
naires 
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uriaairc  ,  du  vagin  et  dii  rcclura  ,  l'ouTruit  daDS  le  cloaque  ou  vcsl 
bille  commun,  mis  il  découvert  par  une  incuion  pratiquée  mr  la| 
roi  poilïrieure  du  rectum.  Ceat  le  clitoris;  mu,  le  méat  uriuaii 
of,  l'ori&cedu  vugia  ;  or,  l'orifice  du  rectum. 
La  Cg  4 1  il^  griDdinr  naturelle  ausEÏ ,  repréaeute  la  moelle  épiniire  i 
puis  U  (kraivre  vertèbre  loubcire  fuxju'au  coccyx.  ££,lei  en^ 
loppta  de  la  moelle,  divitjcjs  et  renvercceai  p  est  un  petit  filet  ni 
veux  ,  qui  paiie  daai  une  édiancrure  formée  par  lel  deux  oa-  «oix 
<h)  coccyx ,  pt'  et  pm.  EdGq  ,  pt  eat  une  pièc«  Intérale  droite 

La  Sg-  S  représente  l'extréaûlé  inférieure  d'un  ttetut  monitriuai ,  M 
Ivrme ,  vu  par  la  face  postérieure ,  et  réduit  ï  7  de  grandeur  Haï 
relie.  CfeA  la  coupe  du  ventre  au  niveau  de  l'omLilic  ;  £/ ,  le  m 
gnon  de  rexlrémilé  unique  que  présentait  ca  monstre;  Ç  est  1 
petite  qneue  tjoi  avait  persisté  dei  oet  enfant;  me  est  la  moelle  é 
nière  qui  descendait  juaqu'i  l'eilr juité  caudale  ;  DD,\a  dnre-m< 
incisée  et  renvcraée  sur  les  c6tés  deW  moelle. 

le  fœtui  qui  présentait  cette  singulière  disposition,  offrait  aussi  [ 
sieurs  autres  fiiits  importons  que  je  ne  décris  poiot  ici,  H-  Ser 
devant  lui-m^e  donner  nu  article  à  ce  sujet. 


Mémoire  sur  la  Génération  et  Iç  Développeme 
ffel'Embijon  dans  les  végétaux  phanérogames 

Pur  M.  Adolphe  Brokcmart,  D.-M. 

(Lu  ï  l'Académie  des  Sciences  le  36  décembre  1S16  (1)) 

INTaODUCTION. 

L'histoire  de  U  génération  des  plantes  <>  cxei'ré  depi 

long'-tcnipE  W  esprits  les  plus  actifs  ut  tes  plus  ins 

(1)  L'Académie  des  Sciences  ,  dutis  sa  séauce  du  11  juin  iSi-,  a  1 
cerné  à  ce  Mémoire  le  prix  de  pRysiolojî'e  cipirimcninic,  fondé 
féV'M,  de  Monrjon.  Nous  l'impumcroiis  leïludlcnii.nl ,  Id  qi.'î!  a 
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nieux  el  ,  malgré  ces  efforts  puissans  eb  répétés  ,  cet 
important  phénomène  est  resté  peu  connu ,  soit  dans 
ses  détails ,  soit  dans  son  ensemble.  Les  études  aux- 
quelles il  faut  se  livrer  pour  approfondir  un  sujet  aussi 
délicat ,  ptésenleut  d'un  côté  des  difficultés  analogues  à 
celles  qu'on  trouve  dans  la  génération  des  animaux ,  et 
de  l'autre  des  difficultés  d'un  ordre  différent ,  que  je  dois 
écarter  avant  de  passer  à  une  exposition  plus  circons-^ 
tanciée  de  mes  recherches  et  de  leurs  résultats. 

Rien  de  plus  clair  dans  la  physiologie  animale  que 
l'existence  de  deux  sexes  distincts  y  et  la  nécessité  de  leur 
concours  pour  la  production  ou  le  développement  de 
l'embryon  ;  toutes  les  théories  si  diverses ,  imaginées 
dans  le  but  d'expliquer  le  résultat  de  l'union  sexuelle, 
sont  du  moins  d'accord  sur  ce  point  fondamental .  Il  n'en 
est  pas  de  même  en  physiologie  végétale  ;  l'existence  de 
deux  sexes  distincts  dans  les  plantes ,  la  nécessité  de  leur 
concours  pour  la  formation  de  l'embryon ,  avaient  été 
présentées ,  il  est  vrai ,  par  les  anciens  ;  cette  opinion , 
avancée  avec  force  par  Canierarius  ,  devint  l'objet  de 
nombreuses  discussions  parmi  les  physiologistes  au 
commencement  du  siècle  dernier  ;  les  uns  la  reje- 
tèrent  complètement ,  les  autres  expliquèrent  la  gént*- 
ration  des  végétaux  par  des  théories  variées ,  auxquel- 
les l'hypothèse  alors  en  vogue  sur  la  généra tiou  des 
animaux,  servait  à  la  fois  de  type  et  d'appui.  Enfin, 
l'autorité  de  Linné,  le  poids  des  argumens  qu'il  ap- 
porta en  faveur  de  son  système  sexuel ,  rangèrent  bien- 

présenté  à  P Académie,  elles  additions  que  de  nouyellcs  observations 
nous  engageront  à  y  joindre ,  seront  insérées  dans  des  notes  dont  les 
renvois  seront  indiqués  par  des  lettres  rapihilfs. 
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lot  loas  les  botanistes  à  son  avis.  L'existence  des  sexes 
Jans  les  végétaux  fui  alors  généra lemcnl  admise ,  et 
la  discussion  paraissait  terminée  ;  cependani  depuis 
cette  époque  mémorable  ,  quelques  physiologistes  cher- 
chèrent de  temps  en  temps  à  combattre  la  théorie  tîn- 
néenne  par  des  expériences  plus  ou  moins  bien  faites. 
Parmi  ceux  dont  les  attaques  furent  de  quelque  poids , 
on  ne  peut  se  dispenser  de  citer  Spallanzani  :  ce  célèbre 
physicien  n'avança  toutefois  son  opinion  qu'avec  douie^ 
fidèle  aux  principes  de  la  logique  sévère  q^i  caractérise 
les  amis  sincères  de  la  vérité,  il  présuma  seulement  que 
dans  quelques  végétaux  l'influence  de  la  fécoadation 
pouvait  peut-être  se  p^rpéluer  pendant  plusieurs  géné- 
rations successives.  Cependant,  Spallanzani  avait  vu  que 
des  plantes  femelles  soustraites  àl'influence  de  la  pous- 
sière fécondante,  pouvaient  produire  des  graines  par- 
faites. Un  observateur  moins  timide  aurait  pu  tirer  de  ce 
fait  capital  des  conséquences  plus  tranchantes  j  et,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  les  expériences  de  S^tallanzaui 
trouvèrent  des  commentateurs  moins  sages  et  mojjis  dis- 
crets que  lui. 

Des  expériences  nouvelles  montrèrent  bientôt  que  la 
circonspection  de  Spallanzani  était  bien  foudéc-  En  les 
répétant  avec  le  pliu  grand  soin,  Volta  (i)mit  hors  de 
doute  que  les  graines  fécondes  observées  dan^  les  plantes 
soumises  aux  expériences  de  SpaUanzani ,  provenaient , 
soit  de  l'action  de  quelques  fleurs  mâles  mélangées  aux 
fleurs  femelles ,  soit  de  l'isolement  imparfait  de  ces  der- 
nières. En  évitant  toutes  ces  causes  d'erreurs ,  les  graines 

(i)  JUém,  de  l'Atad.  de  Jlfanloue ,  Iota-  i,  p.  336. 
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provenanl  des  fleurs  femelles  isolées ,  ne  continrent  plus 
d^embryoD. 

La  théorie  linnëeDiie ,  basée  sur  une  discussion  sage 
et  profonde  d^une  grande  quantité  de  faits  et  de  principes 
généraux^  se  trouvait  appuyée  de  la  sorte  par  des  ex- 
périenoes  positives  et  rigoureuses.  Néanmoins  ,  plu- 
sieurs physiologistes  allemands  (1)  mettant  de  nouveau 
en  question  oe  qui  paraissait  si  bien  prouvé ,  se  sont  éle- 
vés récemment  «vec  force  contre  Texistence  des  sexes 
dans  les  végétaux  ;  comme  ils  n'ont  opposé  aux  idées  re- 
çues que  des  faits  vagues  et  hypothétiques  au  lieu  des 
recherches  de  précision  que  Fétat  des  choses  comman- 
dait impérieusement,  leur  opinion  mériterait  à  peine 
d'être  remarquée ,  si  elle  n^avait  été  Toccasion  d'un  tra- 
vail spécial  de  Treviranus,  qui  s'est  donné  la  peine  de 
la  combattre  (2).  En  examinant  avec  lui  la  question 
sans  prévention ,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  comme 
nne  chose  certaine  et  bien  prouvée ,  Texisience  des  sexes 
et  la  nécessité  de  la  fécondation  dans  les  végétaux  pha- 

« 

Tiérogames.  '<«* 

A  Fensemble  des  preuves  réunies  par  Treviranus ,  il 
fanl  lyouter  encore  les  nouvelles  expériences  de  Ga&rt- 
ner  (5)  sur  les  fécondations  artificielles  hybrides.  Ces 
recherches,  qui  coi^rment  pleinement  celles  de  Kœl- 
reucer ,  préseniemient  des  conséquences  inintelligibles 

(1)  ScHBLYBR  ,  Kriiik  der  lehre  von  Geschlechte  der  PJlanzen;  Hei- 
ddWrg,  1819.  —  Hbvacbbl,    Uber  die  Sexualitate  der  Pflanzen; 

(a)  KennischLç  sçhr{ften,  tom.  iw,  p.  qS.  —  Die  Lehre  von  Ges- 
chlechte der  PJlanzen  ;  Bremen  ,  i8au. 

(3)  Naiurwissenschajiliche  abhandlungen  ;  Tubingen ,  iSiGjt.  i, 
p.  ^  ;  «t  jinm,  des  Se,  nat. ,  tom.  z,  p.  1 13. 
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à  tous  ceux  qui  voudraient  encore  nier  Texistenine  des 
sexes  et  leur  action.  Les  faits  que  j^ai  observés  moi-' 
même  viennent  tous  à  Tappui  de  la  théorie  linnéennc  ; 
je  l'admettrai  donc  comme  yne  base  établie  ^  sur  laquelle 
on  peut  sans  crainte  appuyer  Fédifice  â  élever. 

Ceci  posé,  nous  rentrons  dans  une  situation  sem- 
blable  à  celle  où  se  trouvait  la  physiologie  animale  il  y 
a  quelques  années»  Ijes  organes  sexuels  des  plantes  sont 
bien  connus  ^  ain^  que  leurs  principales  fonctions  ;  mais 
dès  que  nous  cherchons  à  pénétrer  dans  les  détails,  nous 
ne  trouvons  plus  qu'une  confusion  inextricable  :  ce  sont 
des  observations  exactes,  mais  incomplètes ^  des  faits 
incompatibles  et  sans  liaison  entre  eux  :  enfin  des  hy^ 

• 

pothèses  gratuites  ou  des  opinions  vagues  ,  qui  révèlent 
mieux  encore  l'état  de  doute  dans  lequel  se  trouvent  les 
bons  esprits.  Une  situation  aussi  singulière  ne  se  serait 
sans  doute  pas  prolongéejusqu  a  ce  moment  ^  si  quelque 
cause  puissante  n'eût  contribué  à  lui  assigner  cette 
longue  durée  ;  cette  cause  est  facile  à  découvrir.  Il  est 
certains  sujets  dont  la  difficulté  éloigne  et  rebute  les  ob«- 
servateurs ,  tandis  que  la  grandeur  de  leurs  conséquen- 
ces excite  au  plus  haut  degré  l'imagination  des  hommes 
disposés  à  se  contenter  d'une  hypothèse.  De  pareils  pro- 
blèmes font  naître  une  foule  de  théories  qui  attaquent 
le  cœur  de  la  question ,  en  laissant  tous  les  accessoires 
dans  le  vague.  En  voyant  ces  théories  se  perdre  dans  des 
profondeurs  si  obscures ,  en  les  voyant  se  succéder  si 
rapidement  et  se  renverser  tour  à  tour,  les  observateurs 
s'habituent  à  considérer  les  phénomènes  qui  les  font 
nnitre  comme  inaccessibles  pour  eux.  Il  est  hors  de  doute 
cependant  que  dans  toutes  les  questions  de  philosophie 


(  '9) 
lurelle ,  il  se  trouve  beaucoup  de  faits  qu'on  peut  at- 
indre  avec  du  soin  et  de  In  persévérance;  ces  faits, 
en  observés ,  détruisent  une  grande  quantité  d'bypo- 
èses ,  limilcnt  le  champ  dans  let^uel  les  autres  peuvent 
ïlendre,  et  u'en  laissent  qu^un  petit  nombre  entre  les- 
lelles  le  choîi;  reste  libre. 

Tel  est  malheureusement  le  terme  auquel  la  plupart 
!S  discussions  physiologiques  sont  obligées  de  s'arrêter  ; 
ais  en  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  qu'il  en  est 
r  même  de  la  plupart  des  problèmes  importans  que  les 
îcDces  physiques  nous  o0rent  :  ces  problèmes  ,  rare- 
ent  résolus  lorsqu'on  les  examine  en  particulier,  de- 
ennent  plus  faciles  k  saisir  quand  on  les  rattache  à  des 
ces  d'ensemble.  Sous  ce  rapport ,  la  physiologie  végé- 
le  n'est  pas  plus  difficile  à  étudier  que  la  physique  ou 
.  chimie,  mais  elle  est  fort  arriérée;  ses  principaux 
DÎnts  réclament  un  examen  spécial  auquel  je  me  pro- 
Dse  de  consacrer  quelque  temps,  persuadé  que  dans 
état  actuel  de  la  science ,  un  travail  de  ce  genre  doit 
Snr  des  résultats  utiles  et  d'une  application  immédiate 
l'agriculture. 

Les  principes  que  je  viens  d'exposer  m'ont  servi  3e 
uide  dans  les  recherches  sur  la  génération,  que  j'ai 
honneur  de  présenter  aujourd'hui  au  jugement  de  l' A- 
adétnie. 

Trî  cherché  d'abord  à  oublier  toutes  les  hypothèses 
[ai  m'étaient  connues  ;  je  me  suis  occupé  ensuite  du 
ilassemeni  des  f^its  et  de  leur  élude  successive  :  ce  n'est 
[u'après  avoir  saisi  l'ensemble ,  que  j'ai  rapproché  les 
ronclusions  de  détail  pour  en  tirer  une  théorie  propre  à 
les  représenter  d'une  manière  complète  et  lidêle. 
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Mes  observaliaus  ont  été  dirigées  sur  les  points  sui- 
vans. 

I®.  La  structure  intîîne  et  le  développement  du  pol- 
len^ 

"2^.  Les  rapports  du  pollen  et  du  stigmate  ; 

3^.  Le  mode  de  communication  entre  le  stigmate  et 
i*ovule  ^  ^ 

4*^.  La  structure  de  Vovule  ; 

5^.  L'introduction  de  la  substance  fécondante  dans  To- 
vule ,  et  la  formation  de  l'embryon  ; 

6°.  Le  développement  de  l'embryon  ^  et  ses  rapports 
avec  les  tissus  qui  l'environnent  jusqu'à  l'élat  parfait. 

Ces  observations  comprenant  des  plantes  phanéro-* 
gajnes  très-variées ,  on  peut  considérer  les  faits  que  je 
vais  rapporter  comme  étant  susceptibles  d'être  général  i-» 
ses ,  du  moins  quant  aux  principes  essentiels  qui  en  dé- 
coulent» 

CHAPITRE  I«'. 

Du  Pollen. 

Le  pollen  renfermé  dans  les  loges  de  l'anthère  est , 
comme  on  sait ,  composé  de  vésicules  de  grosseur  et  de 
formes  diverses ,  remplies  de  granules  très-fins^  qui  en 
général  s'échappent  de  Fintérieur  de  ces  vésicules  ou 
grains  de  pollen ,  lorsqu'ils  sont  humectés. 

Nous  devons  étudier  cet  organe  sous  trois  points  de 
vue  principaux  ;  son  mode  de  formation  ,  son  organisa- 
tion à  Tétat  parfait,  ainsi  que  la  nature  des  granules 
qu'il  renferme*)  enfin  la  manière  dont  il  se  comporte 
par  rapport  au  stigmate  dans  lacté  de  la  fécondation. 


(  ai  ) 

SI". 

Formation  du  Pollen. 

II  est  assez  singulier  cpie  parmi  les  auteurs  nombreux 
qui  ont  examiné  avec  soin  le  pollen  ,  presque  aucun  ne 
se  soit  occupé  de  son  mode  de  formation.,  et  que  le  peu 
de  notions  qui  existent  sur  ce  sujet  soient  si  vagues  ^ 
qu'elles  sont  presque  inconnues  ^  est-îl  le  résultat  d'une 
sorte  de  sécsétion ,  de  telle  sorte  que  le  nombre  des 
globules  augmente  successivement?  Ces  gl(Jl>ules  na- 
gent-ils d'abord  dans  un  liquide  dont  Vabsorption  sert  h 
leur  accix>issement ,  ou  enfin  existent-ys^  sous  une  forme 
différente  dès  les  premières  époques  ovl  on  peut  étudier 
la  structure  de  FanthèFc ,  et  ne  fonl-^îls:  que  s^accroitre 
et  changer  de  forme  et  de  disposition^  sans  que  leur 
nombre  s'augmente  à  mesure  que  Tanthère  se-développe? 
Telles  étaient  les  principales  hypotbèses.  à  vérifier ,  et 
entre  lesquelles  il  fallait  décider^ 

De  Gleichen ,  le  premier^  avait  fait  quelques  recher- 
ches poi\r  s'assurer  du  mode  de  lonnation  du  pollen  ^ 
mais  n'ayant  pas  examiné  dea  anthères  assez  jeimes,  il 
ne  Ta  pas  vu  dans  la  première  période  de  sa  formation  ^ 
et  il  admet  que  le  pollen  se  présente  d'abord  dans  l'iUr 
lérieur  des  loges  de  l'anthère,  sous  la  forme  d'une 
masse  mucilagineuse  dans  laquelle  les  grains  de  pollen 
80nt  libres,  transparena,  et  comme  dépourvus  de  leur 
ccorcé.  Ces  grains ,  suivant  lui ,  ne  font  que  durcir  et 
se  solidifier  à  l'époque  de  la  maturité  :  c'est  ainsi  qu'il 
figure  ceux  du  cerisier  (i). 

(k)  Gleicbeit,  Générât,  de*  Plantes^  tom.  ii,  p.  39,  fig.  a3. 
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Hcdwig  )  qui  ne  parait  pas  avoir  fait  d'oËscrvalious 
directes  sur  la  formation  du  pollen ,  pense  néanmoins 
que  ces  globules  commencent  d'abord  par  adhérer  anx 
parois  des  loges  de  Tanthère ,  et  ont  ainsi  une  commu- 
nication directe  avec  le  filament  dont  ils  reçoivent  leur 
nourriture  (i). 

C'est  a  M.  Brown  {%)  que  nous  devons  les  premières 
notions  exactes  sur  ce  sqjet.  En  parlant  d'une  manière 
générale  de  la  structure  des  anthères ,  il  a  indiqué  le  mode 
de  formation  du  pollen,  mais  sans  donner  aucun  déve- 
loppement à  cette,  partie  de  son  sujet;  il  dit  seulement  : 
<(  Chaque  follicule  des  anthères  est  originairement  rem- 
pli d'une  substance  pulpeuse  ,  sur  la  surface  ou  dans  les 
cellules  de  laquelle  le  pollen  se  forme.  »  Du  relste ,  il  ne 
dit  pas  s'il  a  observé  ce  mode  de  formation  sur  un  grand 
nombre  de  végétaux  ,  ni  quels  sont  les  changemens  suc- 
cessifs qui  s'opèrent  dans  ces  organes. 

L'observation  de  l'anthère  dans  sa  première  jeunesse 
pouvait  seule  nous  éclairer  à  ce  sujet;  mais  il  faut  re- 
marquer à  cet  ^ard  qu'il  est  nécessaire  d'examiner  cet 
organe  dans  des  boutons  extrêmement  peu  avaii^pés ,  sans 
quoi  il  a  d^à  acquis  un  tel  développement ,  que  son  or- 
ganisation diflère  à  peine  de  celle  qu'il  offre  lors  de  la 
floraison.  En  effet ,  l'anthère  est  de  tous  les  organes  de 
la  fleur  celui  qui. se  développe  le  premier,  et  sa  taille 

(i)  Âtque  prestantissimi  virî  dudum  jam  armatura  oculoram  obser- 
-varuDt  reticulatam  fabrîcam  cum  aDtherarum  tam  pollinis  înde  emer- 
gentifl  :  ut  h  144c  plaDe  oegari  uop  possit  et  pulverîs  corpuscuia  aliquaDdo 
cxihaesissc  ,  seu  conlinuatam  communicationem  habuîsse  cum  suis  locu- 
jis ,  igitiir  et  cum  (Uamento ,  aliundô  enim  iUa  reticula  veuire  non  pote- 
fantf  (/'u/iJa/n.  H'ut.  musc,  f rond.  9  i»  p*  Sg.  } 

(2)  Mém  fut  le  f\aC[lesia  {Trans.  Hnn.  ). 
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est  d^jà  considérable  locsque  les  pétales  ou  la  corolle  ne' 
sont  encore  pour  ainsi  dire  que  âes  écailles  ou  une* 
courte  cupule ,  placés  à  la  base  des  ëtamines ,  même  dans 
les  fleurs  où  cet  organe  doit  prendre  le  phis  grand  déve- 
loppement ,  telles quecelles des  Datura,da  Cobœa,  elc« 
Il  résulte  de  ce  développement  excessif  de  Panthère , 
par  ra^[M>rt  aux  autres  parties  de  la  fleur ,  dans  les  pre-^ 
miers  temps  de  l'apparition  des  boutons ,  que  cet  orgaiie 
a  dqjà  une  dimension  assez  considérable  dans  des  bou- 
tons très-petits ,  el  que  pour  observer  uue  antbère  qui 
n'ait  encore  que  le  quart  de^  sa  grandeur  à  Fétat  pariait  ^ 
il  faut  souvent  prendre  des  boutons  qui  soieut  à^  peino 
le  dixième  de  la  fleur  complètement  développée. 

On  sait  d^à  que  dans  la  plupart,  sri  ce  n'est  dans  toutes 
les  anthères  qu'on  nomme  biloculaivcs  ,  chaque  loge  ou 
plutôt  ehaque  lobe  de  l'anthère  est  formé  de  deux  loges 
parfaitement  distinctes  ,  et  toul-à-fak  séparées,  surtout 
quelque  temps  avant  leur  déhtscence  ^  ainsi  lorsque  nous^ 
parlerons  d*une  des  loges  de  l'anthère ,  nous  entendrons 
par  ce  mot  les  loges  proprement  dites  qui ,  réunies  au 
nombre  de  quatre  ,  deux  de  chaque  côté  du  connectif  ^ 
composent  la  plupart  des  anthères  (i). 

Le  Potiron  (  Cucurbita  maxima  Duchesfi,  ]  Pepo 
macrocarpus  Rich.  j,  dont  les  anthères  ont  un  volume 
très -considérable ,  est  uue  des  plantes  où*le  dévelop- 


(0  GleîdieB  avait  déjk  dcpuh  [ong-temps  indiqué  celle  structure  de 
l^anthère.  M*  de  Mirbel  pcuse  qu^eiio  eiJste  dam  la  plupart  des  plante  $ 
(  Traité  élément,  de  Bot.  et  PhysioL  végét, ,  tom.  i,  p.  249.  ^nn,  du 
3fii$,y  tom.  IX,  p*4S3)  >  et  M.  Browu  a  établi  d^une  manicTc  trè.s 
précise  qu'elle  existe  dans  toutes  les  anthères  régulicrement  oonformées- 
^i^.  c. ,  p,        .) 
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pemeDl  du  pollen  est  le  plus  facile  à  suivre ,  et  peut  nous 
servir  de  point  de  comparaison. 

On  sait  que  chacune  des  cinq  anthères  que  i^enfeiment 
les  fleurs  mâles  de  cette  plante  ^  esl  formée  de  deux  fol- 
licules linéaires  très-aliongés  ,  plusieurs  fois  repliés ,  et 
attachés  dans  toute  leur  longueur  à  la  sùrfaceexteme  d'un 
connectif  épais  et  charnu  ^  chacun  de  ces  follicules  est 
divisé  en  deux  loges  parfaitement  closes ,  rapprochées 
Tune  de  l'autre ,  et  séparées  par  une  cloison  peu  épaisse* 

Si  on  examine  ces  anthères  sur  un  boulon  qui  n'inl 
pas  plus  de  six  à  huit  millimètres  de  long ,  ou  voit  que 
chaque  loge  renferme  une  longue  masse  cellulense  demi* 
transparente,  qui  n'adhère  par  aucun  point  aux  parois  de 
la  loge  (  pi.  34  9  fig*.  1 9  '^9  B).  Cette  masse,  que  j'appel- 
lerai la  masse  pollinique  ,  est  formée  de  cellules  nom- 
breuses qui ,  comme  toutes  les  cellules  du  tissu  végétal , 
résultent  du  rapprochement  et  de  Tadhérence  d'utricules 
minces,  transparens  ,  arrondis  qui ,  par  leur  pression 
mutuelle,  prennent  une  forme  polyédrique;  ordinaire- 
ment hexagonale  (fig.  i,  C).  Les  cellules  de  la  masse 
pollinique  adhèrent  assez  fortement  entre  ^elles  à  cette 
époque,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  séparer  sans  les  dé- 
chirer \  dans  leur  intérieur,  on  aperçoit  un  grand  nombre 
de  petits  globules  réunis  en  une  masse  sphérique ,  dense, 
et  assez  opaque.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  détermi- 
ner si  cette  masse  de  globules  était  enveloppée  par  une 
membrane  propre ,  ou  s'ils  étaient  réunis  par  leur  sim- 
ple adhésion  (fig.  I,  C). 

Dans  un  bouton  un  peu  plus  avancé ,  les  utricules  qui 
composent  la  masse  pollinique  quoique  encore  légèrement 
adhérens  eiurc  eux  ,'sc  scpareni  facilement^  ils  ont  une 
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urme  anguleiuequi  approche  le  plus  souvent  d'un  létraè- 
Ire ,  et  soûl  marqués  à  leur  sui'face  àe  ligtiei  «aiUfiHtes , 
iroduiles  par  les  ligues  de  jodcûod  des  cellules  voisines 
âg.  I , /}|  £)')•  Ces  lignes  peuvent d'aboad  être  [Hrises  pour 
les  cloisons  cjtii  diviseraieat  chaque  utricule  poUinique, 
nais  la  manière  dont  elles  m  contîntient  d'un  utricule 
uc  Tutricale  voiiia  t  parait  bien  prouver  que  ce  sont 
les  lignes  aailbntes  produitae  par  la  cause  que  nous  ve- 
lons  d'indiquer.  Xe  centre  de  chacun  de  ces  utricules 
st  rempli  par  ime  masse  gramileuse ,  que  ces  lignes  pliu 
rpaqnes  font  paraître  divisa  en  n'ois  masses  diaiioctes. 

Si  ou  examinede»  anthères  à  peine  plus  développes, 
m  trouvera  chacune  des  loges  remplie  de  globules  de 
>ol]eD ,  libres  et  spbériqnes ,  an  peu  pins  gros  que  les 
iLricoles  que  nous  venons  de  décrire;  ces  globules  de 
xtllen  sont  hérissés  de  pnpillcs  tr^ft-courtes ',  ils  sont 
lemi-transparens ,  grisâtres,  et  paraissent  entièrement 
ileins  de  granules  très-fin»  (  fig.  i ,  E). 

Les  globules  de  pollen ,  arrivés  à  Cet  état,  continuent 
1  grossir,  mais  sans  changer  de  forme  et  sans  présenter 
lucune  modification  remarquable. 

I  .es  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  dans  le  déve- 
loppement du  pollen  du  potiron,  se  représeiiteul  avec  de 
Lrès-légères  modifications  ,  dépendant  de  la  forme  do 
l'anthère  et  de  celle  qu'acqnièrent  les  graines  de  pollen 
parfait  dans  le  Nuphar  lutea ,  le  Datura  Metel,  et  le 
J7atertiariorea,  daus la  Capuciue  {^Tropeolum  majus), 
et  probablement  dans  un  grand  nombre  de  végétaux;  car 
les  quatre  genres  que  je  viens  de  citer  offrent  des  fornus 
de  pollen  assez  dilTércnies  :  celui  du  Potiron  et  du  Nu- 
pliar  éunt  sphérique  et  hérissé  do  papilles,  tandis  que 
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les  deux  autres  soBt  lisses ,  spbériqucs  dans  les  Daiura  y 
et  presque  prismatique  dans  la  Capucine. 

Si  nous  examinons  le  développement  du  poDen  dans 
le  Cobœa  scandens ,  nous  remarquerons  une  modiCca- 
tion  assez  importante. 

Si  on  dissèque  une  anthère  du  Cobœa  scandens  lors- 
qu'elle a  tout  au  plus  deux  à  trois  millimètres  de  long, 
on  voit  que  chaque  loge  à-peu-près  cylindrique  ren- 
ferme une  masse  poUinique  de  même  forme,  libre ,  mais 
qui  au  lieu  d'être  immédiatement  en  contact  avec  les  pa- 
rois celluleuses  de  la  loge  de  Tanthère,  est  renfermée 
dans  un  sac  membraneux  formé  d'une  membrane  trans- 
parente très -mince  qui  enveloppe  de  toutes  parts  la 
masse  pollinique  sans  lui  adhérer ,  et  qui  est  fixé  au  côté 
de  la  loge,  qui  répond  au  connectif,  dans,  toute  son 
étendue  (pi.  34 »  fig*  ^^  A ^B). 

L'existence  bien  évidente  de  cette  membrane  propre  à 
la  masse  pollinique  dans  cette  plante ,  me  fait  présumer 
qu'elle  existe  dans  beaucoup  d'autres  plantes,  et  peut- 
ëire  dans  toutes  ,  mais  qu'elle  est  souvent  soudée  avec 
les  parois  de  la  loge ,  dont  elle  forme  ainsi  l'épidenne 
interne.  Cette  opinion  me  parait  d'autant  plus  vraisem- 
blable ,  que  dans  plusieurs  plantes ,  telles  que  les  Da- 
tara  y  on  peut  détacher  cet  épiderme  interne,  qui  est 
d'une  couleur  différente  du  tissu  de  l'anthère  ,  et  en  pa- 
rait assez  distinct. 

La  masse  pollinique  du  Cobœa  est  formée  de  cellules 
hexaédriques  très-régulièi*cs ,  disposées  en  séries  longi- 
tudinales peu  nombreuses  (fig.  2 ,  C).  Dans  le  bouton 
très-jeune,  ces  cellules  adhèrent  fortement  entre  elles; 
elles  ne  renferment  qu'un  pciîl  nombre  de  granules  grî^ 
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lires,  et   sont  par  coiuéqnent  presque  trausparcntes.. 

Vu  peo  plus  lard,  ces  cellules  ont  augmooté;  elles  se 
îtacbeot  assez  facileuienl  les  uues  des  autres  :  on  voit 
le  ce  sont  des  ntrîcules  indépendans ,  dont  la  forme 
■  nppruclie  d'un  bexaèdre  alloogé  ;  les  globules  peu 
itnbreax  qu'elles  renfermeat  sont  épan  ou  Uchemeut 
iunis  vers  le  centre  ( fig,  a,  /),£).  Lorsque  l'anthèrea 
teint  euvirOQ  ciuq  millimètres,  oovoït  s'opérer  dans  la 
ructure  de  ces  utricules  des  changemens  remarquables. 

Les  granules  qu'ils  contenaient ,  au  lieu  de  former 
le  seule  masse  an  centre  compie  dans  les  pollens  que 
>us  avons  d^à  décrits ,  se  réunissent  on  quatre  masses 
rfaitement  distinctes,  spbériques  ,  qui  nagent  libre- 
ent  dans  l'iniérieur  de  l'utriculc  transparent  qui  les  reu' 
rme  (Cg.  a ,  F),  Chacun  de  ces  globules  de  pollen  est 
se,  demi-transparent ,  rempli  de  granules  nombreux  : 
continue  à  augmenter,  la  membrane  qui  le  recouvre 
eod  bientât  un  aspect  celluleux  (lig.  n.  G,  {I)\  les 
i-icules  distendus  qui  les  renfermaient  réunis  qualrc 
r  quatre ,  se  déchirent ,  et  leurs  débris  unissent  encore 
elques  grains  de  pollen  entre  eux  (  lig.  a  ,  /). 
Enfin,  dans  l'anthère  paifaiiemeui  développé,  les 
liDS  de  pollen  sont  spbériques  ,  leur  diamètre  est  à 
a  près  égal  à  quatre  fois  celui  qu'ils  avaient  lorsqu'ils 
t  commencé  à  se  former  dans  les  cellules  principales  ; 
ir  surface  est  composée  d'une  membrane  celluleuse 
Qi  les  cellules  sont  hexaèdres  et  très-régulières ,  ce 
i  donne  à  leur  surface  externe  un  aspect  mamelui:é 

g- ».«)(■)• 

i)Cetaipecl  les  a  bit  dcaigntr  |<ar  M.  Guillemiu  miu  le  uom  ù» 
Un  mamiliaiit:. 
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Dans  cet  état  on  voit  encore  entre  eux  quelques  dé- 
bris des  cellules  qui  les  contenaient  pnmilivement , 
et  qui  forment  des  membranes  irrégulières  entre  ces- 
grains  de  pollen.  Quand  on  examine  la  formation  de  ce 
pollen  au  moment  où  les  cellules ,  encore  bien  entières, 
s'isolent  facileinent ,  on  voit  que  les  grains  de  pollen 
sont  constamment  au  nombre  de  quatre ,  mais  dont  un 
ou  deux  avortent  souvent ,  c'est-à-dire ,  restent  trans- 
parens ,  et  sans  granules  dans  leur  intérieur. 

La  forme  remarquable  du  pollen  des  OEnothera ,  et 
Texistence  de  filamens  nombreux  qui  paraissent  servir 
à  les  maintenir  dans  les  loges  de  l'anthère,  rendait  in- 
téressant d'examiner  le  mode  de  formation  du  pollen 
dans  ce  genre.  En  disséquant  les  anthères  de  VOEnch- 
thera  biennis ,  lorsqu'elles  ont  à  peine  i  à  i  millimè- 
tres et  demi  de  long ,  c'estrà-dire  sur  des  boutons  de  3 
à  4  millimètres,  on  trouve  dans  l'intérieur  de  chaque  loge 
une  masse  pollinique  libre ,  esptrèmement  petite  ,  pres- 
que transparente,, et  dont  le  tissu  cellulaire  est  à  peine 
distinct  ;  un  examen  attentif  montre  cependant  que  celte 
masse  est  formée  d'un  petit  nombre  de  cellules  ,  assez 
grandes  par  rapport  à  la  masse  pollinique ,  et  fortement 
unies  entre  elles  (pi.  35  y  fig.  i^  A). 

Un  peu  plus  tard  ces  cellules  sont  distendues ,  et  leurs 
parois  très-minces  sont  peu  visibles;  elles  sont  cepen- 
dant encore  unies  intimement  entre  elles  ,  et  dans  leur 
intérieur  on  trouve' un  certain  nombre  de  vésicules  trans- 
parentes ,  dont  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  déterminer  le 
nombre  habituel ,  qui  est  cependant  à-peu-près  de  cinq  à 
huit  (fig.  i^  B)\  ces  vésicules,  qui  doivent  former  autant 
de  grains  de  pollen ,  ont  une  forme  triangulaire  à  angles 
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oudis:  elles  u'oat  paru  comprimées.  La  membrane 
i  -1^  compose  est  très-trausparente ,  et  laiAw  voir  daot 
r  iotérieur  des  granules  grisâtres  ,  sonvent  réunis  eo 
■s  masses  mal  limitas  (fig.  i,  C). 
ia  examinant  ce  même  pollen  à  une  époque  ng  peu 
is  avancée,  on  observe  des  changemens  considéra- 
s  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  un  compte  eiact.  Les 
ndcs  cellules  qui  renferment  leé  grains  de  pollen , 
t  i  peine  distinctes  i'on  ne  voit  plus  que  desmembra- 
irrégulières  qui  séparent  les  grains  de  pollen  ;  ceux- 
nëmes  nagent  dans  une  substance  granuleuse  ahon- 
itequi  les  environne  de  toute*  paru  (^.  i,  X>).  Ils  ont 
rs  une  forme  triaugulaire  irès-prononcëe,,et  leurs 
is  angles  panissentformés  par  troiscellules distinctes, 
npées  autour  de  la  cellule  centrale  (fig>  i,  E)^  mais 
irè*  leur  mode  de  formation,  ce*  edlules  me  paraissent 
lement  réaullerd'étranglemen*  formé*  autour  des  au- 
1  de  la  cellule  primitive ,  ou  plutôt  être  produites  par 
is  saillie*  de  la  membrane  externe  du  grùn  de  pollen, 
dis  que  la  membrane  interne  forme  la  grande  cellule 
agonale  et  centrale  :  toute  la  masto  granuleuse  est  réu- 
dans  le  centre,  et  l'extrémité  de  chaqtie  angleparalt  un 
nt  d'absorpUon.  On  voit  en  effet  de*  granules  serobla- 
3  à  ceux  qui  environnent  les  grains  de  pollen  et  à  ceux 
on  voit  dans  I^r  intérieur  «db'érer  à  ces  angles.  Plus 
d,  ces  trois  protubérances  semblent,  d'une  maniàre 
xire  plps  éyiàfWe ,  remplir  les  fonction*  de  pores  ab- 
bana  *,  car  leur  sommet  est  déprimé  et  forme  une  sorte 
cAne  creux ,  qui  parait  communiquer  avec  l'iotérieur 
grain  de  pollen  (fig,  i,  F).  Celle  forme  disparaîl  plus 
A ,  lorsque  le  grain  de  pollen  a  acquis  ton  euticr  de- 
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\eloppeinenl ,  et  cependant  c'est  à  cette  époque  que  s;t 
surface  se  couvre  d'un  léger  enduit  huileux ,  dont'  on 
avait  attribué  la  sécrétion  aux  papilles  ou  aux  angles 
des  grains  de  pollen  (i).  * 

Les  filamens  visqueux  et  élastiques  qui  sont  entre- 
mêlés aux  grains  de  pollen  me  paraissent  provenir  en 
partie  des  débris  des  cellules  dans  lesquelles  ces  grains 
de  pollen  se  sont  d'abord  formés ,  et  en  partie  de  la 
substance  mucilagineuse  qui  les  entouraient ,  qui ,  en 
se  séchant  et  en  unissant  les  débris  de  ces  membranes , 
a  pris  une  forme  filamenteuse. 

Il  résulte  des  observations  précédentes  que  le  pollen 
se  forme  dans  l'intérieur  des  cellules  d'une  masse  cel- 
luleuse  unique  et  libre ,  qui  remplit  chaque  loge  de 
l'anthère  sans  adhérer  à  ses  parois  et  sans  être  par  con- 
séquent la  continuation  du  parenchyme  de  cet  organe , 
dont  elle  diflère  d'ailleurs  par  la  grandeur  et  la  forme 
des  cellules  qui  la  composent  ;  que  tantôt  ces  cellules , 
d'abord  intimement  unies  ,  se  séparent  .les  tmes  des 
autres ,  et  forment  chacune  un  grain  de  pollen  ,  et  que 
tantôt  elles  contiennent  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  grains  de  pollen  qui ,  à  l'époque  de  leur  parfait  dé- 
veloppement, finissent  par  rompre  et  détraire  presque 
complètement  les  membranes  de  ces  cellules  dont  il 
reste  cependant  quelquefois  des  débris  parmi  les  grains 
de  pollen. 

Il  reste  encore  un  point  important  à  éclaircir ,  sur 
lequel  je  n'ai  pas  de  données  suffisantes  pour  pouvoir 
avancer  une  opinion  à  cet  égard  ,  c'est  de  savoir  si  les 

(i)  C'est  Popinion  émise  k  ce  sujet  par  M.  Brown ,  ifans  son  Mémoire 
sur  les  Protéacées  y  et  adoptée  par  M.  GuillcmiD. 
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ranules  qui  remplissent  les  grains  de  pollen  se  forment 
ireciemeat  dans  ces  grains,  ou  si,  sécrétés  par  une  par- 
e  de  la  surface  interne  des  loges  de  l'anthère ,  ils  sont 
abord  libres  au  tour  des  grains  de  pollen  encore  im- 
irfàiu ,  tran^^rens  et  à  moitié  vides  ,  et  si  successive- 
leut  ils  sont  Absorbés  par  des  pores  existons  k  la  sur- 
ce  de  ces  grains.  Cette  dernière  opinion  me  parait  la 
lus  vraisemblable  >  j'apporterai  à  Taf^ui  le  mode  de 
irmationda  pollen  de  l'OËROf  Aéra, dms  lequel  les  trois 
igles  paraissaient  jouer  le  r61e  de  pores  absorbaos , 
Tezistonce  presque  ctHislante  de  granules  plus  ou 
loins  nombreux  autour  des  grains  de  pollen,  dontrin- 
rienr  presque  yide  ûnîl  par  se  remplir  successivement. 
>a  pourra  déterminer  presqa'avec  certitude  le  modo 
;  formation  des  granules  intérieurs  en  observant  leur 
rosseur  à  diverses  époques ,  et  en  s'assurant  s'ils  chan  - 
uit  ou  s'ils  ne  changent  pas  de  diamètre  depuisleur  pre- 
ière  apparition  jusqu'à  l'état  parfait;  mais  il  faut 
iBT  parvenir  à  des  mesures  précises  sur  des  objets 
une  telle  ténuité  des  instrumens  plus  parfaiu  que 
inz  dont  j'aî  pu  disposer  ,  et  je  cnus  même  que  cela 
l'ait  difficile  avec  la  plus  part  des  microscopes  qu'on  a 
instruit  jusqu'à  présent. 

su. 

^tmctare  des  grains  de  pollen  à  la  maturité. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  structure  des  grains 
:  pollen  arrivés  à  leur  maturité ,  nous  observerons  une 
l'ande  diversité  de  forme ,  qui  a  attiré  l'attention  de  pill- 
eurs observateurs ,  et  sur  lesquelles  GK-iilicn  ,  M.  de 
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Mirbel ,  et  plus  récemaient  M.  Gutllemin ,  ont  publié 
des  recbercbes  inléressanlGs.  Mais  sous  le  point  de  vue 
de  la  sinictare  intÎDie  de  ces  pHriies ,  noas  tronrons  trèj- 
peu  de  faits  bien  établis ,  les  opinipng  des  divers  antenrs 
étant  très-nombrenses  et  assez  dHfëremes  à  cet  égard. 
Malpighi ,  auquel  l'enatomie  régétale  doit  des  travauï 
ai  importnns  el  si  exacts,  regardaut  comme  la  plupart 
des  anciens  botaniste*  le  polleti  Oomme  une  eicrction 
de  substances  inutiles ,  n'en  a  dit  tjae  quelques  mots ,  et 
seulement  sur  sa  forme  la  plus  habituelle. 

Needbam ,  qui  parait  le  premier  aToir  obserfé  la  rup- 
ture du  pollen  par  Taciion  de  l'enu  ,  admet  que  lors  de 
ta  raplnre  de  ces  grains ,  les  granules  qui  en  sortent 
sont  contenus  dans  une  membrane  très-tenue ,  qui  les 
empêche  de  se  mêler  au  liquide  environnant.  On  voit 
d'après  cela  qu'il  r^rde  les  grains  de  p<^l«n  comme 
formés  par  deux  membranes ,  l'une  externe  plas  forte, 
et  l'autre  interne  trèe-ntince. 

Kaelreuter(t),  ainsi  que  Goertner(a)  qui  paraît  avoir 
adopté  «n  tout  l'opioiMi  de  cet  anteur,  regardent  égale- 
ment les  grains  de  pollen  comme  com^iosés  de  deux 
membranef)  l'exieme,  solide  et  poreuse,  rintcrne, 
mince  et  envoyant  des  prolongentens  oellulenx  dans  l'in- 
térieur. 

Hedwig ,  au  contraire ,  ne  semble  admettre  qu'ooe 
seule  membrane  solide ,  qui  se  rompt  pour  biaser  éidiap- 
per  la  substance  fécondante. 

MM.  Mil^l  et  Guillemin  n'ont  adopté  d'une  manière 
précise  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  opinions. 

(i]  KcELHiUTiB ,  f^orlceufige.  aachricht. ,  p,  t  et  seq. 
(i]  Dt  Semin.  Plant.  ,  iotrod. ,  p.  38. 
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Dans  des  oliijeis  d'une  telle  ténuité ,  la  dissection  nous 
est  impossible  :  ce  n'est  doiic  que  par  rezaraen  d'un 
grand  nombre  de  variétés  et  par  Faction  de  certains  agens 
qui  modifient  leur  aspect ,  que  nous  pouvons  analyser 
leur  structure. 

L'observation  microscopique  d'un  grand  nombre  dé 
pollen ,  montre  que  la  membrane  qui  forme  extérieur* 
rement  ces  granules^  est  assez  épaisse  et  souvent  très- 
évidemment  celluleuse,  c'estrà<*<lire  formée  par  un  seul 
rang  de  cellules  hexagonales  ou  rbomboïdales  :  c'est  ce 
qu*on  voit  très-clairement  sur  le  pollen  du  Cobœà  séan^ 
dens  (pi.  34 9  fig*  ^9  K),  AeïIpomœapurpurea(p\.-i5j 
fig.  a  j  K) ,  de  VIpomœa  hederacea  (  pi.  35  ,  fig.  ^ ,  ^), 
du  Datura  Metel ,  du  Nyctago  Jalapa  (pi.  3^  , 
fig.  a,  A). 

Souvent  cette  membrane  est  couverte  de  papilles  plus 
ou  moins  longues^  qui  dans  les  Ipomœa^  paraissent 
naitredu  milieu  de  chaque  cellule* 

Mais  à  cet  égard ,  presque  tous  les  botanistes  sont 
d'accord  9  et  le  point  en  discu9si<m  consiste!  à  savoir  s^il 
existe  ou  non  une  membrane  interne  qui  enveloppe  im- 
médiatement les  granules  9  on  si  ces  granules  seraient 
contenus  dans  un  tissu  cellulaire ,  comme  Mk  Mirbel 
paraîtrait  le  présumer  (i). 

La  déhiscence  du  pollen  sur  l'eau  a  été  en  général 
employée  pour  arriver  à  cette  détermination; 

Les  auteurs  qui  ont  admis  une  membratte  iniieme  dafns 
les  grains  de  pollen,  ont  expliqué  par  la  présence  de 
cette  membrane  la  forme  limitée  que  prend  la  masse  de 
substance  pollinique  lorsqu'elle  sort  du  grain  de  pollen; 

(i)  Elémens  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale  ,  t.  1,  p.  249* 
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d'auir««(fn|  allribu^,  Ceiu  fomeàunc  malière  mBcilàgi- 
neiue;(]ui  onltaît  les  gnnnules  entre  eux.  11  âait  difficile 
(le  décider  entre. ces  deiix^opioîoD»,  car  la  Jënsilé  de 
<;e|te  membnne ,  qui  exiite  conime  nout  le  pronvennis 
Lout'à-l'heure,  est  telle,  que  l'obserratieDiute  ainsi 
qne  nom  venons  de  l'indiqilerjine  pennat'de  rien  affir- 
mer.. >;,!  ,  ■  ■ 
.  M,. . Aiçici  le  prcoiier,  remarqua  qne  dans  qnelques  cas 
lesgraifis ^  poll«n.,  déposés. sur  le  stigtMte,  donnaient 
naîsunce  A  un^  long,  appendice  jnembraneux  et  tubù-i 
Içuz  ;  il  j^  f V  se  .Qiofui^ir  dans  ce  Wbe  transparent  les 
granuleq  intérieurs  du  grain  de.poUcn,  dans  le  Porta- 
lacapilosa.  ■■ 

Cette  observation,  pouvait . suffire  pçur  établir  l'exis- 
tence de  la  membrane  interne  ;  car  la  nalUce  de  ce 
prolougemeifl  étoi:  ti:op  dijOTërenie  de  cell«de  1«  mem- 
brane çelluleyse,  et  «paisse  qui  forme  extérieure- 
ment  les  grains  de  pgjle;»:,  .poi^r  Qu'on  pût  le  i^cgaider 
cojmme  une  ^extension  de  ae  tisen-  Cependast  .cette. dé- 
oovv^ie. importante  du  profeassur  iialied  Avait  besoin 
d'être  vériâée  d&n'  un,. iplos grand  nombre  de  plantes, 
Qt  M.  Guillemin  >  da>u  #00  Mrâioire  «ur  la  surucbire  du 
poljen,  disait  n'avoir  pas  [)u .rewoii' le  même  phéno- 
mène j  j'ai  donc  dà  diriger  toutes  pMarMoherebea  vers  ce 
poiat  important ,  et  sans  mixer  dans  des  détails  que  je 
rapporterai  eo  parlant  de, l'action  du  pollen  sur  Icatig- 
n|fite,je  dois  dins  que  danatoiùlesi  pollens  que  j«î«xa- 
miné4  layec -sciln>  àptèa  qu'ils  avaient  d^fnmé  peaidant 
an  temps  pins  ou  moins  reonsidérablesar  le  stigmate  , 
j'ai  'trouvé  nta  appendice  lubuleui  d'^ne  looguenr  va- 
riable ,  formé  par  une  membrane  exlrâmement  mince  et 
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Uraiisparefite<  qqv  florlaii  évidc^niment  de  l'intérieur  du 
gi^iu  de  pollen  par  une  onverltire  accidentelle ,  Km  par 
un  trou  particulier  :praM((tté  dans  la  membrane  externe. 
Cetaj^ndice  cpiitenaît  Un  al^sez(f[raiidi  nombre  de  gra^. 
nules  poUiniques.t' 9t  était  évideromeàl^  une  expansion 
de  la  membvane. intente  du  gffain'4é  .pollen.  J-ai  repré* 
sente  cet  appendice  tel  qnd  je  Fai  obiecrérdana^W  J^kh 
mœa  purpura  (.fi^^.SS^  ûg'^  ^  y  H j  /)v  J^.  hederacea 
(pi.   35,  fig.  %y  Z),  DaUtra  sUHu»tmiunt{f\*  3ë, 
fig.  I'y^G9H)j^fUirrhinummajmXiàiifjj6^^  UK)^ 
Hibiscus  palustrisr(  pi.  3^,  %«  3rri^  »'  (QEnothm'a 
biennis  (f\.  35,-%.  Sy-^Nupharlulea  (pi**  3^^ 

.  A  regard  de  ce»xltux  dernières  plantes ,  je  remarqué- 
rai'  que  dans  VOEnotJier^M  aoti  prescpie  toi\jours  deux 
aj^ndic^s  tubuleuxd'iui  fl^^eigmi^  .de  pollen ,  et  que 
ces  appendices  perceni  idiujour^ila  mevibrane  esblerneà 
Texlremitéde  deux  des.  ai^gle^  q^fî  .présenievit  lesgi^ins 
de  pollen  triangulaire  de  cette  pl^^  \  je,  ne,  serais  même 
pas  ëtonué  qu'il  eu  sortit  quclquefojs  un  pur  i^baque 
angle ,  c'est-â-dire  trois  d'uu  mépie  grain.  Dans  le  Nm- 
phar,  j'ai  vu  l'appendice  iubuleux  faire  saillie horf  de  la 
membrane  externe,  non* seulement  sur  des  grains  de 
pollen  adbérens  au  stigmate,  mais  même  sur  des  grains 
de  ]pol1en  nfiTS  dans  Feau ,  et  qui  n^avaient  pas  éclaté  corn- 
plètement  (^). 


Çd)  J*«i  obsenré  la  même  oboiei  d'uiie<  manière  encore  floê  frap« 
pante ,  sur  le  pollen  du  Cucumit  acutangulus  )  cette  plante ,  quoique  de 
U  famille  des  Cucurbitacées ,  a  le  pollen  lisse  et  très-fin-  Si  on  en  ifiet 
dans  une  goutte  d^eau  et  qu^on  Pexamine  quelques  momens  après  avec 
le  microscope ,  on  voit  que  la  membrane  ioteiTie  fait  saillie  par  trois  ou 
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Sans,  m^occuper  pour  le  moment  du  rôle  imporuint 
que  cet  appendice  joue  dans  la  fécondation ,  je  me  cou* 
tenterai  de  le  regarder  comme  une  preuve  certaine  (pie 
les  grains. de  pollen  sont  fqrmés  de  deux  membranes, 
Fune  externe  celluleuse ,  et  plus  on  moins  épaisse,  lisse 
ou  couverte  de  papilles^  l'autre  interne,  mince,  mem- 
braneuse ,  transparente ,  n'adhérant  probablement  pas  à 
l'externe ,  susceptible  de  se  gonfler  par  l'humidité ,  de 
rompre  la  membrane  externe  qui ,  par  sa  propre  élasti- 
cité, la  fait  saillir  au  dehors  sous  la  forme  d'un  tube 
membraneux.  Je  remarquerai  à  cette  occasion  que  plu- 
sieurs espèces  de  pollen  ,  tel  que  ceux  des  Ipomœa ,  de 
V Hibiscus  pahistris^  des  Datura,  du  Cucurbita  leucan- 
tha,  etc.,  après  s'être  gonflé  assez  fortement  dans  Teau 
avant  de  se  rompre ,  diminuent  beaucoup  de  volume 
après  que  la  membrane  interne  et  les  granules  qu'elle 
renferme  ont  été  projetés  au  dehors  (i). 

Quant  à  la  membrane  interne ,  Taspect  du  prolon- 
gement tiibuleux  qu'elle  envoie  au  dehors ,  le  passage 
des  granules  de  l'intérieur  du  grain  de  pollen  dans  ce 
prolongement ,  et  surtout  leurs  mouvemens  dans  cet  ap- 
pendice observés  par  M.  Âmici ,  éloignent  toute  idée  de 


<[uatre  pointa  de  La  surface  des  graÏDS  de  pollen;  ces  points  sont  placés 
régulièrement,  comme  les  quatre  angles  d^un  tétraèdre  inscrit  è  la 
sphère  du  grain  de  pollen.  La  membrane  ne  fait  pas  une  égale  saillie  par 
ces  quiitre  points ,  mais  elle  sort  par  un  ou  deux  de  ces  pores ,  de  ma- 
nière à  former  un  long  appendice  tubuleux ,  renflé  k  son  extrémité,  tan- 
dis qu'elle  ne  forme  souvent  dans  les  autres  points  qu'un  mamelon  peu 
saillant. 

ft)  J>aDS  les  figures  qui  représentent  le  pollen  de  ces  plantes ,  le  pol- 
len entier  humecté ,  et  celui  qui  est  représenté  au  moment  de  l'émissiou 
des  granules  polliuiques  y  sont  (jgurés  dans  leur  -grandeur  rëktiTe. 
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cloison  ou  de  prolongement  fibreux  dan»  son  intérieur, 
ainsi  que  Kœlreuler  Tavait  pensé  ,  nous  devons  la  re- 
garder comme  un  utricule  membraneux  très  -  mince , 
contenant  dans  son  intérieur  les  granules  poUiniques , 
et  nous  revenons  ainsi  à  la  première  opinion  exposée 
sur  la  structure  des  grains  de  pollen,  à  celle  de  Needham.' 

J'ai  d^  dit  qu'il  me  paraissait  difficile  d'admettre 
Topinion  émise  par. M.  Brown ,  sur  les  fonctions  des 
papilles  ou  des  sFngles  des  grains  de  pollen  qu'il  regarde 
comme  des  organes  destinés  à  sécréter  la  substance  hui- 
leuse qui  recouvre  certains  pollens ,  et ,  il  est  vrai ,  plus 
particulièrement ,  ceux  qui  offrent  ces  papilles. 

On  doit  d'abord  observer  qu'il  existe  sur  les  grains 
de  pollen  deux  sortes  de  papilles  très-différentes^  i^  celles 
qui  en  petit  nombre  sur  la  surface  d'un  même  grain  de 
pollen  9  et  le  plus  souvent  au  nombre  de  3  i^  4  ?  ^ont^ 
des  protubérances  plus  ou  moins  marquées ,  telles  que' 
les  angles  très-saillans  du  pollen  des  OEnotheruy  les' 
mamelons  operculés  du  Pepo  macrocarpus  ^  et  les  ma- 
melons transparents  qui  sortent  toujours,  au  bout  de 
quelque  temps  de  s^our  dans  l'eau  ou  sur  le  stigmate  ^ 
des  pollen  elliptiques  marqués  d'un  sillon  >  tels  que  ceux 
des  Datura,  des  Antirhinuniy  des  Molucella^  des  Rhani" 
nées ,  et  je  puis  lyouter  du  plus  grand  nombre  de  plantes.  ' 

a^  Celles  qui  hérissent  comme  des  petits  poils  roides  , 
courts  et  transparens ,  toute  la  surface  du  pollen  du 
Pepo  macrocarpus  (i)^  des  Ma li^acées  ^  des  Con^-^ 
vulacees ,  etf . 

Je  remarquerai  d'abord  qu'il  me  parait  difficile  de 

(i)  Je  die  toujours  spëcialement  le  poUen  du  Pepo  macrocarpus  ,  et 
non  celui  des  Cucurbitacées ,  parce  que  cette  famille  fait  ezceptioo  à  la 
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concevoir  des  organes  Bécrétoires  à  la  surface  d'un  or- 
gane  isolé  qui,  ne. reoevanl  pas  de  fluides  directement 
de^ la  planté  mère,. ne  peut ,  à  ^ce  qu'il  m6  semble,  en 
sépiire^  le  rësiillat  d?une  sëcrétioii.  Au  <;an(raire,  un 
organe  ainsi^ifolé^ne  pouvant  se  nourrir,  ^'accroilre 
et  recevoir  lés  parties  qu'il  fenfentie  que  par  Tabsorbiion 
des  sttbstatnœs  qui'l'envn^oniietit,  cette  fonctioti  est  né- 
cessairement liée  avec  son  «sistence.  Mais  cette' absorp- 
tion peut  s'opérer ,  on  par  ntié  transihission  iiisensible 
à  travers  tout  le  tissu  des  membranes  qui  réfnvironneiit , 
ou  par  le  passage  des  substances 'à  absorber  à  travers 
certains  pores '  ^particuliers.  C'est  <:e  dernier  cas  qui  me 
semble  avoir.liett  pour  le  polleii.  Outre  les  deux  mem- 
branes'dont  nous  avons Teconi^u  l'existence  dans  le  grain 
du  pollen,  iL  entre  dans  sa  composition  une  substance 
easéntielle  ,  quî  est  Oa  substance  'fécondante  on  les  gra* 
nules  poUi  niques,  iot  une  substance  accessoire  qui  ne  se 
trouve  que  dans^un  petit  nombre  de  pollen  ;  c'est  la  ma- 
tière huileuse  destinée  probablemetit  k  protéger  ces  pol- 
lens de  l'action'  de  certains  ag'ens  e:]ttérieurs. 

De  même  il  existe  à  la  surface  des  grains  de  pollen 
deux  sortes  de  papilles  ou  de  pores ^  les  uns,  en  petit 
nombre  à  la  Âtrriace  de  chaque  girain,  me  paraissent 
exister  dans  toits  tlespoUeics  ,  ou  du  moins  un  examen 
attentif  les  y  fera  probabl«nent  découvrir;  les  autres 
n'existent  que  danis  quelques  espèces  de  pollens ,  cou- 
vivant  toute  leur  ^surface ,  et  leur  «présence  parait  presque 

rcgle  asaez  génërale  de  ruoiformité  du  pollen  dans  une  même  famill  e 
naturelle.  En  efiet ,  le  pollen  des  Momordica  ,  des  Cucumis  ,  et  même 
dvCucurbita  leucantha ,  si  rapproché  des  Pepo ,  est  lisse ,  o?oide  et 
sîlloné. 


W"  ■         f- 
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loiijours  coïncider  itvep  l^xistiénce  de  la  substance  hui- 
leiisa  qui  endaît. certains  pollens. 

Je  suis  doDCi  porté 'far  ia< fil  "- regarder  tes  mamelons 
très^eveloppés  dMs  la  jeonéâsè  du  pdllett  ',  et  par  les- 
qii^  s'opère  ensuite^  TémMsioti  d^gniûtdcs  poUinî- 
ques,  tels  quelesabgles  du^pôllen  des  (JBnôthera\;  les 
mamelcms  opereulsés»  de  cehâ^  àn^  'PotîroA ,'  lies  fentes  du 
polleii  djes  Passiflores:^  les  petits  mamelons  transparent 
détona  les  polletis<eUSpti<)iies«tsillounés,'  comme  des 
p#9es(  qui  traversent  la  membrane  externe ,  mettent  là 
nMcmkraue  îiitebnfi:»  dé<?o«Ten ,  ^et  p|ir  lesquels  s'opère 
rabsorptioH  deb  ghinules  po^liniques  à  l'éfioque  du  dé^ 
veloppement  du  poUen.  C'est  également  par  ces  poikité 
que  doit  le  plus  souyent  s'opérer  l'émission  des  granules 
polliniques,  puisque  la  membrane  externe  interrompue 
dans  ce  point  doit  présenter  moins  de  résistance  à  leur 
sortie. 

Les  papilles  fines  et  nombreuses  qui  hérissent  la 
^ur&ce  des  pollens  visqueux  y  me  paraissent  remplir  une 
fonction  très-diflerente  et  beaucoup  moins  importante  ; 
aussi  n'éxistent-elles  que  sur  le  pollen  d'un  petit  nom- 
bre de  plantes.  Si  on  examine  avec  soin  ces  papilles  sur 
hs  pollens  réticulés  des  Ipomœa  et  du  Nyctago ,  pu 
elles  sont  cependant  très-courtes^  on  volt  facilement 
que  chaque  papille  occupe  le  centre  d'une  des  cellules 
qui  donnent  à  la  membrane  externe  son  aspect  réttctilé. 
Leur  position  régulière  a  la  surface  de  la  membrane 
externe  des  autres  pollens  ,  dont  on  ne  peut  pas  égale- 
fnent  bien  distinguer  la  texture  cellulense ,  ne  laisse 
guère  de  doute  que  chaque  papille  ne  corresponde  égale- 
ment à  une  cellule. 
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La  substance  oléagineuse ,  visqueuse  et  colorée  qu'on 
remarque  dans  ces  pollens  ^  ne  parait  pas ,  quoiqu'on 
Fait  dit ,  résider  à  leur  surface ,  elle  semble  plutôt  con- 
tenue dans  les  cellules  mêmes  de  la  membrane  externe  , 
et  il  me  parait  très-probable  que  les  papilles  qui  cou- 
vrent cette  membrane  servent  à  absorber  cette  subs- 
tance ,  à  la  faire  pénétrer  dans  les  cellules  ,  et  lors  de  la 
fécondation ,  à  en  laisser  écouler  une  petite  quantité  , 
qui  donne  à  ces  pollens  leur  viscosité.  J'apporterai  à 
l'appui  de  cette  opinion  la  manière  dont  la  substance 
oléagineuse  s'échappe  en  jet  rayonnant  de  la  surface  du 
grain  de  pollen  dans  les  Ipomœa ,  absolument  comme 
si  elle  sortait  avec  force  par  une  infinité  de  petits  pores. 

s  ni- 

Des  granules  spermatiques, 

La  partie  la  plus  importante  du  pollen ,  celle  qui  est 
essfsntiellement  destinée  à  féconder  l'ovule ,  est  sans  con- 
tredit la  substance  contenue  dans  son  intérieur ,  et  qui 
s'échappe  lorsqu'on  l'humecte.  Mais  sous  quelle  forme 
cette  substancie  se  présente-elle  à  son  état  parfait,  lors- 
qu'elle féconde  le  stigmate?  Needham  (i),  qui  le  pre- 
mier a  eu  occasion  d'examiner  cette  substance,  dit  qu'il 
sort  de  chaque  grain  de  pollen  »  lorsqu'on  les  mouille  y 
une  traînée  de  globules  ^  et  il  pense  bien  que  ces  glo- 
bules existent  dans  le  pollen  parfait ,  puisque  plus  loin 
il  dit  que  ces  globules  pénétrant  jusqu'à  l'ovule  ,  vont  y 
former  l'embryon.  Geoffroy  paraissait  avoir  eu  une  opi- 
nion analogue ,  sans  qu'il  eût  pu  cependant  parler  des 

(i)  Nouif*  Ohs»  microsc* ,  i^So ,  p>  87. 
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granules  spermatiques  ,  puisqu'on  ne  les  connaissait  pas 
de  son  lemps. 

Kœlreuter^  au  contraire  (i),  pense  que  ces  granules 
n'existent  que  dans  le  pollen  imparfait  avant  sa  matu- 
rité ,  et  que  ce  n'est  que  dans  ce  cas  qu'il  ëclate  par  Fac- 
tion de  rhumidité  ;  qu'au  contraire  lorsqu'il  est  parfai- 
tement mur  et  propre  à  opérer  la  fécondation,  ces 
granules  se  sont  réduits  en  une  substance  liquide  très- 
subtile^  qui  s'écoule  par  les  pores  des  grains  de  pollen, 
sans  les  briser ,  et  féconde  aussi  le  stigmate.  Gœrtner , 
qui^  comme  nous  l'avons  d^à  dit ,  adopte  complètement 
les  opinions  de  Kœlreuter,  les  expose  d'une  manière 
très-précise^  et  combat  fortement  l'opinion  de  Morland, 
de  HiU,  de  Gleichen,  qui  ont  comparé,  les  granules 
que  contient  le  pollen  aux  animalcules  spermatiques  (ii). 

On  est  étonné  de  voir  qu'un  homme  qui  avait  fait  au- 
tant de  recherches  sur  ce  siget  que  Kœlreuter  ,  ait  con- 
sidéré comme  un  état  imparfait  du  pollen  ,  celui  sous 
lequel  il  se  présente  toiigours  dans  les  anthères  au  mo- 
ment de  leur  déhiscence  ,  car  il  est  évident^  lorsqu'il  dit 

(i)  F^oriauf.  na^irieht ,  1764. 

(2)  Cereacea  denique  snbstantia ,  ioorganica  ac  rude  granulata  maasa, 
sed  pollinia  nobilissîma  pars  est,  cam  ex  ca,  per  maturitatem  lique- 
facta ,  vernin  aperma  geoeretur  ;  nuaquam  déficit  in  junîore  poiline  ^ 
quod  inde  plerumque  opacum  fit  ;  in  adnltiore  aiitam  senaim  minuitor 
et  ooUiqneadt,  qnare  et  koc  semper  fit  magîs  tranaparens  :. .  Hicce  (  eja- 
culatio  poUinia)  ut  plnrimum  aolet  esse  eventua  ezperimenti ,  quando 
poiline  nundiim  peuitua  maturo  in  aqoa  inatituiiur...  Nam.  variarum 
plantatom  poUen  disploditur  nunquam ,  et  geueratim  onme  pollen , 
qnanto  propiua  a  maturitate  aoa  abest ,  tanto  quoque  minus  aut  segnias 
in  aqua  crepat.  (  Gobrtv.  ,'  De  Fruct,  et  senu  Plant. ,  1768  ,  introd. , 
P-  29.  ) 


/ 


(4à) 
qu^  le  pollen  devient  plus  transparent  a  son  état  parfait, 
quMl  Favait  observé  lorsqu'ayant  dqjà  s^ourné  quelque 
temps  sur  le  stigmate,  il  s  était  en  pfartie  vidé  de'«es 
gi^anules. . 

Gleichen ,  qui  a  fait  tant  d^observations  surle  pollen , 
regarde  comme  la  plupart  des  auteurs  y  aulres  que  Kœl- 
reuter  et  Gaextner  ,  les  .granulesqui;  sont  comcnustthm 
cet  organe ,  commçia  partie  la^i^lqs  essentielle  do  pol* 
len^  et  comme  existant  tai^onrs  lorsque  est  paWah  : 
Hedwig  .partage^  son. opinkiiaé.  Enfin',  toutes  >  les  «recher- 
ches récentes ,  £jdt^,avefî5Qiii(^.vienn'ent  onnfirmer  cett^e 
opinion  et  combattre  cdle  .de  Koslffeuter,  et  ice-  qo^ 
nous  dirons  sur  mode  d^action^du  pollen  sur  «le  stig* 
mate,  la  rendra  évidente*  .        .     4    .       I 

Ges>  granules  ,étiint  la.  partie  active  du  >polleii  v  leis 
analogues  sans*  aucun  doute  des  anitnalcules  spemaii- 
ques  des  animaux  »  'leiK?  es^tmen  mérite  '  toute  l'a  ttenâon 
des  observateurs,  piais  malheureusement  leur  exttfèitie 
ténjLiité  exige  des  instmmens  plus  parfaits  que  ceux  cpie 
j'avais  à  ma  disppsitjony  car  je  doute  qn  a  m'oins  d'ob*^ 
tenir  avec  netteté  un  grossissement  de  plus  de  5  à  600 
diamètres,  on  puisse  parvenir'  à  des- résuliats- précis 
f  ur  leur  .si\}et. 

Les  trois  points  qui  me  paraissent  les  plus  impor- 
taiïs  à'éclâircir  sont  :.  i^  si  cç$  granules  spermatiqqes 
sont  doués  de  mQuyemeu^  spontiijié^  y  ou.  s'jlsen  sont 
privé^  y  a^  s'il  varient  de  forme  et  de  grosseur  dune 
espèce  ou  d'un  genre  à  l'autre  ;  3**  A  c'est  leur  quan- 
tité  ou  lettr  grosseur  qui  change  durant  le  développe- 
ment de  lanthcre.  Par  conséquent.,  s'ils  se  dévelop- 
pent dans  l'intérieur  du  grain  de  pollen  ,  ou  si ,  for- 
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mes  hors  de  ce  grain,  ils  viennent  successivement  s^y 

déposer. 

^  »Je  vais  rapporter  le  peii  de  faits  que  j'ai  sur  ces  trois 

questions^  en* engageant?  les  observateurs  qui  auraient 

des  insipument  plus  parfaits ,  et  surtout  un  microscope 

d'Âmieii  leur  dispositien,  h  diriger  leurs  recherches 

ftoroesi^et^  ^ 

*  L'eocislence  ou  Tabsence  du  mouvement  est  sans  au- 
caîa  doute^  lai^eliose  la  pl|i9  importante  k  décider  daAs  ce 
cas  ;  M.  Amtci,  dans  Tobservation  qu'il  rapporte' sur  le 
pollen  dufPmtulaûa  pil^sa ,  dit  avoir  qbset*yé  un'  mon- 
vement  de  eEreulation  des  glpbules  spermutîque»  daAs 
l'imérieurldu  tube  membraneux  émis  par  le  grain  de 
pollen..  Aucun  auvent:  depuis  n'a  pu  qbserver  le  mêm<& 
phénomène;  maigré'toute  Tattention  avec  laquelle  j'ai 
observé  dans  plusieurs  plantas  de  semblabled  appen» 
dîces  jnembaaneuir  dss 'grains  de  pollen,  je  n'y-  ai  ja* 
nutts  vu  bugiib  nouivement  ;  je  n'en  conclurai  pas  ce* 
pendant  que  ce  mouivemmt: n'existe  pas,  ear  les  autres 
ubacrviitions  faites  par  le  mêpie  savant,. sur  des  phé^ 
nomènes  analogues  .'SOnt  trop  exactes  pour  qu'on  puisse 
révoquer xelle-oi  enjdpitte.'3e  pense  plut6t.quecenfou- 
venied t  dépendd'une  réunion  de  circonstances  qui  mexis^ 
talent  pas  lorsque  j'ai  cherché  à  l'observer. 

,  Il  est  possible  et  même  probable,  que  ce  mouYenàent 
n'ait  lieu  que; dans  les  premiers  momenaoù  le  tubeniem*^ 
bxaneux.  s'est  développé,  au  dehotfs.y  et  qu'au  bout  de 
quelques  inatans  les  j^obules  s'étant  accumulés  à  son 
extrémité  libre  y  le  ihonvement  cesse;  c'est  dans  cet 
état  que  se  trouvaient^  à. ce.  que  je  présume ,  les  planti^s. 
que  j'ai  observées»    , 
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Il  me  parait  aussi  très-probable  qne  la  température  a 
une  grande  influence  sur  ces  mouvemens ,  et  qu^ils  sont 
d'autant  plus  marqués  qu'elle  est  plus  élevée.  TréTÎra- 
nus ,  qui  a  cherché  à  répéter  les  expériences  de  Corti , 
sur  la  circulation  des  globules  dans  les  cellules  des 
végétaux ,  ayant  bien  vu  ce  phénomène  dans  les  Ghara , 
mais  n'ayant  pu  l'observer  dans  les  plantes  phanéro- 
games ,  sur  lesquelles  Corti  dit  l'avoir  vu ,  a  d^jà  pré- 
sume que  la  différence  de  température  des  pays  où  ils 
observaient  pouvait  être  la  cause  de  cette  différence.» 

N'ayant  pas  pu  découvrir  ce  mouvement  dans  l'in- 
térieur des  globules  de  pollen   ou  dans  leur  appen- 
dice ,  j'ai  cherché  à  l'observer  sur  les  granules  répan- 
dus dans  l'eau  après  la  rupture  des  grains  de  pollen. 
J'avoue  que   dans  plusieurs   cas  j'ai  cru  voir  de   lé- 
gers mouvemens  dans  les  granules  du  pollen  du  Poli-/ 
ron  ,  des  mauves,  etc.  ]  mais  ces  mouvemens  étaient  si' 
lents,  si  peu  suivis^  qu'avec  un  grossissement  de  2a 
3oo  diamètres ,  le  seul  que  pouvait  alors  me  donner 
avec  netteté  le  microscope  de  Selligue ,  je  n'ai  jamais  > 
pu  avoir  la  certitude  qu'ils  fussent  spontanés.  Le  mou-^ 
vement  de  ces  petits  corps  n'était  pas  une  sorte  de  tour- 
noiement et  de  translation  rapide  comme  celui  des'Mona-' 
des  et  autres  animalcules  infusoires  f  mais  un  simple  rap- 
prochement ou  un  léger  changement  de  position  relative, 
fort  len^,  qui  cessait  bientôt  pour  reprendre  quelques 
temps  après.  Une  seule  fois  il  m'a  paru  fort  marqué  , 
mais  je  n'oserais  pas  assurer  que  quelques  animaux  ia- 
fusoires  mêlés  avec  eux  n'agitassent  la  goutte  d'eau ,  et 
ne  donnassent  lieu  à  ces  mouvemeus  (/?). 

(B)  J^ui  fait  cette  «DOce  de  uouvelles  observations  sur  ce  sujet,  au 
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Je  le  répète,  la  lempéraiure  me  parait  devoir  beau- 
coup influer  sur  ces  phénoraèiies  de  mouvemens^  et  je 
n'ai  donné  une  attention  spéciale  à  ce  sujet  que  vers  le 
mois  de  septembre ,  époque  où  les  nuits  d^à  plus  lon- 
gues et  plus  froides  ,  les  jours  mœns  chauds ,  doivent 
diminuer  beaucoup  Ténergie  de  la  vie  des  végétaux. 

moyen  du  microscope  d'Amici ,  et  ces  obserrattons  me  parussent  lever 
presque  tous  les  doutes  à  l'égard  du  niouvement  des  granules  spermatî- 
qoes.  Au  moyen  d*uu  grossissement  de  63o  ,  et  le  plus  souvent  même  de 
io5o  en  diamètre^on  peut  très -bien  apprécier  la  forme  et  la  grosseur  de 
ces  granules ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin  :  ce  même  grossisse- 
ment permet  de  reconnaître  dans  les  granules  spermatiques  de  plusieurs 
plantes  des  monvemens  très-apprécîables ,  et  qu'il  parait  impossible 
d'attribuer  à  aucune  cause  extérieure»  Je  les  ai  particulièrement  obser- 
vés dans  les  granules  du  pollen  de  Potiron  {Pepo  macrocarpui)  et  dans 
celui  de  plusieurs  espèces  de  Malvacées  ;  dans  d'autres  plantes ,  au  con- 
traire, je  n'ai  pu  apercevoir  aucun  mouvement. 

Dans  le  Potiron ,  le  mouvement  des  granules  consiste  dans  une  oscil- 
lation lente ,  qui  les  fait  changer  de  position  respective  ou  qui  les  rap- 
proche et  les  éloigne  comme  par  Vûfkt  d'une  sorte  d'attraction  et  da 
répulsion.  L'agitation  du  liquide  dans  lequel  ces  granules  nagent,  ne 
^ralt  pas  pouvoir  influer  en  rien  sur  ce  mouvement,  puisque  d'autres 
graauies,  bfruns  plus  fins ,  les  autres  plus  gros*,  qui  sont  mêlés  avec  eux, 
restent  immobiles ,  tandis  que  les  granules  spermatiques ,  reoonuaissa- 
bles  k  leur  grosseur  uniforme ,  exécutent  les  monvemens  lents  que  \e 
▼iens  de  décrire. 

Les  monvemens  de  ces  granules  deviennent  bien  plus  distincts,  et  ne 
peuvent  plus  laisser  de  doute ,  lorsqu'on  les  observe  sur  les  Malvacées , 
telles  que  les  Hibiscus  palustris  et^riacuSj  le  Sida  hastaUi,  etc.;  dans oas 
plantes,  les  granules  spermatiques ,  beaucoup  plus  gros ,  ^nt  oblongs , 
et  ce  qui  prouve  que  les  monvemens  très-distincts  qu'ils  efièctoent  ne 
sont  pas  dus  au  mouvement  du  liquide  environnant ,  c'est  qu'on  les  voit 
souvent  changer  de  forme,'  se  courber  soit  en  arc,  soit  même  en  S, 
comme  les  Vibrio.  Ces  mouvemens  étaient  quelquefois  si  marqués, 
qu'il  m^était  impossible  de  suivre  avec  la  pointe  du  crayon  les  contours 
de  ces  granules ,  que  je  voulais  dessiner  li  la  Cornera  lucida,  et  que  je  fus 
obligé  pour  y  parvenir  d'attendre  que  l'eau  fût  presque  complètement 
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]e  dîroï  à  l'appui  de  celte  opinion  ,  «^u  ayanl  voulu 
répéter  quelques-unes  de  ces  obt^rraiioDs  A  U  fin  d'oc- 
lûbre ,  époque  où.  M.  Csuchoix  m'avait  remis  quelqaei 
lentilles  RcbrontatïqDes  plus  fortes ,  non  soalementje 
ne  pus  observer  «ncna  indice  de  mouveninit ,  mais  à 
peine  si  snr  une  cmqnaataine  de  globales  ide  pollen  de 
Pptii^U ,  de  piaave  Qu  à'Ipomœa,!ua  ou  deux  crevè- 
rent et  lancècent  incompJèiraaent  leungrannles  sper- 
matiqaes(i).  ... 

Ce  fait  me  parait  d^autant  plus  importaut  à  noter , 
qp'il  peut  avoir  une  grf^nde  importance  .pratique ,  et 
qu^il  montre  ^ux,cultivateurs.que  lorsqu'ane  pUirie  ne 
donne'  pas  de  fruits  fertiles  dnns  nos  serres;  cela  peut 
souvent  dépendre  plutôt  du  peu  ^'élévation  dç  lu  tempe 
rature,  lors  de  la  flprfiison,,  que.  de  l'absence  d'une  du* 
leur  suffisante  pour  produire  la  matuialion  des  graines, 

itaforét^on  iettmt  it*  Monaaa  où  1^  it 
taDy«Dt  lùupMidfgat  cki  toterraUe»  HMolODgi. 

(Vastant.  plat  dialincta,  Ijob  lu  granalM ,  dp.  (orna  «lliptii^  it  Un- 
ticploire ,  h  pcfatMlaidil  iiacceiniveiiieut  miw  Ieuti  (lÎTaraca  faon. 

^J'aiauui  ^lMei:T«d«an>otiveBeiiid'oKiUatiML«t  ila  traiulalioii  d«» 
Im  granule*  du  poUea  du  !Vyctagr>  jatapa ,  mua  ils  iuient  Er^loiti , 
v«eiw«,et  BtaUmliitwtfaqw  Jw*teapUBt«*ffr^càdBni««j  ow  gn- 
qtde*  aoat-ta  oulr«  beaucoup  plui  petita ,  on  qni  Ui  tend  plu*  iliffiail** 
^'«bHTTer. 

Jei.a'ai  aperfu.  ajicuai  mou* emuns  daai  1m  granulea  de  ffmfat ,  qui 
•ODtaaaaBRraaetavdat,  bidasacBai  ômVJpomaapurpanatiinDa- 
tmr»Met*l,tfù  wnttriB-pelUset  aphériqnw. 

,  .(i)  Capendiat  i'aî  «nployé  daui  ce  cns  et  de  l'eau  froide  «  Oe  iVn 
tiitte^  aiind«m'«MurcTii  la  lemp^rature  du  momenl  seule  clait  nàsei- 
SMtra,  ou  û  l'abiBiKe  d'âiaishiou  de  p-anulea  spermatiijuea  dcpeodail 
4'iate  imperfectÛM  du  poUen,  «Utenoiuée.pat  la  température  froide  de 
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et  qu'on  pourrait  peut-étre  ,  dans  plusieurs  cas ,  déter- 
miner la  fécoadadou  en  soumettant  les.  plantes  à  une 
température  plna  élevée ,  pendant  le  temps  où  cet  acte 
important  s'opère,  et  pendant  celui  qui  le  précède ,  afin 
de  donner  an  pollen  toute  la  perfectH»  dont  il  a  besoin. 
Peut'ètre  Télévation  de  température  qui  a  lieu  au  mo- 
ment de  la  fécondation,  élévaxion.  qui  est  si.niaiiqttée 
sur  le»  Ârum  ,  et.  cpie  AL  Théodore*  de  Saussure  a  ob- 
seevée  sur  plttsletM  autres  plantés  fort  différentes ,  est- 
elle  nécessaire  à  raccomplissemeut  de  cette  fonction , 
en  aupmentaMt  pour, ainsi  dire  la  vitalité  .du  pollen,  et 
lui  dcmuant  les*  propriété»'  qui  sont  indispensables  pour* 
qne  la  fécondation  s'opère. 

La  nécessité  de  cette  élévation  de  la  température^ 
pour  que  le  poÛen  i^çquière  les.  qualités,  qui  le  rendent 
propre  à  opérer  la  fécondation  ,  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  les  observations  du  savaut  que  nous  venons 
de  citer  ont  prouvé  que  dans  toutes  les  plantes,  U  fleur, 
et   plus  spécialemejoit  l^s  étamipes  ,.  absorbaient  une 
grande  »qwHHité  d'oadgène  «au  moineni  de*  la  féconda- 
tion ;  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  <^ue  éette  absorp- 
tion d*oxigène  donne  lieu  à  une  élévation  de  tempéra- 
ture  que  la  disposition   des   orgaïKe^  ne  permet  pas 
to«û^^* ^^^PP'^^^  9  même  avec  les  thermomètres-  les 
plus  sensibles,  mai&  qui  doit  a  voir  uhe' grande  influence 
sur  ces  organes  eux-niêmés  (i).  ^ 
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(i)  Oo  peu!  fiûrc,  vam  ai4(re  qm^slionreUtiTe  ttwf,  moaTcmeDs  des  gra- 
nule flpffnoatiqwea  ,.4)t  m  dsmwEkder  »i  cm  giaotileA,  priv^  de  mouve- 
m«ii*.ifipi:é(pAWf98  l|>r.a  d»  buff^émiBaîoi^,  oe  peuTentipâa  ea:aGqiiénr  au 
bout  de  quelque  tempa  de  séjour  dans  les  fluides  qui  imprègnent  le  stig- 
uMte.  Gieîcheii  avait  déikdtt  qu'ayant  miB  dans  de  l'eau  .dieiiUée,  et 


*» 


!ï^ 
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Diaprés  Tanalogie  qui  existe  entre  ces  granules  et  les 
animalcules  spenriûques  des  animaux ,  nous  devons 
présumer  qu'ils  varient  suivant  les  espèces,  les  genres 
et  les  familles ,  ainsi  ^ue  ceux  des  anin^aux ,  et  que 
c^est  a  cette  différence  qu'est  dtie  principalement  Tim- 

séparëment ,  des  grains  de  pollen  de  topinambour,  de  pois  et  de  chan- 
vre y  au  i)Out  de  vingt-quatre  heures  la  plupart  des  granules  étaient  vi- 
vans ,  et  tous  au  bout  de  quelques  jours.  «  C'était,  dit-il ,  une  foule  ou, 
»  pour  mieux  dire ,  une  véritable  fourmilière  d'animaux  grands  et  pe- 
1»  tits ,  dont  les  plus  grands  cependant  n'excédaient  pas  les  dimensions 
»  d'un  point ,  qui  se  remuaient  avec  beaucoup  de  vivacité.  »  Il  assure  en 
outre  que  quand  on  tnéle  des  animalcules  provenant  de  la  poussière  <ie 
deux  plantes  di£fêrentes,  du  chanvre  et  du  blé,  par  exemple,  leere 
mouvemeus  cessent  immediatemeut. 

J'avais  fait  le  printemps  dernier  quelques  recherdies  sur  le  polUn 
des  pins ,  qui  m'avaient  également  conduit  au  premier  résultat. 

On  sait  que  le  pollen  des  pins  est  formé  de  deux  globules  ovoïdes  , 
réunis  par  une  de  leur  ûice  au  moyen  d'une  membrane  discoïde  rétîco- 
lée  :  ce  pollen ,  mis  dans  l'eau ,  ne  présente  aucune  émission  sensîMe  des 
granules  spermatiques.  Ainsi ,  ayant  mis  dans  une  petite  quantité  d'eau 
(la  moitié  d'un  verre  à  liqueur  )  une  grande  quantité  de  pollen  du  Pima 
maritima ,  ces  grains  se  gonflèrent ,  devinrent  presque  sphéri^Ueff^  la 
membrane  qui  les  unit  s'étendit  et  parut  plus  transparente  vers  le  mi<« 
lieu  j  mais  on  ne  vit  rien  sortir  des  globules.  Cependant  en  examinant 
une  goutte  de  l'eau  qui  les  contenait ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  je 
trouvai  qu'elle  renfermait  une  quantité  considérable  de  granules  pres- 
que tous  sphériques ,  dont  le  diamètre  était  d'environ  •!  à  7%  du  grand 
diamètre  de  chaque  globule  de  pollen;  ces  granules  étaient  presque 
tous  sans  mouvement  :  quelques-uns  cependant  me  parurent  jouir  de 
mouvemens  très -lents ,  mais  spontanés. 

Au  bout  de  trente-six  à  quarante  heures ,  tous  ces  granules  étaient 
augmentés  de  près  du  double  ;  ils  étaient  égaux  à  environ  ^  du  grand 
diamètre  des  globules  poUiniques ,  et  leur  diamètre,  dans  cet  état^  était 
égal  à  environ  77^0  ou  -^  de  millimètre  :  ils  étaient  parfaitement  sphé^ 
riques  ,*et  étaient  doués  de  mouvemens  spontanés  très-distincts  et  asses 
rapides. 

Le  troisième  jour,  ib  étaient  presque  tous  ovoïdes  ,^  avec  un  point 
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{(•sÉlhiBté  Aeê  hybrides  entre  deê  plantes  de  famille  dlF> 
<iifcft|cB>  La  petitesse  de  ees  granules  ne  notM  permet 
pas  de  ittgeÉ*  de  le«v  ferme  a^ec  esaetitnde  (  nous  ne 
pouvons  même  déterminer  leur  grosseur  qu*aproxima* 
threment ,  qiafs  eela  suffit  du  moins  pour  nous  prouver 

noir  aa  bout  de  ia  petite  extrémité  ;  leiire  mouTemeos  étaient  toujoari 
lests ,  et  trèa-sonrent  de  rotation  eut  enx-tnémes  ;  leurs  contractions 
^liieflt  très^isarfea. 
.    Qiwi^nts  ioQrs  i^r^  9  Uvrs  nonvtneas  a? aieat  cepaés. 

On  pourra  ivgarder  ces  anîmaicules  comme  des  i^nîn^^y^ii;  infi)Sûîres 
analogues  k  ^ceaz  qui  se  forment  lorsqu'on  fait  macérer  dans  Teao  des 
anbstances  organisées ,  quelles  quVUes  soient. 

lelerai  obserrerà  eet  égard  qn*il  est  Srapossfbla  de  supposer  à  ces 
uàm^imlm  pips  antre  çtigfneqiif  lescrawdes  du  |Mleil»'i*.  à  eaasedu 
nombre  immense  de  ces  petits  êtves  qui  s'est  montra  dans  l'espace  de 
▼ingt-qnatre  heures ,  ce  qui  suppose  nécessairement  qu'ils  existaient 
dépk  tout  formés  dans  le  grain  de  pollen  ^  aucune  infusion  ne  donnant  en 
aussi  peu  da  teo^  am  aassi  grands  quantité  d'animalcules.  ' 

a*.  Parce  que  les  tégnmens  des  grains  de  pollen,  imprégnés  d'une 
rtstoeuM  y  MtttfiMlés  pendant  lrèa-long->tettpé  apiéé  fappa* 
ian  at  la  deslmalion  de  eei  snsnialtwisi  aana  danoaranenaetraeede 
la  déaMiparftion4  kqndlean  aataîl  pa  attaiibaer  la  paadhtelfcHi  de 


8««ABrae  qfnacas  granidea  aaiiSs  étaient  toaspaiédtaïaant  sembla- 
Mea,  on  ^«riaîeBt  à  peina  par  leur  vo^n^efae  qu'on  peut  attribuer  à  an 
déTcioppemeut  plua  ma  molna  lapide ,  puisqu'ils  ont  augmeaté  fcrta^sen» 
eiHwsntdans  l'espaae  «le  tingl-quatre  beures,  tandis  que  dans  pres- 
^^na  tantes  Isp  JnAislaas  4  m  IMata  tfei  aaimfeiiodles  de  fsrme  et  de 
gfosasor  trèadlflknnaïk. 

4*<  Enfin  ces  giandes  epennaljqnes  fonisÉaieDt4U  aBOw^eauns  li«Sr 
dl0h«na  de  asnz  das  Éionadaa^  aaxqnellas  is  vesiamblalent  par  leurs 
t$  iaar  monvaoMnt  étant  beaucoup  plus  Isnfc  et  moina  de  teans» 


la  ne  puis  dnna  aanssraa*  anonn  danta^K  aes  gtaaidtjs  anhnés  ne 
kt  l«s  gvamdes  spemuntiqaas  eitx-BèsMi&  qn^ ,  par  «n  séjat  de 
aingtM|nRtfa  k  arenta^sin  bnircB  dans  de  L'eau  trèsfnre  ^  avaient  a<^ 
^ais^ee  mauesastas  spentanés  très^dîstiticts.  L*aéèord  qui  existe  eate 

XU4  4 
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que  leur  grosseur  varie  suivant  les  familles.' En  ne 
comprenant  que  les  familles  dans  lesquelles  le  pollen 
ne  s'éloigne  pas  trop  de  sa  structure  habituelle ,  c'est- 
à-dire  dans  lesquelles  il  est  formé  dé  grains  libres  con- 
tenus dans  les  loges  complètement  closes  de  l'anthère  \ 
nous  trouverons  que  les  granules  spermatiques  des  Pins 
sont  au  nombre  des  plus  gros  (i)^  ceux  des  plantes  qui 
fleurissent  sous  Teau ,  telles  que  le  Nayas ,  le  Gerato- 
phyllum  ,  sont  encore  d'une  grosseur  assez  considérable 
par  rapport  à  celui  des  autres  plantes  ;  viennent  ensuite 
ceux  du  pollen  du  Potiron  ,  des  Malvacées  ,  des  Convol- 
vulacées ,  des  OEnothéra,  qui  se  présentent  sous  l'aspect 
de  points  infinftnent  petits  ,  mais  bien  distincts  et  tfès- 
opaques  ;  enfin  ceux  des  pollens  elliptiques  y  qui  en  gé- 
néral m'ont  paru  plus  petits  et  surtout  plus  transpa- 
rents ,  ce. qui  les  rend  très-difficile  a  distinguer  (jC). 


cette  observation  et  celles  de  Gleîclien  /£utes  sur  des  plantes  très-dif- 
férentes ,  nous  permet  de  présumer  que  la  même  chose  a  lieupoor  les 
granules  spermatiques  de  toutes  les  plantes  :  mais  il  reste  à  savoir  A  un 
phénomène  du  même  genre  se  passe  dans  les  tissus  qui  serrent  de 'mojen 
de  transmission  à  ces  granules  du  stigmate  \  l'orule  :  nous  ne  pouvons 
qoe  le  présumer,  d'après  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  et  d'a- 
près 06  qu'Amici  a  observé  lors  de  la  (éoondation  du  PorudacQ, 

(^i)  Ceux  du  Piims  marliima  m'ont  paru,  d'envnon  7^  de  millinètre. 

{C)  J'ai  pu  âdre^cette  «nuée  quelques  renhercbés  plus  précises  sur  oe 
sujet ,  quoique  la  saison ,  déjà  un  peu  avancée  lorsque  j'ai  eu  k  ma  dis- 
position le  microscope  d'Amiei ,  ne  m'ait  pas  permis  de  les  multiplier  ; 
j'ai  pu  néanmoins  m'assurer  que  la  grosseur  et  la  forme  des  i^annles 
spermatiques  variaient  d'une  manière  très^sensibte  dans  les  divers  végé- 
taux que  j'ai  soumis  à  mes  recherches  :  dans  une  partie  de  ces  plantât  je 
les  ai  trouvé  spbériques ,  et  en  employant  le  grossissement  le  plus  consi- 
dérable du  microscope  d'Amici ,  qui  égale  io5o  en  diamètre ,  j'ai  trouvé 
les  diamètres  suivans  aux  images  reportées  sur  le  papier  au  moyen  de 
la  Caméra  Uudda.  Il  m'a  été  facile  d'en  conclure  le  diamètre  réel  de  «s 
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Quand  aa  mode  de  formation  de  ces  granules  »  j'ai 
très-pea  à  écouter  à  ce  que  j'en  ai  dit  en  parlant  dû  dé- 
veloppement du  pollen^  leur  nombre  m'a  toujours  paru 
aller  en  augmentant  dans  chaque  grain  de  pojleti ,  de- 
'  puis  le  moment  où  j*ai  pu  apercevoir  les  cellules  trans- 
parentes dans  lesquelles  ils  se  déposent,  jusqu'à  Uépoque 
ou ,  peittant  leur  transparente  ,  on  ne  peut  plus  étudier 
leur  intérieur;  leur  grosseur,  au  contraire,  m'a  paru 

^tits  corps  avec  iui«  grande  précision  ;  car  j'avais  déterminé  le  grossis- 
sement du  microscope  au  moyen  d^un  excellent  micromètre  de  Richer, 
^VÎaé  en.  3oo«*  de  millimètre ,  dont  f  avais  reporté  les  divisions  avec  la 
Caméra  iuâda ,  sur  un  papier  placé  exactement  à  la  même  distance»  de 
aorte  que  les  erreurs  étant  les  mêmes  sur  le  grossissement  des  c^jets  et  ' 
^or  celui  âea  divisions  du  micromètre ,  n'influent  aucunement  sur  le  dia» 
métré  réel  de  ces  ob^ts*  ^ 

Granules  spemuUiques  sphériques. 


l^epo  macroearpuM  • 
— '  citndluB;  •  •  • 
Iponusa  hedtracea* 
NycUigo  Jalapa:' 
Datura  Metel'  •  •  • 
Ceânu  Dihani'  •  •  • 
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I>ans  d'autres  plantbs,  les  granules  spermatiques  prennent  une  forme 
«Uiptiqae  on  oUongue,  et  ils  acquièrent  dans  plusieurs  de  ces  plantes 
mam  plus  grande  taille  qui  en  rend  l'observation  beaucoup  plus  facile  : 
tels  sont  le  Ifajraâ  major ^  les  OSitotftera>  et  Contes  les  Malvacées  ^ue  j'ai 
dbserrées  ;  dana  cette  dcrnîèro  famille  il  y  a  ce  fait  remarquable  k  no- 
ter^ qui  a  besoin  oepisodant  d'être  vérifié  dtftis  on  plus  g^and  nbm&rè 
d'espèces,  c'est  qae  la  forme  oblongue  00  fusilbrioe  ett  générale  dans 
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à  peu  prè^  la  même  dorant  toute  cette  période  »  oe  qui 
me  porte  à  pemer  que  ces  grauules]  formés  hors  4qs 
vésicules  ,  qui  doivent  devenir  le$  grains  d^  pollen^ 

toutes  Iw  plantes  de  là  f^tonUe»  mais  tpte  la  grosasor  et  ralhmgenieiit 
pl|tf  ou  moins  considëraliU  varie  jMaqcoup  ^uM  espèos  à  PaiAre;  o>aBt 
oe  qa^indiquent  les  dimcDsioa^  des  grands  et  des  petits  dUsiètras» 
sures  comme  les  précédens ,  et  avec  le  même  grossissemeiit. 

Granules  spermatiques  ellipsoïdes  ou  cyUndroïdes, 


!■■>   '■' 


*  palustrU 


Sida  hattata 

— i-  tndiêa 

—  virgata-  •  •  •  • 

Œnothera  longiflora*  ' 
'  bienni»  ♦  *  •  •  • 


Naya»  major 

Cuoumia  acMangulvê 
Cobœa  seandens 
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Granules  elliptiques  et  lenticulaires, 
Oraud  diamètre  iougitôdiiiai.  H      3 


X 


o,ooiS 
0,0019  I  ^ 

O|00I0 


(OOO 


Mosa hraeteatifi.  l    Grand  diamètre  transversal.. 

\  Petit  diamètre  ou  épaisseur  (?) 

.L'^j^mea  de  oc»  graanles  spemwtiquas ,  de  lenr  fi^ine  et  de  leur 
grossAUf tjettAfA  pr<^|>sbbHfient  «n  ^rand  joorsarl'àialairedee^yM. 
des.  Aiw  v^am  Is*  €fif»rUtiM9éss  on  sais  ip«  Fhyiirkiilé  peut  avoir 
*  lieu  entre  oectwaf»  »P^<^y  «t  as  psu^  fMui  «foir  liea  eatre  dPaatias. 
I4es  recKercbes  de  .M.  SsgeMt  ont  aonbré  fa'séle  avait  Ken  «oIm 
les  diverses  espèoss  de  Melo ,  et  qb'elle  oWaît  pas  lien  tnlra  a«b 


(S3) 

aonc  «]Mor]l>éft  pur  ks  pores  de  ee»  irMcules  ^  ec  Tien- 
86  d^NMer  snoeeMiTeoient  dans  lear  intérietir. 

(La  suite  au  pfochaù$  numéro). 


Vf^tËCE  fur  quelques  Observations  microscopiques 
sur  le  Sang  et  te  Tissu  des  animaux  / 

Par  le  docteur  Hodakis  et  J.  J.  lAvaTma. 

Le  précieux  microscope  achromati(][ue  composé ,  que 
possède  M,  J.-J.  Ljster,  étant ,  à  ce  que  .je  pense  ,  bien 
supérieur  &  tous  les  autres  instrumens  de  cette  espèce 
fabriqués  dans  ce  pays  ,  je  crois  que  quelques-uns  des 
résultats  obtenus  par  son  application  à  la  structure  ani- 
male ,  pourront  intéresser  le  lecteur.  Ce  microscope  est 
le  seul  qui  jusqu^à  présent  ait  pu  soutenir  la  comparai- 
son avec  le  célèbre  instrument  d'Amici.  Après  bien  des 
essais  comparatifs  faits  sur  les  oldets  les  plus  délicats  , 
il  a  été  impossible  de  décider  lequel  des  deux  rempor- 
tait en  supériorité  de  celui  de  J.-J.  Ljster ,  ou  de  celui 
que  le  célèbre  physicien  de  Modène  avait  avec  lui  durant 

pbiile9  et  ks  CwaÊmut  le»  CùcurUam'Qm  \»  P9p9  (  we^.  les  Amn»  âeà 
Se,  nat,  y  tom.  yxii  f  pag.  3ia};  or  la  famitte  des  Cucurbitac^  est  iinii 
de  celles  où  le  poUenet  les  granules  spermatîques  varient  le  plus.  Les 
grains  des  pollen  sont  gros  et  hérisses  dans  les  Pepo  ;  Ils  sont  lisses 
dans  lu  GiùurHta  ieueantha  ,  dans  les  Cucuntrs  et  les  Momùrdiea;  les 
giraniilef  apematiqqes  «ux-ménes  sont  asses  gros  dans  le  Pûpo  iftd* 
crocarpuSf  ils  sont  au  contraire  tr^s-petits  et  à  peine  distincts ,  avec  le 
même  grossissement ,  dans  le  Cucumis  sativus.  Il  eût  i  té  intéressant 
de  comparer  lés  granules  spermatiques  des  diverses  espèces  de  me- 
lons entre  eux  ci  avec  teax  dn  eoscDmt>re ,  mnts  les  premiers  n^étaient 
pins  eo.  fleors  lorsque  f  ai  pu  fûre  ces  observations. 
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sou  dernier  séjour  dans  ce,  pays  ,  quoique  ce  proféssenr 
ait  bien  voulu  accorder  toutes  les  facilités  pos8â>le8.pofiir. 
établir  la  comparaison. 

La  plupart  des  observations  dont  je  vais  parler,  furent 
faites  dans  le  courant  du  printemps  dernier ,  et  mon 
ami  y  non-seulement  me  prêta  son  instrument ,  afin  .de 
m'assurer  de  Texactitude  de  quelques  observations  mi- 
croscopiques que  j'avais  faites  depuis  peu,  mais  il  prit 
aussi  une  part  très-active  dans  ces  rechercbes. 

Comme  nous  espérons  soiis  peu  publier  une  relation 
détaillée  de  qos  recherches ,  je  me  bornerai  ici  à  don- 
ner seulement  une  légère  esquisse  des  faits  principaux. 


Particules  du  sang.  En  examinant  ces  corpuscules  , 
nous  avons  cherché  vainement  la  forme  globulaire  que 
leur  attribuent  non-seulement  les  auteurs  anciens  ,  Leu- 
wenhœck ,  Fontana  et  Haller ,  mais  aussi  plus  récem- 
ment sir  Everard  Home  et  Bauer.  Nos  observations 
difii^ent  aussi  de  Topinion  émise  il  y  a  long-temps ,  par 
Hewson ,  que  ces  particules  consistent  en  un  globule 
central  renfermé  dans  une  vésicule  composée  de  la  partie 
colorée ,  opinion  qui  bien  que  réfutée  par  le  doctem- 
Young ,  a  depuis  été  renouvellée  et  modifiée,  à  la  vé-. 
riié,  par  sir  Everard  Home  et  Bauer,  dans  ce  pays,  et 
par  Prévost  et  Dumas  sur  le  continent.  Nous  n'avons 
jtgnais  pu  apercevoir  la  séparation  de  la  matière  colorée 
que  nos  compatriotes  ont  dit  avoir  vu,  peu  d'instants 
après  que  les  particules  se  sont  échappées  du  corps ,  et 
nous  ne  pouvons ,  avec  Prévost  et  Dumas  ,  considérer 
CCS  particules  conmie  renflées  au  centre  (i). 

(i)  n  nVst  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  l^>pinion  de 
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Ijês  panicnles  dn'  sang  doivent ,  «ans  aucun  doute  ^ 
être  placées  parmi  les  oI:ôeis  les  plus  difficiles  à  obser- 
ver au  microscope  ^  en  partie  &  cause  des  variations  de 
forme  auxquelles  leur  structure  molle  les  rend  sujettes , 
mais  encore  plus  à  cause  de  leur  transparence ,  et  parce 
qu'elles  sont  composées  d'un^  substance  qui ,  comme  le 
docteur  Young  Ta  observé ,  n'est  probablement  pas  ho- 
mogène dans  son  pouvoir  réfringent. 

Nous  avons  essayé  d'éviter  ces  causes  d'erreur ,  en 
variant  le  mode  d'observation.  Nous  avons  examiné  les 
particules  sèches  et  humides  comme  des  objets  opaques 
et  transparens  ,  sous  chaque  variété  de  puissance  et  de 
lumière ,  et  nous  ne  parlons  pas  des  observations  qui 
n^ont^pas  été  conBrmées  en  les  répétant  plusieurs  fois. 

Les  particules  de  sang  humain  nous  paraissent  con- 
sister en  des  espèces  de  gâteaux  circulaires,  aplatis  et 
transparens ,  qui ,  lorsqu'ils  sont  vus  seuls ,  paraissent 

MM*  Baner  et  Home  avait  dëjk  été  sarabondammc^nt  rëfut^  par 
MM.  Prévost  et  Dumas.  D^aprèa  les  obsenrateurB  anglais  ,  les  globales 
anraîent  été  ephériqnes  dans  l'intérieur  da  corps ,  et  n'aoraient  pris  la 
forme  d*im  disque  qu'après  leur  sortie ,  oette  nouvelle  forme  étant  due  à 
Pafiaissement  de  la  matière  colorante.  MM.  Prévost  et  Damas  ont  vu 
la  forme  raplatie  dans  le  corps  même  et  pendant  la  vie ,  soit  dans  l*aile 
des  chauve-souris ,  soit  dans  les  pattes  de  grenouilles ,  le  mésentère  des 
poissons»  etc. ,  mais  ces  derniers  observateurs  avaient  cru  que  la  partie 
centrale  des  globules  était  conveie  :  il  est  difficile  de  ne  pas  s'en  former, 
cette  idée  y  surtout  en  examinant  le  sang  de  grenouille  ou  de  sala- 
mandre. MM.  Lister  et  Hodgkiu  avancent  aujourd'hui  que  cette  partie 
centrale  est  concave  ;  c'est  ce  que  le  microscope  de  M.  Amici  permet- 
tra d'éclaircir.  Du  reste ,  on  trouve  dans  la  deuxième  édition  de  la  Phjf- 
siologie  de  M.  Magendie,  des  observations  sur  la  circulation  du  pou- 
mon dans  les  salamandres ,  qui  montrent  que  la  forme  qu'on  observe 
dans. le  saug  hors  du  corps,  peut  subir  de  nombreuses  modifications, 
pendant  la  circulation.  (R.) 
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étr«  presse  ou  toul«Bwnt  *an»  cottlear  :  leur»  muIb 
•ont  arrondis ,  ea  étant  la  pnrtïon  la  fixtB  épahi*  t  o«- 
cauooest  iwe  dépression  dans  \a  nûlîe* ,  qaï  «xisU  sur 
les  deux  surfaoes.  Cotte  forme  v^tOnd  pu-fâitemiWt 
ansL  ob«erfatMUs  du  dooteor.  Yoaog ,  i^  a  ronarqvA 
qoe  sur  les  ^queA  des  partkttles  il  existe  une  ombve 
annulaire  t  phu  sombre  .du  çAté  da  centra  corrMpoa-> 
dant  au  bord  le  plus  brillant.  Bien  (pie  W  dootanr 
Tonng  pens«  qm  cela  prooTO  que  les  disquet  sont  oQti- 
cave»  t  il  no  considire  pas  ce  fait  comme  parfàiteaupi 
démontré  i  puîiqne  cette  ai^rmoe  peut  être  ptodtûtO' 
par  une  difiérence  dans  la  puissance  réiractÎTe  des  ^i'-v 
verse*  parties  du  oorpuscule. 

Nvus  t«ganloqs  oeue  c^ection  conma  coMpUtencnt 
détruite^ 

1°  Paice  qu'ils  réfléchissent  l'image  droite  de  UMil 
corps  opaque  placé  entre  eox  «l  la  laaâire ,  préoiféHKWt 
coBune  le  ferait  une  lentille  concave. 

a*  ?ar  l'apparence  que  présentent  les  partioule»  lors- 
qu'elle* ioat  vaes  aiches  oolttbe  des  corpa  optcfoia  ) 
lorsqn'eQei  sont  éclairées  par  tout  le  réflecteur ,  tont 
le  bord  est  édatré,  et  en  outre  il  existe  dans  la  plupart 
des  partieulet  un  large  anneau  très-brillant ,  tandis  que 
le  MDtre  et  l'espace  entre  les  deux  anneaux  est  ODUplA- 
temenl  sombre.  Le  réflecteur  étant  couvert  k  moitié ,  les 
anneaux  pont  r^uits  k  des  demi-cercles ,  le  côt^  exté- 
rieur étant  opposé  au  oûté  lumineux ,  et  l'intérienr  au 
cAté  sombre  du  miroir. 

3°  Lorsque  le  sang  liquide  ayant  été  placé  entre  denx 
plaqoes  de  verre  ,  les  particules  se  trouvent  être  à  angles 
droits  i  ta  surface  du  verre  ,  de  manière  à  éire  vues  d« 


\ 
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profil  «  lift  deux  tttifiM^  cQiiciiY«i  ftont  visibles  en  Hiè^ie 
temps  «  on  aliernativensent  |  nais  très  -  disUncttinent  si 
les  paitieules  vacilleat  légirement  4 

Ia  eonoiviié  des  disques  est  ^mtant  tris^Ugère  y  et 
dans  deft  <ârceiiftaiices  particulières  dans  qudqiiea-aiies 
des  particules  *  la  surface  parait  ioiit44ai(  plate* 

Mal|^  la  gnmde  nnifennicé  qui  existe  dans  la  gros*» 
seur  des  particules  du  sang  »  aussi  long-temps  qu'eues 
GOMerrent*  sans  altération,  la  forme  qu'elles  avaient 
en  sortant  dn  corps ,  leur  grandeur  réelle  a  été  étaUle 
d*uM  manière  si  fanée,  que  nonâ  avons  jugé  devoir  Icss 
meturer  de  nouveau.  Nous  avons  adopté  i  cet  effet  une 
mélkode  un  peu  différente  de  celle  employée  jusqu'à  nré*^ 
sent  ^  on  adapte  une  Caméra  ludda  à  l'oculaire  du  mi- 
croacope ,  de  manière  que  la  distance  du  papier  étant 
assurée  »  on  peut  dessiner  Tolùet  sur  une  échelle  cotmue  ; 
lea  traits  de  plusieurs  des  iiùages  éunt  faits  ils  furent 
comparés  aux  images  des  autres  particules  jusqu'à  ce 
|1  que  leur  exactitude  fut  établie*  Le  diamètre  des  particules 

obtenu  de  cette  manière ,  peut  être  fixé  assez  exacte^ 
msM  à  x^  de  pouce  ou  rh  ^  millimètre. 

Noua  donnons  ici  les  mesures  des  premiers  observa- 
tewrs ,  afin  de  pouvoir  les  comparer  : 


Jurin 

Jarin,  deuxième  mesure»  • . . 

Bauer 

WoUaston 

Young 

Kater 

Dîtto 

Pi^évoftt  et  Dumas 


lalo         Ht 


«»4»  '         '  7 1 


Seee'        |t4 


6otf e        ••••••        ,,| 


4000  ••••••  ,^y 


6aoe  ail 

I  I 


4oy6  ••■•••  j, ^ 


(58) 

L'iépaisseur  des  parlîcntes ,  qui  n'est  peut-être  pas 
aussi  unifonue  qne  le  diamètre  des  disques ,  est  en  pro- 
portion avec  celé  dernière  dimension  comme  i  à  ^5. 

La'  forme  et  la  taille  des  pnrtîcnles  du  sang  des  autres 
animaux  ont  souvent  été  comparées  avec  celles  de 
l'homme.  Hewson  a  fait  plusïenrs  observations  dans  ce 
but  ;  mais  il  y  a  qaelques-uues  de  ces  observations  qut 
pâlissent  assez  exactes ,  tandis  que  d'nntres  sont  d^dë- 
ment  bien  loin  de  la  vérité.  Celles  qui  ont  été  récemment- 
faites  par  Prévost  et  Dnmss ,  sont  les  plus  étendues  et  les 
plus  complètes  qui  existent  encore.  Ayant  principale- 
ment dirigé  nos  observations  sur  le  sang  de  l'homme , 
nous  n'avons  pas  encore  porté  nos  recherches  sur  celui 
des  autres  animaux,  aussi  loin  qne  nous  avons  l'intention 
de  le  faire-,  nous  avons  pourtant  examiné  le  sang  dans 
toutes  les  classes  d'animaux  vertébrés,  et  sur  plusieurs  de 
leurs  espèces.  Nos  observations  s'accordent  parfaitement 
avec  celles  de  Prévost  et  Dumas  ,  quand  à  ce  que  les 
particules  ont  une  forme  circulaire  dans  les  mammi- 
fères, et  une  forme  elliptique  dans  les  trois  antres 
classes.  Il  y  a  des  variétés  dans  la  taille  et  la  proportion 
des  particules  dans  les  diverses  espèces  :  ainsi  par 
exemple  daus  le  cochon  et  dans  le  lapin  ,  les  particules 
ont  nu  moindre  diamètre  ,  mais  une  plus  grande  épais- 
seur que  chez  l'homme.  Nous  avons  trouvé  jusqu'ici , 
d'une  manière  invariable ,  les  particules  elliptiques  plus 
larges-  que  les  particules  circulaires  ,  mais  elles  sont 
proportionnellement  plus  minces.  Dans  les  oiseaux ,  les 
particules  sont  beaucoup  plus  nombreuses ,  mais  plus 
petites  que  dans  les  reptiles  ou  dans  les  poissoni  (i). 

(i)  La  plupart  àe  cet  fûts  réatilt«iit  des  obiervationt  do  MM.  Pré- 
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Des  phénomènes  nombreux  et  inféressans  se  présen- 
tent lorsque  les  particules  perdent  leur  intégrité ,  et 
prennent  de  nouvelles  formes.  Des  changemens  de  cette 
espèce  sont  occasionés  soit  par  la  décomposition  sponta* 
née  qu'éprouve  le  sang  plus  ou  moins  long-temps  après 
la  sortie  du  corps ,  soit  par  une  force  mécanique ,  soit 
enfin  par  l'addition  de  diverses  substances  qui  paraissent 
exercer  une  action  chimique  sur  la  matière  dont  les  par- 
ticales  sont  composées.  Nous  avons  été  portés  â  donner 

vost  et  Dumas.  Quand  à  l'exactitude  dea  dimensions  qu'ils  ont  éta- 
blies, il  est  juste  d'observer  qu'ils  ont  surtout  cherché  à  donner  des  di- 
mensâons  comparables,  et  qu'ils  ont  eu  tioin  d'en  préTenir.  Du  reste ^ 
les  dîfiérences  qu'on  observe  entre  tous  les  nombres  cités ,  sont  dues  à 
des  erreors  sur  le  grossissement  des  instmmens.  Le  mqyen  de  mesure 
employé  par  les  auteurs  n'est  donc  plus  exact  que  celui  dont  MM.  Pré- 
Tost  et  Dumas  ont  fait  usage ,  qu'autant  que  le  grossissement  de  leur 
appareil  est  parfaitement  déterminé  et  son  pouroir  amplifiant  considé- 
rable* Nous  engageons  ces  messieurs  à  répéter  leurs  mesures,  car  des 
observations. que  nous  venons  de  £iire  avec  le  microscope  d'Amid,  quoi- 
que approchées  de  leur  résultat,  en  dffîrent  sensiblement.  Nous  avons 
tronvé  en  efiet,  par  une  moyenne  de  dix  observations,  que  les  globules 
de  sang  humain  avaient  le  diamètre  suivant  : 


IXun*  appareat. 

G  t  otiînf  in  f  Ht. 

Ktaw  réel  en  milUm. 
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On 'peut  compter,  terme  moyen,  sur-^-~jj  MM.  Prévost  et  Damas 
avaient  admis  ttô  :  c'est  donc  une  erreur  de  -^  sur  le  diamètre ,  et  de 
tons  les  résultats  anciens ,  c'est  le  leur  qui  approche  le  plus  de  celui-ci. 
Renaarquons  du  reste  que  leur  microscope  grossissait  trois  cents  fois  dans 
les  drconstani^es  où  ils  Pemployoîent  à  prendre  des  mesures ,  que  le 
diamètre  apparent  des  globules  était  de  a  millimètres  ;  ce  qui  suppose 
«le  erreur  de  -^  de  millimètre  dans  leur  estimation  :  erreur  qui ,  dans 
des  grossissemens  de  cette  espèce ,  se  confond  tout-à-fiiit  avec  celles  que 
peot  causer  la  détermination,  toujours  un  peu  arbitraire ,  des  limites  de 
rimage.  (  R-) 
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d'autant  plus  d'attention  à  ces  j^h^omèpea  »  (|tt'Us  scm* 
blaient  devoir  jetor  quelque  jour  sur  la  ooipposilion  çt 
sur  la  structure  des  particules.  Nous  désirions  aussi  ne 
pas  nous  h&ter  de  nier  Vexistence  de  ces  globules  inté- 
rieurs décolorés,  que  sir  Everard  Home ,  Bauer,  Prévoit 
et  Dumas  ont  vus ,  et  que  non-seulement  eux«  nuis  en«- 
core  d'autres  savans  pUysiolo(;istes  ont  regardés  comme 
constituant  par  leurs  combinaisons  variées  les  différena 
tissus  organiques.  La  séparation  df(  ces  globules  est , 
disent-ils ,  facilitée  par  quelques-uns  des  moyens  qui 
effectuent  les  changemens  dont  j'ai  d^â  parlé ,  mais  , 
commcje  Fai  d^jà  dit ,  nous  avons  cherché  en  vain  à  dé- 
couvrir ces  globules* 

Après  que  le  sang  tiré  du  eok^  vivant  a  été  conaervé 
assez  long-temps  pour  que  Tahération  dans  la  forme 
des  particules  soit  commencée  «  et  cela  arrive  suivant  ks 
circonstanoea  «  en  tii^peu  d'hentes  our  failli  en  «n  un 
plusieurs  jours ,  k  première  altération  que  nous  avons 
remarquée  est  la  dentelure  ou  la  découpure  du  bord  de 
quelques-unes  des  particules  ;  le  nombre  de  celles  qui 
sont  ainsi  modifiées  continue  à  accroître;  quelques-unes 
des  particules  perdent  leur  forme  applatie  ».  oi  paraissent 
prendre  une.forme  plus  compacte ,  mais  leui*  bord  exté- 
rieur parait  irrégulier  et  dentelé ,  et  leur  surface  semble 
aameloniiée*  Hewson  et  Falconar  paraissent  avoir  té^ 
marqué  ce  ebangemotit ,  et  ils  ont  comparé  les  particules 
dans  cet  état  à  des  petites  framboises.  Lorsqu*!!  s'est 
écoulé  plus  de  temps ,  la  plupart  des  particules  perdent 
cette  irrégularité  de  la  surface  «  prennent  une  forme  gl^ 
bolaire  phis  on  moins  parfaite ,  et  réfléchissent  Timage 
d*un  corps  opaque  qui  leur  est  présenté  comme  le  ferait 
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aïke  lentille  convexe.  Qaelqueâ-unes  des  particules  résis- 
tent I  ces  cbangemens  beancoup  {>Ias  obstinément  que 
d*autres. 

Si  Von  place  nne  petite  quantité  de  sang  entre  deux 
morceaux  de  vtrre  que  l^on  presse  ensuite  Vun  contre 
ranore  avec  nn  pen  de  force ,  plusieurs  des  pairiîcùles 
é<erom  matériellement  altérées  quelque  récent  qlie  soit 
le  sang;  le  bold  uni  qui  les  entoure  disparait;  et  de 
même  que  dans  le  premier  cas ,  elles  paraissent  dente- 
lées ;  qnelqttes'-unes  semblent  être  considérablement 
ëtendoes  par  la  pression.  Lorsque  la  surface  des  parti- 
elles a  été  rompue  de  cette  manière  ,  la  portion  rompue 
acquiert  une  propriété  adhésive  qui  les'  rend  capables 
de  se  coller  à  d'autres  particules  ou  &  la  surface  du  verre  ; 
mais  les  particules  dans  leur  état  naturel^  quoique  sou- 
vent attirées  Tune  vers  Vautre  on  appliquées  à  la  sur- 
face du  terre  par  leur  force  d*atiractîôn  ,'  semblent  être 
entièrenïent  ou  presqu' entièrement  dénuée  de  propriétés 
adhésivea. 

Il  n'y  a  presqu'aucnn  fluide ,  excepté  le  sérum  ,  qui , 
mêlé  avec  le  sang,  d'altéré  plus  ou  moins  les  formes  de 
ses  particules ,  ce  qui  est  probablement  le  résultat  de 
quelque  changement  cbimique.  Dans  ces  résultats  ^é- 
tiéraux ,  nos  observations  se  trouvent  d^'accord  avec<cellds 
de  Hevrson  et  Falconar ,  dont  \ei  expériences  de  cette 
espèce  ont  été  très-nombreuses.  Nous  différons  sur 
quelques  expériences  particulières  \  mais  je  réserve  les 
détails  pour  une  autre  occasion.  II  ii'y  a  aucun  fluide 
qttî ,  mêlé  avec  le  sang ,  produise  une  altération  aussi 
remarquable  et  soudaine  dans  les  particules  que  celle  que 
l'eau  put«  occasione.  Avec  une  rapidité  que   malgré 
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toulrs  les  pr^utiooB  l'œil  easaye  en  vain  desBivre, 
elles  changent  leur  forme  aplatie  en  une  forme  globa- 
laire  qui ,  d'après  la  netteté  et  la  clarté  des  images 
qu'elles  réfléchissent  comme  une  lentille  convexe ,  doit 
être  presque  parfaite. 

Sir  Everard  Home  ohserve  que  les  particules  dans  leur 
état  parfait  et  entier  ne  sont  pas  disposa  k  se  réunir; 
nous  ne  les  avons ,  au  contraire  ,  trouvées  capables  de 
former  des  réunionsrégulièresqaedansceseulcas.  Afin 
d'observer  cette  tendance  des  particules  ,  on  doit  plac»:- 
une  petite  quantité  de  sang  entre  deux  morceaux  de 
verre.  De  cette  manière  l'atiractioD  exercée  par  un  des 
n^rceaux  de  verre  contrarie  celle  de  l'antre  ,  et  l'action 
mutuelle  des  particules  les  unes  sur  les  autres  n'est 
point  empâchée  comme  cela  arrive  nécessairement  lors- 
qu'on emploie  seulement  une  plaque  de  verre. 

Lorsqu'on  examine  de  cette  manière  le  sang  humain 
ou  de  quelqu'animal  ayant  des,  particules  circulaires, 
on  observe  d'abord  une  agitation  considérable  parmi  le* 
particules  ;  mais  lorsqu'elle  cesse ,  elles  s'attachent  les 
unes  aux  autres  par  leur  surface  la  plus  lai^e ,  et  for- 
ment des  piles  ou  rouleaux  qui  sont  quelquefois  d'une 
longueur  considérable  ;  ces  rouleaux  se  combinent  même 
quelquefois  de  nouyeaii ,  et  le  bout  de  l'un  s'attachant 
aux  côtés  de  l'autre,  il  se  produit  des  ramifications  très- 
curieuses. 

Lorsque  le  sang  qui  contient  des  particules  ellipti- 
nbes  est  examiné  de.  la  même  manière ,  il  présente  tu 
mode  d'arrangement  non  moins  remarquable,  m^t  trA»T 
dîflérent  malgré  que  le&  particules  soient  ^tuchées  les 
unes  aux  autres  par  une,  partip  dn  côté  large }  elle»  ne 
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sont  pas  aussi  complètement  unies  Tuue  à  Vautre  que 
cela  arrive  aux  particules  circulaires,  et  au  lieu  de 
s'attacher  à  angle  droit  à  la  plaque  de  verre  avec  le 
i>ord  tourné  vers  la  surface  ,  on  les  voit  presque  géné- 
ralement parallèles  à  la  surface  ,  une  particule  en  re- 
couvrant en  partie  une  autre  ,  et  leur  diamètre  en  lar- 
geur presque  sur  la  même  ligne.  Les  lignes  ainsi  formées 
sont  soumises  à  une  espèce  de  combinaison  secondaire  , 
dans  laquelle  plusieurs  de  ces  particules  prennent  un 
centre  commun  d'où  elles  divergent  en  rayons.  Il  n^est 
pas  rai*e  de  voir  plusieurs  de  ces  faisceaux  à  la  fois  dans 
le  champ  du  microscope.  Les  particules  à  ce  point  pa- 
raissait confuses  et  mal  formées.  Cette  tendance  à  se 
grouper  ne  doit  peut-«ètre  pas  être  entièrement  attri- 
buée à  Tattraction  ordinaire  qui  existe  entre  les  parti- 
cules de  la  matière ,  mais  dépend  probablement  plus  ou 
moins  de  la  vie  ,  puisque  nous  avons  non-seulement  ob- 
servé que  Ténergie  d'agrégation  est  différente  dans  le  sang 
d'animaux  différens  ^  mais  que  dans  le  sang  des  mêmes 
individus  elle  devient  d'autant  plus  faible  qu'il  y  a  plus 
de  temps  que  Je  sang  a  été  extrait  du  corps.  Pourtant, 
nous  sommes  très-loin  de  croire  que  ce  mode  d'agréga- 
tion ou  tout  autre  ^e  l'op  pourrait  observer ,  doive  être 
regajfdé  comme  do  tout  analqgue  au  procédé  qu'emploie 
la  nature  dans  la  formation  des  divers  tissus. 

Il  y  a  quelques  années  que  j'établis  brièvement  cette 
opinion,  que  je  formai  alors  à  priori ,  mais  je  puis  main- 
tenant la  soutenir  par  des  faits. 

E^  continuant  à  donner  d'une  manière  peu  appro- 
fondie le  résultât  de  nos  recherches  mîcroscojûques 
sûr  quelques-uns  des  tissus  des  animaux,  je  dois  dire 
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que  je  biiIb  toarmenté  de  Viàée  tpiejt  difiih«  dVpÎDJ 
avec  mou  exœllent  et  UTant  ami  le  docUnr  Mîlne  1 
wards.  La  connaitranoe  de  ses  ulens  ,  de  son  Rdrew 
de  la  patience  et  do  Boin  avec  letqueb  il  fit  le»  reolu 
che«  qo'il  a  rapportée*  ,  me  décida  à  examiner  « 
question  qnej'aTaiB  jutque  H  regardée  oonmen^tn 
et  malgré  que  J.*J.  Lester  et  moi ,  en  répétant  œ»  « 
aervatioQs  du  doeleur  Edwards ,  nous  soyioni  arriva 
des  résnltat*  entlërentetit  difitirens  ,  je  vnia  bien  eo 
vflincu  qu'il  a  décrit  ce  qu'il  a  vu,  et  qo'il  n'n 
nul  que  par  suite  de  l'imperfecdon  de  se»  ittsti 
mens.  L'opinion  de  la  «tmcture  globulaire  de*  dîvi 
tfsms  n'est  pourtant  pas  parliculi^  an  docteur  E 
WBrds  ,  ni  aux  microgra plies  dont  J'ai  d^jk  souvent  psr 
Le  docteur  Ëdwsrds  ,  dans  les  Mémoires  dont  je  fi 
mention ,  a  employé  beaucoup  d'érudition  pour  mo 
trer  qne  les  mêmes  choses  ont  été  vues  ,  relntlvemc 
du  moins  à  quelques  tisstu  fat  Hooke ,  Lewenboec 
Swmnmerdam ,  Smart ,  Délia  Torre ,  Procbsska ,  We 
zel ,  Dutrochet  et  Cloqnet. 

Muêcles.  On  peut  aisément  voir  à  l'oeil  nu  ou  av 
le  eeconrs  d'nne  lentille  comparatifement  faible ,  q 
le  dffsn  musculaire  est  composé  de  faisceaux  de  fibra 
liés  ensemble  par  une  membrane  cellulaSre  fine  et  lAcb 
et  l'on  voit«iSuite  que  ces  fibres  eux-mêmes  consiste 
«B  de  plus  petite*  fibres,  il  «st  difficile  de  pousser  la  e 
vision  mécanique  beaucoup  plus  loin  ;  car  la  substan 
mtucnlaire  est  si  molle ,  qu'elle  se  rompt  «n  s'ée» 
ttMvcpi'OB  T«ttt  la  séparer  davantage. 

Si  l'on  place  une  des  plue  délicates  de  oee  demi^ 
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fibred  sttt  un  morcesiu  de  yerre  dans  le  chnmp  du  micros** 
cope^  on  peut  apercevoir  des  lignes  parallèles  à  la  direct 
lion  de  la  fibre,  qui  prouvent  qu'il  existe  encore  une  divi- 
sion dans  ces  fibres.  Malgré  qu'on  ne  puisse  découvrir 
aucune  trace  de  structure  globulaire  ^  des  lignes  ou  stries 
,  parallèles  innombrables  très-petites^  mais  distinctes  et 
fines ,  peuvent  être  aperçues  d'une  manière  claire ,  mar- 
quant transversalement  ces  petites  fibres.  Dans  quelques 
exemples  ,  elles  paraissent  être  continuées  presque  ou 
entièrement  en  angle  droite  traversant  complètement  la 
fibre  principale;  mais  souvent  les  stries  d'une  des  fibres 
sont  opposées  aux  espaces  de  l'autre ,  ce  qui  donne  l'ap- 
parence d'une  espèce  de  réseau.  Les  stries  ne  sont  pas 
également  éloignées  dans  tous  les  ccbantillons  ,  ce  qui 
peut  être  dû  à  l'allongement  ou  à  la  contraction  des 
fibres.  Nous  avons  découvert  cette  apparence  particulière 
dans  les  muscles  de  tous  les  animaux  que  nous  avons 
examinés  jusqu'ici  ,  et  comme  nous  ne  l'avons  remarqué 
dam  aucun  autre  tissu ,  nous  l'avons  regardé  comme  un 
trait  distinctif  des  muscles  (i). 

Nerfs.  Ils  paraissent  être  essentiellementcomposés  de 
fibres ,  mais  leur  structure  <?st  plus  Iftcbe  que  celle  des 
muscles.  Malgré  que  les  fibres  des  nerfs  ne  forment  pns 
des  plexus  aussi  compliqués  que  ceux  des  autres  tissus  ; 
leur  direction  n*est  pourtant  pas  absolument  droite. 
Nous  avons  recherché  les  globules ,  et  nous  n'en  avons 
pas  trouvé ,  non  plus  qu'aucune  trace  de  la  matière  mé- 

(i)  CeUe  forme  est  déjà  décrite  et  figurée  dans  le  Mémoire  de 
MM.  Prévost  et  Dumas  sur  la  contraction  musculaire ,  publié  dans  le 
JoarMl  de  Pbynologîe  de  M.  Magendie.  (  R.) 

XU.  5 
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duUairc,  que  Ton  a  quelquefois  supposée  être  renier -^ 
mée  daos  les  nerfs. 

Artères.  La  tunique  moyenne  de  ces  vaisseaux  ëlant  en*- 
core  regardée  par  quelques  personnes  comme  musculaire, 
nous  désirions  savoir  si  sa  structure  était  plus  favorable 
à  cette  opinion^  que  ne  Test  sa^composition  chimique. 
Ses  subdivisions  peuvent  être  portées  aussi  loin  que  celles 
d*àucun  tissu  ;  elle  fournit  des  fibres  longues  ,  minces  et 
très-délicates  >  qui  n^offrent  pias  plus  de  ces  stries  trans- 
versales que  nous  avons  regardé  comme  le  caractère  par^ 
liculier  des  muscles,  que  de  globules  élémeataires. 

La  tunique  intérieure ,  lorsqu'elle  est  compliètement 
détachée  des  autres,  et  qu^elle  présente  l'apparence  d'une 
membrane  mince  et  presque  transparente  parait ,  à  Taide 
du  microscope ,  composée  de  fibres ,  qui  sont  extrême-^ 
ment  délicates  et  molles ,  mais  très.* tortueuses  et  ras-^ 
semblées  en  forme  d^un  faisceau  serré. 

Membrane  cellulaire*  Cette  membrane  parait  être  Mssi 
presque,  si  ce  n'est  entièremeni^  composée  de  fibres.  Nos 
observations  sur  ce  tissu  ne  sont  pas  encore  complètes. 

Cerveau*  S'il  est  que)cpie..&ul)stance  anima/e^  prga* 
nisée  qui  paraisse  surtout  composée  de  particujies  g;lo- 
bulaires  ,.  c'est  assurément  celle  du  cerveau ,  cependant 
nous  n'en  avons  observé  qjue  peu  ;  mais  nou^  avons  rc* 
marqué  que  lorsqu'une  portion  de  cette  substance  quoh- 
que  fraîche ,  est  suffisapiment  amincie  pour  pouvoir  ^tce 
observée  au  microscope  ,  on  remaixjue ,  au  lieu  de  glo- 
bules ,  une  multitude  de  très-petites  particules  très-îr- 
régulicHCs  tant  en    forme  qu'en  grandeur ,  et  dépen- 
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dani  très-probablement  plutôt  de  U  désintëgration  que 
de  TorgRuisation  de  la  substance. 

La  structure  de  quelques  autres  portions  parenchiraa- 
teuses  parait  également  indéterminée  ,  car  elle  ne  pré- 
sente ni  globules  ,  ai  fibres. 

Pus,  Autant  que  nous  avons  pu  ent^ore  examiner 
cette  sécrétion  ,  ses  particules  nous  Ont  paru  èil*e'd\ine 
forme  et  d'une  taille,  aussi  irrégulière  que  celles  obser- 
vées dans  le  cerveau  ,  et  n'avoir  aucune  ressemblance 
avec  celles  du  sang  (i). 

X^it^  Daa^  ce  fluide,  les  particules  paraissent  être 
parfaitement  globulaires;  mais  loin  d'être  unlferfieS', 
elles  présenttiTii  les  ivariétés  les  plbs  inenarqbabljes .  eu 
égard  à  la  taille.  Il  j  ,ea  a  qui  sottt,da  double  deia  gnin- 
dew  dcîs  particules  du  9an%v*^*ndvs  que  d'autves  n-en 
so^t  1^  U  dixième  partie*  EUes  ne  ressemblent  pas 
à  celles  du  sa9g  (s)-  > 

J'évite  quant  à  présent  de  faire  aucune  dçs  remarques 
que  1^  pbservatlons  pI!écédenlea^pourrài«nt  suggérer* 

•  , .      •  •  • 

N'oie  dès  Rédacteurs.  —  Nous  avons  publié  ce  Précis, 

dans  l'éspdii*  ^e  la  connaissance  des  faite  qu'il  renferme 
dét^lrilbiMpaileà  pessottues  ^pû  oàt  à  leur  disposition  «des 
microscppç^  4c  M*.  Açmci^  è  donner,  quelques  instan^.à 
des  rccbercTies  analogues.  Tout  ce  qui  concerne  la  struc- 
turé ëlémehtaire  des  tissus  organiques  offre  encore  tant 
de  difficullés,. qu'on-. ne -sautait  tt^|l  réunir  de.  faits  et 
d'opinion^  puqr^rriyer^4  .1a  yérhé  ,  o«|  du. moins  ipcnur 
en  approcher.  C'est  d^à  beaucoup  qiie  d'avoir  ainepé 

(i)  LQrscjae  le  pus  €st,.puryil  oJQfi^  i^s  ^rtîeuléy  d^niy^  rflf;MUnt<^* 
parfaite.  (  R*) 

(s)  ^'y  a-t-il  pas  ici  confusion  entre  la  matière  grasse  et  les  globules 
caséen ,  qui  sont  en  effet  très^petîHs  et  fort  régufiers  ?  (  R.) 
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les  savaud  ^  reconnalti^  1  iitiliié  de  ce  genre  de  reokef'- 
ches  qu* on  avait  abandonné  depuis  lone-temps  ;  une/oîs 
la  discussion  entamée ,  elle  se  jugera  d  elle-même  par  le 
conflit  tles  opinions. 


1 

*  Observations  sur  la  famille  des  Tamariscinées , 

et  sur  la  Manne  du  Tamaristfue  du  mont  Sinaï,- 

«  .  -*        « 

Par  le  docteur  Ehréi^bbiiû. 

(  Extrait,)  . 

Le  tmvail  trèsnétendu  que  ce  Bavant  voyageur  Vient 
/  depublter  dans  le  LitmcM  (tom.  ii ,  p.  a47  )  confil*nie 
i  «n  grande  partie  les  t>bservatioi^  que  M.  Desvairx  a 
fart  odonaltrc  dans  ce  journal  (tom.  tv ,  pag.  344  )? 
mais  lavantage  que  M.  Ehrenbeiig  «i  eu  d'examiner 
dans  la  nature . beaucoup  des  espèces  de  FOrient,  pen- 
dant son  voyage  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  ,  et  d'é- 
tudier ensuite  les  autres  espèces  dans  V herbier  de  Will- 
denow  »  Ta  mis  i  même  de  mieux  fiïer  les  taraclères 
des  genres  ei  les  limites  des  espèces.  Nous  croyons  donc 
important  <le  donner  un  tableau  de  cette  petite  iWmille 
tel  qu'il  résulte  du  Mémoire  ccmsidérable  de  M.  Ehren- 
berg.  Ije  caractère  qu'il  donne  île  la  fiimille  des  Tama- 
riscinées ne  diâèn^  en  aucun  point  essentiel  de  celui 
^ubli  par  M.  Desvaux  \  mais ,  tout  en  adoptam  les  deux 
genres  l\muirix  et  Myricùria  formés  par  le  botaniste 
français ,  il  introduit  dans  leur  caractère  un  nouveau 
•tMÎt  distinctif  ^i  nous  parait  important  d'autant  plus 
qu'il  sert  â  grouper  naturellement  des  espèces  de  Ta" 
,marîx  ;  c'est  la  présence  et  la  forme  du  disque  glandu* 
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leux  placé  à  ta  base  de  Vovairc  dans  ce  genre  ,  et  qui 
manque  dans  le  Mjricaria ,  où  il  est  probablement 
remplacé  par  le  tube  membraneux  qui  enveloppe  les 
étamines.  Pour  mieux  étabKr  ces  diflerences  ,  nous 
allons  rapporter  les  caractères  de  ces  deux  genres.  p\ 
le  tableau  des  espèces  qui  eu  font  partie.. 

TAMARIX. 

€a^j:  pentaphylhis.  SiylivL^I^ ,  sœpiùs  3.  Glandut» 
scutellaris  germen  fulcieus ,  stamiua  excipiens.  Tubas 
membranaceus  stafniYia  connectens  nuttus.  Stamina 
aequalia.  iSemen  erostr^tum  comosum. 

Subgenus  I.  OLiGâDBifiii.*  Glaudul»  geFmen  futciens. 
8*dentata  \  filameuta  4- 

s.  7*.  tetrandra  Pallàb.  Flosum  racemiH  siilMe8qiii|)oHieatibti8»  florib^n 
Unes  loagîodbaa  i  capmliB  gianco^^îiieroît  biUuearibu8« 

a.  T.  Uixa  WiLy.D.  (i)  Floram  raoemîs  subpollicaribiM ,  floiibuA.Unea 
brcvioi'iling  ;  capsulifl  flaTO-rtibellis  liuea  panun.Iopgioribus. 

SubgenuA  II.  Dcçadbhia.  Glandubi  germen  fulcieiis 
»o-dentata  \  filamenta  5. 

ji,.  CapfulU  turgidiB  auft  diM>.  lioeas  loogiti^dioa  excedeiUibua  (  gran- 
diftorœ), 

*  RamaUfiorigeri'e  rtam^aimctims  OKtundi  (  Hëpitu^simpUces }».  ^ 

•y,  T.  africana  Poibst.  Bracteia  ovatis  paieaeds,  ilorfbaa  trigrnls ,  cap* 

•nlît  trivalyibua. 
4.  T.  tetragjna  EaaBKB.  Bractrisliuioeohito-lmearibus,  florifous  tetra- 

gynÎB ,  capanlîf  qaadrivalvîbiu. 


raiflsent  avoir  été  incopous  à  M.  Qesvaia  ^,  qui  a  reproduit  quei^ca- 
ones  dea  espèces  qui  j  sont  décrites  sous  des  Doma.diflerens. 
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Au  Ttuii.  africana  Dblilb  ? 
Hiib.  9(1  lacum  Menzaleh  îo  Egjrpto. 

**  RamuUjlorigeri  ex  ramis  hornotinis  oriundUsuhpanUulaU). 

5.  T»  gradlis  WzlU).  Florum  pedicdiis  elongatls  bracteas  aequanti- 
bu8 ,  racemis  brevibua  subsoUtariis. 

6«  T,  effma  Ehakvb.  Flonim  pedicellis  braeteis  mnlto  brevionbos,  ra- 
cemis lazU  eloDgati^  subpanîcalatis. 
Hab,  ab  lacum  MenzaUb. 

B^  Capsulis  atteouatis  duas  liiieaa  longUudiae  non   exoedentibns 

{pandflorœ). 

^  Foliiê  vag'uuutiibuêp 

7.  T,  orienUdU  Fobsk* 

**  FolUs  pemiampiexicaulibus  mU  sessitibMu, 

8.  Tmhispida'WiiLD,  Foliia  ramulîsque  pubesoentibus,  tlylis^abbre- 
vîatis ,  ramis  ascendentibus. 

T.  cancspefu  Dmt* 

T.  tomentosa  Smith  in  Rees  Cyclop. 

9.  7\  gattica  L.  Foliis  ramulisque  glabris ,  stylis  dongatis ,  ramis  va* 
riautibus. 

a.  suhtilis,  Bamulis  sobtilibus  efiusis^  foliis  glabris  kete  vircuUbus  > 
parum  patentibus.  • 

T.  gallica  Wnid. 

Hfdf,  in  Gallia  occideutali, 

6«  chlntmis,  Ramulis  subtilibus  Iaxis  notantibus ,  foliis  glabris  mini- 
mis  parum  patentibus  (çiccatisnlgris). 

X.  chinensb  Loua. 
Bob,  in  Cbina. 

cr.  ruirbonensUé  Ramulis  rigiduiis  paiolîs ,  foliis  glabris  obscuirt  viri- 
dibusy  dense  imbricatis ,  aibo  narginatis ,  ilornm  spicis  abbreria-. 
tis  snblateraiibus. 
IM»  ifi  Gallia  austraU* 

à^  indica.  Ramulis  rigiduiis  virgatis,  foiiis  glabris  obscure  yiridibus  » 
obsolète  aibo  marginatis  brevibus ,  florum  spicis  elongatis  striclis« 

T.  indica  Wxlld. 

T.  epacroiJes  Smith  in  Reet  Cjychptdia» 
Hab,  m  India. 
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,  €,  €mnarienêu,  Rami»  divaricatb  rigiJulis ,  foliu  i^labris  ob«ciirc  viri- 
dîbus,  albo  margioatîs,  apidbua  elopgatis  subcirrosia»  spicts  divari- 
catis  longUsimû. 

T*  canariensis  Will]>. 

flofr.  ÎB  insulîs  Canariio. 

yi  nilotica.  Ramulis  efibaîa  laxîoaculîa ,  foliia  glabris  gknioeaceoUboa 
abbrerîatîs  patulû,  apicis  doogalia ,  glaudulas  hypog^n»  dentibua 
10  aequaliter  dîatantibna. 
Hab,  io  Egypto,  Lybk ,  et  ni  tosuUs  Canariis. 

^.  arborea  Snasa.  Ramulis  effuais  mcrassatis  rîgidulU  teretiusculis 
ob  folia  glabra  brerissima  dense  appresaa,  glandulBe  bypogyna^ 
dentiboa  saepiua  biu ja  approximatis  (  sub  qninta  )« 
i£ab*  Cabira. 

h*  heterophfllam  Ramis  valde  gracilîbua ,  folîis  Uele  Tiridibns  glabris, 
«ptçalibua deoae  imbricsatU brevibas  pcutia ,  mediis  elon^jatisobtu- 
siusculis  y  basalibua  ramulorum  late  oTatia  planîtf  obtiisis  {  spicia. 
Yalde  eloDgatia  omniam  tenaiasîmia. 
JETod.  in  inaula  Flifle  prope  Syenam. 

i.  numnijtra,  Ramulis  rigidtdi<  >  foUia  albo  pukertdenlia  abbreviatia, 
glaocis  pateutibaa,  gkndal«  bypogyn«i  dentibus  aoquatiter  distan- 
tibna. 

«t.  effusa,  ■  " 

0.  diuarieaUk. 

Ufikx  în  mooU  Sioaii  el  prope  Tor^  In  siibvar  0  aaaana  inve- 
nitur. 

Subgenus  III.  Poi.tade]!Ci\.  Glandula  germen  fnU 
ckna  20  dentata  ]  filamenta  lo, 

10.  T.  eric9ïdes  Rottlbiu 

**  Foliiê  ampiexicaulibus, 

11.  T,  amplczùMuUs  Eaiava.  Ga«itîbas  frùticosis  divaricala-ramuloaia , 
intricatia,  foLiis  juvcnilibus  ampiexicaulibus  glancîs  breyibna  acutis , 
Tckustioribus  aemi- ampiexicaulibus  j  flore  parvo,  capsulis  bilinea* 
rilHis. 

U^k.  in  Oasis  Jov?B  Ammonis. 
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***  FoUi$  semiamplexicauiibus. 

13.  T.  passerinoidts  Dililb.  QiuUbiis  fruticotîs  erectis,  foliis  omni 
atata  semiamplezicaolibu»  brevibiiB ,  capsulis  3-imearibi|8. 

«.  dwaricata,  Ramis  divaricato-r amolosiB ,  foliis  àeu^  ioïkncatit 
obtnslusculis  appressia,  flore  magno,  capaolîs  subquadrilînea- 
ribas. 

^.  Ananorùs.  Ramis  strictis  torosîs ,  foliis  încaois  dense  imbricatis 
obtosiusculis  appressis  flore  parvo  capsulis  subtrilinearibus. 

y,  macroçarpa^  Ramis  Iaxis  erectiuscnliSy  foliis  brevibos  dilatatis 
longius  acuminatis  glauds  remotiosculis  dein  pateotibus ,  flore 
luaxLmo  y  capsulis  semipollicaribiis. 

MYRICARIA. 

Cafyx  5-partitus.  Sijlus  nullus,  sdgmata  sessilia. 
Glandula  scutellaris  gcrmen   fulciens  nulla.    Tubas 
membranaceus  germen  involvens,  stamioa  exdpiens  et 
connectens.  Stamina  alterna  nugora.  Semen  rostiutum 
GOmosum. 

t  Foliis  elongato  linearibus  aut  oblongis  basin  Tersus  senaim  latiori- 
bus  sessilibus. 

^  Caulû  /metieoso ,  fructibut  aperte  pediedlatis, 

1.  âf.  gemumica  Dbsv.  Florum  raoemis  sobspicatis  eloogatis  termina- 
libos  (  ad  rami  priodpalia  auUcerte  ramosi  apioem  )  flosculis  maturls 
distenlis  asceodentibus ,  foins  pbnis. 

a.  M,  davurica  Willd.  Florum  racemis  subspicatis  brevibus  iatera- 
libus  (  ad  apioem  rami  secuodarii  simplicia  )  -flosculis  maturis  coarcta* 
lis  asceodentibus  ^  foliis  planis. 

3«  M,  sguamosa  Dbsv.  Florum  racemis  lateraiibus  brevibus  basi  squa- 
mosis ,  foliis  oblongis  carinatis, 

**  CauteherbaceOf/mctibui' obsolète  pediceltàiU. 
4.  M.  htrhacea  Dbsv. 

ff  Foliis  planis  lanceolato-linearibus  prope  basin  constrictis  sessili- 
bus. 
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5«  M.  long^Ua  Willd,  Pedioellis  elongatis  expausum  fllorem  aequan- 
tibus. 

M»  iinearifbiia  Dist. 

•fff  Foliîs  TagînaDtibtts. 
C  iftf.  vaginata  Dbsy. 

Les  Tamariscinées  appartiennent  nniquement,  comme 
Willdenow  Fa  déjà  remarqué^  à  rhémisphère  boréal , 
et  seulement i  sa moidé occidentale ,  c^est- à-dire  à lan- 
oien  continent ,  d^où  elles  s'étendent  cependant  jns- 
cpi^aox  iles  dn  cap  Verd,  où  Smith  en  a  trouvé,  sui* 
▼ant  M.  de  Buch.  Lear  habitation  la  plus  ordinaire  est 
sur  les  bords  delà  mer;  elles  se  retronvent  cependant 
souventassez  loin  dansTintérieur  des  terres ,  le  long  des 
rivières  et  des  torrens.  Le  maximum  y  soit  des  espèces, 
soit  des  individus  ^  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  Mé- 
diterranée ,  et  surtout  vers  Fextrémité  orientale  de  cette 
mer.  La  limite  méridionale  de  cette  famille,  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  et  de  la  mer  des  Indes ,  le  long  de  la 
côte  de  Coromandel ,  est  vers  le  8^  ou  9^  de  lai.  bor. 
Sa  limite  vers  le  nord  se  trouve  entre  le  5o**  et  55^  en 
Sibérie ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Les  Tamarix 
gallioa  et  orientalis  sont  les  seuls  qui  de  la  zone  prin- 
cipale de  cette  fiimille  ,  s'étendent  jusque  dans  les  ré- 
gions tropicales;  le  Ti  ericoides  est  propi*e  à  cette  der- 
nière région;  les  espèces  qui  appartiennent  aux  limites 
septentrionales  sont  le  T.  gallica ,  en  Angleterre  ;  le 
Mjricaria  germanica  y  en  Allemagne  ;  et  le  T.  gra- 
cilis ,  en  Sibérie.  L^espèce  la  plus  généralement  ré- 
pandue est  le  T.  gallica }  depuis  l'Angleterre  jusqu^à 
la  côte  de  Coromandel ,  depuis  la  Chinejusqu  aux  Cana- 
ries on  trouve  des  variétés  nombreuses  et  très-*rappro<- 


(74) 
chéea ,  qui  se  lieu  par  des  iiiieniiédiBÎres  multipliés  aux 
(arma  propres  à  la  France. 

M.  de  Buch  seul  a  observé  la  limite  des  Tamatiaô- 
nées  au-dessus  da  nivena  de  la  mer  ;  il  place  les  Tama- 
,  risques  des  Canaries  dans  la  région  des  plantes  sous- 
iropienles,  c'est-à-dire juaqu'à  i,aoo pieds  au^essus  du 
niveau  de  la  mer. 

Au  mont  Siiial ,  les  buissotu  du  Tanurisqu»  qui  por* 
tent  la  manne  croissent  i  la  même  hauteur  que  le  cna- 
vsnt  ou  le  dattier  n'est  pins  qu'un  buisson  peu  éleri ,  à 
la  hauteur  de  3,ooo  pieds  environ  aa-dessus  de  la  tner, 
dans  le  Dongola ,  dont  l'élévation  ,  suivant  le  Journal 
de  M.  Ehrenberg  et  du  docteur  Hemprich ,  ne  peat  pas. 
surpasser  1,700  pieds  ,  les  Tamarisques  étaient  aboii'r 
dans  sur  les  bords  du  Ifil.  Ils  étaient  alors  éloignés  de 
la  côte  la  plus  voisine  de  98  milles,  géographiques  en 
ligne  directe ,  et  en  remontant  le  Nil  «n  ligne  droite , 
de  plus  de  aïo  milles  géographiques. 
.  Dans  le  Liban ,  les  Tamarisqties  ,  de  mime  que  les 
Palmiers  ,  s'élèvent  à  pmne  k  aoo  pieds.  Plnsieurs  Ta- 
manscittées  peuvent  donc  support^  la  température  1^ 
plus  élevée  de  notre  atmosphère  ;  mais  aucune  espèqç 
ne  pcnt  exister  lorsque  la  tempéuture  moyenne  est  in- 
férieare  à  6**  Réaom.  Ces  plantes  panùssefit  croître 
indiflëremment  dans  des  terrains  très-diverst 

he  Tsmarisque  qni  produit  la  manne  est ,  ainsi  qu'eu 
l'a  d^à  indiqué,  une  simple  variété  du  Tamarisqne  de 
France ,  désigné  sons  le  nom  de  T.  gallica  manm/«ra. 
Cette  découverte  ne  paraîtra  speut'ètre  pas  offrir  un  ré- 
sulut  bien  nouveau  pour  la  botanique;  car  d^4  les 
écrivains  arabes  indiquent  l'arbre  Tarfa  ctHume  pro- 
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duisant  la  manne  (i);  BorUiardt  et  Rappel  (a^  l'an- 
noncècent  ëgaletneni.  Seelsen  reconniit  le  Tarfa  pour 
le  T.  galHca ,  et  déjk  ,  long-temps  ayant  lui  Mafthiole 
cita  le  nom  arabe- de  Tarfa  en  parlapt  de  cette  plante* 
Mais  ees  obsei^artions  avaient  besola  d*étre  soumises  à 
une  critique  exacte  pottr  être  définitSTcment  Admises 
dans  la  #cfeâce. 

.  On  peut  encore  pematqoer  qne  lorsqu'on  n  parlé  de  la 
manne  de  la  Bible  ,  on  a  commis  mie  erreur  lorsqu^on 
s'est  fié  aax  récits  indiens  \  car  des  sucs  semblables  à  la 
manne  ^xîst^ent  dà<isr  keaticOn^  de  paya  différcns ,  0t  Tin- 
'térèt  historique  n'fetistê  que  par  rapport  à  celle  du 
mont  Sinaï.       -  •  ' 

Lès  petits  Coccùs  manniparus  qui  produisent  cetre 
exsudation,  seront  décrits  ailleurs;  mais  Fai|tetîr  re- 
marque senlement  qu^ils  sont 'tout4-fait  dîflSérens  du 
Chermes  mannifer  de  Hardwik  ^  qui  ril  dans  finde  sur 
un  CeliMniSf  et  qui  pt*obablement  donné'  naissance  à 
une  substance  très-différente. 

D'apràs  l'analysé  chimique  qte  M.'  Mkscheriich  a 
fait  de  la  maifne  de  Tamarisque  du  mont  Sinaï ,  elle  ni» 
contient  pqÎDt  du  tout  dé  mannite  orisialHsable  ,  et 
se  comporte  entièrement  comme  du  sqcre  «mUcilagi- 
neux'pur.  ^ 

Outre  les  espèces  décrites  dans  ce  Mémoire ,  il  en  est 
quelques  autres  indiquées  par  les  auteurs ,  qui  sont  ou 
très-mal  connues ,  ou  qui  n'appartiennent  pas  à  cette 
famille. 

(i)  yoyez  le  Mémoire  du  profieâseur  Dierbacfa,  dans  le  Magasin  de 
Pharmacie  de  Geiger. 
(3)  Foye*  la  Correspondance  de  Zacfi* 
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Le  Famarix  dioka  de  Roxburg  est  très -douteux  ^ 
parce  qn^il  n^en  existe  pas  d^échantîUons ,  et  que  la  des- 
cription en  est  trop.brève  ;  les  Tamarix  arabica  et  tau- 
rica ,  que  Pallas  place  auprès  du  T.  songarica ,  sont 
dans  le  même  cas.  Quant  à  ce  dernier,  que  le  même  bo- 
taniste a  décrit  et  figuré  dans  les  Nova  Acta  petrop*  , 
vol.  X ,  i)  a  été  admis  dans  le  genre  Tamarix  par  tous, 
les  auteurs  modernes;  cependant^  dit  M.  Ebrenbeiç, 
le  nombre  variable  des  étamines  de  8  à  lo  «  et  la  pré^ 
senee  de  3  bractées  sous  chaque  fle^r  ^  étaient  des  carac  • 
tères  qui  Téloignaient  de  tontes  les  espèces.  Plusieurs» 
échantillons  de  cette  plante  se  tn>uvaient  dans  Therbiec 
de  Willdenovf,  et  ils  s^accordaient  très4)ien  avec  lu  fi- 
gure de  Pallas.  Une  analyse  exacte  de  la  fleur  et  du  fruit 
prouva  qu^elle  n'appartenait  pas  aux  Tamariscinées. ,. 
maisqu^elle  confirmait  Tanalogie  entre  cette  famille  et 
le  genre  JReaumiAna  >  admise  par  Linné,  raj^lée  pan 
M.  DecandoUe,  mais  combattue  par  M..  Âug.  Saini-^ 
Hilaire. 

Le  Tamarix  songarica  se  rapproche  du  Reaumuiia 
vermicujata ,  comme  le  Tamarix  gallica  du  Myricia-m 
ria  germanica  ^  et  il  est  impossible  de  ne  pas  rappro-^ 
cher  ces  deux  genres  Tun  de  Tautre. 

Les  caractères  du  T.  songarica  sont  :  un  calice  cam-» 
panulé  à  cinq  divisions ,  une  capsule  à  plusieurs  valves, 
des  semences  toutes  couvertes  de  poils  sans  aigrette 
libre  \  enfin  un  périsperme  très-diatinct  entourant  Yemr 
bryon  :  caractères  qui  Téloignent  de  la  famille  des  Ta-* 
mariscinées ,  et  le  placent  immédiatement  auprès  da 
Reaumuria* 

M.  Auguste  Saint-Hilaire ,  en  comparant  les  geniïes 
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Yamarix  et  JSeaumuria ,  consîdàre  comine  un  cârao 
ière  qai  les  distingue  essentiellemeni ,  Finsertion  des 
âamines ,  qui  suivant  lui  est  pâîgyne  dans  les  premiers, 
et  kypogyne  dans  ce  dernier. 

M.  de  Jussieu  admet  Vinsertion  périgyne  dans  l'un  et 
Taulre^  suivant  les  observations  de  M.  Ehrenberg^  elle 
«erait  au  contraire  hypogyne  dans  ces  deux  g^ires , 
c*est-à-dire  que  les  ëtamines  sMneéraient  directement  sur 
le  réceptacle.  En  eflet ,  soit  qu'on  considère  les  glandes 
-comme  la  base  dilatée  des  filet»  des  étamines  réunis,  ou 
comme  une  expansion  du  réceptacle  y  on-  n'en  e^  pas 
moins  obligé  de  reconnaître  que  les  étamines  s'insèrent 
sur  ce  réceptacle. 

tJn  seccnd  caractère  distlndif,  suivant  M:*  Auguste 
Saim«Iii)aire ,  est  la  présence  du  périsperme  dans  les 
graines  mûres  du  Reaumuria ,  et  son  absence  dans  le 
Tanuuix.  Quoiqu'on  puisse  dans  beaucoup  de  cas  s'ér 
lever  contre  ce  caractère ,  cependant  dans  ce  cas  parti- 
culier il  établit  une  limite  tranchée ,  et  nécessite  la  dis» 
linetion  du  Tamarix  songarica. 

L'auteur  de  ce  Mémoire  croit  donc  nécessaire  de  for- 
mer de  cette  plante  un  genre  particulier,  auquel  il  donne 
le  nom  d'Hoi.OLACHif  a  ,  et  qui  devra  se  ranger  auprès  du 
Seaumuria*  Son  caractère  peut  être  tracé  ainsi  : 

HOLOLACHNA. 

Cofy'X  companuktus ,  5*fidus  ,  bracteatus  persistens. 
Cotolla  pentapetala  receptaculo  affixa.  Standna  hypo- 
f  yna  8-10 ,  glandulaâ  hypogynaB:inserta.  Styli  brèves  su- 
bolati  a-4*  Capsula  a-4  angularis,  'i«4  valvis ,  a-4  1^* 
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cnlaria.  iS/wropAora  (placeoUB)  bMalia  (.non  aseesdei 
lin)  cam  septe  valTÏs  niediîssflSxa,  IM  quot  ^Afse.Semir 
tota  superficie  pilom ,  panca ,  magna.  Emhryo  rectni 
roslello  inferiore.  Pmspemuim-tannosaia  embrjoas 
ciagàu. 

Tons  ces  caractère»,  excepté  cei^x  qui,  ont.  rappo 
an  i^omlnce  des  ëtamines  et  à.celi^  d^  aiy le*  el,çles  vaIt< 
de  lacapmle,  sont  communs  à  ce^genredna.AffouiTu 
na,;et  engageront  peut-fiire .  à  fo,rmçr  nÇiP^it  gr<oaj 
desB^ufTiudées.,,        .,   ,  ,',;*, 


^onz  sufdeux  Cai>èmes'à  asfemens^déctmv&li 
à  Bire ,  dans  les  environs  de  Narbonne  ;  • 

■parM,TQuHiiAL,Pliarmaçiei>.«Narbonjie.   , 
(Entrait  d'âne  Lettre  «drMsIé  ank  RAlictnin.) 

Les  cavernes  à  ossernebs  fixent  Rujoiird'iiui  axec  JnS 
ralxm  rstlenûon  des  géolognâs^  U  quantité  d'osscDifi 
fossiles  qu'elles,  renferment  promettent  d'expliquet-dT'ui 
manière  plus  vraïsembltiblB  l'une  4«A4aDiéres  cntaslFt 
phes  qui.^M  bonleyersé  je  globe,  et  an'^ont  fût^^Hipl 
raltre  plusieurs  genres  d'animaux.  De  toute  part  di 
recherches  actives  oiit  étéci(^fi>téGB  dans  le  but  de  Hi 
couvrir  de  nouvelles  grotles  à  ossemens,  et  dans  pit 
sieurs  localttëa  osa  rediercbes  eot  été  cçuronnéès  4'u 
plein  succès.  '     l 

J'ai  été  assét  hcurenxpoai'Kn  découvrir  plasienEsiiu 
environs  de  Birc,  près  Nai-boune  j  dans  le  calcaire  <ji] 
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rassiqne  :  dles  renferment  une  grande  quantité  drosse* 
mens  d'ours  des  cavernes ,  de  sangliers ,  de  chevaux ,  de 

mminans  des  genres  cerfs  et  bœufs.  Comme  tous  les 
«utres  osseme^s  du  oijfeme  getire ,  ceux-ci  jouissent  de  la 
propriété  de  happer  à  la  langue  ;  phénomène  dû  sans 
doute  i  la  perte  de  la  matière  animale,  qui  n*a  pas  été 
remplacé^  pf  r  une  matière  piei'reuse. 

Ces  deux  cavernes  se  dirigent  de  Touest  h  Test,  et  sont 
percées,  ^^s  les  assises  supérieures,  du  ci|lcaire  jurassi- 
que;  leur  opverlute,  qui  est  à  plein  cintre,  a  dans  la 
premièrip  envirpn,8'mètre^,  et  est  élevée  de  i6  mètres 
au-dessus  dusoL  L'intérieur  n'est  formé  pour  ainsi, dire 
que  d'uD^  seule  salle  d'environ  lop  mètres  de  longueur, 
4i  visée  par  des  angles  saillans  et  rentrans ,  qui  oilrent  al- 
teruativemept  des  dépôts  de  cailloux  roulés  etd'ossemens. 
La  voûte  est  sèche;  elle  offre  des  rochers  arrondis  et  dé- 
pourvus de  stalactites.  ,Le  sol,  qui  est  en  général  a$se% 
uni ,  est  recouvert  de  deux  formations  bien  distinctes  ; 
la  première ,  qui  est  aussi  la  plus  inférieure ,  consiste  en 
^  un  dépôt  d'argile  calcarifère  rouge  (i),  qui  en  quelques 

endroits  s'est  incrustée  sur  les  parois  de  la  caverne,  et  a 
pris  une  dureté  tell,e ,  qu'il  serait  bien  4ifficile  d'en  dis- 
tinguer les  échantillons  d'avec  ceux  provenant  des  brè- 
ches osseuses  à  ciment  rouge.  Cette  argile  qui ,  lors  de 
son  dépôt  dans  la  caverne ,  devait  être  assez  uniformé- 
ment répandue  sur  le  sol ,  a  été  enlevée  dans  les  parties 

(i)  Cette  argile  aies  mêmes  caractères  mioëralogiques  que  celle  qai , 
dans  nos  environs ,  constitue  les  assises  supérieures  de  nos  terrains  ma- 
rins inférieurs  ;  il  est  même  vraisemblalik:  quVÙe  prorient  de  cette  for- 
mation et  a  été  entraînée  dans  les  cavernes ,  puisque  dans  plusieurs  lo- 
calités elle  nVst  recouyerte  que  par  le  terrain  d^alluvion  ancien. 
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qui  offraient  le  mcHns  de  résistance ,  ei  remaniée  par  uo 
second  courant  d'eau ,  qui  a  déposé  sur  le  sol  de  la  ca-^ 
▼erne  la  dèuxièttie  couche  que  j^ai  signalé  pins  haut  : 
celle-ci  est  for^lée  d'Une  couche  de  limou  noir^  et  gras 
au  toucher,  pntsentant  à  sa  surface  des  eflBorescencea  ut« 
trenseï},  et  méléàderargiledeja  formation  précédente; 
toutes  deux  contiennent,  au  reste ,  des  galets  de  calcaire 
jurassique  et  de  grès  vert ,  mais  bèaucbop  moins  roulés 
que  ceux  du  terrarn  d  alluviDn  ahcien  des  environs  de 
Bire  :  on  y  trouve  même ,  cotomià  je  ravàisâëj&t>bservé9 
des  fragméns  de  quarz  pyromaquc  à  afi^lëà^  très  *  vifs  ^ 
les  ossemens  sont  entassés  pète-^mêle  dans"  les  deux  cou- 
ches; côtes,  tibias.  Vertèbres,  dents  usées  de  vieillesse, 
ossemens  déjeunes  individ\]s ,  tout  est  confondu. 

Les  mêmes  observations  peuvent  s'appliquer  à  la 
deuxième  caverne,  qui  est  plus  au  Nord|  seulement  la 
voâte  étant  moins  élevée,  est  revêtue  d'une  brèche- os* 
seuse  renfermant  V Hélix  vermiculata ,  YHelibc  nemo- 
ralis,  le  Cjclostoma  elegans,  le  Bulimus  decolatus  et 
V Hélix  nitida^  dans  un  état  parfait  de  conservation  ,  et 
ayant  même  conservé  leurs  conteurs  naturelles  (t).  Sur 
le  côté  gauche  de  la  caverne,  6n  observe  un  fait' des 
plus  intéressans  ,  et  qui  prouve  bien  que  les  brèches 
osseuses  et  les  terrains  à  ossemens  des  cavernes  sont  des 
formations  analogues ,  et  produites  à-pen>près  à  la  même 
époque  et  par  les  mêmes  causes  ;  c'est  une  véritable  brè* 
che  osseuse  dont  l'extrémité  inférieure  aboutit  dans  la 
caverne. 

(1)  CVat  même  un  phéaomène  surprenant ,  et  que  Ton  ]i*a  pas  encore 
exfiKqué ,  que  Pétat  de  conservation  de  ces  coquiiles  terrestres  au  milieu 
d^un  d^p6t  formé  si  tumullueusement. 


»♦ 
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Je  m'abslieiidrai  de  parler  des  ossemens ,  M.  Marcel 
de  Serres  ayant  bien  voulu  visiter  la  caverne  avec  moi,  a 
msdnteoant  entre  les  maios  tout  ce  qu'il  faut  pour  éclair- 
cir  ce  point. 

L'argile  calcarifère  rouge  qui  forme  la  partie  inférieure 
donne,  lorsqu'on  la  chauffe   dans  une  cloclie  courbe 
des  iraces   de  sous-carbonate  d'ammoniaque .  et  noircit 
fortement*,  les  ossemens  qu'elle  renferme  contiennent 
nue  certaine  quantités  àe  gélatine.  Le  limon  noir  qui 
forme  la  partie  supérieure  donne ,  lorsqu'on  le  chauffe 
dans  une  cloche  courbe  ,  une  huile  animale  empyreu- 
matique  très-odorante ,  et  du  sous-carbonate  d'ammonia- 
que. Traitée  par  l'eau  distillée  bouillante ,   et  essayée 
par  l'alcool  absolu,  le  tannin  ,  le  chlore,  etc.  ,  la  dis- 
solution a  toiyours  donné  des  traces  de  gélatine.  Les  os- 
semens qu'il  renferme  contiennent  aussi  beaucoup  plus 
de  matière  animale  que  les  précédens* 

Quant  aux  théories  que  l'on  a  donné  jusqu'à  présent^ 
toutes  peuvent  fort  bien  convenir  pour  expliquer  les. 
faits  que  chaque  auteur  avait  observé  en  particulier; 
mais  la  formation  des  cavernes  à  ossemens  n'ayant  eu 
rien  de  général ,  les  théories  doivent  changer  à  chaque 
localité.  Toutefois  M.  Huot  me  parait  être  celui  qui  s'est 
le  plus  approché  du  but. 

En  résumant  les  faits  ,  les  grottes  de  Bire  me  parais- 
sent intéressantes , 

1®.  Par  les  deux  couches  de  limon  qui  la  remplis- 
sait  9 

2^.  Par  la  dureté  que  présente  l'argile  rouge  daMs 
certains  endroits  de  la  caverne  *, 
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3°.  Par  IViai  de  conservation  des  coquillies  terrés- 
1res  ; 
4°.  Par  le  rap{>rochement  des  brèches  et  des  caVemes. 


Théorie  dbs  Formations  organiques  ,  ou  JRe- 
cherches  iPanatomie  transcendante  sur  les  lois 
de  VOrganogénie ,  appliquées  à  VAnaiomie 
pathologique  / 

Par  M.   Serres. 


S IV. 

FORMES  TRANSITOIRES  ET  PERMANENTES  DES  ORGANES. 

Origine  et  esprit  de  Vantropotomie  et  de  Tanatomie 
comparatisme.  Principe  de  détermination  des  or- 
ganes. 

Dans  le  cours  de  leur  formation ,  les  organes  présen- 
tent deux  états  différens  \  celui  qui  correspond  à  leurs 
formes  transitoires ,  qu^ils  revêtent  fugitivement  dans  le 
cours  de  leur  composition  \  celui  auquel  ils  s^arrétent 
définitivement  et  qui  constitue  leur  état  normal  dans 
telle  ou  telle  classe. 

Les  formes  transitoires  d^un  organe  sont  d'autant  plus 
nombreuses ,  et  ses  changemens  de  forme  d^aiitant  plus 
multipliés ,  que  sa  composition  est  plus  complexe ,  une 
forme  plus  compliquée  étant  toigoiirs  précédée  par 
une  forme  plus  simple ,    ou  les  parties  diverses  d'an 
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tàèoie  organe  se  balançant  alternativement  dans  leurs 
dimensions Jusqu^à  ce  que  sa  composition  définitive  soit 
ànélëe. 

Dans  le  système  des   préexistences  organiques,   la 
forme  primitive  était  présumée  invariable  9  un  organe 
devait  être  â  son  apparition  ce  quMl  'devait  toujours  res- 
ter ;  le  cœur ,  le  cerveau ,  Testomac  d^un  mammifère  ^ 
d^un  oiseau,  d'un  reptile,  de  Thomme  même,  n'étaient  de 
prime- abord  ni  pins  ni   moins  compliqués  qu'ils    le 
^ont  chez  Fëtre  adulte.  Il  n*y  avait  dès-lors  aucun  rap- 
prochement à  faire  entre  ces  divers  organes ,  aucune  ana- 
logie à  saisir ,  autres  que  les  analogies  et  les  différences 
que  pouvaient  offrir  les  animaux  adultes.  Or ,  comme  à 
cette  époque  de  la  vie  des  êtres. organisés  ,  les  analogies 
sont,  efiàcées ,  et  les  différences  plus  saillantes  qu'à  au- 
cune antre  époque  de  leur  existence,  il  s'en  suit  que  les 
différences  organiques  devinrent  le  but  des  recherches 
des  anatomistes,  et  pour  ainsi  dire  la  principale  règle 
de  Tanatomie  comparative.  Les  êtres  organisés  étaient 
tenus  k  la  même  dislance  les  uus  des  autres  dans  loutes 
les  périodes  de  leur  existence. 

Mais  a  mesure  que  la  théorie  des  évolutions  multi- 
plia ses  recherches,  on  vit  ces  différences  organiques 
diminuer  ;  on  se  rapprocha  de  plus  en  plus  des  analo- 
gies inaperçues  que  les  organes  offraient  dans  le  cotu'f 
de  leurs  métamorphoses  ,  d'une  famille  à  une  autre  fa- 
mille ,  d'une  classe  à  une  autre  classe  ^  on  vit  enfin  se 
reproduire  une  multitude  d'identités  organiques ,  qui: 
•  Fanatomie  des  mêmes  êtres  adultes  n'eût  pas  même  pei 
mis  de  soupçonner. 
'  On  reconnut  que  des  organes  très-compliqués  chez 
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Tanîmal  dont  les  formes  étaient  arrêtées^  commen- 
çaient par  des  formes  de  plus  en  plus  simples  à  mesure 
qu'on  se  rapprochait  davantage  de  leur  première  appa- 
rition  chez  le  jeune  fœtus.  Cette  première  observation 
fut  suivie  d'une  autre  plus  importante  encore. 

Lanatomie  comparative  avait  d^jà  signalé  la  décom- 
position graduelle  des  organes  dans  les  êtres  organisés. 
Le  cœur,  si  compliqué  chez  Thomme,  les  «mammifères 
et  les  oiseaux ,  se  réduisait  chez  les  reptiles  et  les  pois- 
sons à  une  simple  poche  ou  vessie  contractile^  où  abou- 
tissaient les  deux  circulations  veineuse  et  artérielle  ; 
chez  les  mollusques  ce  n'était  plus  qu'un  simple  ren- 
flement du  canal  qui  renferme  le  sang,  et  chez  les  in- 
sectes ,  un  vaisseau  unique  (le  vaisseau  dorsal  )  était  as- 
similé à  cet  organe.  De  ce  vaisseau  dorsa),  de  cette  poche 
des  mollusques,  et  même  de  cette  cavité  unique  de» 
poissons  et  des  reptiles  au  cœur  compliqué  des  oiseaux  ^ 
des  mammifètes  et  de  Tliomme  ,  la  dislance  était  si 
grande,  les  différences  si  remarquables,  qu'il  n  y  avait  de 
commun  que  ]&  fonction  ou  F  usage ,  celui  d'accélérer 
le  mouvement  du  liquide  contenu  dans  les  appareils 
veineux  et  artériels.  Aussi ,  \^  fonction  était-elle  le  seul 
caractère  qui  dirigeât  les  anatomistes  pour  rappro- 
cher et  confondre  sous  la  même  dénomination  des  or- 
ganes si  diiïérens  dans  leur  structure ,  dans  leur  forme 
et  quelquefois  aussi  dans  leur  position ,  coqune  chez 
les  mollusques  et  les  insectes. 

Or,  en  considérant  cet  organe  d'une  manière  générale 
dans  tous  les  êtres ,  l'anatomie  le  voyait  se  compliquer 
graduellement  des  inférieurs  aux  supérieurs ,  et  arriver 
ainsi  au  plus  haut  degré  de  sa  composition.  Cette  syn- 
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thèse  anatomique  eut  les  plus  heureux  résultais  toutes 
les  fois  que  Tanalogie  des  organes  put  facilement  être 
saisie  ,  comme  dans  le  cas  que  nous  venons  de  rappor- 
ter(i). 

En  s'élevant  vers  les  premières  formations^  Tanato- 
mie  transcendante  reconnut  qu'un  même  organe  si  com- 
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pliqué  dans  ses  formes  pernauentes^  répétait  dans  ses 
formes  transitoires  les  simplicités  organiques  des  classes 
inférieures.  Ainsi ,  le  cœur  primitif  des  oiseaux  était 
d'abord  un  canal ,  puis  une  poche  ou  cavité  unique,  puis 
enfin  Torgane  complexe  de  cette  classe.  L'anatoraie  com- 
parative se  trouvait  ainsi  répétée  el  reprodroduile  par 
renibi*yogénie. 

(i)  Aussitôt  que  ranatomie  comparative  eût  démontré  la  dégrada tioi| 
suGcesstTe  des  appareils  organiques  dans  Pensemble  du  règne  animal , 
T-embryologie  t'attacha  à  an  suivre  les  répétitioBS  en  observant  la  dé»i 
composition  graduelle  que  subissent  les  organes ,  à  mesure  que  l'on  se 
rapproche  du  système  vasculaire.  L'appareil  respiratoire  ,  l'appareil  di- 
gestif, en  un  mot  les  appareils  Je  nutrition  furent  ramenés^  dans  une 
partie  de  leurs  évolutions  embryonnaires ,  aux  types  organiques  que 
présentent  dans  ces  mêmes  appareils  certains  Zoopbytes ,  les  vers ,  les 
arachnides  ,  les  crusta'cés ,  et  même  pour  quelques  parties  les  poissons 
et 'les  reptiles.  Les  admirables  travaux  de  M.  Cuvier  fournirent  les 
types  de  ces  rapprochemeus  iDgénieuz  que  l'on  trouve  déjà  dans  la  phy- 
siologie de  Sprengel ,  mais  dont  les  dévcioppemens  sont  surtout  reniar> 
qoabies  dans  les  ouvrages  des  célèbres  anatomistes  Okeu,  Carus/ 
Mediel ,  TréViranus  et  Jacobson 

Les  appareils  de  relation ,  plus  arriérés ,  comme  nous  l'avons  dit  |>tus 
haut ,  dans  l'anatomie  comparative^  u'ofirîrent  plus  à  la  chaîna  des  éVo- 
Intions  les  bases  positives  que  lui  avaient  fourni  les  appareils  de  nutri- 
lion.  La  philosophie  chercha  à  y  suppléer;  mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  ,  CCS  spéculations ,  quoique  des  plus  hardies  ,  né  fuircht  pas  heu^ 

reuses. 

Pendant  que  quelques  anatomistes  seUv^uient  ainsi  à  des  méJitàtiéu^ 
profondes  snr  les  principes  générilux  de  roûtologie  et  de  la  méti(physi(|irè; 
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L'embryogénie,  négligée  parce  qo^elie  ne  présentait  k 
Tesprit  que  des  résultats  stériles  »  offrit  dès*lors  un  degré 
d'intérêt  qui  promettait  de  dédommager  de  leurs  yeiUe» 
et  de  leurs  peines  ceux  qui  auraient  le  courage  et  la  pa- 
tience de  se  livrer  rjxx  recherches  difficiles  qu^elle 
exige  ,  et  surtout  aux  minutieuses  dissections  qu'elle  né^ 
cessite. 

SHl  est  vrai  que  les  organes  des  embryons  des  classes 
supérieures  répètent  et  reproduisent  les  états  organiques 
et  permanens  des  classes  inférieures ,  il  devient  double- 
ment utile  de  rechercher  pourquoi  Tembryogénic  a  été 
négligée  ,  et  comment  cet  oubli  a  éloigné  Tanatomie 
comparative  d'un  si  important  résultat.* 

D'abord  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 

••  •        ■ 

la  marche  nécessaire  qu'ont  dû  suivre  les  sciences  ana- 
tomiques»  Les  cadavres  étant  l'objet  d'une  espèce  de 

OD  s^occupaît  en  France  à  recueillir  des  massée  de  faits  et  ^  déduire  de 
ees  faits  les  rapports  généraux  que  Vaur  pouvait  leur  reconnaître.  L'unité 
décomposition  organique,  en  ramenant  sur  les  analogies  des  partie* 
délaissées  depuis  Aristote ,  engageait  M.  Geoffiroj  Saint-Hilaire  dan* 
^es  analogies  qui  lui  décelaient  une  foule  de  rapports  mécbni)ug  ;  Tfina- 
fomie  zoologique  conduisait  M.  de  Blainyille  à  des  rapprochemens  toui- 
à-fait  inattendus.  Enfin  de  mon  c6té ,  la  recherche  des  lois  de  Fori^anp- 
génie  me  faisait  une  nécessité  de  recourir  à  Tanatomic  comparative  , 
quand  les  emhryons  cessaient  de  pouvoir  me  diriger,  ou  de  reculer  le» 
limites  de  Tembryogénie  dans  les  poiais  oà  ces  ressource*  4cvai#iiepi 
Insuffisantes. 

Ainsi  les  premiers  anatomistes  descendaient  de  la  philosophie  vau^ 
fiiits  ,  et  les  seconds  remontaient  des  faits  k  la  philosophie.  Cette  mé- 
thode inverse  d'investigation  concilie  ce  qui  paraîtrait  incondUabl^  pw 
premier  aperçu  :  l'analogie  des  résulUU  ou  des  £ÛU  auxquels  om  était 
quelquefois  parvenu  des  deux  côtés ,  et  la  difiërence  des  principes  ou  de 
la  philosophie  anatomique ,  qui  a  dirigé  d'une  part  les  recherches  jst  foi 
de  l'autre  est  sentie  de  ces  recherches  mêmes. 
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culte  dans  les  religions  peyennes ,  l'aiiatoinie  Immeiiie 
lut  et  dut  ètce  jkroscrite.  Les  médecins  avides  d*uliB 
HBifitraction  dont  cbiiqae  instBpt  leur  dévoilait  Tintérét 
et  Iç  besoin,  la  eherehjèrent  d^abord  dans  les  animaux, 
ei  appliquèrem,  comme  ils  le  purent,  À  Thomme,  les 
jEiOtioos  ^qu^ils  paisèpentchez  les  nouimmifères  qui  a^  rap- 
pcoqhent  le  plus  de  son  organisatioti.  Cette  espèce  d'a- 
-natomle  d'applicatioci  ttoits  a  été  transmièe  parGalien;, 
dont  ro«vragefbtinttille4^e|tettr8,  si  Vùn  apipli^ue  strie- 
ittmeut  ses  desdriptîbni  aux  oi^ganes  de  l-homme ,  mais 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  sagacité,  si  }*on  réflé- 
tèài  quecel  anatomiste,  qui  a  si  long-temps  dominé  les 
écoles ,  n'avait  vu  de  1-anatomie  humaine  que  ce  sque- 
lette si  religieusement  conservé  à  Alexandrie ,  et  vers 
lequel  aooouraient  en  pèlerinage  les  médecins  de  toutes 
les  contr^. 

Ce  zèle  aident  d'unç  classe  d'hommes  'que  Tatitiquité 
désignait  indistinctement  sous  la  dénomination  de  sa- 
varu^  de  philosophes^  ou  de  médecins^  etdontlavieen- 
tîère  était  consacrée  au  soulagement  de  leurs  semblables, 
leur- faisait  ronger  avec  impatience  le  freiu  qui  les  rete- 
nait encbainés*  Mais  à  peine  la  religion  chrétienne ,  en 
montrant  à  Phommè  ses  deitinées  futures ,  lui  eut-elle 
apprise  à  ne  plus  hofiorer  d'une  sorte  de  culte  ses  restes, 
•qu* elle  assimilait  i  la  poussière,  que  Ton  vit  lés  méde- 
eins  se  précipiter  dans  les  tombeaux,  et  en  arracher 
l'anatomie  que  Ton  y  enfouissait  depuis  tant  de  siècles. 

Ce  betoità  de  connaître  l'homme  physique  lès  tour- 
mentait  surtout  depnis  que  les  Asclépiades ,  par  Tot- 
»ft€^riÊHipiM>ia»VÇ,  fepliw  célèbre d«  tous, avi»ie»iHrendu 
i  la  médecine  toute  sa  dignité  en  la  retirant  des  tem- 
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pies  y  et  an  mëdecin  toute  son  indépendance ,  en  te  dé- 
tachant du  saGçrdoce*  Ce  besoin  se  transmettait  d*&ge 
en  âge  ^  les  maîtres  en  pénétraient  Vâootie  de  leurs  dis- 
ciples ,  les  écoles  rivales  semblaient  toutes  en  appeler 
pour  le  jugement  définitif  de  leurs  doctrines  ^  au  jour  oà 
Ton  pourrait  consulter  l*homme  sur  rhommè  lui-raâme. 
Enfin  ce  jour  parut ,  et  deux  siècles  suffirent  à  peias 
pour  satisfaire  à  toutes  les  ezigeances  nées  de  la  con- 
naissance d^à  acquise  des  symptômes  des  maladies. 

Mais  c'était  Thomme  adulte  (fsMl  était  surtout  utile  de 
connaître  ^  ce  sont  aussi  les  organes  de  Thomme  adulte 
qui  seuls  furent  décrits ,  et  dont  les  descriptions  oompo^ 
sèrent  nos  livres.  L'anatomie  de  l'enfance,  celle  du  foetus^ 
u^entrèrent  jamais  dans  les  livres  classiques  >  et  en  sont 
encore  aiyourdUiui  exclus  (i).  Ce  ne  fut  même  qu'a 
l'époque  de  la  découverte  de  la  circulation  .et  pour  bien 
connaître  le  cœur  et  ses  rapports  avec  les  rayons  du 
cercle  qu'elle  forme ,  que  le  fœtus  devint  l'objet  d'un 
intérêt  général.  Cet  intérêt  cessa  aussitôt  qu'on  eut  ezpli- 
que  les  analogies  et  les  diiTérences  de  la  marcUe  de  la 
colonne  sanguine,  dans  la  vie  intra  et  ecctra-uié^ 
rlne. 

Aussi  ^  tandis  que  les  particularités  organiques  du 
cœur  du  fœtus  excitaient  une  espèce  .d'eathousiasipe 
-parmi  les  sectateurs  d'Harvey,  les  recherches  dlostiéo- 
génic  de  Kerkring  ,  de .  Nesbitt ,  d'EssoTt ,  i^estarent 
inaperçues,  parce  qu'elles  se  trouvaient  encore  sans  ap- 
plication. 11  fallut  que  la  curiosité  fut  puissamment 
excitée  par  le  désir  de  dévoiler  le  mystère  .de  la  gêné- 

(i)  Sont  exceptes  Bichat^  M.  Portai,  et  M.  Mediel  ^vi.a  imité  notée 
vMrabU  Nestor  de  la  Méd^ciue.  i 


I 
I 

1 


(«9) 

ndon  j  pour  que  les  immenaes  tniTaax  sur  l'œnf  des 
mammifôres  ec  des  oisesiix ,  repliassent  raileiuion  des 
physiologistes ,  qui  s^engdurdit  anssitàt  que'  les  espé- 
rances dont  on  s'ëtaii  flatté  furent  déçues. 

C'est  toutefois  de  cette  mémorable  époque  que  datent 
les  premières  lueurs  de  l'anatoinie  comparative  ;  car  h 
peine  flarvej.  eut-il  annoncé  que  le  sang  circulait ,  que 
Jes. sentinelles  de  rignorance  crièrent  quMl  ne  circulait 
pas,  et  îl  ne  circulait  pas. ,  par  la  raison  suflisaate  qu*Hip- 
pocrate  et  Galien  ne  rayaient  pas  dit.  Un  siècle  plulôt;, 
SyWius ,  le  même  qui  eut  Fidée  si  heureuse  et  si  Seconde 
d^attacher.un  nom  propre  à  chaque  muscle  »  Sylvius  at- 
taquant Touvrage  de^Vésale  avait  dit  :  «  qu'il  valait 
«  mieux  croire  que  la  nature  s'était  déviée  de  ses  routes 
«  ordinaires ,  que  de  mettre  en  doute  riiifaillibtlité  du 
«  médecin^  de  Pergame.  »  On  disséqua  des  cadavres 
pour  convaincre  les  Sylvius  du  temps  ^  on  fit  des  mil 
liers  d'expériences  pour  répondre  aux  injures  et  aux 
sarcasmes  des  Guy-Patint  contre  l'immortel  Har?ey. 

La  circulation  sortit  triomphante  de  toutes  ces  résis- 
tances; nulle  vérité  physiologique  ne  fut  ni  mieux  éla-- 
hliq  ni  mieux  prouvée  que  celle  -  de  la  marche  du  sang 
dans  les  poumons ,  pour  se  dépouiller  des  principes  hé- 
térogènes que  l'exercice  de  la  vie  y  introduit ,  et  dans  la 
profondeur  de  tous  les  organes  pour  exciter  leur  action. 
Frappés  de  ce  résultat  et  des  services  immenses  que  la 
physiologie  avait  retiré  des  expériences  sur  lesianimaux 
vivans ,  les  physiologistes  conçurent  l'idée  d'appliquer 
^la  même  méthode  à  toutes  les  fonctions  :  des  milliers 
d'animaux  de  toutes  les  .classes  furent  soumis  à  leurs 
scalpels^  et  si  le  plus  couvent  ils  n'attei^nireui  pas  le  bfft 
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qu'il»  s'éuient  pnipotét ,  ï)(  recuvitlirent  sur  W  rente 
uneimuhîtiKte  de  faîU  et  devoea  qain'«a  de«iDnnt{M 
uoius  pdar  Ja  «tiencc  des  richaK»it}lides. 

Haller  commeDlAnt  les'  leçons  de  phjùologie  de 
Boedhanvet.  i^nil  iet  rappcfuba  toiu  uoà  'fait*  épert  et 
dinétaioés  da^u  Bue>m«hîtiide'd'écriti>;'il-pr^a(lanpai 
*oet  iouDCBse  Uarail,  an  travail  plnï  inm«uè  OMOtf 
idoDl/se  ooDipot^  son  gjraodovvngieqTri'n'adc  oominsn 
-que  lenomt  dîattit  Vitxf^'Azjr,  ^reolowln  traiUs'^! 
pl^siologie  qai  l'avaien^  pr^oédt^.  L'eapdt  de  la'  grtndiE 
physiologie  de  Ualbr ,  est  éridstnm^t  le  mAme  qae  ce- 
lui^ traité  De  ma  partium  àe  Galien;  maissn  Com^ 
fasilianalteste;les  progrès  immenses  de  ta  soienice  pen- 
dant l'inteiivallé  qui  les  sépare.  C'est  une'veritable  phy- 
•lolo^e  conipsL'atLve.  >  '    ' 

Ainsi  liée  et  toute  sabordonnëe  pour  «iasi  dire  k  l'u- 
sage dès  pavtie^^ea  l'homme,  l'organisation <des  anl- 
tnaux n'était  comparée,  »i;à  l'orgapiialion  de  l'hontAe. 
ni  A  celle  des  «oiniaux  entre  «ux  ;  il  y  avait  des  aasiS' 
mies  spéciales  ,  des  descriptions  partielles,  des  idées  de 
détail ,  mais,  point  d'idées  générales ,  point  un  bttt  vom- 
muD  auquel  on  put  rallier  et  rattacher  tontes  les  fien- 
naisaauces  acquises  on  à  acquérir. 
.  Ce  lien  commun ,  ce  critérium  de  l'analomie  de<.  alu- 
maux ,  ae  présenu  à  Daubenlon  ;  il  prit  l'homme  poef 
Leone  de  premier  rapport ,  et  les  animaux  entre  eux  pot*' 
lerane  du  seooiHl.  Aussi,  dit  Vicq-d'Azyr',  «  c'est  / 
M.  Daubenton ,  notre  maître  et  notre  modèle ,  qti^'^- 
»  pariieni  parmi  nous  l'honneur  d'avoir  crée  l'anaio- 
N  mie  Qompaeés  proprement  dite.  »  Vicq-d'Aayr  ajouH 
beaucoup    aux  malérianx  ^rassemblés  par  Daubenton  i 
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maiA  i  M.  Cnyier  appartiepi  ^il|lp^»^t|çl  hoitiiçiir  d  flyoîr 
érigé  en  scîenofe  Taii^iioiaie  c^mpftraûiirei  acieoc0.  tpme 
VODTelle ,  et  qu'oii  me  pcarme^te.^dr'^omeriscirace  ,to^ 
Fiaoçai^e,  qwiqw  lea  O^w*,  il|9).]Vfei4(elv  le&  Ç^lH^ 
les  Jacoboon,  Us. Home  i  les  XMeniaiiii,  Ifas  X^^iraf 
iftds ,  les*  Hoiapdo^  les  yf^Uk^AWit  btawofip  iagpindi 
son  domaine.  ':  o 

Or ,  c^est  id  le  lien  d*appr^ier  les  prjcneip^^d'fprès 
lesquels  celle  science  dot  4^al>prd  procéder.  D'mie  pl^^t  ^ 
yanatonlie  de  Thomme  aduli^éviiit  la  senle  cpnnne,  la 
seule  qui  sentit  de  lerme-  ^ux  rf^porv^^»  e^/les  -dissem? 
l^lances  orga^ypies  des  afiim4aX'  se  reproduiiaani  df 
classe  en  clasfe,  q9  fu|7e|itiçlles  qjai  furent  d*abord  si- 
gnalées et  saisies  \  elles  formèrent  pour,  ainsi  dure  lef 
poûnts  saillans  de  r.anatoi^ie  comparative.  E^a  j9e  plaçant 
pour  considérer  Torganisatioil  diçf:^i^s  à  Véppque  de 
ÏBtMt  existence  ou  elle  est. la  plus  4i|Qâc«ntej..pp,«fefrQttT 
Wt  dails  k  nécessité  de  faire  de  cette  di^érençjBs  n^èm^ 
un^  espèce  de  r^le  ou  de  but  qui  »  une  fois  atteint ,  der* 
Tait  satisfaire  Tesprit  :  ainsi ,  le  reip  de  Thomme  est  uni^ 
que  de  chaque  côté ,  celui  de  plusieurs  Mammifères  ii 
des  .oiseaux  et  d^  reptiles,  est  inu|itiple^  Tafiajlpmie 
comparatiire  signalait  cette  unité  d'une  part,,  et  ^tt^ 
multiplicité  de  Vautre,  sans  $'occuper  s'il  n'y  ayaî^pai^ 
une  époque  de  la  vie  de  l'homme  ou  son  organe  ^ré* 
leur  de  l'urine  se  rapprochait  de  celui  des  Mai^m^ères , 
des  oiseaux,  etc.  Elle  constatait  des  faits ,  mais  nelçs 
expliquait  pas  \  elle  se  maintenait  ainsi  sur  la  ligne  de^ 
différences  ,  et  sur  la  considération  des  formes. 

Mais  lei  différences  se  multiplièrent  à  un  lel  ffàfU  ; 
les  fonnes;,  à  force  f  être  variées ,  s'éloignèrent  lelle-r 
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mélit  dé  celles  qiii  servaient  de 'lype  que ,  dans  on  autre 
<^héf  de  rallienient,  Vaiiatomie  eût  perdu  le  ^1  qui  la 
dirigeait  :  ce  nouveau  point,  auquel  elle  se  rallia,  fut  la 
Jbhction.  Elle  poursuivit* et  compara  dans  tous  les  êtres 
les  afpi^réils  à  Faide  desquels  ukie  même  fonction  s'éxé- 
icute^  elle  {)UtaKtisi  ramener  à  f* identité  organique  ^  lès 
organes  les  plus  liétërogènes  en  apparence. 

Ainsi  le  foie  diffère  d^â  tellement  chez  les  singes 
(qùelqiies-uns-  exceptés),  et  les  mammifères  de  celui  de 
Fhomtne,  que  pendant  long -temps  cette  différence  a 
servi  de  point  d^acctisation  contre  Galieh  et  ses  secta- 
teurs.  Chez  lés  oiseaux,  classé  ai  remaf^^uable  parla 
fixité  de  son  orgahisatJou ,  lé  fbié  unique  et  impair  chez 
les  mammifères ,  est  double,'  symétrique ,  et  logé  sur  les 
deux  flancs  du  canal  intestinal  ;  chez  les  reptiles  et  les 
poissons,!  il  $e  rapp^ché  davantage  de  celui  des  mam- 
mifères,  taialgré^  ses  variations  infinies  dans  cette  der- 
nière clause.  Toutefois  Vanalogie  organique  n'a  pu  être 
méconnue ,  soit  à  cause  de  sa  connexion  avec  la  partie 
supérieure  du  canal  digestif,  ^it  encore  parce  que  les 
déteimi nations  ne  portaient  que  ^ur  Torgane  eu  masse. 
Les  véritables  difficultés  se  présentèrent  chez  les  inver- 
tébrés^ et  assurément  si  la  forme  seule,  ou  même  la 
forme  aidée  des  rapports  de  position  ,  avait  uniquement 
présidé  aux  déterminations-,  jamais  on  n'eût  reconnu  Ta^ 
nàlogue  de  Tappareil  sécréteur  de  la  bile,  dans  les  coé- 
cums  hépatiques  des  crustacés^,  ou  dans  des  vaisseaux: 
minces  et  à  parois  spongieux  des  insectes.  La  coloration 
jaune  des  premiers ,  et  le  plus  souvent  des  seconds ,  et 
constammeht  le  goût  amer  des  liquides  qu'ils  renfer- 
ment, ont  seuTs  permis  Tassimila^n  de  ces  parties  aux 
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oi^iies  bjHaires  des  classes  supérieures.  La  fonction  a 
donc  ici  tout  à  fait  remplacé  la  forme* 

II. en  a  été  de  même  de  U  respiration  ,•  taniftt.ezéemée 
à  Faide de  pouiiMms ,  tantdt  par  des  branchies,  et  enfin 
par  des  trachées  ;:  or ,  que  de  raisons  pour*  séparer  ces 
oqjanes  si  heureusement,  groupés ,  si  on  s'arrêtait  à 
lenrs  caractères  analomiqnes?  11  en  est  de  même  du 
oœnr  et  des.vaiaseaus^  que  la  présence  du  sang  (ait  ton- 
jours  reconnaître. 

De  si  heureux  résultats  redonnèrent  à  la  fonction 
tome  son  ancienne  importance  :  unité  de  fonction ,  di- 
Tersiié  d*appareil  pour  les  produire^  telle  fut  la  base  fon- 
damentale des  déterminations  anatomiques. 

Cette  méthode  fut  suivie  des  plus  grand  succès ,  dans 
la  comparaison  des  appareils  de  la  vie  de  nutrition;  il 
n'en  fut  pas  de  même  dans  ceux  de  la  vie  de  relation. 
Ici  se  réunissent  toutes  les  causes  d'inceriitude,  et  toutes 
les  chances  d'insuccès. 

Car  tantôt,  la  fonction  étant  complètement  ignorée , 
celte  règle  d&  détermination'  ne  put  plus  être  appli- 
quée; tantôt  la  fonction  était  connue  ou  présumée,  mais 
les  appareils  organiques  changeaient  si  complètement , 
les  pièces  qui  concouraient^  son  exécution  se  désas-* 
semblaient t)u  se  métamorphosaient  à  un  tel  point,  que 
la  forme  égarait  au  lieu  de  diriger.  Ainsi ,  tour  à  tour,  et 
souvent  toutes  les  deux  réunies ,  la  fonction  et  la  mor- 
phologie, dont  les  applications  aux  appareils  de  la  vie 
organique  avaient  été  si  heureuses ,  ne  fournirent  dans 
les  appareils  de  relation,  que  des  lueurs  douteuses  ou 
des  règles  incertaines.  Je  vais  appuyer  sur  des  exemples 
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èeS  dtversi^s  assertions  en  choistBsAin  d'abOrd  le  tpvk 
nerveux. 

'  Les  plongés  da  paguriiooe  iaurdiaauit  aux  {ittS 
■ophes  la.dîaseolioD  do  cadavre  hamain,  l'tnaUKnle  pi 
mitive  de  fkemnie:  fut,  ainsi  que  nona  t'arona  di 
toute  ^déduite  de  celle  dea  anînuiiu  j  de  U  lés  erm 
qne  Vësale  repradia  ai  amàrenna  à  OaliOD.  Du»; 
saisiJHM  rifala,  U  sciaiRi  prit  une  ditwjtiuM  ioo>'>  l 
opposa  ;  on  disséqua  l'homme  et  on  rappàru  tout  à  )i 
Iw'anatouie  des  animaux  fol  dMuite  à  aon  tour  de  ce! 
de  l'homme. 

En  cOnsëqileDce,  l«a  atatomioies  cberehirent  d'abc 
les  ressemblances  dans  l'encéphaliB  des  anidaulc,  cm 
paré  à  celui  de  l'homoie,  qui  leur  était  particulîèi 
ment  connu.  Ces  ressemblances  furent  saisies  chez  ! 
mammiiïres ,  parce  qu'aux proportiona  près,  cetorga 
est  la  répétition  de  lui-même  dans  les  différentes  famJl 
dont  cette  classe  se  compose. 

On  j  trouva  tout  comme  chez  l'homme,  on  y  dëno: 
ma  tout  comme  chez  lui. . 

On  arriva  ainsi  k  l'encéphale  des  oiseaux  avec  u 
méthode  que  l'on  croyait  assurée-,  mais  dès  les  premi 
pas  on  se  trouva  arrêté  daos  la  détermination  dei  part 
dont  se  compose  cet  organe  dans  cette  class^. 

Le  cervelet  en  arrière  et  les  lobes  cérébraux  en  av) 
furent  bien  reconnu»  ;  mais  on  rencontra  à  U  pai 
moyenne  nne  paire  de  nouveaux  lobes  qui  n'avaii 
fcucun  analogue  ni  chez  l'homme,  ni  chez  les  mami 
Gi^ei  :  c^s  lobes  furent  méconnus.  Cette  erreur  en  t 
traîna  d'autres  dans  les  parties  qui  les  envirooae 
Toute  la  région  moyenne  de  l'encéphale  de  celte  cla 
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pumi .nouvelle^  et  eomme  left  lenne»  de  rapport  man- 
<]ift|ieiit  <ian3  la.  science,  le  champ  des  cos^ecUiKs  fut 
oatertanx.aiiatMBâate«.  . 

La.  chaîne  des  resaeniblaiices  parut  dèstlm^a  ranapae  ; 
et  lorsqu'on  en  vint  aux  poissons*»  il  sembla  impossible 
de  kl  .renouer.,  à  cause  de  plusieurs  djrcoustances  que 
noua  allons  faire  counailte» 

>  Lcaanaloiniatea,  obligeant  les  préceptes  de  Varoli  et 
de  fiacthodiu^  s  étaient  habitués ,  d  après  des  considéra- 
tîona  physiologiques  9  à  disséquer  le  cerveau  humain  par 
sa.  partie  supérieure ,  et  celui  des  mammifères  d'avant 
eu  artièrei  Cette  méthode  eut  peu  d'inoonvéniens  chez 
eux;  elle  eu  eut  également  de  faibles  cheales  oiseaux, 
parce  qu'il  était  difficile  de  méconnaître  les  lobes  céré- 
braux et  le  cervelet. 

.  D'une  antre  part ,  la  considécation  des  formes ,  qui 
avait  si  heureusement  dirigé  les  aiuitomistes  chcs  lea 
mammiferesy  qui  .leur  avait  encore,  servi  a  reconnaîtra  le 
oervelet  et  les  hémisphères: cérébraux  des  oiseaux,  les 
abandouna  entièrement  chez  les  poissons* 

Au  preutier  aperçu  ,  rien  ne  rappelle  dans  cette  classé 
ni  .l'encéphale  des  mammifères,  ni  celui  des  oiseaux; 
eea oi^ne  se  compose^  ohes  les  poîsspns,  d^une  dimble 
série,  de  bulbes  alignés  d'nvaot^  en  arrière^  tantôt  au 
nombre  de  deux ^.  le  plus  souvent  au  nombre  de  quatl'e, 
et  assea  fréquemanent  enoôre  au  |idmbrè  de  si x;. 

A  quelle  paire  deiait^on  dentier  )e  nom  d'hémia^ 
phères  cérébraux?  Etait-ce  aux  antérieurs ,  atlx  moyens 
ou  aux  postérieure?  A  quelle  partie  des  classes  iupë*^ 
rieures  devait^m rapporter  les  atitreé  lobes?  Stu*qiielkÀ 
bases  devait-on  établir  les  analogies  et  les  différenciée? 
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La  science  manquant  deaf  données' aéeessaire^  à  ce  stgel, 
chacun  détermina  ces  lobes  à  sa  manière,  selon  les 
idées  qui  le  dirigeaient.  Les  mêmes  lobes  reçurent  de» 
noms  différens,  et  furent  tour  à  tour  assimilés  i  des 
parties  tout-À^fait  hétérogènes. 

Le  cervelet  lui^^mème,  quHl  est  difficile  de  mécon- 
naître dans  les  autres  classes ,  était  aussi ,  chez  les  poia- 
sons,  un  siyet  d'incertitude.  Tantôt  cet  organe  est  uni- 
que et  impair  comme  dans  les  classes  supérieures*,  c'est 
particulièrement  le  cas  des  poissons  osseux^  tantôt, 
comme  chez  certains  poissons  cartilagineux,  c'est  un  op- 
gane  pair ,  composé  de  feuillets  symétriques  et  roulés  sur 
eux-mêmes  le  long  des  parois  du  quatiième^ventricule. 

Chez  un  très-grand  nombre,  un  corps  particulier  se 
détache  des  lobes  postérieurs,  et  vient  encore  compli- 
quer ,cet  organe.  Ce  corps ,  qui  ressemble  tantôt  à  la 
luette  du  voile  du  palais  de  Thomme,  et  d'autres  fois 
au  cartilage  épiglotique,  se  place  en  forme  de  couverde 
sur  le  quatrième  ventricule  :  le  plus  souvent  il  est  sim- 
ple. D'autres  fois ,  comme  chez  certaines  raies,  il  est 
double^  alors  la  moitié  postérieure  se  dirige  vers  le 
quatrième  ventricule  ,  et  la  moitié  antérieure  vient  re- 
couvrir les  lobes  postérieurs.  Comment ,  au  milieu  de 
toutes  ces  transformation,  reconnaître  le  cervelet? 

La  base  de  Tencéphale  des  poissons  n'est  guère  mcnns 
variable  que  sa  face  supérieure.  Ce  que  cette  base  offre 
surtout  de  remarquable ,  ce  sont  deux  tubercules  arron- 
dis qui,  par  leur  situation  et  leur  forme,  ont  quelque  res- 
semblance avec  les  émineoces  mamillaires.  de  l'homme* 
Aussi  n'a -t -on  pas  manqué  de  leur  asaâgaer  cette 
analogie. 


t 
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Chose  remarquable!  disait-on;  les  ^minences  mamil- 
laires ,  qui  sont  le  caractère  le  plus  élevé  de  Torganisa- 
IÎ011  se  retrouvent  chez  les  poissons,  qui  paraissent  si 
descendus  dans  l'échelle  animale!  Ces  éminences,  qui 
n'existent  que  chez  Thomme ,  qui  ont  d^jà  disparu  chez 
les  singes  9  chez  tons  les  mammifères  et  chez  tous  les 
oiseaux ,  sont  tout-à-coup  reproduites  chez  les  poissons  : 
pi^euve  évidente  que  leur  encéphale  appartient  à  un  de» 
gré  très*élevé  de  Tanimalité. 

Eu  conséquence ,  on  assimilait  leurs  lobes  postérieurs 
aux  hémisphères  cérébraux.  On  trouvait  dans  ces  lobes 
la  couche  optique,  le  corps  strié,  la  corne  d'Âmmon , 
la  voûte,  etjusqu^au  corps  calleux.  Considérant  alors 
qu'une  partie  de  ces  organes  ont  disparu  chez  les  oiseaux 
et  les  reptiles^  on  ne  manquait  pas  de  faire  ressortir  la 
prééminence  des  poissons  sur  ces  deux  classes. 

Je^le  demande,  pouvait-on  entreprendre  Tanatomie 
comparative  de  Tencéphale  avec  des  déterminations  qui 
choquaient  tous  les  rapports  anatomiques  et  zoologiqués 
des  animaux  vertébrés  ? 

La  confusion  résultant  de  tous  ces  faux  rapports  et  de 
toutes  ces  dissemblances  fut  encore  accrue  par  Textrème 
variation  de  Tencéphale  des  poissons. 

Chez  les  mammifères,  toutes  les  parties  de  Tencéphale 
sont,  à  peu  de  chose  près,  la  répétition  les  unes  des 
autres.  Les  fiunilles  apportent  bien  quelques  change- 
meas  dans  leurs'  proportions  et  dans  leurs  rapports; 
mais  avec  un  peu  d'attention  il  est  facile  de  les  ramener 
au  type  classique ,  dont  ils  ne  sont  qu'une  légère  modi- 
fication. 

Chez  les  oiseaux  ^  cet  organe  est  plus  fixe  encore  que 
XII.  7 
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citez  les  mammifères  \  toutes  les  familles  de  celte  classe 
sont  remarquables  par  la  composition  identique  de  leuv 
cerveau.  Des  plus  petits  oiseaux  aux  plus  grands ,  c'est 
la  répétition  des  mêmes  élémensi  conscl'vant  toujours  et 
les  mêmes  formes  et  les  mêmes  connexions. 

Les  reptiles  oflfredt  d^à  quelques  différences  ^  diflPë-^ 
renées  appréciables  surtout  par  la  comparaison  de  ren->- 
céphale  des  ophidiens  à  celui  des  batraciens  et  des  cfaë-r 
Ioniens.  Mais  ces  dissemblances,  toujours  peu  impor- 
tantes ,'  n'altèrent  jamiiis  les  caractères  fondamentaux  de 
Torgane ,  dont  on  ue  peut  méconnaître  la  composition 
dans  toute  cette  classe. 

Il  n^en  est  p%s  de  même  cket  les  poissons.  Les  élé- 
mens  de  leur  cerveau  sont  dans  une  oscillation  con- 
tinudle. 

En  premier  lieu^  Tencéphale  des  poissons  cartila^-^ 
neux  n'est  pa«  le  même  que  celui  des  poissons  osseux  ; 
les  formes  générales  sont  tellement  changées  d'une  série 
à  l'autre,  que  les  parties  principales ,  telles  que  le  cer- 
velet et  les  lobes  cérébraux ,  deviennent  tout'^à'-fait  mé^ 
connaissables. 

En  second  lieu ,  cet  organe  ne  varie  pas  seulement  de 
famille  à  famille  $  mais  il  présente  les  différences  lea 
plus  grandes  d'un  genre  à  l'autre,  d'une  espèce  è  Tes* 
pèce  la  plus  voisine  ^  les  individus  de  la  même  es- 
pèce sont  seuls  identiques  pour  la  composition  de  leur 
encéphale.  C'est  surtout  parmi  les  poissons  osseux  que 
s'observent  ces  grands  changemens  ;  car  d^i  les  pois- 
sons cartilftgiiieux  se  rapprochent  ,  sous  ce  rapport  , 
du  caractère  de  fixité  qui  distingue  les  classes  Mipc- 
rie^ires. 
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Tel  avail  été  le  résuUat  de  la  morphologie  privée  de 
la  fonclîon ,  pour  la  détermination  des  diverse»  parties 
de  Tencéphale  des  vëriébrës;  avant  d^en  suivre  les  effets 
chez  les  invertébrés ,  noUs  devons  faire  observer  que  la 
moelle  épinière  des  premiers  n'avait  jamais  été  mé- 
connue ;  encaissée  dans  un  canal  formé  par  la  contiguité 
des  vertfàbrcs ,  sa  détermination  dérivait  nécessairement 
de  sa  position  ^  de  même  que  la  détermination  de  Ten- 
céphale  en  masse,  se  déduisait  de  son  encaissement  dans 
la  boëte  osseuse  ou  cartilagineuse  du  crftne.  Le  conte* 
nant  servait  à  connaître  le  contenu  ;  que  l'on  me  per- 
mette cette  expression. 

Mais  le  contenant  venant  tout  à  coup  a  disparaître 
chez  les  invertébrés  ,  le  système  nerveux  central  se 
trouvait  livré  à  lui-même;  ni' ce  qu'on  appelait  leur 
molle  épinîère^  ni  leur  encéphale ,  n'étaient  déterminés 
en  masse  \  on  ne  savait  mènne  à  qu'elle  partie  du  système 
nerveux  des  vertébrés  on  devait  le  rapporter  :  ainsi ,  les 
uns  rapportaient  au  grand  sympathique,  tout  le  système 
nerveux  des  invertébrés  ,  sans  considérer  que  depuis 
Rufus  d'Ephèse ,  et  Galien  ,  ce  grand  nerf  était  unique- 
ment dévolu  aux  fonctions  nutritives.  Les  autres,  et 
c'est  encore  l'opinion  de  plusieurs  anatomistes,  ne  pou- 
vant avec  les  vertébrés  expliquer  les  invertébrés ,  sui- 
virent une  marche  opposée;  ils  considérèrent  la  double 
chaîne  de  ganglions  des  articulés,  comme  l'analogue  de 
la  moelle  épinière  des  vertébrés  ,  qu'ils  supposèrent 
devoir  être  renflée  à  chaque  segment  vertébral  :  l'obser- 
vation directe  vint  bientôt  détruire  cette  assertion  qui , 
pendant  quelque  temps  y  sembla  justifier  la  dénomina- 
tion de  moelle  épinière  appliquée  encore ,  et  si  impro- 
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premeiit^  selon  mou$,  à  Taxe  nerveux  double  ou  siii^ple 
des  invertébrés. 

Si  l'oii  compare  mainteuaul  rindëterminatîon  de  ce 
sjsième  fondamental  des  appareils  de  relation  ^  à  la  dé- 
termination si  heureuse  des  appareils  de  k  respiration 
el  iie  la  circulation ,  on  ne  peut  s' empêcher  de  deman- 
der pourquoi  ces  règles  >  dont  Tapplication  a  été  si  effi- 
cace d*un  côté)  se  trouve  si  inefficace  de  Fautre?  Les 
termes  du  problème  restent  les  mêmes  ^  ce  sont  toujours 
les  clémens  organique  qu^il  s*agit  de  déterminer  dans 
toutes  les  classes  pour  les  comparer  ensuite;  la  méthode 
qui  a  réussi  d'un  côté  >  échoue  de  Tautre;  il  faut  donc 
qu'elle  ne  soit  pas  également  applicable  à  ces  deux 
ordres  d'appareils. 

J'ai  voulu  d'abord  en  montrer  l'imperfection  dans  un 
système  entier  de  l'organisation  ,  le  système  nerveux;  je 
vais  la  faire  maintenant  i  des  appareils  circonscrits, 
ceux  des  sens,  en  choisissant  l'odorat  et  le  goût,  qui 
sont  intermédiaires  aux  fonctions  de  nutrition  et  de  re- 
lation y  et  l'audition  qui  rentre  exclusivement  dans  les 
fonctions  relatives. 

Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  rapporter ,  Tobs- 
curité  de  la  fonction  a  pu  entraîner  à  faire  méconnaître 
l'analogie  de  ses  instramens  :  il  devient  donc  nécessaire 
de  choisir  un  autre  ordre  de  pièces  organiques,  dont  le 
but  ou  l'usage  soit  un  peu  moins  indéterminé:  les  pièces 
osseuses  composant  le  crâne  et  la  face ,  vont  nous  servir 
de  nouvelles  preuves.  Leur  but  est  évidemment,  dans 
toutes  les  classes,  de  proléger  d'une  part  le  cerveau, 
quant  aux  os  crâniens  j*  et  de  l'autre,  de  cloisonner  les 
organes  des  sens,  quant  à  ceuiC  qui  composent  la  face. 
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I/anAtomle  do  Thommeadci-Ile  avait  arrêté  que  1c  crànc 
se  coniposail  de  Iniit  os  principaux,  et  de  vingts  eu  j 
comprenant  les  quatre  osselets  de  Touïe  de  chaque  cÔ(é^; 
pareillement^  elle  ayait  déterminé  que  quatorze  pièces 
osseuses  composaient  la  face ,  en  ne  comprenant  point 
les  dents  dans  cette-  énumération.  En  teut^  la  tète  de- 
rkooMne  se  composait  de  trente  quatrepîèces,  pour  eloî^ 
sonner  les  sens  et  encaisser  le  cerveau.  Chacune  de  ces 
pièces  avait  un  nom  pavticuliec  analogue,  quani  elles 
étaient  doubles;  chacune  dédies  formait  une  espèce- os-: 
seuse  distincte.  L*aaatomie  comparative  avait  pour  but 
de  reconnakre  ces  diverses  pièces  dans  la  séné  d^  anî*^ 
maux  vertébi-és,  ei  d'exprimer  leurs  rapports  après  avoir 
signalé  Ic^rs  analogies  et  leurs  différences  ehet  les  mam<^ 
mifères ,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons. 

Chez  les  mammifères ,  les  es  du  crâne  et  de  la  fece  se- 
reproduisirent  avec  de  si  légères  modifications ,  que  Pa« 
nalogie  fut  aisément  reconnue.  Ainsi  le  pariétal  dodble- 
de  Thomme  devenait  simple  chez  plusieurs  mammifères  y 
le  maxillaire  inférieur,  unique  chez  l^omme,  se  divi^ 
sait  constamment  en  deux  chez  les  animaux  de  cette 
classe  :  du  reste ,  les  variétés  de  fornij»  de  Tethmoïde  ^ 
du  sphénoïde  et  des  temporaux  ,  ne  laissaient  aucua 
doute  sur  leur  véritable  signification'*  Il  en  était  des  os 
de  la  tète  dans  cette  classe ,  comme  du  cerveau  ;  les  pro« 
portions  changeaient  sans  déntatnrer  fondamentalement 
les  formes. 

\\  n*en  fut  pas  de  même  chez  tes  oiseaux.  Des  formes 
tout-&-fait  insolites  chez  les  mammifères  se  présentèrent, 
telle  que  celle  deFos  carré  *,  les  os  de  la  face  se  décom*- 
posèrent  et  se  réunirent  à  tel  point ,  que  Tindividualité 
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des  espèces  osseuses  des  mammifères^  devint  très  sonTcnl 
dooleuse.  Enfin  il  en  était  des  os  de  leur  tête ,  comme  de 
leur  cerveau  :  c'était  cbêz  les  poissons  et  les  oiseaux  que 
se  rompait  la  chaîne  des  analogies. 

Il  est  à  remarquer  toulefcÂs  qu^  ks  pièces  en  rapport 
immédiat  avec  Tencéphale  >  étaieut»  c^les  dodt  les  varia- 
tions étaient  les  moins  grandes  ;.  les  différences  se  ma- 
nifestaient surtout  sur  les  os  cloisonnant  les  organes  det 
sens  et  formant  Tensemble  de  la  face.  L'anaiomie  com- 
parée du  cerveau  rend  jusqtt  à  un  certain  point  raison  de 
cette  circonstance;  car  le  cerveau  de  l'honune  étant  le 
plus  étendu,  en  le  considérant  en  masse ,  le&  pièces  qui 
lui  corresp<Mident  sont  généralço^nt  très-graudes:  ckes 
les  i^nimaux  la  niasse  cérébrale  diminuaiit' graduelle- 
ment^ ces  pièces  se  contractent  sur  lui  et  en  suivent  les 
diverses  modifications  ^  ce  qui  se  remarque  surtout  dans 
la  jonction  du  sphénoïde  et  de  Toccipital  des  oiseaux. 

Mais  à  mesure  que  Vencéphale  se  contracte ,  les  or- 
ganes des  sens  gagnent  ea  étendue  ce  que  Tencéphale 
perd  ;  de  là  les  variations  et  le  morcellement  des  pièces 
qui  les  constituent.  Ausiti  obsevve-t*on  que  les.  os  du 
crâne  sont  surtout  variables  par  la  partie  qui  coires- 
pond  à  l'un  des  organes  des  sens  :  ainsi  che»  les  oiseaux, 
les  frontaux  se  prolongent  en  avant  pour  former  la  voûte 
des  orbites.  La  portion  du  sphénoïde  la  plus  vamble, 
est  celle  des  apophyses  ptérygoïdes ,  qui  correspond  au 
goût  :  celle  de  Tethmoïde  est  le  cornet  inférieur  entière- 
ment dévolu  à  Torgane  de  Vodorat. 

Plus  le  sens  se  prolon^^e ,  plus<  les  pièces  osseuses  qui' 
le  comstituent  s'élpignent  du  œnire;  plus  elles  se  di- 
visent et  deviennent  méconnaissables: lorsiméme  qu'elles 
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restent  assig^ties  au  même  usage ,  comme  les  maxil- 
laires au^rieup  et  inférieur  des  crocodiles ,  le  votiez 
des  poîs%>iis  ;  car ,  lorsqvè  détenant  tont-lnfait  exceu^ 
triquea  ^  elles  pMscnt  d'un  éervice  à  im  antre ,  leur  dé-* 
termina  lion  se  compote  d'une  somme  d'ittconnus*  TeBëd 
sont  Içs  piècea  operculaires  des.  poissons  ^  et  Tos  quariré 
des  oiseaux. 

Ainsi,  la  forme  organique  avait  commencé  à  diriger 
les  anatiooristes.:  la  fortae ,  se  décomposant  à  l'infiTii 
dans  la  série  des.  êtres  ,  on  rallia  assez  heureusement 
ces  métamôrphoséft  à  la  fonction  ,  dans  fei&  j^ppareik  de*' 
la  vie  de  nutriiloi^  Mais  la  fonction  étant  méconnue 
dans  certains  appareik  de  relation  ^  la  forme  ne  put 
plus  être  ramenée  à  sol^  typé  v  d'autres  fois  y  Tusage 
cfant  connu  ,  les  pièces  étalehi  si  déformées  ,  ^  multi- 
pliées ,  qu'on  ne  pouvait  plus  ramener  à  l'unité  leurs 
divers  fractionnement  ;  enfin,,  et  c^cst  ici  surtout  que  les 
difficultés  se  multipliet>t  ^  les  appareils  changeant  de 
fonctions ,  leurs  formes  se  dénàtaraot  complètement 
pour  s'accomàioder  â  leurs  nouveaux  usages ,  on  se 
U'duvait  jeté  hors  de  toutes  les  lignes  et  de  toutes  les 
règles  anatomiquèâ.  On  ^trait  dans  un  dédale  dont 
chacun  se  tirait  comme  il  lé  pouvait. 

Au  milieu  de  cette  absence  de  règles  ,  au  milieu  de  ee 
vague  qui  en  était  le  résultat  indispensable ,  on  doit  néan- 
Hioins  adiliirep  avec  quelle  sage  réserve  lies  aiialomistes 
procédaient  dans  leur  marche.  Les  faits  étaient  toujours, 
en  pi^mière  ligne  ;  on  le^'  rapprochaft ,  on  les  muliî- 
pliarit ,   on  les  considérait  sur  tbuteé  les  faces  ;  et  si ,. 

• 

malgré  ces  nombreux  travaux ,  la  science  des  rapports 
restait    stàtionnaîre ,    c'est   que    les  faits    ne    sont  > 
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cODiroe  le  dit  Bacon ,  que  la  vérification  des  principes , 
et  que  Vart  d^inventer  €laru  les  sciences  est  l'art  tPeX" 
traire  de  l'observation  et  de  F  expérience  les  principes , 
et  de  déduire  de  ces  princes  de  nouvelles  observa-- 
lions  et  de  nouvelles  expériences. 


Sv. 


1 


ANALOGIES  OHGANIQUES  DE  L  EMBRYON  ET  DES  ANIMAUX. 

Principe  des  connexions  des  parties. 

Pour  juger  toute  la  profondeur  de  la  pensée  de  Ba- 
con ,  suivez  Tesprit  humain  et  la  nature  dans  Tordre 
physique  et  moral  ;  partout  vous  verrez  Thomme  qui 
divise  dans  sa  pensée ,  et  la  nature  qui  réunit  dans  son 
action.  Plus  les  sciences  se  perfectionnent,  plus  elles 
se  concentrent ,  plus  elles  se  rapprochent  de  la  nature. 

Les  hommes  de  génie  qui ,  dit-on ,  devinent  la  na- 
ture ,  ne  font  que  lui  surprendre  ses  secrets  ;  ils  se  dis- 
tinguent des  observateurs  ordinaires  par  le  talent  de 
saisir  les  principes  généraux  ,  et  par  le  talent  plus  sin- 
gulier encore  ,  d'enchaîner  les  idées  entre  elles  par  la 
force  des  analogies. 

C'est  véritablement  Tart  de  penser  en  grand  qui  les 
caractérise  \  c*est  cç  çoup-d'œil  observateur  qui  dé- 
couvre à  tout  moment  dans  les  objets  ,  des  propriétés  y 
des  analogies ,  des  différences  inaperçues  \  c'est  par  le 
talent  remarquable,  non  de  raisonner  avec  plus.de  mé- 
thode ,  mais  de  trouver  les  principes  même  sur  lesquels 
on  raisonne  \  non  de  copipasser  des  idées ,  mfiis  d'en 
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créer  de  nouvelles ,  et  de  les  agrandir  satos  cesse  par 
use  réflexion  féconde. 

.  Ce  brillant  caractère  nous  frap)>e  dans  les  écrits  des 
hon^œs  qui ,  comme  Descartes  ,  :  Bacon  ,  Galilée  y 
Newton,  Haller,  Buffon ,  Bichat,  Lavoisier  ,  La- 
place ,  eic.  ^  ont  changé  la  face  des  sciences ,  n'ont 
pensé  d'après  perspnne  ^  et  ont  fait  penser  d'après  eux 
le  genre  l^umain.  On.  sent  diins  leurs  écrits  Tascendant 
d'un  esprit  supérieur  qui  domine  le  sujet  qu'il  traite  ; 
qui  vous  place  d'abord  sur  une  région  élevée. ,  d'où 
vons  contemplez  ces  vérités  premières ,  auxquelles  sont 
attachées  comme  des  rameaux  à  leur  tige  mille  vérités, 
particulières.  Aussitôt  toutes  les  observatipns  s'éclairent 
mutuell^nent ,  toutes  les  idées  se  rassemblent  en  un 
faisceau  de  lumière  ;  il  se  forme  de  toutes  nos  expé- 
riences un  seul  et  unique  fait ,  et  de  toutes  nos  vérités  , 
une  seule  et  grande  vérité  qui  devient  comme  le  fil  de 
tons  les  labyrinthes. 

Rien  de  plus  rare  que  cette  qualilé  de  l'esprit  ^  rien 
de  plus  commun  que  la  qualité  opposée.  Les  observa- 
teurs vulgaires  sont  tot\jours  noyés  dans  les  détails  ^ 
incapables  de  remonter  aux  principes ,  ils  se  fatiguent 
«t  fatiguent  les  autres ,  en  suivant  des  faits  de  détail 
dont  jamais  ils  ne  saisissent  l'ensemble.  La  vérité  se  des- 
sèche dans  leurs  mains.  On  les  voit  toujours  comme  un 
peuple  d'esclaves  se  traînant  à  la  suite  d'un  maître,  ar- 
rêtant quiconque  veut  faire  lui  pas  en  avant  par  leur 
fatal  ipse  dixit,  le  maître  Va  dit.  N'est-ce  pas  cette  lâ- 
cheté d'esprit  qu^il  faut  accuser  d'avoir  prolongé  l'en- 
fance des  sciences  ?  Adorateurs  serviles  de  l'antiquité  y 
les  philosophes  ont  rampé ,  durant  vingt  siècles ,  sur 
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Qu  silence  ,  laissait  parler  l'auiorilé  :  aussi ,  rien  ne  t'i 
claireîssiiU  dans  l'uttJTers  ,  et  l'esprit  hiisiain  ,  afK 
s'être  tralaé  deux  mille  mm  k  la  MUte  d*Aristofe ,  i 
trouverait  encore  «àsai  loiu  de  ta  vérité  qi^'au  ppend 
jour. 

Qu'ott  y  réftéehistte,  «t  l'on  verra  que  lorsque  li 
sciences  s'MTèlMt ,  «tles  s'arrfiteat  {w^déAitit  deprù 
cipes.  Qu'un  prilici^  noaveau  soit  décoQrcfrt ,  autsili 
Voas  leur  voyet  prendre  un  nouvel  élati.  Le*  faits  i 
groupent,  se  liedl,  se  coordonnent  d'eax-ihémes.  I 
science  s'élève  ,  ponï  ainsi  dire ,  toute  seule.'  Je  pom 
rais  appuyer  cette  proposition  sor  les  progrès  récern 
des  sciences  physkples  et  chimiques  ;  mais  je  craindra: 
encore  que  Toit  m'opposAt  cette  fin  de  non-recevofr 
résultant  de  cène  scission  scbôlastiqne  des  scienct 
Inorganiques  et  organiques.  Je  rentre  donc  dans  16  do 
maine  de  ces  dernières. 

Nous  venons  de  voir  comment  rimperfection  de  Fa 
natomîe  humaine  avait  enrayé  l'anatomîc  comparative 
nous  allons  suivre  maînteDiint  cette  dernière  sur  ud 
nouvelle  base  de-  recherches ,  se  créant  des  principe 
indépendans,  éclairant  des  questions  que  l'on  aval 
vroes  insolubles  ,  et  fécondant  même  cette  anatomie  ha 
viaine  que  depuis  nn  demi-siècle  on  dit  arrivée  à  sa  dei 
nière  perfection.  D'un  autre  i:6(é  nous  verrons  Fan 
thropogénie  ,  se  plaçant  h  sou  tour  sor  nu  terrain  non 
veau  ,  déJuiïe  de  ses  recherches  des  règles  inaperçues 
appnyer  ces  règles  sur  des  faits  fugitifs  ou  iransitojre 
chez  l'homme  ,  mais  permanens  chez  certains  ani 
maux.  L' anatomie  comparative  ne  sera  souvent  qu'un 
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auiliropogéiiie  fixe  et  permaiieiite ,  et  l'aathropogéme ,. 
uoe  anatomie  comparative  ,  fugitive  et  transitoire;  ces 
deux  seieficës  s^ëclaireroiiC  matuellemeiit ,  en  échan^ 
genni  lénra  Caîla  et  leurs  principes  j  et  bientèc  sans  doute 
eUee  ne  Auront  qu'une  seule  et  même  scicnoe. 

En  attendant  œ  résultat  doùt  il  est  inutile  de  fair^ 
ressortir  tous  les  avantages  pour  les  progrès  futurs  des 
aciencea  médioaiea  ^  je  vais  essayer  d'établir  sur  Tob- 
sensation:  les  pMpesitions  que  je  vieni^  d^émetlre ,  en 
pnétenaiii  toiHbfoii  c{u'ii  ikxarriteira  d'énotteer  des  fait» 
dont  oé  lie  wrni.  la  ndson  ec  Texplic'aâon  rftm  dans  lit 
suîle  de  ce  travnil. 

Si  rantropogénié  répète  les  formes  orgaAiquies  dèTa- 
uatomie  eooipanitîw ,  on  voit  que  celle-ci  devait  néces- 
sairement emprunter  it  la  pnemiàre  ses  types  de  compa- 
paraiaon.  Au  lieu  de  s'arrêter  à  l'homme  adukft ,  dont 
les  organes  sont  plus  ou  moiqs  complexes^,  il  fallait  sV* 
lever  dam  la  ri»  utérine  ,  obterver  les  orgsmes  dans 
leur  primitive  sknplicisé  ^  et  les  saibir  atn  moment  où 
leurs  formes  transitaires  plus  ou  moiiis  analogues  aux 
formes  organiques  des  anhnaox,  permettent  de  saisir 
IfiUf»  ressembkmccs^  qui  s'effacent  et  dfepaVaîssent  par 
la  séfie  de  leurs  mélamorpboâes.  €ette  liiétfcode  aualy* 
tique,  si  simple  quand  on  sait ,  est-  la  dernière  à  laquelle* 
on  s<mge  quand'  on  ignore.  Elle  Suppose  ileux  chômes  v 
la  connaissance  exacte  de  l'embrydgétiie,  et  celle  de  la 
morpholegie  coiRpavaftive  des  auim'atKtf  :  or ,  la  première 
de  ces  connaissances  était  presque  toute  i  acquérir  \  ei 
la  seeoifcde  yeteit  à  peànedétre  acquise.  Leur  connexion 
réciproque  ne  pouvait  dond  être  ïA  aperçue  ,  ni  appli*- 
quée  plutôt. 
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C'est  presque  toujours  une  grande  difficulté  à  vaincre 
qui  fraye  à  Tesprit  des  routes  nouvelles.  M.  le  professeur 
Gcoflroy-Saint-Hilaire  se  place ,  par  une  heureuse  in- 
spiration ,  sur  le  nœud  même  des  indétenniBations  ;  il 
veut  expliquer  la  tète  osseuse  des  poissons ,  ramener  les 
pièces  qui  la  composent  au  type /ordinaire  des  compa-» 
raisons  de  Thomme  adulte. 

Il  s'aperçoit  Hèntôt  que  la  tète  osseuse  de  l'homme  ne 
lui  fournit  pas  le  nombre  de  pièces  'dont  se  compose  h 
tète  des  poissons.  Rejetant  alors  Tidée  des  pièces  ich-« 
thyologicpies  que  ses  prédécesseurs  avaient  admises ,  il 
conçoit  la  pensée  de  chercher  les  pièces  qui  lui  man^ 
quent ,  dans  les  noyaux  osseux  dont  se  composent 
les  os  de  Tembryon  humain.  Il  entre  ainsi  dans  une  car- 
rière toute  neuve  ,  dont  les  premiers  pas  sont.couronnés 
de  succès.  La  tète  osseuse  des  poissons ,  ramenée  i  son 
type  naturel  des  rapports ,  ouvrait ,  comme  je  viens  de 
le  dire,  une  carrière  nouvelle  qui  laissait  entrevoir  la 
solution  d'une  multitude  de  questions  réputées  insolu- 
bles par  l'inutilité  des  efforts  d^à  tentés. 

Mais  il  restait  tant  d'observations  à  faire ,  tant  de  pré- 
cautions à  prendre,  et  l'erreur  nous  menaçait  de  tant  de 
côtés  ,  que  les  inquiétudes  des  anatomistes.  redoublaient 
en  même  temps  :  elles  augmentèrent  surtout  à  la  vue  du 
règne  animal ,  qui ,  dans  son  ensemble  ,  se  montrait  à 
cet  anatomiste ,  comme  une  unité  organique ,  diversi-* 
fiée  de  mille  manières ,  par  la  diversité  de  vie  de  chaque^ 
grande  coupe  des  êtres. 

L'unité  de  composition  organique  étant  proclamée, 
il  fallait  la  justifier  par  les  faits  ^  et  pour  marcher  à  la 
découverte  de  ceux-ci  ,  il  fallait  des  guides  qui  ap^ 
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pi'iâsenl  à  les  reconnaître.  C'est  de  cette  nécessité  que 
sont  sortis  les  deux  principes  généraux  ,  de  cette  ana- 
tooiie  comparative,  i^  le  principe  des  connexions; 
a^  le  principe  des  balancemens  dans  les  masses  orga- 
niques ;  furincipes  dont  on  trouvera  dans  ce  travail  de  si 
fréquentes  applications ,  et  que  la  reconnaissance  me 
permette  .d'igouter ,  de  si  heureuses  applications.  Je 
commence  toigours  par  le  système  nerveux. 

Nous  venons  de  montrer  plus  haut  que  la  chaîne  des 
analogies  encéphaliques  s'était  rompue  chez  les  oiseaux. 
Pourquoi  s'était-elle  rompue  ?  Evidemment  à  cause  des 
formes  toutes  nouvelles  que  présentait  la  région  moyenne 
de  son  cerveau.  Pour  ramener  ces  formes  à  celles  des 
Mammifères  qui  servaient  de  type ,  la  méthode  qui  avait 
si  heureusement  réussi  à  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
pour  le  système  osseux  ,  se  présentait  d'elle-même  (r). 
Chercher  dans  Teucéphale  du  fœtus  des  mammifères , 
on  organe  dont  la  forme  reproduisit  celle  de  la  partie 
moyenne  de  Tencéphale  des  oiseaux  ?  Tel  me  parât 
d'abord  le  moyen  d'arriver  à  la  solution  du  problème, 

(r)  C^est  d'après  cette  méthode  que  M.  Tiedemann  a  procédé  dans 
aa  déterminatiou.  Yoîci  ses  réaultaia  : 

]••  Les  prétendues  coocbes  optiques  des  oiseaux  oorrespoodent  ma- 
V  nifestement ,  quant  à  leur  situation,  aux  tubercules  quadri jumeaux  , 
9  tels  qu'on  les  obserre  dans  le  foetus  de  Tbomme ,  et  on  les  aperçoit 
•»  toot^à-fiiit  à  découTert  { droonstance  qui  se  trouve  aussi  dans  oe  der- 
>  nier  jasqa'ao  dnqnîème  mois. 

»  ao.  EUes  sont très*Toiuminenses ,  arrondies  et  lisses,  comme  dans 
»  le  fcetns  des  premiers  temps  de  la  grossesse. 

»  3».  £llef  contiennent  une  cavité  qui  communique  avec  Paquediic 
»  de  Sylvios ,  comme  dans  le  fœtus. 

»  4*'>  £Ucs  ccw^  formées  par  des  fibres  médullaires  qui  s'élèvent  des 
«  parties  latérales  de  la  moelle  épiiiière ,  se  renversent  de  deliors  et* 


(I.O) 
Mais  dans  rfixécution  ,  je  fm  arrâl«  par  uni!  dilKcul 
c|ai,  pendant  quelque  temps  ,  me  parut  iosurtnoQtal 
L'embryon  bumain  ne  reproduit  à  aaciine  épo<|ae, 
cnne  Torme  encéphaliqBe  ,  qui  se  rapproche  de  la  foi 
de  la  i-égion  moyenne  de  l'encéphale  des  oisenox  adn) 
Cette  forme  est  lont-à-fait  spéciale  et  caractëristiqt» 
cette  dernière  classe.  Rebuté  pni-  cet  insaccis,  j'ai 
renoncer  à  cette  entreprise,  quand  l'idée  me  vint 
comparer  embryon  à  erabi'yon  dans  les  deux  classeï 
En  eiTet,  si  d'ane  pnrt  l'on  considère  tjne  cette 
)çion  moyenne  eat  un  des  organes  les  plus  complexe 
les  plus  richement  organisés  de  leur  encéphale  ;  si 
l'autre  ,  on  considère  l'atrophie  des  mêmes  parties  c 
les  Mammifères  et  l'iiomine  (ou  de  ee  que  jo  rcgan 
comme  les  parties  analogues  d'aptèi  les  belles  ind 
tions  de  MM.  Gnll  et  Cuvîer) ,  ou  jugera  qnu'elles  ] 
Uàent  point  comparables,  et  que  simplifier  encan 
ternw  des  Mainmifires ,  en  laissant  subsister  la  com 
cation  de  celui  des  oi«eaax  ,  c'était  éloigner  la  dit&cu 
Car ,  si  les  tubercules  qiiadrijumeaux  des  embiy 
des  mammifères  sont  ,  il  est  vrai  ,  constitués  par  <1 
lobes  vésiculaires  comme  ceux  des  oiseaux,  leur 

V  (ledaiM,  «t  l'imuicnt  eoscmblc  par  le  mojtà  d'niM  kmelle  nd 

■  laire  fort  miacs  ;  nna  couche  ck  MibsUnoa  griw  m  trouve  mjlca' 
B  cas  fibres  mûlullaïrai. 

»  5",  EdSii  on  apcT^t  iininfdiRtcaiMit  au  tlefuit  d«  on  jmîiio 
»  daai  p«lil9  rcnUtfDWU  lituët  aor  lea  pédooctile)  cérébraux ,  nuii 

■  semble  pur  uni:  couiinii«ure,  et  entre  iBiquellea  existe  le  ItohI 
B  Tcntricule.  Ces  reoflemeoB  sont  Jonc  Ici  uiulogue*  tle  oeui  euiu; 
H  on  donne  le  nom  de  couches  opiiquea  dsos  i'boniac  et  dans  !■■  M 

■  mifères.  n  (  Analo.-nie  du  Cerveau ,  jiar  F.  Tiedemsna  ;  tradnc 
Je  A.  J,  L.  Jourdan  ,p.  199-aoo.  )■ 
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Diauoii  ei  leur  siruclare  sont  si  différenles  ,  que  les  dis* 
semblatice»  surpasseol  de  jbeaucoup  le»  «ualogies.  D'une 
part ,  les  lobes  des  embryons  des  nuimmifères  fôrmeni 
Une  saillie  très-éleviée  sur  la  face  supérieure  de  reneë- 
phale,  et  en  sont  la  partie  la  plus  proéminente* 
Ceux  des  oiseaux  sont  invisibles  sur  cette  face  ^  à  leur 
place  se  trouve  une  lame  quadrilatère.  Chez  les  oiseaux 
adultes ,  les  mêmes  lobes  sont  d^etés  sur  les  côtés  et 
font,  à  la  base  de  leur  encéphale*,  la  saillie  que  les 
lobes  iinalogues  font  sur  la  partie  opposée  du  cerveau 
des  Mammifères*  Les  lobes  de  ces  derniers  sont  à  leur 
tour  invisibles  sur  cette  même  b^se.  On  voit  donc  que 
les  deux  termes  de  comparaison  étaient  pris  sur  les 
faces  opposées  de  Tencéphale  des  deux  classes.  Enfin  , 
les  lobes  embryonnaires  des  Mammifères  se  touchent  : 
ceux  des  oiseaux,  au  contraire,  sont  très-écartés  Vun 
de  Tautre  ,  et  unis  entre  eux  par  la  plus  large  des  com- 
missures formée  par  des  stries  grises  et  blanches  al- 
ternatives. 

Si  malgré  ces  dissemblances,  le  génie  des  anatomistes 
(MM.  Gall^  Cuvier,  Arsaki,Tiedeaiann)  rapprochait  des 
parties  si  différentes ,  les  caractères  hétérogènes  qu'elles 
offraient  faisaient  aussitôt  naître  des  doutes  ;  et  de  ces 
doutes  on  passait  à  de  nouvelles  déterminations  qui ,  lais- 
sant toujours  Tesprit  en  suspens  ,  livraient  à  Tarbitre  des 
anatomistes  ,  de  se  décider  pour  Fune  on  Taulre  des  ana- 
logies que  Ton  soupçonnait.  Ainsi,  après  le  travail  de 
M.  Tiedemann,  M.  Trévirauus  eu  revint  à  Tidée  de 
Haller  et  de  Malacarne,  quHl  modifia  d'une  manière 
assez  ingénieuse  :  délaissant  les  lobes  des  oiseaux ,  il  crut 
retrouver  les  tubercules  quadrijumeaux  de  cette  classe 


(    H2    ) 

dans  un  petit  rendement  situé  sur  les  côtés  de  la  scissure 
de  Sylvius ,  et  sur  la  lame  transverse  qui  sert  de  cou- 
vercle à  cette  scissuire. 

Si  M.  Tiedemann  pouvait  alléguer,  en  faveur  de  son 
opinion ,  la  cavité  des  lobes  de  Terabryon  humain  et  Tou- 
vcrture  qui  fait  déboucher  cette  cavité  dans  la  scissure  de 
Sylvius ,  M.  Tréviranus  avait  pour  la  sienne  la  position 
fixe  des  parties  quMl  compare  dans  les  deux  classes  :  en 
outre  il  retrouvait  chez  les  Mammifères  adultes  des  tuber- 
cules solides  comme  ceux  des  oiseaux.  Son  hypothèse 
était  d'autant  plus  attrayante ,  que  non-seulement  il  re- 
trouvait les  quatre  tubercules  des  Mammifères,  mais 
encore  il  voyait  dans  les  lobes  moyens  des  oiseaux  les  ana- 
logues des  corps  géniculés  de  la  classe  supérieure.  Ainsi, 
encore  après  le  travail  de  M.  Tiedemann,  M.  Rolando 
persiste  à  regarder  la  partie  moyenne  de  l'encéphale  des 
oiseaux,  comme  toute  la  couche  optique  des  Mammi- 
fères. Enfin  M.  de  Blainville,  dans  un  travail  publié 
en  1821  ,  assimile  cette  même  région  aux  hémisphères 
cérébraux  de  la  classe  supérieure. 

Voilà  donc  en  peu  de  temps  quatre  déterminations 
bien  distinctes  :  i**.  celle  de  MM.  Gall ,  Cuvier  et  Tiede- 
mann ,  qui  assimilent  cette  partie  aux  tubercules  qua- 
drijumeaux  des  Mammifères^  :%".  celle  de  M.  Trévira- 
nus, qui  y  trouve  les  quatre  tubercules  et  les  corps 
géniculés;  3^.  celle  de  M.  Rolando,  qui  la  compare, 
comme  Willîs  et  Vîcq-d'Azyr,  h  toute  la  couche  opti- 
que^ 4^.  celle  de  M.  de  Blainville,  qui  la  considère 
comme  l'analogue  des  hémisphères  cérébraux  (i). 


(1)  J'ai  (léviloppé  Jani  mon  ouvrage  sur  VAnatonde  comparaiipe  du 


(  i»3) 

Si  quelque  chose  de  positif  ressort  de  ces  diverses 
opimoiis,  c'est  évidemment  que  cette  région  moyenne 
des  oiseaux  n  était  point  déterminée;  et  ce  commun  ac* 
cord  des  efforts  des  anatomistes,  tous  dirigés  sur  cette 
région ,  atteste  que  tous  avaient  le  sentiment  que  là  était 
la  source  des  incertitudes  de  cette  partie  de  Tanatomie 
comparative  ,  et  que  là  aussi  on  devait  chercher  la  clef 
qui  devait  les  dissiper. 

Or,  toutes  les  fois  qu'une  difficulté  de  cette  nature  se 
présente  dans  les  sciences  ,  il  faut  avoir  le  coutage  de 
mettre  eu  pratique  le  précepte  de  Bacon ,  de  faire  table 
ruse  de  ce  qui  a  été  fait  et  dit,  et  de'pi^océder  ensuite 
dans  ses  recherches  sur  de  nouveaux  faits  et  de  nouvelles 
observations.  On  trouve  alors ,  comme  Fa  dit  encore  cet 
illustre  philosophe,  que  les  faits  parlent  plus  haut  que 
les  opinions. 

En  effet  il  fallait ,  dans  Tétat  présent  de  Tanatomie  ^ 
une  détermination  qui>  efiaçant  toutes  les  dissemblances 
dont  nous  avons  d^'à  parlé,  et  replaçant  les  lobes  moyens  - 
des  oiseaux  sur  la  face  de  Tencéphale  dont  ils  ont  dis- 
paru ,  les  montrât  sur  la  même  ligne  qu'ils  occupent 
chez  rhomme ,  les  mammifères ,  les  reptiles  et  les  pois'- 
sons  ;  détermination  qui,  à  cette  unité  de  position,  joignit 
Funité  de  forme ,  Funité  de  structure,  et  qui,  pour  com- 
pléter l'application  de  toutes  les  règles  sévères  de  Fana- 
tomie,  y  joignit  aus^i  Funité  de  rapport  ou  de  connexion; 
alors  on  saurait  non -seulement  ce  qu'est  cette  partie, 
mais  encore  ce  qu'elle  n'est  pas  et  ce  qu^elle  ne  saurait 
être  :  car  dans  toutes  les  sciences ,  le  caractère  de  la  vé-* 

Cerveau^  les  raiflons  diaprés  lesquelles  ces  trois  dernières  déterminations 
doivent  dire  abandonnées. 
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riié  est  de  repousser  tout  ce  qui  n^est  pas  elle.  Or  ,  un 
semblable  résultat  ne  pouvait  être  obtenu  que  par  Yem^ 
brjogénie  comparative  :  caractère  particulier  de  Tou- 
yrage  que  j*ai  publié  sur  cette  partie  de  l'anatomie ,  et 
qui  le  distingue  de  tous  ceux  qui  omt  paru  jusqu'à  ce 
jour  sur  le  mèmie  sujet.  On  ira  juger  de  cette  méthode  pat 
le  résultat. 

A.  Unité  de  position*  -*— Je  commence  par  prévenir 
que  j'ai  assigné  le  nom  commun  de  lobes  optiques  à  cette 
partie  dans  toutes  les  classes ,  à  cause  de  sa  connexion 
constante  avec  l^e  nerf  optique.  Quand  on  suit  la  forma r- 
tion  de  ces  lobes ,  on  les  voit  situés  sur  la  face  supé* 
Heure  de  Vencéphale  de  roiseau,  les  troisième,  qua~ 
trième ,  cinquième  ,  sixième ,  septième  et  huitième  joura 
de  Tincubation  *,  ils  font  alors  sur  cette  face  la  même 
saillie  que  les  lobes  des  tubercules  quadr^jumeaux  de 
rhomme,  au  deuxième  mois  de  Tembryon;  du  mouton 
et  du  veau ,  de  la  cinquièpie  ou  sixième  semaine  \  du  té* 
tard  des  batracien;»,  à\x  dixième  au  dou;tième  jour  de 
leur  formation^  et  des  poissons,  dans  toutes  les  condi- 
tions de  leur  organisation  permanente. 


B.  Unité  déforme  et  de  structure.'-^  A  cette  époque 
de  Tincubation  des  oiseaux^  les  lobes  pptiques  sont  ova- 
laires ,  un  peu  déprimés  en  dedans ,  de  même  que  les 
tubercules  quadrijumeaux  des  embryons  de  Thomme ,  du 
veau  9  du  mouton  ,  du  chien  ,  du  chat ,  du  tétai;d  des  ba- 
traciens çt  des  poissons.  Leur  intérieur  est  creux  et  rem- 
pli par  un  liquide  dans  toutes  les  classes;  dans  toutes  , 
leur  coquille  est  formée  par  unO  lame  niiucc,  di^oinle 
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d'abord  de  celle  de  ta  congënèra  ^  et  ha  peu  plus  tard  , 
ekigralnëe  avec  ellew 

Ca  Unùé  eh  connexion*  «-^  Ces  lobes  reeoiivreikt  dans 
toutes  lee^cbuees  la  nÛBure  des  pédoncules  cérébraux  » 
désignée  soiis  le  nom  de  scissare  de  Sylvios.  Che^  les 
oiseaux ,  comttie  dans  les  autres  classes ,  on  trouve  con- 
stammeni  en  arrière  Tinsertioa  de  la  quatrième  piiit^  de 
nerfs  )  en  aY«nt  et  en  J>as  celle  des  nerfs  optiques  *,  en 
ayant  et  ènhant  la  glande  pinéale  et  ses  pédoncules  i  an- 
térÎBu^ment  lenr  carité  déboucWe  dans  le  troisième  ven- 
tricule, et  postérieurement  dans  le  quatrième. 

Si  je  pouvais  un  instant  me  détacher  de  mes  propres 
recherches  et  méjuger  moi -même,  je  dirais  que  la  dé- 
termination de  cette  partie  exigeait  rigoureoêement  ee 
que  j -ai  fait ,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  :  car  Tunité  de  forme, 
de  position  et  de  structure ,  sans  la  connexion ,  n'eût 
oifiert  en  faveur  de  notre  analogie ,  que  de  fortes  pré- 
somptions ,  et  l'unité  de  connexion  sans  les  antres  ana- 
logies ,  eàt  laissé  sans  réponse  les  oljeotions  des  anato- 
mistes  qui  d^jà  l'avaient  abandonnée. 

MÀintenant ,  si  par  la  pensée  nous  arrêtions  les  formes 
de  l'encéphale  de  toutes  les  classes  k  cette  époque ,  ou 
voit  combien  serait  simple  l'anatomie  comparative  de 
cette  partie ,  ou  plutôt  il  n'y  aurait  pas  d'anatomie  com- 
parative, parce  que  l'on  n'aurait  plus  qu'à  constater  des 
identités.  ... 

Mais  si  abandonnant  les  ^mh^otis ,  nous  hous  trans^ 
portons  tou^-à-coup  chez  les  animaux  parfkits ,  un  ta- 
bleau bien  différent  se  présente  à  nos  regards.  Tout  est 
changé  dans  les  lobes  optiqdesdes  oiseaux;   l'insecte 
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n^est  pas  plus  difierent  de  sa  larve,  le  papillon  de  sa 
chrysalide ,  la  grenouille  de  son  têtard ,  qne  le  lobe  op- 
tique d'un  oiseau  adulte  ne  Test  du  même  organe  chez 
Tembryon.  C'est  une  métamorphose  complète,  où  tout 
est  change ,  exeepté  la  connexion  ;  circonstance  qui 
prouve  toute  Timportance  et  toute  la  fixité  de  ce  principe 
introduit  récemment  dans  la  science  par  M.  le  professeur 
Geof&oy  Saint*Hilaire.  Gir  dans  le  demi-cercle  que  par- 
court chaque  lohe.  optique  dans  sa  rotation  autour  du 
pédoncule  cérébral ,  la  quatrième  paire  de  nerfs  ,  le  nerf 
optique ,  la  glande  pinéale  et  ses  pédoncules  restent  in- 
variablement à  la  même  place  ;  ils  sont  là  comme  des 
témoins  irrécusables  de  leur  analogie  primitif  chez  les 
oiseaux ,  et  de  leur  analogie  permanente  chez  les  reptiles 
et  les  poissons. 

Cette  région  moyenne  de  Tencéphale  étant  connue  , 
déterminée ,  ramenée  à  sa  véritable  signification  dans 
toutes  les  classes ,  la  connaissance  de  tontes  les  antres 
parties  en  dérive  nécessairement  ;  c'est,  comme  nous  Ta- 
rons d^jà  dit,  la  clef  de  cet  organe  varié  de  tant  de  ma- 
nières dans  la  série  des  vertébrés. 

Ainsi ,  en  arrière  des  lobes  optiques  se  trouve  le  cer- 
velet :  on  ne  peut  le  méconnaître ,  soit  qu'il  se  réduise 
chez  les  reptiles  à  ses  plus  petites  dimensions ,  soit  qu'il 
s'élève  au  maximum  de  son  développement  chez  les 
manunifères  et  chez  l'homme ,  soit  enfin  qu'il  présente 
des  formes  fixes ,  comme  chez  tous  les  oiseaux ,  ou  des 
formes  variables  dans  presque  toutes  les  espèces,  comme 
chez  «les  poissons. 

Ainsi,  les  lobes  cérébraux  suivent  dans  toutes  les 
classes  les  lobes  optiques  ^i  avant ,  et  quoique  non  moins 
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variables  dans  lears  formes  que  le  cer?elet ,  on  ne  peut 
un  instant  les  méconnaître  dans  toutes  les  classes. 

Ainsi  encore,  la  paire  de.lobes  qui  succède  en  avant 
aux  hémisphères  cérébraux ,  représente  toig  ours  le  lobe 
olfactif,  soit  qu^ils  égalent  par  leur  masse  la  masse  des 
lobes  cérébraux  chez  certains  poissons ,  soit  qu'ils  s'a^ 
néan tissent  presque  complètement ,  comme  chez  presque 
tous  les  oiseaux  et  quelques  mammifères  ;  soit  enfin 
qu'ils  se  placent  sur  la  même  ligne  que  les  lobes  cené- 
braux,  qu'ils  se  cachent  à  leur  base,  où  qu'ils  soient 
projetés  loin  d'eux,  comme  chez  beaucoup.de  reptiles. 

Voilà  donc  d^  diversités  saQs  nombre  ramenées  à  Tu- 

Ainsi  dès  à  présent ,  personne  ne  peut  douter  que  Teu*. 
céphale  des  animaux  vertâ>rés  ne  soit  ramené  à.uhe 
structure  uniforme ,  et  que  les  lois  de  ses  variatipns  ne 
soient  déterminées  (i). 

La  détermination  rigoureuse  des  élémens  organiques 
est  donc  la  base  de  l'anatomie  comparative ,  et  Torgano- 
génîe  un  des  moyens  les  plus  positifs  pour  arriver  à  ce 
résultat.  Cette  détermination  devient  surtout  difficile 
dans  les  appaveilsde  relation,  lorsque  dans  leur  démem- 
brement, les  pièces  qui  les  composaient,  changent  début 

(t)  Gondasîoo  que  f  emprunte  à  M.  le  baron  Guvîer,  qaî  a  dit  avec 
tant  de  raison  ,  en  parlant  du  système  osseux  : 

«  Aiw ,  dès  à  présent ,  personne  ne  peut  douter  que  le  crâne  des  ani- 
9  maux  vertébrés  ne  soit  ramené  k  une  structure  uniforme ,  et  que  les 
»  lois  de  ces  variations  ne  soient  déterminées.  »  (  Rapport  fait  en  fé- 
vrier i8ai ,  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  puMiédans  les  Annales 
généraies  dea  Sciences  physiqxies ,  tom.  i,  p.  397*)  Résultat ,  au  reste  » 
dft  pour  Tenoéphale  y  aux  travaux  des  frères  Wen^l  et  de  MM.  Uall . 
Cuvier,  Tiedemann,  Carus,  Treviranus,  A(eckel,  Rolando,  et  aui^ 
miens. 
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pu  d^ usage ,  et  s'associent  si  diversement  pour  s'accom* 
moder  à  leurs  nouvelles  fonctions.  La  fonction  cessant 
alors  de  diriger  Tanatonriste ,  il  devient  indispensable  de 
recourir  à  d'autres  caractères  puises  dans  les  organe» 
mêmes  qui  subissent  ces  transformations.  Parmi  ces  car* 
ractères  anatomiques,  celui  des  connexions  mérite  une 
attentioQ  particulière  \  on  vient  d'en  voir  une  applica- 
tion dans  la  détermination  de  rencéphàle  \  je  vais  en  mon- 
trer une  autre  dans  les  appareils  osseux  situés  sur  les 
flancs  de  la  base  du  crâne ,  et  si  diversifiés  dans  la  série 
des  animaux. 

Que  de  combinaisons  il  a  fallu  essayer  avant  d'arriver 
à  reconnaître  que  les  osselets  de  l'ouie  se  transforment 
cbez  les  poissons  en  pièces  osseuses  destinées  à  l'appareil 
respiratoire  ?  Et  quelle  concordance  dans  ce  résultat  ana- 
tomique  avec  celui  de  la  pathologie ,  qui  nous  a  montré 
en  dernier  lieu  que  le  nerf  facial  est  un  nerf  respirateur? 
M.  Charles  Bell  a  confirmé ,  par  le  système  nerveux  , 
l'idée  si  heureuse  de  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire,  sur  les 
os  operculaires  ;  idée  à  laquelle  l'avait  conduit  le  prin- 
cipe des  connexions.  Dans  cette  détermination  ,  les 
pièces  étant  données ,  les  osselets  de  l'ouie  isolés  ,  dis- 
tincts, chez  les  mammifères  et  l'homme,  forment  des 
individualités  dont  il  restait  i  recoanaitre  le  déguisement 
et  le  nouvel  emploi  chez  les  poissons. 

Mais  pour  expliquer  l'os  carré  des  biseaux ,  il  fallait 
découvrir  d'abord  les  pièces  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition ,  et  déduire  l'individualité  de  ces  pièces  de  la  né-r 
cessité  même  de  l'emploi  qu'elles  ont  chez  les  mammi- 
fères et  1  homme.  Le  cadre  du  tjmpan  forme  un  anneau 
à  l'entrée  du  conduit  auditif  externe  \  or,  tout  anneau  est 
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formé  au  moins  de  deux  pièces ,  ainsi  que  nous  Va  vous 
d^è  dit  :  c'est  ce  que  je  titMivai  chez  tous  les  jeunes  em-^ 
bryons  de  rhomme  et  des  manfttnlftres.  Le  tympanal 
et  le  serriaîy ,  noms  par  lesquels  lès  a  désignés  M.  Gèof-^ 
froy  Saint-Hilaire ,  sont  toujours  distincts  dans  le  très  - 
jeune  âge  ;  or ,  à  cette  pièce  vient  s^adosser  le  pédoncule 
d'une  troisième,  étendue  sur  la  base  du  rocher,  et  dont 
le  but  chez  l'homme  est  de  compléter  le  canal  caroti- 
dien  :  c'est  le  cotyléal  de  M.  Geoffroy,  Par  son  corps  , 
le  cotyléal  cloisonne   l'entrée  de  la   carotide  dans  le 
crâne  \  par  son  extrémité  il  concourt  à  former  la  cavité 
desckiée  à  l'articulatioo  do  maxillaire  inférieur.  La  ca- 
rotide iBteme  étant  portée  chez  l'homme  à  son  plus  haut 
poivt  de  déveleppemeat ,  le  earps  dn  cotyléal  a  grandi 
dana  la  même  proportion ,  en  atrophiant  son  extrératlé 
articulaire  \  mais  à  mesure  que  )  on  s'éloigne  de  Vhomme', 
la  carotide  inieme  s'atrophiant ,  le  canal  carotidieu  di- 
«linue  y  le  corps  du  cotyléal  se  réduit  de  plus  en  plus  ; 
ee  que  le  corps  de  cet  os ,  perd  en  volume ,  sert  au  déve- 
loppement de  sou  extrémité  ,  qui  embrassant  la  base  du 
serrial  et  du  tympanal ,  forme ,  dans  le  genre  FelU , 
celte  conque  auditive  externe  à  l^uelle  M.  Cuvier  a 
doitné  le  nom  de  caisse  ;  cette  caisse  est  ainsi  composée 
du  tympanal ,  du  serrial  et  du  cotyléal  :  à  côté  se  trouve 
le  stylial ,  dévolu  aux  fonctions  de  l'hyoïde. 
.  Or  chez  les  oiseaux ,  le  stylial  se  réunissant  aux  trois 
aotres  pièces ,  foroie  un  os  mobile  ei  à  quatre  faces  : 
c'est  l'oy  carré,  espèce  de  régulateur  des  mouvemens 
des  maxillaires  dans  cette  classe.  Il  résulte  ainsi  de  toutes 
ces  variations  de  fonctions  de  ces  diverses  pièces ,  que 
le  seul  caractère  auquel  elles  sont  assujetties ,  c'est  la 
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connexion ,  connexion  qui  se  remarque  encore  ches  les 
reptiles ,  et  surtout  (chez  les  poissons  où  ces  pièces  res-* 
lent  tont-à-fait  démem))rées ,  comme  elles  le  sont  chez 
les  jeunes  embryons  (i)< 

s  VI. 

Que  Vorganogénie  est  une  anatomie  comparatwe  tran- 
sitoire ,  et  Vanatomie  comparative  une  organogénîe 
permanente  (a). 

MM.  le  baron  Cuvier ,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de 
Blainville ,  ont  rendu  Fanatomie  comparative  à  tonte  sa 
dignité  >  en  en  faisant  de  nouveau  la  régulatrice  de  la 
zoologie.  Pourrions -nous  espérer  de  la  rendre  à  toute 
son  utilité^  en  en  faisant  la  régulatrice  de  Torganogé* 
nie?  Si  ces  variations  infinies  de  formes  organiques  que 
nous  offre  la  série  des  animaux,  sont  reproduits  par  les 
variations  nombreuses  des  formes  organiques  des  em- 
bryons ,  qui  ne  voit  la  lumière  réciproque  que  se  ren-* 

(i)  Chez  les  poU^^ons,  le  cotylëal  ert  composé  de  deux  pièces,  de 
Tépicotyléal  »  et  de  Thypocotyléal  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Le  co- 
tylëal est  Tanalogue  du  même  oi  des  mammifères  »  des  oiseaux  et  des 
reptiles  ;  Phypocotyléal  me  parait  représente  chez  les  jeunes  embryons 
par  la  pièce  cartilagineuse  que  f  ai  considérée  comme  un  maxillaire  in- 
férieur temporaire,  et  dont  Esson ,  Heusinger  et  M.  Meckel  ont  parlé  , 
en  indiquant  ses  rapports  avec  les  os  de  Toreille  moyenne. 

(a)  Sic  uatsra  perfecta  et  divina  nihil  fadens  frustra ,  nec  cnipiam 
animalicor  addidit,  ubi  non  erat  opus,  neque  priusquam  essetejns 
usuSy  fecit  ;  sed  iisdem  gradibus  in  formatione  cujuscunque  animalis  , 
transiens  per  omnium  auimalium  constitutiones  (  ut  ita  dicam  )  ovum  , 
▼ermem ,  fœtum ,  perfectionem  in  siugulis  acquirit.  Htsc  alibi  in  feetus 
formatione  multis  observationibus  confiirmanda  sunt.  (  Harvey,  ExercU* 
itnatomiça  de  Motu  cor^'u  >  «<c.  ) 
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voient  ces  deux  branches  de  Fanatoinîe  géoérale?  Qui 
ne  voit  que  Tanthropogéiiie  et  la  zoogénie  pourraient 
ainsi  s'expliquer. mutuellement? 

Mais  cela  est-il?  C'est  ce  que  nous  devons  chercher  à 
établir  avant  de  faire  pressentir  les  conséquences  qui  en 
dérivent  pour  la  connaissance  de  Torganisatioii  de 
Fhomme. 

Une  observation  générale  sur  Torganisation  des  ani- 
maux adultes,  montre  que  leurs  appareils  organiques, 
comparés  à  ceux  de  Thomme ,  Vont  en  se  divisant  ou  en 
se  fractionnant  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  Ton  se 
rapproche  davantage  des  classes  inférieures.  Ainsi  y  les 
os  composant  la  tète  se  multiplient  graduellement , 
de  rhomme  aux  poissons  :  il  en  est  de  même  de  ceux 
de  l'épaule,  de  Thyoïde  et  du  sternum:  plus  on  s'é- 
loigne de  Thomme ,  plus  aussi  les  scissures  des  grands 
viscères  sont  nombreuses  et  profondes ,  ce  que  Ton  re- 
marque principalement  sur  le  foie^  le  rein,  la  pros- 
trate ,  la  matrice ,  Tencéphale ,  et  jusqu'à  un  certain 
point  sur  les  poumons*  Le  cœur  fait  à  cette  règle  géné- 
rale une  exception  remarquable.  Ses  cavités,  au  lieu 
d'augmenter ,  diminuent  en  nombre ,  et  se  réduisent , 
de  quatre  qu'on  observe  chez  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux ,  en  deux ,  et  puis  en  une.  Nous  en  dirons  bientôt 
la  raison. 

Or,  soit  que  les  fractionnemens  organiques  augmen- 
tent ,  comme  c'est  le  cas  plus  général ,  soit  qu'ils  dimi- 
nuent ,  ce  qui  est  plus  rare ,  une  observation  générale 
sur  la  formation  des  organes ,  montre  que  le  fractionne- 
ment en  plus  ou  en  moins  est  exactement  reproduit  par 
l'organogénie.  Ce  résultat ,  qui  semble  d'abord  impli- 
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que/  contradiction ,  est  la  preuve  ta  plus  marquée  de  la 
subordânalion  de  la  nature  dans  leb  formations  organi- 
ques de  Tembryon ,  et  dans  Torganisation  ari^fetée  des 
animaux. 

Pour  bien  suivre  le  développenient  de  cett«  proposi- 
tion 9  nous  devons  rappeler  que  l'idée  préconçue  des  or- 
ganes d'après  Tanatomie  humaine,  n'est  qu'une  idée  re- 
Kitive  et  individuelle;  ni  la  forme,  ni  le  nombre  des 
orgapes  ne  sont  un  attribut  général.  Il  n'y  a  que  les  élé- 
meiiii  primitifs  ou  les  matériamc  oonatitoaHS  qui  parais- 
sent invariablement  donnés  ;  lu  fonqe  et  le  volume  peu- 
vent varier ,  et  varient  en  eâet  à  l'infini ,  selon  la 
diversité  de  levr  aasociàtion. 

Chez  l'homme  admlte^  le  maxillaire  aupérieur^  que 
nous  choisissons  pMir  premier  exemple ,  est  mi  es 
unique ,  formant,  comme  chacun  le  sait ,  la  plus  gvande 
partie  de  la  fàee  «  et  encaissant  l'organe  de  l'odorat  et 
une  partie  de  celui  du  goût.  Ces  organes  étant  très-res- 
ireints  dans  l'espèce  humaine ,  l'os  qui  les  protège ,  aussi 
restreint ,  se  trouvé  comme  concentré  aur  lui-même  :  il 
est  alors  uniquement  simple  ,  indivisé  *,  uiaîs  à  mesure 
que  l'on  a' éloigne  de  l'homme,  ces  sene  augmentant  de 
capacité  et  d'étendue ,  l'os  protecteur  est  obligé  de  s'é- 
tendre avec  eux.  En  s'éiendant  il  se  fractionne  *,  ses  ma- 
tériaux constitutifs  s'isolent^  et  alors  on  voit  se  lepro- 
duîre  en  grand  ce  que  noiu  présente  en  miniature , 
pour  ainsi  dire ,  l'oatéogénie  de  l'homme. 

Le  premier  fractionnement  qui  ait  été  bien  constaté , 
est  celui  de  l'os  incisif  des  pa€h]^dermes  et  des  rumiuans» 
Cet  élément  est  si  distinct  chez  les  animaux  ,  il  se  dé- 
tache si  bien  du  reste  de  l'os,  que  ne  pouvant  se  refuser 
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i  le  considérer  comme  une  pièce  à  part ,  on  voulut  la 
retrouver  chez  l'homme ,  et  on  la  retrouva  aussitôt/ 
parce  que  les  traces  de  sa  réunion  persistent  au-delà  du 
terme  de  la  naissance. 

Ce  fait,  mis  hors  de  doute  par  Vicq-d*Azjr  et  M.  Cu- 
vier,  me  servit  i  expliquer  la  formation  d'une  partie  des 
alvéoles  dans  les  lois  de  Tostéogénie  ;  mais  indépendam- 
ment des  autres  cavités  qui  se  creusent  dans  son  étendue, 
cet  os  présente  un  trou  pour  le  passage  du  nerf  et  de 
Tartère  sons^rbitaires.  Ce  trou  et  ces  cavités  exigeant 
un  plus  grand  nombre  de  pièces  pour  leur  formation ,  je 
dus  les  rechercher  sur  des  embryons  plus  jeunes  ;  or,  du 
troisième  au  quatrième  mois  de  la  conception  ,  je  trou- 
vai constamment  ciifq  pièces  distinctes ,  concourant  plus 
tard  par  leur  réunion  à  la  composition  du  maxillaire  su- 
périeur, et  y  concourant  nécessairement. 

Cette  vérité  d'ostéogénie  ne  fut  pas  appliquée  par  moi 
à  Tanatomie  comparative  ;  je  me  bornai  à  faire  remar- 
puer  que  sans  Texistence  isolée  de  ces  cinq  pièces ,  la 
ibrmation  de  ces  os  chez  l'homme  ne  pouvait  être  ni 
conçue ,  ni  expliquée.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  rap- 
porteur du  Mémoire  que  j'avais  lu  sur  ce  sujet  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  n'y  vit  d^abord  qu'une  heureuse 
application  de  mes  principes  anatomiques  \  mais  quel- 
ques années  plus  tard ,  cet  illustre  anatomiste,  reprenant 
ses  recherches  sur  le  cr&ne  des  crocodiles,  constata  chez 
ces  reptiles  laP  division  et  la  disposition  permanente  de 
ces  cinq  pièces ,  que  m'avaient  offertes  l'embryon  hu- 
main. Le  crocodile  est  donc  pour  cet  os  la  reproduction 
permanente  de  l'embryon  du  troisième  mois  ,  et  cet  em- 
bryon est ,  sous  le  rapport  de  cette  partie ,  un  crocodile 
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transitoire ,  comme  il  devient  plus  tard  un  pachiderme 
ou  un  ruminant,  lorsque  du  septième  au  huitième  mois 
le  seul  incisif  est  distinct  du  reste  de  Vos. 

J'aurai  si  fréquemment  Toccasion  de  montrer  cette  ré- 
pétition dans  l'ostéogénie ,  que  je  me  borne  i  ce  seul 
exemple  pour  en  produire  de  nouveaux  ,  choisis  sur 
d'autres  systèmes  organiques ,  et  d'abord  dans  le  système 
génito-urinaire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  chez  l'embryon  humain, 
le  rein  ^  organe  unique  chez  l'adulte ,  était  primitive- 
ment multiple  ou  muliilobé  :  je  l'ai  vu  quelquefois  formé 
de  huit  y  plus  souvent  de  six  ou  de  quatre  petits  reins  de 
chaque  côté.  Il  n'est  pas  d'anatomiste  qui  n'ait  répété 
cette  observation  ,  qui  est  l'état  primitif  et  normal  de  cet 
organe.  Au  premier  aperçu,  on  ne  voit  guère  le  motif 
de  ce  fractionnement  organique  ;  aucune  des  raisons  fi- 
nales appliquées  au  fractionnement  de  la  colonne  verté- 
brale et  des  os  de  la  voûte  du  crâne  ne  pouvant  l\ii  être 
assignées  ,  les  faits  suivans  empruntés  à  l'anatomié  com- 
parative y  nous  décèleront  peut-être  le  but  de  la  nature 
dans  ce  mode  de  formation. 

Supposons.en  effet  qu'en  nous  éloignant  nous  rencon- 
trions des  reins  multilobés  chez  les  Mammifères  adultes  ; 
que  chez  les  uns  il  y  ait  deux  lobes ,  chez  les  autres 
quatre  ,  six ,  huit  ou  même  douze  ,  qui ,  à  la  lettre  , 
comme  le  dit  M.  Cuvier ,  soient  des  agglomérations  de 
reins  pins  petits  et  parfaitement  semblables  aux  plus 
grands  par  leur  structure?  Ne  pourrons-nous  pas  re- 
garder ces  cas  normaux  et  pçrmauens  chez  ces  espèces , 
comme  analogues  au  cas  fugitif  et  transitoire  de  Tem- 
bryon?  La  constante  division  des  uns  ne  sera-t-cllc  pas 
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la  reproduction  visible  de  la  division  passagère  des.  au- 
tres ?  ou  ,  en  d'autres  termes ,  ces  animaux  ne  nous 
oflriront-ils  pas  Torganogénie  permanente  de  cet  or- 
gane? 

Or ,  nous  avons  supposé  ce  qui  est  :  le  rein  de  Félé- 
pbant  à  quatre  lobes;  à  celui  du  bœuf  ,|douze  et  .qua- 
torze ;  il  y  en  a  dix  chez  la  loutre  et  deux  assez  géné- 
ralement dans  le  genre  Félis  ,  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  oiseaux ,  où  leur  forme  est  très-allongée  ,  et  leur 
position  descendue  dans  le  bassin  (i).  Si  cet  état  per- 

(i)  Pour  montrer  Pidentité  de  stmclnre  de  cet  organe,  fe  joins  îd 
une  note  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Joseph  Martin ,  jeune  et  ha- 
Inle  anatomiste  :  les  préparations  et  les  dessins  ayant  été  faits  sons  mes 
yeux .  Je  garantis  Pezactitude  de  ce  qu^eOe  renferme. 

Forme  générale,  >^  Les  mus  des  mammifères  ont  pvesqoe  toujours 
la  même  forme  extérieure  :  leur  structure  est  cependant  on  ne  peut  plus 
variée.  Giieï  les  oiseaux,  au  contraire ,  la  structure  on  la  composition 
do  rein  est  constamment  b  même ,  tandis  que  la  Ibrme  varie  d'une  fa- 
mille à  l'autre. 

La  difi&renoe  de  forme  payait  tenir  cheB  les  oiseaux  à  la  figure  très* 
variée  que  présente  cbez  eux  le  bassin.  En  efiet ,  dans  cette  classe,  les 
reins,  resserrés  et  comme  encadrés  dans  les  cavités  profondes  de  w6M 
parties  latérales,  et  toujours  appliqués  immédiatement  sur  Vob^  se  mon* 
lent  néœssairement  sur  ces  cavités,  et  présentent  ainsi  autant  de  va- 
riétés qu'il  y  a  de  bassins  diifêrens.  Dans  on  grand  nombre  d'espèces , 
telles  que  les  aigles ,  les  grèbes ,  etc. ,  la  grosse  extrémité  du  rein  est 
en  baut ,  et  la  petite  en  bas  ;  chez  beaucoup  d'autres ,  tels  que  les  ca«- 
nards ,  les  faisans ,  les  dindons ,  etc. ,  il  présente  la  disposition  inverse, 
regagnant  ainsi  d'uiLc6té  ce  qu'il  perd  de  l'antre. 

Il  n'en  est  point  cR  même  chez  les  mammifères.  La  forme  du  bassin 
n'est  pcnnt ,  il  est  vrai ,  constante  chez  ceux-ci  \  mais  il  y  a  toujours  des 
muscles  épais  qui  tapissent  sa  cavité,  et  recouvrent  la  colonne  vertébrale; 
1er  reins  se  trouvent  ainsi  constamment  appuyés  sur  des  organes  dont 
la  structure  est  molle  et-  la  surfooe  polie  ;  d'où  leur  aspect  lisse  et  Vmr 
forme  arrondie.  Les  ours  ,  les  cétacés ,  et  Quelanafc  mammifères  , 
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maùetit  nous  reprodnît  Fembryogéiiie ,  Tembryon  ne 
nous  reproduit-41  pas  successivement  l'état  fixe  du  bœuf  ^ 
de  la  loutre ,  de  Téléphant ,  et  enfin  du  genre  Lélis  et 
des  oiseaux.  L'organogénie  est  donc  souvent  une  ana- 

aembiait  eependant  ûûreexoeptkm  )  leurs  rmna  aont  oompMétde  petite 
lobules  séparés  y  lisses,  plus  ou  moîns  ovoïdes,  et  réunis  en  grappes  ^ 
qui  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  reins  particuliers ,  et  qui 
tons  présentent  en  efièt ,  lorsqu^on  les  voit  isolés ,  la  forme  ordinaire 
aux  reins  des  mammifères*  La  disposition  que  présentent  les  organes 
sécréteurs  de  Purine  chez  les  embryotts ,  s^est  ainsi  cimservée  chez  ces 
animaux ,  et  constitue  à  leur  égard  un  véritable  défaut  de  développe- 
mcBt ,  et  ^Xkû  multiplicité  de  rslns^ 

Structtm,  —  Tout  rein  en  général  est  formé  d'une  substance  au 
moins,  et  de  deux  au  plus ,  si  Ton  regarde  comme  telle,  celle  composée 
par  les  tubes  urinifères.  Dans  tous  les  cas ,  il  n'y  a  point  de  rein  qui 
ii*ait  ht  stAistcnioe  corticale  cA  oiie  infinité  de  coiidnits  qui,  de  cette  sab- 
stànce,  vont  se  vetidre  au  bassinet ,  ou  bien  se  terminer  en  en  «n  pln* 
siewrs  conduits <  Ainai ,  denx  conditions  suffisent  pour  ^e  la-  èeerétNm 
de'  l'urine  s'eftectoe  :  c'est  d'avoir  la  sobstancé  corticale  etdesceiiduits 
qui  changent  de  forme  et  de  nom  pour  constituer  des  canaux  d*ahord  n 
pertDeptifaies  (ce  sont  les  tdbes  uttnifères) ,  ensoîte  pins  gros  (  les 
liées) ,  enfin  un  ou  plusieurs  bassinets,  on  biSn  dflf  gros  trolics ,  qi^  oim- 
doisent  fusqoe  dans  la  vessie  :  c'est ,  en  un  mot ,  une  voie  de  coanno- 
nication  rigoureuse  établie  pour  que  l'orine ,  une  fois  sécr^ée ,  pnisir 
être  poftéé  dans  le  récipient.  Cest  cette  communication ,  étid>ljepar  dee 
canaux  qui  sont  plus  ou  moins  élargis ,  plus  on  moins  longs,  selon  qœ 
les  reiûs  sont  destinés  à  produire ,  dans  un  temps  donné ,  plus  M  mùitis 
dPurtne. 

Le  t-ein  de  l'homme ,  qui  est  de  tous  lès  reins  celui  qui  offre  la  stnie«- 
ture  la  plus  compliquée ,  a  aussi  le  éanal  exCf  étetu^  qui  présctate  le  plus 
de  Variétés  :  tfn  contraire ,  cehri  des  oiseaux ,  qui  est  d'une  structure 
Si  simple  qu'on  Pavait  d'abord  cm  formé  d'une  seule  sifbstance,  a  vta 
cSnal  réduit  au  strict  nécessaire,  qui  va  k  la  vessie  de  la  manière  fa 
plus  simple. 

É'iùHgine  des  tubes  «ntttîfères  varie  selon  qu'on  eiuimine  le  rein  d'on 
natntttiftre  ou||p  rein  d'oiseau  ;  diins  le  premier  cas ,  les  pHits  tubes 
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tomîevcoinfMinilive ,  fugitm  ,  et  rnoatomie  comparame 
une  organogënie  permanente. 

Geh  étant ,  on  sent  tonte  rimportance  du  parallèle 
entre  ces  denx  branebes  de  Tanatomie  générale ,  et  tout 

paraissent  Yenir  de  l'intérieur  de  la  sabstance  corticaU;  dans  le  second» 
il  y  a  une  disposition  que  voici.  Si  Ton  fait  une  injection  an  mercure 
dètis  rint^HMir  dé  ï^ûttftfs ,  on  toit  la  surface  corticale  s*in{ecter,  et  cela 
d'ilBC  tiianfèr«  Men  skt^Hèré ,  «t  ^  ne  nissMiblt  en  ancnne  fiiçon  aux 
attires  iniecHoils.  Ge  soirt  ât  petits  fifots  ciceAsiremen t  tenus ,  qui  sW- 
iMTMichéfit  de  (^aqtic  o6té  d'un  gros  tronc,  comikie  le  font  les  filets  on 
bailles  d'une  ptaibe  «tif.lettr  tige  ;  les  filets  ne  àe  toucbent  pas  pafleur 
tOLtréaM ,  bien  que  cèpeikdâùl  très-rapprocbét  Ton  ât  Tsutre  par  le 
moyen  de  fi^quentes  tiges  toutes  montée* ,  comme  il  yienf  d'être  dit.  Si 
Pinjection  e«t  poussé  avec  plus  de  force  dans  Turètre,  on  voit  bientôt 
sortir  dé  petites  gonttdéttétf'ptfrPeKttéttrîté  libre  decbaqae  filet  termi- 
nal provenant  d'une  tige  commune. 

Ge  fipi  prouve  f  ce  ane  semble,  qmHï  y  a  ilne  kiflaîté  de  eondnits  ex- 
teélnenwnt  déliés  qui  poerfaient  être  regaidés  comme'dei  vaisseaa^  êk* 
jorbant  qui  vont  à  la  surface  libM  de  lasubslaMé  «ortioale,  soi»> la 
membrane  propre;  il  reste  à  savoir  ce  qu'est qette membrane»  et  sictte 
ne  pent  sécréter,  comme  les  séreoeees  dana  oeeaa^  InnTaiisnuli  dtiut 
l'ai  parié ,  qai  ne  scAot  tfiilre  dMise  qoe  tes  taibeê  qui  s'abonehonfc  dans 
le  bassinet ,  seraient  les  seuls  peut-être  qui  pomperaient  le  liquide -se* 
crété ,  l'urine. 

D^ê  injections  tisès^-fines,  fuites  dans  les  artères,  ne  m'Ont  jamais 
donné  ces  belles  tiges  dont  j'ai  parlé ,  et  qui  se  remarquent  seulement  à 
h'snrfiiee libre  dn  rein  :  ainai  il  n'y  aurait  point ,  comme  on  l'a  dit,  com- 
munication deà  tnbeà  urinifères  avec  lee  ramificatkMii  artérielles.  Cepen- 
dant si  Ton  Injecte  de  l'air  dans  l'artère  actilé,  préalablement  Koe  eu- 
dessous  dé  la  naissance  de  la  rénale  ^  on  fiiit  atriver  de  l'aJr  dans  les  tO'» 
bes ,  et  chez  les  oiseaux  le  cloaque  pent  ainsi  être  dilaté.  €e  fiUt  tendrait  ■ 
h  pronver  qu'il  y  a  une  dommnnicaHon  entré  les  artère*  et  le»  tabe»  ^i- 
nriftres  ;  nkais  fe  cTdis  m'étré  àpeT^n  que  l'air  injecté  lentement  ne  pénèli^ 
fioiol  dans  l'uretère,  mais  qu'au  contraire,  loTiqt^il  est  poussé  a:^ 
force,  il  y  ^énltrCet  dilate  le  cloaque  ;  ce  qui'  tient ,  «elon  moi  ^  Il  la  tup- 
tare  d'un  on  de  plusieurs  fitéts  artériels  qui  Vont  éts  perdre  dans  l'épaie- 
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rinlérèt  qui  peut  en  résulter  pour  la  connaissance  de 
rhomme. 

On  a  discuté  pendant  quelque  temps  pour  sayoir  si 
ce  que  Ton  nomme  glande  thyroïde  est  un  corps  sim^ 

sear  des  parois  de  Tiiretère  :  œ  qui  me  confirme  daos  cette  opioioo  » 
c^est  que  jamais  Pair  ne  parait  Tenir  des  tubes  vers  le  bassinet. 

Membrane  propre  du  rein,  —  Chez  i'bomme,  chez  plusieurs  mammi* 
fères  et  chez  les  oiseaux,  la  membrane  qui  recouvre  la  sorfiMe  ootiieaie  à 
l*ext^rieur,  se  réfléchit  dans  la  scissure  du  r^cin ,  passe  entre  les  Tais- 
seaux  ,  le  bassinet  et  la  substance  rénale.  Lorsqu'elle  a  pénétré  asaes 
aTantdansle  rein,  la  membrane  propre  se  porte  juaqu'à  la  base  de 
chaque^£ûsceau  de  tubes ,  c'est-à-dire  qu'elle  Ta  tapisser  la  surface  in- 
terne de  la  substance  corticale  »  excepté  dans  les  endroits  où  les  tobos 
font  saillie.  La  manière  dont  elle  se  comporte,  une  fois  qu'elle  aentooré 
la  base  de  chaque  faisceau  titulaire,  ne  m'a  pas  encore  paru  assez  claire 
pour  que  j'en  donne  ici  les  résultats. 

.  Structure  partiouHère  chez  les  oiieauk.  *—  U  est  dit  dans  l'Anatomie 
comparée  de  M.  GuTÎer  :  «  Dans  les  reptiles,  les  rpins  Se  distinguent  <ie 
»  ceux  des  mammifères ,  et  ressemblent  aux  reins  des  oiseaux  et  à  cens 
»  des  poissons ,  par  l'impossibilité  d'y  reconnaître  deux  substances,  et 
»  par  le  dé&ut  de  calice  ou  dei>assinet.  » 

Voici  ce  que  j'ai  obserTé ,  et  ce  que  montrent  mea  pièces  analomiqnaa 
et  mee  dessins. 

Tout  rein  d'oiseau  est  composé  : 

lo.  D'une  substance  corticale  très-molle,  de  l'épaisseur  d'une  ligne 
enTiron; 

a«.  De  faisceaux  composés  de  tubes  très-distendus,  au  nombre  de 
quinze  à  trente  ou  quarante ,  contenus  dans  une  enveloppe  très-mince; 

3«.  D'un  canal  évasé  en  plusieurs  endroits ,  rétréci  en  d'autres ,  dans 
lequel  s'abouchent ,  au  moyen  de  petits  conduits ,  tous  les  £usoeaux  for- 
mée de  tubes  urinîfères. 
.  Si  l'on  compare  actuellement  la  structure  de  ces  reins  à  celle  du  rein 
de  l'honune ,  on  a  i».  la  substance  corticale  dans  les. deux  cas  {  a»,  la 
tttbnleose,  plus  marquée  chez  les  oiseaux.  Car  les  faisceaux  de  tubes 
Bont  pUis  évidemment  entourés  d'une  membrane,  et  écartés  les  uns 
des  autres  chez  les  oiseaux  par  une  plus  grande  quantité  de  substance 
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pie  on  double  chez  rhomme.  Sylvius  quî^  comme  nous 
Tavons  d^àdît ,  s*en  rapportait  plutôt  au  sentiment  des 
anciens  qu^à  ce  qu'il  voyait  sur  la  nature ,  dit  positi- 
▼ement  qu'il  y  en  a  deux ,  comme  on  le  voit  chez  la 
plupart  des  mammifères ,  d'après  lesquels  la  descrip- 
tion en  avait  été  faite  avant  lui.  Morgagni  ,  Heister  , 
Winslow  donnèrent  de  cette  glande  une  description  bien 
différente  parce  qu^ils  la  prirent  sur  l'homme  adulte.  Klle 
fut  dès-lors  considérée  comme  un  organe  unique ,  et  ou 
n'a  cessé  de  la  considérer  comme  telle  ^  quoique  Haller 
Tait  vue  manifestement  double  chez  l'embi^yon  humain. 
Si  ,  convne  l'observe  Bordeu ,  on  voulait  s'arrêter  à  de 

oorticaie:  de  plus,  lea  tubei  uriniCères  euz-mémes  sont  très- gros,  et 
Ton  peut  fecilemeDt  les  injecter  et  les  compter  p  ce  qui  rend  cette  sub- 
stance tubuleose  on  ne  peut  plus  marquée  chez  les  oiseaux ,  tandis  que 
les  conduits  urinilères  cLex  l'homme  sont  d^une  ténuité  extrême  et  im- 
possibles à  isoler  ;  d*oà  il  rés«lte  qoe  la  substance  tubuleose  est  plus  dé- 
.Teloppée  chez  les  oiseaux  que  chez  llM>fflaia«  avec  cette  di£Gérence  tou- 
tefois ,  que  dans  les  premiers  il  y  a ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  un 
bien  moins  grand  nombre  de  tubes  que  dans  les  reins  des  mammifères. 

Les  calices  ne  paraissent  point  exister  chez  les  oiseaux  ;  cependant  il 
y  a ,  oocq^e  je  Tai  dit  plus  haut ,  une  membrane  qui  entoure  les  tubes 
nrinifères  ;  cette  membrane  se  continue  avec  le  canal,  plus  ou  moins 
évasé,  qui  conduit  au  bassinet:  de  manière  qu'il  j  a  évidemment, 
comme  chez  l'homme,  une  enveloppe  des  tubes  destinée  k  conduire  l'u- 
rine plus  loin  f  dans  le  bassinet.  C'est  à  cette  enveloppe  qu'on  a  donné  le 
nom  de  calice. 

Enfin  le  bassinet  i  qui  n'est  qu'un  réservoir  commun  à  tous  lescaiioesy 
s'observe  chez  les  oiseaux.  Il  y  a  en  effet  chez  ceux-ci ,  outre  le  canal 
plus  ou  moins  évasé  qui  longe  le  rein ,  un  bassinet  on  évasement  plus 
considérable  du  canal  :  vers  la  partie  inférieure  des  reins  il  y  a  même 
deux  et  quelquefioia  trois  petits  réservoirs*  Ainsi ,  d'après  oe  qui  vient 
d'être  dit ,  les  reins  des  oiseaux  ont  non  seulement  deux  substances , 
une  corticale  et  l'auti*e  tubuleuse  ;  mais  eu  outre  ,  des  calices  et  uu  ou 
plusieurs  bassinets. 

XU.  y 
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peiilcs  disputes  ,  ou  pourrait  soutenir  contre  la  piupm 
des  modernes  ,  que  les  thyroïdes  sont ,  dans  riiomme 
adulte  comme  dans  les  brutes,  deux  glandes  et  non 
point  une  seule  ;  mais  dans  la  question  qui  nous  oc* 
cupe ,  il  nous  suffira  de  confirmer  Tobservation  de  Hal- 
1er ,  en  remarqant  qu  elle  est  constamment  double  chez 
les  jeunes  embryons  ,  la  droite  étant  parfaitement  iso- 
lée de  la  gauche ,  dont  la  réunion  s'etfectue  plus  tard 
et  d'une  manière  constante,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois aux  deux  glandes  sublinguales ,  aux  deux  amyg- 
dales sur  la  base  de  la  langue ,  aux  deux  reins ,  au  de- 
vant de  Tàorie.  Or,  cette  réunion  accidentelle,  a-t-elle 
jamais  fait  croire  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  rein  ,  qu'une 
seule  amygdale  j  qu^une  seule  glande  sublinguale? 
L'isthme  qui  les  réunit  alors  fait  évidemment  reconnaître 
que  ces  organes  avaient  primitivement  été  distincts  et  iso- 
lés ^  l'isthme  qui  réunit  inférieurement  les  deux  thyroï- 
des ,  prouve  également  leur  séj^aration  prin^itive ,  et  doit 
nous  faire  revenir  à  l'opinion  des  anciens.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  est  manifeste ,  dans  ce  cas  ci ,  que  les  deux  thy- 
roïdes permanentes  des  mammifères  sont  la  répétiton  des 
deux  thyroïdes  de  l'embryon.  L'organogénie  reproduit 
donc  fugitivement  pour  cette  glande,  son  anatomie  com- 
parative ,  et  celle-ci  reproduit  manifestement  âon  orga- 
nogénie. 

Si  les  anatomiâtes  ont  été  partagés  de  sentiment  sur  la 
division  ou  non  division  du  corps  thyroïde,  question 
minime  en  elle-même  ,  leur  commun  accord  sur  la  non 
division  de  la  prostate  est  bien  autrement  remarquable. 
Ce  corps  glanduleux  ,  entourant  en  arrière  et  sur  les  cô- 
tés le  commencement  de  l'urètre,  est  si  manifestement 
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lobnlairc ,  que  cette  structure ,  chez  rhomme  adalte ,  a 
été  promptemeht  reconnue  -,  mais ,  soit  qu'on  ait  admis 
Aeù%  ôtt  trois  lobeà  pour  sa  composition  ,  leiii'  eonûejcion 
est  si  întitilè ,  «(né  péi*8ùtiiie ,  a  ma  connaissance  ,  n*a 
encore  eu  Fidëe  qu'il  y  eût  primitivemem  deuit  glandes 
prostates ,  une  pour  chaque  moitié  du  canal  de  Utirètre. 
Si  les  dewt  thyroïdes  rëuùis  par  un  isthme  très-étroit , 
ont  été  eo&sidé^é^  comme  nti  co^ps  unique ,  à  plus  (otté 
talsoû  ôette  tmité  devait-elle  être  admise  pour  la  pros-^ 
tarte  ,  dont  la  masse  presque  entière ,  cheàs  ^adulte ,  se 
gtùnpe  pour  faire  un  seul  corps.  Il  n'en  est  pas  aindl 
ebez  l'embi^on.  Les  lobes  prostatiques ,  au  nombre  de 
qtiati'e ,  scut  disjoints  et  isolée. 

0 

Primitivement ,  cheï  l'embryon  humain,  on  ue  reii- 
comte  pas  la  prostrate  -,  on  ne  l'âpetçolt  que  Vers  la  fin  du 
deuidème  mois ,  formée  h  tèiie  époque  de  quatre  lobes. 
Cette  divisùn  multilq^ire  de  la  prostslte  correspond  a 
h  divisiôti  multilobàlre  des  reiùs  chez  l'embryon.  *Clus 
tard,  chez  Fembryon,  vers  le  c(uatrîème  et  le  cin- 
quième mois,  le^  deux  lobes  internes  se  réunissent  en 
un  seul ,  et  la  prostate  ne  parait  alors  composée  que 
deirois  lobes.  Plus  tard  encore,  c'est-à-dire,  du  sixième 
au  huitième  mois^  tous  ces  lobes  ^'unissent  entre  eux , 
et  forment ,  comme  lé  rein ,  un  organe  unique ,  qui  em-» 
brasse  l'origine,  on  une  partie  de  l'origine  de  Turètre. 
On  peut  Déentnoins  ,  par  tLOé  disaeetîoii  atieiktive  >  re-^ 
connàftre ,  comme  dans  le  rein ,  les  traces  de  Torgani^ 
sation  primitive  de  la  prostate  (t). 

(i)  Cette  femuition  èë  la  pt-Oétaté  a  été  yétîÉéé  {lar  un  de  nos  plus 
i^âèbréS  <âdrurgiéii8 ,  M.  iè  ptdîkMeùt  Lisfranc ,  et  publiée  Jans  sa  Dîs- 
«ertation  pour  le  ooAcouH  dé  raggré^aliôn  k  la  f^aculté  dé  Médecine. 


M 
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Cet  isolement  des  lobes  prostatiqes  chez  Tembryon 
est  la  répétion  de  ce  que  nous  offre  Torganisation  nor- 
male de  Tëléphant ,  du  bélier  et  du  bœuf,  chez  lesquels 
cet  organe  est  bilobaire.  L'état  primitif  reproduit  spé^ 
cialement  l'organisation  des  solipèdes  adultes ,  chez  les* 
quels  elle  est  «quadrilobée. 

L  unité  prostatique  de  Thomme  rappelle  l'unité  uté- 
rine de  la  femme  adulte.  Cette  unité  qui  se  conserve 
plus  ou  moins  parfaitement  chez  les  singes ,  montre  des 
traces  de  division  manifeste  chez  les  carnassiers ,  les 
herbivores  et  les  rongeurs.  Enfin ,  chez  certains ,  comme 
les  cavia  de  Gmelin  et  surtout  chez  les  lièvres ,  les  deux 
matrices  tout-à-fait  disjointes  débouchent  isolément  dans 
l'intérieur  du  vagin.  Pour  que  la  formation  de  la  ma- 
trice nous  reproduisit  ces  divers  états,  il  faudrait  que 
son  corps  fût  primitivement  double:  or,  non-seulement 
elle  l'est  du  deuxième  au  troisième  mois  de  l'embryon 
humain^  mais  elle  forme  même  deux  intestins  isolés. 
Elle  est  bicornue  ,  ainsi  que  l'ont  dit  Harvey ,  Home, 
Meckel  et  Tiedemann.  L'utérus  reproduit  donc  primi- 
tivement cet  organe  des  lièvres;  puis  dans  les  métamor- 
phoses successives  qui  convertissent  le  double  organe 
en  un  seul,  nous  voyons  se  répéter  plus  ou  moins  ra- 
pidement l'organisation  qu'il  conserve  constamment 
chez  les  rongeurs ,  les  ruminans  et  les  carnassiers. 

Ty .  a joaterai  qa^au  troinème  mois ,  la  prostate  n'embrasse  pas  le  canal 
de  Purètre  ;  elle  forme  une  ëpiphyse  saillante  à  la  base  de  son  origine  : 
elle  est  alors  divisée  en  deux  par  un  sillon  transversal,  sillon  qui  est 
Findice  de  la  séparation  primitive  des  lobes  antérieur  et  postérieur.  Sur 
un  embrjon  de  cinquante  jours ,  jç  trouye  la  prostate  plus  affaissée  » 
ressemblant  en  quelque  sorte  aux  tubercules  quadrijumeanx  ;  le  raphié 
médian  est  croisé  k  angle  drott  par  le  sillon  transversal. 
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Ainsi ,  la  formation  de  Tutërus  reproduit  celle  de  la 
prostate  et  de  la  thyroïde ,  nouvel  argument  en  faveur 
de  Tanalogie  de  ces  trois  parties. 

L'homogénéité  primitive  des  deux  sexes  est  une  des 
découvertes  les  plus  curieuses  de  Tanatomie  (i). 

n  n'y  a  primitivement  ni  mâle  ni  femelle  ^  puis  en  ap- 
parence il  n'y  a  que  des  femelles  (je  dis  en  apparence , 
on  en  verra  plus  tard  la  raison)  ^  puis ,  les  organes  d'ap» 
jparence  femelle ,  se  transforment  en  organes  maies. 
Toutes  les  femelles  «  à  une  certaine  époque  de  leur  for- 
mation, ont  l'air  d'être  hermaphrodites,  et  à  une  cer- 
taine époque  aussi ,  on  prendrait  tous  les  mâles  pour 
des  femelles  sans  un  examen  attentif.  Ces  dernières  ap- 
parences se  manifestent  chez  l'embryon  humain ,  sur 
la  fin  du  deuxième  mois  et  au  commencement  du  troi- 
sième, et  chez  le  veau,  le  mouton,  le  chien  et  le  chat, 
vers  le  premier  tiers  de  leur  formation.  Cette  cir- 
constance dans  le  déguisement  des  sexes,  provient  de 
la  constance  du  mécanisme  de  leur  formation.. 

D'abord  projetés  en  avant,  les  organes  génitaux  ne 
sont  point  enveloppés  par  le  bassin.  Le  clitoris  et  la 
verge  font  une  saillie  très-prononcée  au  bas  de  ce  qui 
doit  constituer  l'abdomen.  Le  clitoris  elle  vagin  d'abord 
divisés  dans  toute  leur  longueur ,  se  réunissent  en  avant 
et  offrent  à  leur  sommet  un  renflement ,  divisé  aussi 
sur  la  face  intérieure  [^).  Au-dessous  de  ce  corps,  on 

(i)  Arislbte ,  Galien ,  Home ,  Auterieth ,  Achermaiin ,  Oken  ^  Mec- 
kd ,  Tîedemann ,  de  Blainvilie ,  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire. 

(3)  Foytz  M.  Meckel,  Auterieth,  Ackeroiann' ,  et  M.  Tiédemauu » 
doDt  il  cite  les  Mémoires. 


»; 
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troDTÇ  la  peAU  bifide  çl  oflirtnt  deux  p^Ut^  replis.  L'in- 
terne qui  s'avaof^e  vers  h  racine  dq  reiiflemeat  qp\  ter- 
mine le  corps  d'où  dofvent  provenir  le  clitoris  ou  U 
verge  j  rexier»ç  qyî  enveloppe  ce  dernier,  Le  premier 
de  ces  replis  doit  constituer  les  nymphes  (i)  chez  la  fe- 
melle 9  et  le  prépt^ce  cbe^i  le  mâlç,  L'estteme  donne 
naissance  aux  grandes  lèvres  et  aux  bourses;  dans  Técar- 
temeut  du  premier  repli  >  se  voit  une  petite  ouverture 
<jui  est  l'orifice  externe  dç  l'urètbrç ,  également  écarté 
a  cette  époque  de  l'extrémité  du  clitoris  et  du  gland.  Je 

n'ai  pas  trouvé  sur  un  embryon  femelle  d^  la  cpatrième 
semaine,  l'ouverture  di^  vagin.  Quand  le  bassin  est 
réuni  en  av^nt,  il  forme  un  angle  très-saîllant.  C'est 
sur  les  côtés  de  ces  branches  ^  que  naissent  les  racines  ^ 
qui  par  leur  jonction  ont  constitué  le  clitoris  qtla  verge. 
Plu9  l'angle  est  saillant ,  plus  les  parties  génitales  font 
saillie  en  dehors >  et  c'est  à  cette  époque  surtout,  c'eçt- 
à-dire  du  quarantième  au  cinquantième  jour  de  l'em- 
bryon ,  que  tpus  les  embryons  seraient  pris  pour  des 
mâles ,  si  on  ne  considérait  que  l'asp^çct  extérîenr  des 
organes  génitaux  ^  comme  au  commencement  du 
deuxième  niois ,  on  les  prendrait  tous  pour  des  femelle$^ 
quand  les   replis   cutanés  d'où  doivent .  provçYjîr  lei. 

(i)  C'est  en  BuîyaDt  pas  à  pas  la  marche^de  ce  repli  chez  les  embryons 
e(  les  jeinies  filles ,  qne  l'on  découvre  le  véritable  bot  des  nympbes ,' 
a«zqqeUe«  9»  en  a  tant  «Urtboé  d'imaginaires.  Lenr  principal ,  etpMS* 
qoe  leur  unique  usage,  est  destiné  à  l'acte  delà  génération;  dans  le 
moment  de  l'érection  du  clitoris ,  cet  organe  eût  été  porté  en  haut,  et 
écarté  du  pénis  si ,  par  leur  disposition ,  les  nympbes  n^  l'eussent  di- 
rigé en  bas ,  et  ramené  ainsi  vers  la  £ice  dorsale  de  l'organe  générateur 
mâle.  Cette  circonstance  doii  ^tre  prise  en  oonfidérathm  dsna  la  ra- 
cberobe  des  causes  de  la  stérilité  dicxla  fenime. 
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bourses  et  les  grandes  lèvres^  ne  sont  pas  lout-à-fait 
réanis  chez  les  mâles. 

Or,  c'est  cette  similitude  embryonnaire  que  répètent 
pludeurs  animaux  adultes.  Le  volume  du  clitoris  ,  dit 
M.  Is  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  égale  celui  du  péois  dans 
plusieurs  espèces ,  même  parmi  les  singes ,  et  la  ressem- 
blance est  telle,  que  les  femelles  sont  prises  la  plupart 
du  temps  pour  des  mâles  (i).  Quelques  espèces  ont  le 
çland  du  pénis  bifurqué ,  celui  du  clitoris  Test  égale- 
ment de  même  que  cbez  les  embryons.  Le  lapin  est 
partieulièrement  reiQarquable  sous  ce  rapport.  Sa  verge 
répète  celle  de  Vembiyon  de  la  quatrième  et  cinquième 
semaine,  de  même  que  ses  cornes  utérines  reproduisent 
celles  du  petit  embryon  bumain  du  quarantième  au  cin- 
quantième jour.  L'anatomie  comparative  nous  présente 
ainsi  d'une  manière  permanente  un  ordre  de  faits  que 
Torganogénie  ne  nous  dessine  que   passagèrement,  et 

(i)  Qaaot  à  Paaalogk  de  eomfxjaitîon  <ie  Putérua ,  je  transcria  ici  mi 
passage  de  rintéressani  oqtrage  de  H.  Irâlore  Geofiîojr  SointrHilBira. 

^  L*Orgax)e  comu  aoua  1«  nom  de  dlialnfie  ,  est  en  affet  formé  de  deux 
parties  qui  doivent  être  distinguées  et  considérées  oomme  des  organes 
paftteiiUérs;  dés  artères  différebtes  nourrissent  séparément  le  corps  de 
la  matriee  et  ses  cornes,  ou  suivant  le  nom  que  leur  a  donné  Gedfiroy 
Saînt'lfitaîre ,  l^adutérum  :  tous  deux  ont'  des  fonctions  dififérentes  ,  et 
leur  développement  est  le  plas  souvent  inverse.  Chez  la  femme ,  Ta- 
dotérmn  est  très  -  nrcfiméntaire  et  vient  presque  k  disparaître ,  tandis 
que  le  cotpA  de  la  matrice ,  ou  Fotérus  proprement  dit ,  est  très-déve- 
toppéf  atisafrànatomie  humaine  n^a-l-elle-méme  pas  soupçonné  Texiâ- 
tenûe  de  Padutérum  comme  organe  distinct,  quoiqu'^il  le  soit  réelle- 
ment dâttk  le  \éntib  &ge,  et  qu^on  Tait  plusieurs  fois,  par  anomalie, 
trotiré  tel  chez  Padulte  lui-même.  Chez  les  singes  et  chez  la  plupart  des 
édentés ,  Tadulérum  est  lui-même  tr^s-rudimeu taire ,  et  Tutérus  très- 
.volumineux.;  chcx  Icâ  carnassieiS ,  fe's  rongeurs ,  les  herbivores^  le  dé- 


' 


(  i36) 

que  l'auatomisle  a  beaucoup  de  peine  à  consUter,  à 
cause  du  peu  de  consistance  et  de  Fexiguité  des  parties* 

S^il  est  important  de  voir  Tanatomie  comparée  repro* 
duire  Vembriogénie ,  combien  n'est-il  pas  plus  impor- 
tant de  voir  celle-ci  répéter  l'organisation  des  animaux? 
Quoi  de  plus  remarquable  et  de  moins  remarqué ,  avant  | 

mes  travaux ,  que  cette  queue  que  nous  présente  Tem- 
bryon  humain  de  la  cinquième  à  la  sixième  et  septième 
semaine?  Si  un  caractère  saillant  distingue  l'homme 
des  quadrumanes  et  des  mammifères  ^  c'est  bien  évidem*.* 
ment  l'absence  du  prolongement  caudal.  Or,  voici  que 
l'embryon  nous  reproduit  ce  prolongement ,  et  nous  dé  - 
cèle ,  pour  ainsi  dire ,  extérieurement  les  ressemblances 
qui  le  lient  par  son  ot^ganisation  à  la  chaîne  des  êtres 
dont  il  constitue  le  dernier  anneau.  Ce  caractère  a  cela 
de  singulier ,  que  c'est  lors  de  sa  manifestation  et  pen- 
dant sa  durée  que  se  produisent  les  répétitions  organi- 
ques de  l'anatomie  comparative.  Ainsi  ^  c'est  à  cette  épo- 
que que  la  verge ,  le  clitoris  ,  les  prostates  ,  la  matrice 
de  l'embryon ,  reproduisent  la  matrièe ,  les  prostates  , 
la  verge   et   le   clitoris  de   certains  animaux  adultes. 

▼eloppement  de  ces  deux  organes  s^est  au  contraire  fiiit  dans  un  rapport 
inverse ,  Padntérum  étant  extrêmement  allonge  \  et  enfin  chez  qnelijiies- 
uns ,  comme  chez  les  cavia  de  Gmelin ,  et  surtout  chez  les  lièyres ,  Tu* 
térus  devient  à  son  tour  très-rudimentaire ,  ou  plutôt  presque  nul  j  de 
sorte  que  les  deux  adutérums  ont  chacun  leur  orifice  distinct  dans  le 
vagin.  Les  deux  moitiés  de  la  matrice,  suivant  rancienne  nomenclature, 
sout  ainsi  tout-à-fait  indépendantes  l'une  de  Pautre  ,  et  la  superfétatioD 
devient  alors  un  phénomène  qui  se  produit  aussi  facilement  quM  sVxpli- 
que.  Il  existe  au  contraire  q^uelques  genres  où  Putérus  et  Tadutérum  se 
trouvent  également  développés  ^  et  tels  sont  particulièrement  les  makis 
parmi  les  quadrumanes.  »  (  Considératioru  générales  sur  les  Mammi- 
fires  f  par  M.  Isidore  Geofiroy  Siint-Hilaire ,  p.  i6i  et  suiv.  ) 
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C'est  à  celte  époque  qae  tous  les  fractioniiemens  os- 
sei^x  du  crâne  et  de  la  face  de  Tembryon ,  reproduisent 
les  fractionuêmens  permanens  qui  constituent  Tétat  nor* 
mal  des  mammifères ,  des  reptiles  et  des  poissons.  C'est 
dans  le  cours  de  cette  époque  que  le  foie ,  les  reins  , 
les  intestipsj  et  le  oœur  lui-même  revêtent  fugitive- 
ment les  formes  du  cœur ,  des  intestins ,  des  reins  et 
du  foie  des  animaux.  C'est  dans  ce  moment  enfin  que 
son  encéphale  se  déguise  sous  des  formes  dévolues  aux 
paissons ,  aux  repliiez  et  aux  oiseaux.  Or ,  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  encore,  c'est  que  le  prolongement  caudal 
n'a  qu'une  existence  éphémère  ,  comme  toutes  les  res* 
semblances  organiques  de  l'embryon.  U  disparaît  dans 
le  cours  du  troisième  mois,  et  c'est  à  partir  de  cet  ins* 
tant  que  Thomme,  laissant  derrière  lui  tous  les  êtres  or- 
ganisés ,  s'avance  à  granda  pas  vers  les  types  organiques 
qui  le  constituent. 

Ce  double  mouvement  offire  surtout  un  grilnd  iiMérèt 
dans  la  série  de  métamorphoses  qu^épnmve  l'encéphale 
de  l'embryon  des  mammifère?  supérieurs.  Après  avoir 
constaté  Tanalogie  primitivp  de  ses  élémens  dans,  toutes 
les  classes,  il  devenait  nééessaire.,  indispensable' d'en 
expliquer  les  dissemblances  chez  les  animaux  adultes.    : 

Car  ces  élémens  dbiaQgeam  de^  forme  et  de  position  , 
chacun  subissant  dafisrehBqueclasse  des  trauformations 
nouvelle$  9  r^isiemble  de  l'encéphale  en  est  modifié  ,iaa 
point  de  n'être  plus  reeonnaissable  :d'une.elasse  à  l'autre'^ 
ce  qui  fait  que  jusqu'à  ce  jour  il  n'!a  pas  été  reconnu , 
puisqu'on  voit  qu'il  ne  pouvait  guère  l'être  ,  en  le  con- 
sidérant, dans  SOU)  étal  permanent  et  lorsque  toutes,  ces 
métamorphoses  sont  terminées. 
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On  pr«vûil  d^avance  ce  que  nous  aTons  dû  faire ,  pour 
ne  point  nous  en  laisser  imposer  par  ces  mutations  con- 
tinuelles. Ou  voit  dès-lors  qu^il  fallait  suivre  pas  i  pas 
chacune  de  ces  métamorphosss  dans  toutes  les  classes  , 
apprécier  Tinfluence  que  les  évolutions  d'tm  élément 
exerçaient  sur  toutes  les  autres ,  traverser  ainsi  les  for- 
mes fugitives  de  Tencéphale  pour  arriver  à  Texplicatioti 
de  ses  formes  permanentes.  C^est  \k  le  but  que  je  me 
mis  proposé  dans  TEncéphalogénie  des  embryons  ,  com- 
parée à  TEucéphalotomie  des  animaux  vertébrés.  Un 
court  aperçu  va  nous  en  faire  connaître  les  résultats  les 
plus  saillans* 

Soient  les  tubercules  quadri-jumeaux  et  leurs  ana- 
logues^ les  lobes  optiques  des  trois  classes  inférieures. 
Chez  tous  les  embryons  ce^  organes  sont  lobulait^s , 
doubles  et  creux  ;  ils  occupent  dans  toutes  les  classes 
la  face  supérieure  de  Tencéphale,  ayant  en  arrière  le 
cervelet  et  en  avant  les  hémisphères  cérébraux^  Si  vous 
suivez  dans  toutes  les  classes  leurs  diverses  évolutions  , 
vous  les  vo^ez  chez  les  reptiles  et  les  poissons  conserver 
la  mèmie  forme  ^  la  même  position  et  les  màmes  mp-^ 
ports  :  il  n'en  est  pas  de  même  kshez  1^  oiseaux  et  les 
mammifères. 

Chez  les  oiseaux^,  ils  restent ,  ainsi  que  chez  les  rep- 
tiles y  sur  la  faice  supérieure  deFencéphale ,  josqu'sn  mi- 
lieu de  l'incubation.  A  cette  époqtie^  vous  \tB  vôyet 
abandonner  cette  position  ,  se  d^eter  peu  à  pen  sur  le 
flanc  des  pédcmcules ,  et  occuper  enfin  la  base  e|  les 
côtés  de  Tencéphale,  où  on  les  reiiton|rë  chez  tous  les 
oiseaux  parfaits.  Ils  ont  néanmoins  conservé  ,  comme 
chez  les  reptiles  et  les  poissons  >  leur  cavité  intérieure* 
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Chez  les  mammifères  seuls  ,  celte  cavilé  s* oblitère  y 
ces  organes  devieunent  solides  comme  la  moelle  épi- 
oîère.  Cette  solidification  s'opère,  comme  dans  cette der* 
nière partie ,  par  la  déposition  de  couches  toujours  excen- 
triques.  Primitivement ,  ces  corps  sont  lobulaires  ,  dbu* 
bles  et  creux ,  comme  dans  les  trois  classes  inférieures. 
Us  conserrent  cette  forme  jusqu'aux  deux  tiers  environ 
de  la  gestation  des  anjmaux  qiiji  composent  cette  classe. 
Â  cette  époque  qui  correspond  au  moment  o^  leur  cavité 
Ta  s'oblitérer  ,  on  voit  apparaître  sur  leur  superficie  un 
sillon  transversal  qui  divise  en  deux  chaque  tubercule. 
Le^  deux  lobes  jumeaux  sont  convertis  par  t^  sillon 
en  quatre  tubercules  quadri*jumeaux  \  dénomination 
pflir  laquelle  on  désigne  ces  corps  dans  toute  cette  classe^ 

Si ,  chez  les  oiseaux  ,  les  lobes  optiques  s'arrètevi 
dans  leur  marche  »  ils  conservent  la  même  place  que 
nous  leur  obsertons  chez  les  reptiles  et  les  poissons. 

Si ,  phei  les  ms^pimifjpres^  le  sillon  transversal  ne  se 
manifeste  pas ,  ces  tubercules  restent  ovalaires ,  jumeaux 
et  creux  ,  comme  dans  les  trois  classes  infériénres. 

Pes  dissemblances  secondaires  naissent ,  chez  les  oî« 
seaux ,  de  ce  déplacement  de  leurs  lobes  optiques.  Chez. 
Ie3  poissons  t  les  reptiles  et  les  mammifères  9  ces  corps 
restent  à  leur  place  primitive  *,  la  lame  transversale  qui 
les  réunit  par  f$n  haut ,  n'éprouve  ancunç  modification. 
Il  n'çn  est  pBs  de  même  chez  les  oiseaux,  a  mesure  que 
les  lohça  s'écaitent  Tun.  de  l'autre,  leur  superficie  se 
déplisse  ,  la  lame  médiane  qui  les  réunit ,  s'étend  y  de 
telle  sorte  que  chez  les  oiseaux  adultes ,  on  trouve  à 
la  place  qu'ils  occupaient  d'abord ,  et  qu'ils  conservent 
dans  les  antres  classes ,  une  large  commissure  myonnée , 
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composée  de  stries  alternatives,  de  matière  blanche  et 
de  matière  grise. 

Voila  les  modifications  extérieures  qu'éprouvent  ces  ^ 
corps  dans  les  quatre  classes.  Quelque  grandes  qu'elles 
soient ,  quelque  différence  que  présentent  Tes  quatre 
tubercules  solides  des  Mammifères  comparés  aux  deux 
lobes  creux  des  reptiles  et  des  poissons  ;  quelque  trans- 
position qu'aient  éprouvé  ces  parties  chez  les  oiseaux,  ' 
on  voit  que  c'est  toujours  le  même  organe ,  déguisé 
seulement  par  ces  diverses  métamorphoses  :  que  Ton 

* 

me  pet*mette  cette  expression. 

Considérons  leccrvelet.  Aussitôt  que  les  deux  lames 
transversales  qui  le  forment  se  sont  engrenées  et  se  sont 
réunies  avec  les  lames  qui  constituent  la  valvule  de 
Vieusstos ,  cet  organe  est  formé  dans  toutes  les  classes 
par  une  petite  languette  mince ,  formant  une  petite 
voûte  au-dessus  du  quatrième  ventricule.  Si  le  cervelet 
s'arrête  à  cette  époque  de  son  développement ,  il  con- 
serve chez  les  animaux  cette  forme  simple  et  élémen- 
taire.  C'est  le  cas  de  tous  les  reptiles ,  c*est  le  cas  du 
plus  grand  nombre  de  poissons  osseux  ;  mais  supposez 
qu'avant  la  réunion  des  lames  transversales ,  la  moelle 
allongée  s'élargisse  outre  mesure  ,  et  que  ces  lames  ne 
s'accroissent  pas  dans  la  même  jproportion  :  qu'arri- 
vera-t-il  ?  Où  voit  de  suite  que  l'engrcnure  de  ces  lames 
n'aura  point  lieu  sur  la  ligne  médiane ,  elles  se  roule- 
ront sur  elles-mêmes  sans  se  réunir;  la  lame  médullaire 
de  Yieussens  restera  flottante  sur  le  quatrième  ventri- 
cule, qu'elle  couvrira  en  partie.  C'est  le  cas  de  certains 
poissons  cartilagineux. 

Les  poissons  et  les  reptiles  conservent  donc  les  formes 
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embryonnaires  du  cervelet.  Ce  sont  sous  ce  i^apport 
des  embryons  permanens  des  classes  supérieures.        ^ 

Chez  celles-ci ,  le  cervelet  acqniert  des  dimensions 
considérables  \  sa  superficie  se  sillone  de  rainures  trans- 
versales plus  ou  moins  nombreuses ,  plus  ou  moins 
profondes  \  en  même  temps ,  il  fait  sur  les  côtés  et  tor 
le  haut  de  l'encéphale  une  saillie  plus  ou  moins  mar- 
quée. 

Mais  ces  dissemblances  classiques  ne  changent  en 
rien  sa  détermination.  C'est  toujours  le  même  organe 
resté  dans  les  deux  classes  inférieures  au  minimum  de 
son  développement;  porté  à  son  maximum  dans  les 
deux  classes  supérieures. 

Faisons  aux  hémisphères  cérébraux  l'application  de 
cette  méthode.  Certainement  si  on  voulait  de  prime  à 
bord  ramener  les  hémisphères  cérébraux  dès  poissons, 
on  échouerait  dans  celte  entreprise.  On  verrait  d'une 
part,  des  organes  très-simples,  et  de  l'autre  des  organes 
très-compliqués,  n'ayant  aucun  rapport  extérieur,  ni 
dans  leur  forme ,  ni  dans  leur  configuration ,  ni  dans 
leur  structure.  Tous  ces  caractères  qui  servent  aux  ana- 
tomistes  pour  reconnaître  l'homogénéité  des  organes, 
manquant ,  on  serait  porté  à  croire  que  ces  parties  sont 
tout-à-fait  dissemblables ,  et  n'ont  entre  elles  aucune 
analogie. 

Mais  remontez  très-haut  dans  la  vie  utérine  des  Mam- 
mifères 5  vous  apercevrez  d'aboid  les  hémisphères  céré- 
braux roulés  comme  chez  les  poissons ,  en  deux  vési- 
cules  isolées  l'une  de  l'autre î  plus  tard,  vous  leur 
verrez  affecter  la  configuration  des  hémisphères  céré- 
braux^  plus   tard  «ncore ,    ils    vous   présentemnt   les 
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formi^s  (le  ceux  des  otseaux;  enfin;  ils  n'acquerront 
qu'à  Tépoqûe  de  la  naissance  et  quelquefois  plu»  tard , 
les  formes  permanentes  que  présente  Tàdulte  chez  les 
Mammifères. 

Les  hémisphères  cérébraux  ne  parviennent  done  à 
I  état  où  nous  les  observons  chez  les  animaux  sttpé-^ 
rieurs ,  que  par  une  série  successive  de  métamor- 
phoses qui  les  transforment.  Si  par  la  pensée  nous  ré-^ 
duisons  à  quatre  périodes  Tensemble  de  toutes  ces  évo- 
lutions ,  nous  verrons  de  la  première  naître  les  lobes  cé- 
rébraux des  poissons ,  et  leur  homogénéité  dans  toutes 
les  classes;  la  seconde  nous  doimera  les  hémisphères 
des  reptiles  \  la  troisième  produira  celle  des  oiseaux ,  et 
la  quatrième  enfin ,  donnera  naissance  aux  hémisphères 
si  complexes  des  Mammifères. 

Si  vous  pouviez  développer  les  diverses  parties  de 
l'encéphale  des  classes  inférieures,  vous  feriez  successi- 
vement d^un  poisson  un  reptile,  d'un  reptile  un  oiseau  ^ 
d^un  oiseau  un  Mammifère. 

Si  vous  atrophiez  au  contraire  cet  organe  chez  les 
Mammifères^  vous  le  réduirez  successivement  aux  con- 
ditions du  cerveau  des  trois  classes  inférieures. 

La  nafui^  nous  présente  dans  quelques  monstres  cette 
anomalie. 

Jamais  elle  ne  produit  la  première,  circonstance  très- 
intéressante  pour  la  philosophie  de  la  nature. 

Dans  les  déformations  variées  que  peuvent  éprouver 
les  êtres  organisés  y  jamais  ils  ne  dépassent  les  limites 
de  leur  classe  pour  revêtir  les  formes  de  la  classe  supé- 
rieure :  jamais  un  poisson  ne  s^élevera  aux  formes  en- 
céphaliques d'un  reptile.  Celui-ci  n^ atteindra  jamais  les 
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oiseux;  un  oiseau  les  Mammifères;  uu  moustf^e  pourra 
se  répéter;  îl  pourra  présenter  deux  tètes  ,  deux  queues, 
six  ou  huit  extrémités ,  mais  toujours  il  restera  étroite- 
ment circonscrit  dans  les  limites  de  sa  classe.  Cet  éton- 
nant phénomène  est  sans  doute  lié  à  Tharmonie  géué- 
mie  de  la  création*  Quelle  peut  en  être  la  cause  ?  Noos 
rignoront ,  et  waisemblablement  nous  rignorerona 
totgours;  c^eat  un  des  mystères  de  la  création,  dont 
rhdmme  mesure  la  surface ,  mais  dont  Dieu  seul  sonde 
et  connaît  la  profondeur. 

Toutes  les  différences  classiques  de  Tencéphale  sont 
donc  produites  par  quelques  métamorphoses  de  plus  ou 
de  moins  :  toutes  les  dissemblances  s^étahlissent  sur  une 
base  commune.  L^organe  fondamental  reste  toigours  le 
même.  Eu  appliquant  cette  méthode  à  toutes  les  parties^ 
vous  établirez  de  cette  manière  la  chaîne  des  ressem- 
blances des  Mammifères  aujt  poissons ,  et  vous  verrez 
se  développer  des  poissons  aux  Mammifères ,  la  chaitie 
des  dissemblances.  Vous  pourrez  prévoir  d^avance  ce 
qui  surviendra  ^  si  ce»  évolutiont  s'arrêtent  chez  un  ani- 
lAal  pendant  le  cours  de  ses  transformations  \  cet  ani* 
mal  vous  offirira  nécessairement  les  formes  encéphali^ 
ques  de  la  classe  i  laquelle  il  se  sera  arrêté. 

{La  suite  dans  un  des  prochains  numéros.  ) 


WoTE  sur  le  Pieevcsîa ,  noui^eau  genre  de  Plantes 
de  la  famille  des  Buttneriacées  ; 

Par  M.  LiTïBLKY. 

Quelques  échantillons  de  cette  plante  se  trouvent  dans 
une  collection  de  ^plantes  de  la  Chine ,  envoyée  à  la  so- 
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c\éié  horticulturale  par  M.  Reeves^  la  combinaison  sin* 
gulière  de  caractères  qu^elle  présente ,  la  rend  impor- 
tanlÉrpour  fixer  quelques  rapports  naturels.  Les  carac- 
tères de  ce  nouveau  genre  sont  les  suivans. 

REEVESIA. 

Cafyx  campanuLitus  »  5-deiitatus,  sstivatione  imbricata ,  pube  stel- 
lata  tomentosus ,  bracteolahis.  Peiala  5 ,  b^pogyna  unjitiicabta  «stÎTa-» 
tîone  coDvolota ,  callo  inter  iinquem  et  lamuiam.  Stamma  in  toro  loogo 
filiformi  iasiJentia.  Anherœ  i5 ,  sesailes ,  in  cjratho  capitab'farmi ,  apice 
tantum  pervio,  obsolète  S-dentato  connatœ,  extrorsap,  bilocularea, 
loculis  divaricatis  intricatifl,  loneitodinaliter  debîscentibos.  Pollen  sphae- 
ricam  elabrum.  Ovarium  sessile ,  intra  cyatham  antheriferum ,  oya- 
f  um ,  glabrum ,  S-angulare  »  5-locnlare ,  loculis  disperniis.  Ovula  mar- 
qini  loculot>um  unum  super  alterum  affixa ,  aupenore  bnsi  concavo  in 
înferîorem  iucumbente.  Stîgma  5  -  lobam ,  simplicissîmum ,  aessile. 
Capsula  stipitata,  lignosa,  obovata,  S^ngularis,  S-locularis^  locali- 
ddo  5-Y^lvis ,  axi  nulio.  Semina  cuique  loculo  duo,  basi  alata.  —  Arbor 
JoUis  akernis  petiotatis  obovato^lanceolatis ,  acunûnatis^  gUherrimit; 
exstipuUatis  racenUs  terminalihus  compositU ,  fioribus  Mù^ 

I.  Rbbyesu  thtbsoidea.  —  Hab,  in  Chîna. 

La  pubescence  étoilée  de  celle  plante ,  l'insertion  des 
étamines  à  un  long  torus  filiforme ,  leur  direction  ex- 
trorse ,  la  réunion  des  filamens  trois  par  trois  en  une 
cupule  qui  entoure  Tovaire ,  sont  tous  des  caractères  qui 
rappellent  le  genre  Sterculia,  dont  ce  nouveau  genre 
difière  d'un  autre  côté  par  la  présence  des  pétales ,  par  la 
préfioraisoD  imbriquée  du  csdice,  par  son  fruit  formant 
une.  capsule  ligneuse  unique.  Cette  structure  da  fruit  éta- 
blit une  grande  affinité  entre  ce  genre  et  le  Pterospermum, 
auquel  il  ressemble  en  outre  par  ses  pétales  et  par  la 
disposition  de  ses  étamines ,  mais  qui  en  diUere  beaucoup 
par  la  préfloraison  du  calice,  par  les  filamens?  des  éta- 
mines libres  et  distincts,  et  par  ta  structure  des  anthères. 

Ce  nouveau  genre  a  donc  une  affinité  presque  égale 
pour  cea  deux  genres.  Il  ressemble  au  Pterospermum 

Sar  ses  pétales  et  par  son  fruit ,  au  Sterculia  parie  mode 
e  division  de  son  calice  et  par  ses  étamines ,  et  coi»- 
firme  par  conséquent  la  réunion  que  M.  Kunth  a  faite 
des  Sterculiacées  de  Ventenat  avec  les  Buttneriacées  de 
M.  Brown ,  en  détruisant  toute  limite  réelle  entre  ces 
deux  groupes. 

(  Quarterljrjourfud  of  Science,  septembre  i^Baj.) 
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Mémoire  sur  la  Génération  et  le  Développement 
de  V  Embryon  dans  les  végétaux  phanérogames  ; 

Par  M.  AxiOLVHE  Bhoiwkiabt,  D.-M. 


CHAPITRE  11. 

De  V action  du  pollen  sur  le  stigmate  p.  cSt  de  la 

fécondation.  ^ 

i      " 

m 

Dès  qu*on  ept  reconnu  dans  le  pollen  une  mbstance 
destinée  à  féconder  la  jeune  graine,  soit  en  diliinaht  la 
vie  à  Tenibryon ,  d^à  préexistant  y  soit  en  déitratinaut 
la  formation  de  celui-ci ,  tous  les  natutalistm^ulurent 
expliquer  la  manière  d'agir  de  ces  grains  de  poiien><  / 

Samuel  Moriand  avança  que  les  grains  de  poâen  eux- 
mêmes  pénétraient  dans  le  canal  central  du  stjrlé ,  vei- 
naient se  loger  dans  l'ovule  ,  et  y  doniMtimt  ti4iiiia»ÉeiA 
Tembryoû.  r     .  î  « 

'"  flette  opinion  fut  bientôt  renversée  ;  ou  viv  que  c^e 
ptétendu  canal  central  n^exlstait  que  dans  un  lràs|-^tit 
nombre  â^  plantes  où  l^ovaire  est  formé  ^r  la  i^miiofi 
de  plusieurs  pistils,  et  que  le  plus  souvent. on'tte  trot<- 
vaît  aucub  canal  propre  â  transmettre  un  corps  aussi 
gros  que  les  graius  dé  pollen.  •      ' 

On  revint  alors  à  une  opinion  plus  vtnisettibliible. 

Crebflroj«  Hill ,  ist  j>lusieors  auteurs  de  Ha  mèttie 'époque, 

admirent  que  la  partie  la  plus  subtile  du  poUen  wsule 

piirvenaitjusqu^aux  ovules ,  et  y  formait  Tembryon.  Les 
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observations  de  Needham  et  de  Jussieu,  sur  la  structure 
des  grains  de  pollen,  sur  leur  déhiscencc  par  Teau ,  et  sur 
Texistence ,  dans  leut  intérieur,  de  granules  analogues 
aux  animalcules  spennaliques  des  animaux ,  dont  la  dé- 
couverte avait  engagé  une  lutte  si  remarquable  parmi 
les  physiologistes  «  vinrent  k  Vappui  de  cette  manière 
de  voir,  et  ces  auteurs,  dont  Linné  adopta  Topinion, 
pensèrent  que  les  grains  de  pollen  crevaient  sur  le  stig-> 
jnate^  et  que  les  granules  qu'ils  contenaient-,  absorbés 
par  le  stigmate ,  allaient  former  l'embryon  ou  concou- 
rir à  sa  formation.  Plus  tard ,  Hedwig  se  rangea  aussi 
de  cette  opinion .  et  Tappuya  par  ses  belles  observa- 
tions «ur  les  organes  sexuels  des  Cryptogames  \  obser- 
ivatièna  dont  to«t  botaniste  qui  voudra  les  vériâer  sera 
•QUigé  d^admettre  et  Texaciitude  et  la  plupart  des  con- 
séqueojQes^ 

.  Cet^^'manière  de  voir^  qui  découle  naturellement  de 

la/débiscenoe  du  pollen  par  Thumidité ,  et  de  Texistencc 

da«s,««.poUeiidj9; globules  organisés  y  fut  combattuepar 

Kœlreuter,  qui  regarda  ces  phénomènes  comni^e  le  pé^ul- 

tatdecirqoiiistances  particulières  ^  étrangères  i,  ]a  may^lie 

^QixUniùre  de  la  nature  5  et  quj'pqnsa  qu'à  la.maturité.dp 

.pçU^i,  lorsque  les  grains  tombent,  sur  le  .stigmate  et 

qu'ils  sont  propres  i  opérer  U  fécondation ,  les  granules 

-se;  sontj transformés  en  une  substance  résinet^ise ,  qui 

passe  peu  à  peu  à  travers  les  pores  des  g;rainsde  pollen, 

et  pénètre  dfms  le  stigmate.  ^   . 

Gartner  a  adopté  cette  opinion^  et  Link,  qui  la  par- 
tage ,  is}6ate  V  «  J'ai  souvent  trouvé ,  sur  le  stigmate^  des 
gi^iiis  de -pollen  qw  avaient  d^iâ  remplis>leur  fonction 
et  fécondérle  stigmate,  et  jamais  je.i^^ai  pu  observer  à 
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leur  surface  la  moindre  trace  d'ouverture  ;  ils  étaient  ce- 
pendant ridés,  et  montraient  Texactitude  de  Topinion 
de  Rœlreuter.  C'est  donc  bien  la  substance  résineuse  qui 
s'échappe  an  dehors  ,i  et  qui  féconde;  mais  elle  ne  peut 
parvenir  jusqu'à  la  graine  qu'en  passant  de  cellule  en 
cellule  à  trarers  le  parenchyme  qui  occupe  le  milieu  du 
style,  et  cette  marche  que  les  sucs  doivent  toujours  suivre 
n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  pourrait  le  penser  (i).  yt 

Telles  sont  les  deux  principales  opinions  sur  la  manière 
dont  s'opère  la  fécondation  ,  c'est-à-dire  par  l'émission 
des  granules  renfermés  dans  le  pollen  à  la  surface  du  stig- 
mafe,  ou  par  la  transpiration  lente  d'un  fluide  résineux 
à  u'avers  les  membranes  du  grain  de  pollen.  A  ces  deux 
opinions  nous  devons  ajouter  celle  qui  paraîtrait  résulter 
de  l'observation  d'Amki ,  qui  cmiduirait  à  admettre  que' 
les  granules  pollîniqnes ,  passant  dans  les  papilles  du 
stigmate,  pénètrent  ainsi  dans  le  style.  Enfin  nous  devins 
seulement  citer  celle  de  quelques  naturalistes  de  la  non* 
velle  école  de  philososc^hie  allemande ,  qui  voulant 
nier  la  fécondation  et  cependant  faire  jouer  un  rôle  an 
pollen ,  le  regardent  comme  une  substance  propre  à  dé- 
terminer la  mortification  du  stigmate ,  et  par  là  à  pro- 
duire le  développement  de  l'embryon  {iy  Cette  opinion, 
ainsi  que  tous  les  autres  raisonnemens  apportés  par  ces 
auteurs  contre  l'existence  des  sexes  dans  les  plantes,  ont 
été  combattus  d'ume  manière  trop  complète  par  L.  Gh. 

(i)  LisK  »  Gnmilàhrtn  dur  Atwt*  und  Pkjrsioi,  der  Pfianzen;  Gœt- 

ÛagtSLf  1807,  (>•  334^ 

(a)  Voyez  Schslvbi  ,  iiTrtltA  àtr  Lchre  von  geschlechtem  der  P/lan- 
zen;  Heîdelberg ,  18  ta.  —  Hbkschbl  ,  Vber  die  Sexualitaîe  der 
Pftanzen.  BresUu,  i8do. 
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Treriranas  ,  pottr  que  nous  nous  altachions  à  les  réfa<* 
ter  (i). 

Le  désir  de  vérifier  Tobsenration  si  cariense  d'Amici  ^ 
m'engagea  â  examiner  un  grand  nombre  de  stigmates 
couyerts  de  pollen ,  afin  de  voir  de  quelle  manière  la  snb^ 
stance  fécondante  était  absorbée  par  cet  organe  ^  mais 
ayant  d'exposer  les  résultats  auxquels  ces  obsenrations 
m'ont  conduit ,  il  est  nécessaire  que  je  fasse  connaître 
d'une  manière  •générale  la  structure  du  stigmate. 

Toute  la  partie  de  cet  organe  qui  est  destinée  à  l'ab-» 
sorption  du  fluide  fécondant,  c'est-à-dire  le  stigmate 
proprement  dit  ,«st  formée  ^'une  masse  d^utricules  ovoï- 
des ou  pliïs  ou  moins  allongés  ist  cylindriques ,  tous  diri«> 
gés  de  la  surface  du  stigmate  vers  le  style;  ces  utriculesy 
très  -  minces ,  transparens,  renfermant  un  très -petit 
nombre  de  globules  dans  leur  intérieur ,  sont  presque 
toujours  incolores ,  rarement  jaun&tres  ou  rouge&tres  : 
ils  sont  très-làchement  unis  entre  eux  ,  et  leurs  inter- 
valles sont  remplis ,  surtout  près  de  la  surface  du  stig- 
mate 9  par  une  tiuaiière  mucilagtnense  c<miposée  de  glo- 
bules très-petits  et  très^nombreux* 

La  surface  elle  *  même  offre  deux  modifications  de 
structure  qui  ont  une  grande  importance  par  rapport  k 
la  manière  dont  s^opère  la  fécondation.  Tantôt  il  n'existe 
aucun  épiderme  a  la  surface  du  stigmate  ;  la  dernière 
couche  des  utricules  qui  le  composent  n'est  recouverte 
par  aucune  membrane ,  et  ces  utricules,  indépendans  les 
uns  des  autres  y  simplement  unis  par  la  pression  et  par 
une  substance  mucilagineuse^  forment  immédiatement 

(i  j  P^ermisehte  êchrifun,  tom.  ly,  p*  g5.  —  Vie  Ltikre  voyi  C«- 
Mechtë  fier  PflanMen  ;  Bremeo ,  i8aa» 
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la  surface  externe  de  cet  organe  :  c^est  le  cas  le  plus  fré- 
quent (i).  D^autres  fois  cette  couche  externe  d'atricules 
est  couverte  par  une  membrane  simple,  trèsrmince,  dont 
la  ténuité  égale  celle  de  la  membrane  interne  des  grains 
-  de  pollen ,  et  qui  diffîre  ainsi  totalement  de  Tépiderme 
des  autres  parties  des  végétaux  ;  épiderme  qui  est  formé 
par  une  ou  j^usieurs  couches  de  cellules  iiitimemeni 
unies  entre  elles. 

Dans  les  plantes  dont  le  stîgnuite  pSre  cette  dernière 
structure ,  telles  que  le  Nuphar  lutea  (pi.  Sq;  fig.  D  ^ 
E)y  les  Hibiscus  (pi.  87, 6g.  3,  JÇ),  les  Ifydago  (pi.  3^^ 
fig.  2  ^ ,  il  se  dépose  eu  général  au  moment  de  la  fé- 
condation \in  liquide  mucilaginenx  et  granuleux  ,  asses 
abondant ,  entre  la  dernière  couche  d'utricules  et  cet 
épiderme  :  ce  dernier  se  trouve  ainsi  soulevé,  et  sou 
existence  devient  très-évidente.  Il  y  a  encore  un  moyen 
très-simple  de  le  rendre  fort  apparent  »  c^est  de  faire  ma- 
cérer pendant  quelques  heures  nn  dç  ces  stigmates  dans 
de  Tacide  nitrique  concentré;  l^ction de  cet  acide  parak 
donner  naissance  »  des  gas  qm  soulèvent  Vépiderme  et 
le  font  paraître  comme  une  vésicule  transparente  ^ui  en- 
loppe  le  stigmate.  (  Voyez  pi.  37 ,  fig.  a,  C,  un  des 
lobes  du  stigmate  du  Njrctagojalapa  y  qui  a  ainsi  raa« 
eéré  dans  Facide  nitrique.  ) 

Ce  moyen  est  nécessaire  pour  s^assurer  de  la  présence 
de  Tépiderme ,  lorsque  cette  membrane  adhère  intime^ 
ment  aux  cellules  sou«-jacenles ,  et  qu'il  ne  s'épanche 
pas  de  substance  mucilagineuse  entre  elle  et  ces  cel- 

(1)  Foyez  Les  figures  qui  représentent  la  coupe  du  stigmate  de  VIpo- 
nusa  hederacea  (  pi.  35 ,  fig.  a ,  ^  ^  ^ ,  du  Datura  stramonium  (  pi.  3Q, 
fig.  yf ,  ^y  Cy  D ) ,  de  }!jintirrhiMmn  majus  ( pi.  $7,  G^.i^F,G ).. 
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Iules  :   c'est  le  cas  de  la  plante  que  nous  venons  de 
citer. 

On  yoit  qu'il  n'existe  à  la  surface  da  stigmate  aucune 
ouverture  proprement  dite ,  et  surtout  aucun  orifice  de 
vaisseaux.  Les  prétendus  vaisseaux  de  cet  organe,  ad- 
mis par  la  plupart  des  auteurs ,  ne  sont  donc  que  des 
êtres  de  raisons ,  créés  par  FimaginatioB  pour  expliquer 
un  phénomène  qu'on  u'avait  pas  bien  examiné. 

Needham  a  cependant  figuré  une  papille  de  lys  dans 
laquelle  est  engagé  un  grain  de  poll^i ,  et  qu'il  suppose 
être  l'orifice  d'un  vaisseau  absorbant  \  mais  il  est  clair 
qu'il  a  été  trompé  par  quelque  illusion ,  et  que  la  papille 
qu'il  a  représentée  n'était  qu'une  agglomération  de  pa- 
pilles ,  entre  lesquelles  s'était  introduit  un  grain  de 
pollen, 

Gœrtner  s'exprime  aussi  très-clairement  à  l'égard  des 
ouvertures  du  stigmate  par  lesquelles  le  fluide  fécondant 
est  absorbé  (  i),  et  qu'il  dit  être  couvertes  d'une  substahce 
onctueuse  qui  facilite  la  transmission  du  fluide  (^eatk" 
àant ,  mais  qui  s'opposerait  à  ce  qu'une  substance  solide, 
quelque  ténue  qu'^elle  fût  ,  pût  s'introduire  dans  les 
pores  du  stigmate.  On  doit  présumer  d'après  cela  ,  que 
cet  auteur,  qui  n'a  pas  donné  une  attention  particulière 
à  cette  partie ,  un  peu  étrangère  au  si\jet  de  son  ouvrage, 
a  pris  les  interstices  des  papilles  ou  des  utricules  sail- 
lans  pour  des  orifices  de  vaisseaux. 

Maintenant  ^que  nous  avons  fait  connaître  les  poiuts 
les  plus  essentiels  de  la  structure  du  pollen  et  du  stig- 

(i)  Et  ideo  qaoque  est ,  ut  non  solnm  foraminibus  constanter  nt  per- 
toBum ,  Mcl  eliam  ut  sub  pollinis  maturitatcm  aemper  onctuoso  qoodam 
liqnore  madeat.  {De  Fruct,  et  sem.  Plant, ,  introd. ,  p.  4S>*) 
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male^  examinons  ce  qui  se  passe  lorsque  ces  parties 
ftont  mises  en  rapport. 

Si  on  détache  nne  portion  d^un  stigmate  Fameux ,  ou 
mieux  encore  si  on  coupe  une  tranche  mince  d\m  stig- 
mate large  et  ëpais  lorsque  cet  organe  est  couvert  de 
grains  de  pollen ,  et  qu^après  Tavoir  mis  dans  une  goutte 
d'eau  sous  le  microscope,  on  examine  le  rapport  des 
grains  de  poHen  et  de  la  surface  du  stigmate,  dans  un 
grand  Aombre  de  cas  on  verra  qu'il  n'existe  aucune  adhé- 
rence entre  ces  deux  partiea ,  et  les  grains  de  pollen  en-> 
core  intacts  se  détacheront ,  n^gei^ont  dans  Teau ,  et  fi- 
niront par  y  éclater.  C'est  probablement  à  cette  époque 
que  la  plupart  des  physiologistes  ont  fait  cette  sorte  de 
recherche.  Alors  la  fécondation  n'est  pas  encore  opérée  ; 
elle  n'a  même  pas  commencé  à  s'effectuer;  les  deux  or-, 
ganes  sont  encore  tels  qu'ils  étaient  avant  leur  contact^ 
Ceue  période  d'inaction  dure  plus  ou  moins  long-temps 
selon  les  plantes  q^u'on  observe,  et  souvent  ce  n'est 
qu'au  moment  de  la  défloraison  ^  c'esl-à-dîre  de  la  flé- 
trissure ou  de  la  chute  de  la  corolle ,  qu'on  observe  d'au-t 
très  phénomènes. 

Prenons  pour  exemple  YIp(mK»a  hederacea.  Le  pol^ 
len  de  cette  plante  est  formé  de  grains  blancs,,  sphéri-» 
ques,  fort  gros  (pi.  35,  figi.  a  ,  A^  -5,  C),  dont  la 
membrane  externe  est  épaisse  ,  composée  de  cellules 
rhombotdales  très -régulières  (fig..  2,  2?},  qui  portent 
chacune  vers  leur  centre  une  papille  transparente  assez 
longue;  le  stigmate ,  d'un  blanc  éclatant,  représente  une 
petite  tête  composée  de  lobes  nombreux  oblongs  (fig.  'i , 
E  )  ,  entièrement  formés  d'utrîcules  assez  Lâchement 
unis  qui ,  libres  et  irrégnliçrement  cotiiques  à  la  sur- 
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face,  représeulent  autant  de  papilles  qui  donnent  à  ces 
lobes,  vus  à  la  loupe,  un  aspect  velouté  (fig.  a  ,  F^ 
G).  Â  Tépoque  de  Tépanouissement  de  la  fleur,  des 
grains  de  pollen  en  nombre  assez  considérable  tombent 
sur  le  stigmate,  mais  ils  n'y  adhèrent  nullement,  le 
plus  léger  effort  les  en  détache.  Cet  état  persiste  tant 
que  la  fleur  reste  fraîche  ;  vers  le  soir  du  jour  même  où 
cette  fleur  s'est  épanouie ,  elle  se  fane.  Le  lendemain  ,  sr 
on  examine  le  stigmate ,  alois  en  partie  enveloppé  par  la 
corolle  flétrie ,  on  verra  que  quelques-uns  des  lobes  qui 
le  composent  et  qui  portent  des  grains  de  pollen ,  ont 
pris  une  couleur  brunâtre ,  ainsi  que  les  grains  dé  pol* 
len  qui  y  sont  déposés.  Si  on  détache  un  de  ces  lobes 
avec  le  grain  de  pollen  qu'il  supporte,  et  qu'on  le  dis- 
sèque avec  soin ,  sous  l'eau  et  sous  un  microscope  simple, 
aussi  fort  qile  le  permet  l'obligation  où  on  est  de  passer 
des  instrumens  dessous ,  on  verra  que  le  grain  de  pollen 
adhère  réellement  à  la  surface  du  stigmate  -,  cependant 
une  traction  un  peu  /orte  rompt  cette  adhérence;  ce<]ui 
exige  une  grande  précaution  dans  cette  dissection.  Si 
alors  on  fend  le  lobe  du  stigmate,  et  qu'on  découvre 
peu  à  peu  la  partie  à  laquelle  le  grain  de  pollen  adhère, 
on  voit  qu'il  sort  de  ce  grain  de  pollen  tme  vésicule  al- 
longée, plus  ou  moins  tubuleuse,  foiinée  par  une  mem< 
brane  très-mince,  et  qui  pénètre  très -profondément 
dans  le  tissu  du  stigmate ,  entre  les  utricules  qui  le  com- 
posent (pi.  35 ,  fig.  1,  H)*  Cet  appendice  tubuleux,  sorti 
de  l'intérieur  du  grain  de  pollen  et  formé  sans  aucun 
doute  par  la  membrane  interne,  est  renflé  i  son  extré- 
mité ;  on  peut  cependant  avec  un  peu  de  soin  le  retirer 
tout  entier  et  encore  adhérent  au  grain  de  pollen  :  on 
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voii  alors  évidemment  quMl  fait  partie  de  cet  organe ,  et 
quMl  est  rempli  de  granules  spermatiques  nombreux 
(fig.  a,/). 

J'ai  observé  un  phénomène  semblable  sur  VIpomœa 
purpurea ,  avec  de  légères  différences  dans  la  forme  du 
grain  de  pollen  et  du  sac  spermatique  (pi.  35,  fig.  a, 
L,M). 

Les  mêmes  recherches ,  faites  sur  des  plantes  de  fa- 
milles très-différentes ,  m*out  conduit  toujours  au  même 
résulut  lorsque  le  stigmate  était  dépourvu  d'épiderme , 
avec  des  modifications  cependant  qui  dépendent  de  la 
structure  du  pollen  et  de  celle  du  stigmate. 

Ainsi,  dans  VAntirrhinum  majus  le  stigmate  est 
formé  extérieurement  d'une  couche  d'utricules  oblon- 
gues ,  toutes  à-peu-près  de  même  longueur ,  et  sous  les- 
quelles ,  avant  la  fécondation ,  est  étendue  une  couche 
de  substance  mucilagineuse ^  la  masse  du  stigmate,  au 
contraire  ,  est  composée  d'utricules  très -allongées ,  li- 
néaires ,  pointues  aux  deux  bouts ,  renfermant  dans  leur 
intérieur  un  petit  nombre  de  gros  globules  ,  et  dans 
leurs  interstices  de  petits  globules  formant  une  sorte  de 
mucilage  peu  abondant.  Le  pollen ,  elliptique  lorsqu'il 
est  sec,  devient  sphérique  par  Thumidité,  et  présente 
alors  trois  (ou  quatre?)  angles  saillans  que  l'immersion 
dans  l'acide  nitrique  fait  paraître  d'une  manière  évi- 
dente, et  montre  comme  autant  d'ouvertures  par  les- 
quelles la  membrane  interne  fait  saillie.  Lors  de  la  fé- 
condation ,  un  long  appendice  tubuleux  linéaire  sort  de 
rintérieur  de  ces  grains  de  pollen  par  un  des  angles  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  pénètre  très  -  profondément 
entre  les  cellules  également  allongées  du  stigmate  (pi.  87, 
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fig.  I ,  JST).  On  peut  assez  facilement  isoler  le  grain  de 
poUen  avec  son  sac  spermatique  (pK  87  9  fig*  i,  K). 

Les  Labiéesnous  présentent  un  phénomène  semblable» 
mais  la  petitesse  de  leur  stigmate  (qui  n^occnpe  que  Tex* 
trémitë  des  deux  branches  du  slyle  qu^on  décrit  habi- 
tuellement comme  le  stigmate)  ne  permet  pas  de  l'ana- 
lyser aussi  clairement.  Cependant  si  on  détache  avec 
soin  les  grains  de  pollen,  qui  en  grand  nombre  tx>uvTent 
ces  petits  stigmates ,  on  les  trouve  presque  tous  terminés 
par  un  long  appendice  tubuleux. 

Parmi  les  plantes  au  contraire  où  ce  mode  d'action  du 
poUen  sur  le  stigmate  est  le  plus  facile  à  observer,  nous 
pouvons  citer  les  Datura  ;  mais  il  fant  remarquer  que 
dans  ces  plantes  la  fécondatiou ,  au  lieu  de  s^opérer  après, 
la  défloraison ,  8*eflectue  au  moment  même  de  Tépa- 
fiouissement  de  la  corolle ,  lorsque  les.étamines  eu  s'aK 
longeant ,  viennent  passer  le  long  du  stigmate. 

Pour  étudier  la  structure  du  stigmate  lui-même ,  il 
faut  l'examiner  avant  cette  époque,  c'est-à-dire  dans  le 
bouton  assez  jeune  ^  on  voit  qu'il  est  formé  d'utricules 
oblongs ,  transparens ,  très-minces  et  très-nombreux  y 
qui  vont,  en  divergean| ,  atteindre  la  surface  du  stigmate,^ 
où  ils  ne  sont  recouverts  par  aucun  épiderme;  leurs  in- 
tervalles sont  remplis  par  une  9i4)9tance  granuleuse  et 
mûcilagineuse  très-abondante,  qui  rend  ce  tissu  mou 
et  très-humide  (  pL  3(i,  fig.  €)• 

Au  moment  de  la  fécondation  ,  ce  tissu  est  baigné  par 
un  fluide  muqueux  encore  plus  abondant ,  qui  permet 
difficilement  d'ep  observer  la  structure  réelle.  Cependant 
si  on  fait  une  coupe  longitudinale  mince  d'un  stigmate 
couvert  de  pollen ,  au  moment  de  la  fécondation ,  c'est- 
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à-dîre  lors  de  répariouîssement  de  la  corolle,  et  qn^oB 
Texamine  avec  une  très-forte  loupe  (d'une  ~  ligne  de 
foyer)  ,  on  verra  que  chacun  des  grains  de  pollen,  qui 
couvrent  en  entier  la  surface  du  stigmafte ,  envoie  dans 
son  intérieur  un  long  appendice  tubuleux  qui  pénètre 
entre  les  utricules  et  dails  leur  direction  ,  jusqu'à  une 
asses  grande  profondeur  (pi.  36,  fig.  ji ,  B  ^  D). 

Ces  sacs  ffpermatiqties  tubuleux,  \i  plupart  encore  rem« 
pUs  de  granules  spermatiqtfes  (fig.  jP,  G) ,  se  distinguent 
aséte  facilement ,  par  leur  <;ouleur  brunâtre  et  leur  opa- 
cité, du  reste  du  tissu  du  stigmate ,  et  je  ne  saurais  mieux 
<roraparer  un  de  ces  stigmates ,  ainsi  couvert  de  grains  de 
pollen ,  qu'a  une  pelotte  qui  serait  entièrement  cou- 
verte d'épingles,  enfoncées  jusqu'à  la  tète  dans  son  in- 
térieur. 

Ces  sacs  paraissent  s'ouvrir  au  bout  de  quelque  temps 
par  leur  sommet  \  car  on  en  trouve  un  certain  nombre  qui 
sont  vides  et  tranq>arens ,  et  dont  l'extrémité  n'est  plus 
renflée  comme  celle  des  Sacs  pleins  de  granules  spermati- 
ques  (fig.  H)^  et  de  plus  on  retrouve  plus  profondément 
dans  le  tissu  du  stigmate  des  masses  allongées  de  gi*anu- 
les  placées  dans  les  interstices  des  utricules  (fig.  D,  3), 
et  tellement  semblables  à  celles  qui  remplissent  l'extré- 
mité des  sacs  spermattques ,  que  j'avais  d'abord  cru  que 
ces  sacs  pénétraient  beaucoup  plus  profondément  dans, 
le  tissu  du  stigmate  qu'ils  ne  le  font  réellement. 

Je  ne  saurais  donc  douter  que  par  suhe ,  ou  de  la  vé^. 
sorption  des  sucs  abondans  qui  imprègnent  le  stigmate. 
au  'moment  de  la  fécondation,  ou  d'une  action  vitale 
propre,  soit  au  tissu  du  stigmate,  soit  aux  granules 
spermatiques ,  ces  granules  elieminent  plus  ou  moins 
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rapidement  dans  Ici  inlerstices  iuter-utriculaires  du  slig* 
mate  jusqu^au  style. 

•  Je  ne  citerai  plus  qu'un  seul  fait  relatif  a  ce  mode  d'ac- 
tion du  pollen  sur  les  stigmates  dépourvus  d'épiderme. 
Tous  les  pollen  dont  nous  venons  de  parler  se  rappor- 
tent aux  formes  les  plus  habituelles  de  cet  organe ,  et  je 
n'ai  jamais  vu  qu'un  seul  sac  spermatique  sortir  de  leur 
intérieur  et  pénétrer  dans  le  stigmate.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dsœisYOEnothera}  nous  avons  d^à  fait  connaître 
la  forme  singulière  du  pollen  de  cette  plante  et  les  trois 
points  d'absorption  qui  terminent  ses  angles.  En  examir 
nant  ce  pollen  sur  le  stigmate  lors  de  la  fécondation,  on 
voit  presque  toujours  dewc  de  ses  angles  donner  issue 
chacun  à  un  appendice  tubuleux  ^  analogue  à  celui  des 
autres  pollens ,  et  qui ,  pénétrant  entre  les  utricules  da 
stigmate ,  porte  les  granules  spermatiques  jusque  dans 
l'intérieur  de  son  tissu  (pi.  35,  fig.  t,  /,  K)\îe  présume 
même  que  dans  quelques  cas  le  troisième  angle  donne* 
rait  lieu  au  même  phénomène ,  mais  je  n'en  ai  jamais  été 
témoin ,  et  je  pense  que  cela  doit  dépendre  de  b  manière 
dont  le  grain  de  pollen  s'applique  sur  le  stigmate,  et  de 
l'action  plus  ou  moins  immédiate  de  l'humidité  de  cet 
organe  sur  les  angles  absorbans  du  grain  de  pollen. 

Les  observations  que  je  viens  de  rapporter  ont  été 
faites  sur  des  plantes  appartenant  à  des  familles  assez  dif* 
férentes,  et  surtout  dans  lesquelles  les  organes  dont 
nous  étudions  l'action  l'un  sur  l'autre  sont  assez  variés 
pour  qu'on  puisse  présimier  que  le  pollen  agira  de  même 
sur  tous  les  stigmates  qui  sont  dépourvus  d'épiderme^ 
mais  nous  avons  vu  que  dans  plusieurs  familles  les  utri- 
cules stigmatiques  sont  recouverts  par  une  membranf^ 
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KTontinae ,  ifuî  doil  oppdser  un  obstacle  à  riniroductiou 
du  sac  ^»ermadqne  dans  le  tissu  du  stigmate.  Cette  mem« 
brane  est  tantAt  lisse ,  comme  dans  le  Nupkar  lutea  et 
le  Nyciago  Jalapa,  tantôt  hérissée  de  poils,  qui  n'en 
«ont  que  dés  "prolcmgemens ,  comme  dans  les  Malvacées. 
Si  on  examine  un  de  ces  stigmates  lorsque  la  fécon- 
dation s'effectue  ou  lorsqu'elle  a  eu  lieu,  on  trouvera 
-des  grains  de  pollen  qui  adhèrent  au  stigmate  assez  for- 
tement pour  que  l'agitation  dans  l'eau  ou  une  légère 
traction  ne  les  sépare  pas. 

Cette  traction,  opérée  avec  Min  sous  le  microscope, 
montre  que  le  sac  spermatique ,  sous  la  forme  d'un  tube 
plus  ou  moins  long ,  est  venu  s'appliquer  ei  se  souder 
sur  l'épiderme  du  stigmate.  Dans  V Hibiscus  palustris , 
la  longueur  des  poils  du  stigmate  empêchant  le  grain  de 
pollen  d'arriver  jusqu'à  sa  surface,  le  tube  membraneux 
«quien  sort  s'applique  le  long^d'un  des  poils  j  et  arrive 
ainsi  jusqu'à  l'épiderme  proprement  dit  ;  là  il  est  diffi- 
cile ,  au  milieu  des  bases  des  poils  ,  d'observer  ce  qui  se 
passe.  En  examinant  le  tissu  sous-jacent  y  on  voit  seule* 
ment  que  rien  ne  pénètre  datis  le  stigmate  (pi.  87  , 
fig.  3,  E)^  et  même  en  isolant  ces  parties,  on  voit 
qu'une  communication  directe  parait  s'être  établie  entre 
l'intérieur  du  sac  spermatique ,  qui  est  rempli  de  gra- 
nules spermatiques ,  et  le  mucus  placé  sous  l'épiderme 
du  stigmate  (pL  ^7  ,  fig.  3  ,  F). 

Cette  communication  est  bien  plus  évidente  sur  le  stig-* 

mate  du  Nuphar  lutea.  Il  suffit  de  <iouper  une  tranche 

très-mince  de  ce  stigmate,  qui  supporte  des  grains  de  pol- 

'  len ,  après  la  fécondation ,  pour  voir  que  ces  grains  de 

pollen ,  alors  vides  et  flétris  ,  adhèrent  fortement  à  l'é- 


> 
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pideime  qu'on  soulève  en  les  tirant,  et  n'envoient  ce- 
pennant  aucun  appendice  membraneux  dans  rintërienr 
du  stigmate  (pi.  89,  fig.  F)\.  la  même  chose  s'ob- 
serve sur  le  Nyctago  (pi.  87,  fig,  3,  C)  dans  le- 
quel ,  au  moyeu  de  Tacide  nitrique,  on  peut  facilemeni 
isoler  Tépiderme  avec  le  grain  de  pollen  qui  lui  adhère , 
et  dont  aucune  partie  ne  pénètre  dans  le  tissu  du  stig* 
mate». 

Il  me  parait  donc  que  dans  ces  cas  le  grain  de  pol- 
len fait  sortir  de  son  intérieur  un  sac  membraneux  qui 
n'est  qu'un  prolongement  de  la  membrané.inteme  ou  du 
sac  sperraatique^  que  ce,  sac  ou  tube  membraneux  s'ap- 
pUquant  sur  l'épiderme  également  mince  ek  membra- 
neux du  stigmate  y  se  soude  à  sa  surface*  Les  deux  mem- 
branes s' unissent,  et  je  pense,  sans  que  l'observation 
ait  pu  le  prouver  d'une  manière  évidente,  qu'il  s'établit 
dans  ce  point  .une  communioaiion  directe  entre  la  cavité 
du  sac  spermatique  et  l'espace  placé  sous  l'épiderme  du 
stigmate,  de  la  même  manière  que  cela  a  lieu  entre  les 
tubes  des  Conjugués  au  moment  de  leur  accouplement , 
et  qu^ainsi  les  granules  sperma^ques  passent  du  grain  de 
pollen. dans  le  stigmate.:  On  ne  tpeut  concevoir  icette 
transmission  que  de  cette  manière. 

Il  me  parait  résulter  de  ces  observations,  1°.  que  les 
granules  spermatique^  eux-mêmes  pénètrent  dans  le  stig- 
mate^ que  bien  loin  par  conséquent. de lu'existfr  que 
dans  le  pollen  imparfait ,  comme  le  pensait  Kœb'euler , 
ils  constituent  la  partie  réellement  active  de  la  substance 
fécondante*  ,...,. 

a^.  Que  ces  granules  ne  pénètrent  dans  le  stigmate  ni 
par  transudation  insensible  à  travers  les  membranes  du 
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grain  de  pollen ,  ni  par  la  mpture  subite  de  ce  pollen  et 
par  rémission  des  granules  à  la  surface  du  stigmate,  mais 
par  le  moyen  d'un  appendice  tubuleux  et  membraneux 
qui ,  sortant  de  Fintérieur  du  grain  de  pollen  et  s'intro- 
duîsaut  plus  ou  moins  profondément  dans  le  tissu  du 
stigmate ,  ou  se  soudant  avec  son  épiderme ,  fait  péné- 
trer les  granules  spermatiipies  dans  Fintérieur  de  cet 
organe. 

3^:' Que  les  granules  spermatiques  ainsi  déposés  dans 
le  stigmate  ^n^se  trouvent  ni  à  l'orifice  de  vaisseaux  ab- 
sorbans ,  ni  dans  Fintérieur  des  cellules ,  mais  dans  Fin-» 
terstice  des  utricules  qui  composent  le  tissu  du  stigmate, 
où  ils  se  mêlent  avec  lès  granules  muqueux  qui  rem- 
plissaient Ces  interstices  avant  la  fécondation. 

CHAPITRE  III. 

Du  mode  de  transmission  des  granules 
spermatiques  du  stigmate  à  Vovule. 

La  manière  dont  la  substance  fécondante  est  trans- 
mise du  stigmate  jusqu'à  Fovule,  a  été  Folget  d'opinions 
aussi  variées  et  aussi  peu  fondées  que  lés  divers  points 
que  nous  avons  étudiés. 

Il  n'est  presque  aucun  auteur  qui ,  en  parlant  dé  la 
fécondation ,  n'insiste  sur  les  vaisseaux  fécondans  ,  ou 
vaisseaux  conducteurs  qui  transmettent  à  l'ovule  le  fluide 
fécondant  ou  Y  aura  seminalis,  absorbée,  par  le  stig- 
mate ;  les  uns  croient  qu'il  existe  des  vaisseaux  particu- 
liers pour  cette  fonction  qui ,  naissant  des  por^s  du  stig- 
mate ,  se  rendent  directement  aux  ovules;  d'autres  pen- 
sent que  les  uracbées  qui  se  distribue  tu  An  stigmate 
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peufent  jouer  alternaiivemeat  le  rôle  de  vaisseaux  nour- 
riciers de  cet  organe ,  et  celui  de  vaisseaux  conducteurs 
du  fluide  fécondant.  Gaertner  (i),  qui  parait  pencher 
pour  cette  opinion ,  remarque  cependant,  que  ces  tra- 
chées ne  vont  jamais  se  terminer  directement  aux  ovules, 
mais  qu'elles  se  perdent  dans  le  tissu  cellulaire  du  pla- 
centa ,  et  c'est  ainsi  qu  il  explique  la  communication  du 
fluide  fécondant ,  absorbé  par  un  stigmate ,  avec  les  ovu- 
les des  loges  qui  ne  correspondent  pas  à  ce  stigmate  , 
comme  cela  résulte  des  expériences  de  I^œlreuter  (a). 

M.  Mirbel  (3)  distingue  dans  Tovaire  trois  ordres  de 
vaisseaux,  i^.  les  péricarpiens ;  2^.  les  placentaires  ou 
vaisseaux  nourriciers  des  ovuli^  \  3^«.  les  conducteurs , 
qui  du  style  portent  à  Fovule  le  fluide  fécondant.  Il  a  re- 
présenté ces  trois  ordres  de  vaisseaux^  qui  sont  tous 
trois  des  trachées  ,  .dans  les  grandes  coupes  qu'il  a  don- 
nées de  Tovaire  du  Cobœa  scandens,  du  Saxifraga 
crassifolia^  et  de  Vuiletris  capensis;  mais  il  est  évident 
que  les  trachées  qu'il  regarde  comme  des  vaisseaux  con- 
ducteurs du  fluide  fécondant ,  3ont  les  vaisseaux  nourri- 
ciers propres  du  stigmate  qui ,  naissant  du  même  faisceau 
que  les  vaisseaux  du  placenta ,  s'élèvent  jusqu'au  stig- 
mate ,  mais  qui  ne  peuvent  remplir  U  fonction  que  ce 
savant  physiologiste  leur  attribue  ^puisque,  ainsi  que  je 
m'en  suis  souvent  assuré ,  ces  vaisseaux  s'élèven^  du  pé- 
doncule^ passent  dans  le  placenta ,  sans  avoir  aucune 
communication  avec  les  ovules ,  et  se  rendent  a^  stig- 
mate, non  dans  la  partie  par  laquelle  la  substance  fé- 

(1)  De  Fruct,  et  sem.  Plant* ,  introd.  9  p«  4^ 

(a)  yorlœufigenachr'uihtyi^,  ta.  . 

(3)  Ann*4'*  Mus, ,  1807,  tom,  is,  p.  457. 
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condante  est  absorbée  ^  mais  dans  le  tissu  fîbrciix  ou  cel* 
lulaire  solide  qui  environne  la  partie  papillaire  du  stig- 
mate ,  et  qui  n'est  qu^ine  gaine  continue  avec  le  tissu 
superficiel  du  style  et  du  péricarpe.  Il  me  parait  donc 
difficile  d'admettre  que, des  vaisseaux  qui  ne  communi- 
quent pas  d*nne  part  avec  la  portion  du  stigmate  qui  est 
soumise  à  l'action  du  pollen,  qui,  de  l'autre,  n'abou- 
tissent pas  aux  ovules  ,  puissent  établir  une  communi- 
cation  entre  ces  deux  parties. 

Dans  ce  cas,  Gaertnèr'et  M.  Mirbel  attribuent  à  de 
vrais  vaisseaux  une  fonction  qu'ils  ne  paraissent  pas  pou- 
voir remplir,  et  qu'ils  ne  remplissent  pas  en  effet,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 

D'autres  auteurs  ont  fait  une  erreur  d'un  autre  genre , 
en  regardant  le  tissu  qui  réellement  transmet  le  fluide 
fécondant  cotnnie  des' vaisseaux,  et  les  désignant  sous  le 
nom  de' vaissiearu:it  oti  filets  conducteurs ,  tandis  que  ce 
tissu  n'a  aucun  des  caractères  qu'on  donne  Aux  vaiis- 
seaux. 

Je  citerai  à  cet  égard  M.  Auguste  Saiut-Hilairc  qui , 
dans  ses  rèchercKes ,  si  exactes  du  reste,  sur  les  plantes 
auxquelles  op,  s^tf^hw^Mn  plf^cv^^ta-libre,  a  bien  reconnu 
les:pai^iespair.le84{iiélle»'^eiki4')nirtin8nîssion  du  fluide 
féctmdaiifi  ,  ihaî*  qtrî  Hë les  soônietiant  pas  à  un  examen 
micrÔ9cop»ique  siifiSsàut  ^  les  a  regardées  comme  des  falsr 
c^éaux d^ Yai$^ea^?, .(.?,).,.,  ;-..r,   ... 

•{y)  Doiitf^oii  prefli^Méfn6îi*erïdt  tes  plan ttf^fluxqti elles  on  attrîblie 
mi'  p)aec9Ma^4il»rrV ^  parfâoît'  ù^s  'Mmutaééés ,  M.  Auguste  Saînt-Hî^ 
laire  ne  voyant  pas  de  vaisseaux  dans  le  filet  qui  unit  le  sommet  du  pla'^ 
iDtnia  2ila  base  du  style,  (irésnaequela  tràitsmissioa  du  flnide  fécon- 
dant a  Ueu  par  des  vaisseaux  places  dans  IVpaisscar  des  parois  du  péri- 
carpe (JMVm.  d»  ^usm^  tom.  II ,  p-  4^-44 y*  OùHÈ  les  Cary opby liées  , 

XII.  I  1 


(  i62  ) 

Hedwîg  >  et  Link  qui  partage  ropiniou  de  cet  habile 
observateur,  me  paraissent  seuls  .avoir  reconnu  la  vëri-^ 
table  structure  du  tissu  qui  sert  à  la  transmission  du 
fluide  fécondant. 

Hedwig  a  reconnu  dans  les  Cuçurbilaçées  (i)  Texis- 
tence  d'un  tissu  cellulaire  particulier,  formant  des  lames 
ou  des  faisceaux  distincts  et  bien  liqiités  qui ,  s*étendant 
du  stigmate  aux  ovules ,  doivent  servir  de  moyen  de  com* 
munication  entre  ces  organes  ;  il  s^ est  assuré  que  ce  tissu 
ne  renfermait  aucun  vaisseau ,  soit  trachée ,  soit  autre 
espèce  de  vaisseau,  et  qiie  citait  par  conséquent  par 
Tintermédiaire  d'un  tissu  purement  cellulaire ,  que  le 
fluide  fécondant  devait  être  iransmis  du  stigmate  aux 
ovules. 

pans  un  auire  Mémoire ,  il  cemai^que  égalejpoLent  que 
le  style  du  ColçHcum  autumnale.  nç  renferme  aucun 
vaisseau  ^  et  est  uniquemez^t  formé  ^'un  parenchyme 
cellulaire  (2}. 

au  oDutraire ,  il  admet  que  c^est  par  les  filets  libres  ou  réunis  qui  des 
ccndent  du  sommet  de  Tovaire  ou  de  la  l>ase  des  styles  au  placenta, 
'que  la  fécondation  s^opère';  dans  toûi  lès  pasàages  de  ton  Mémoire  qui 
ont  rapport  au  mod^  de  tranflonsaioD  da  flilide  £icotadflot ,  il  |Ht«it  re- 
garder ces  filets  comme  des  vaisse^az ,  quoique  le  plias  spavent  Iiie9  dé- 
signe simplement  sous  le  nom  defileu  conducteurs  ovLjUeu  bUuies; 
mais  dans  sa  définition  du  cordon  pistilblre  {ibid^  p.  ii3  } ,  il  indique 
clairement  Porganisation  de  cette  partie  comme  irésùltant  de  IMnioti  den 
vaisseaux  conducteurs  et  des  uaiifeai^  noomciera.  Il  adiont.li^  ai^e 
.structure  dans  les  PortuUoéea  (pf^e  ]|^)  et  dans  lei  2'«iii«fûr(pa§e 
»o6). 

(  1  )  Sammlung  seiner  Ahhandlwigen  umd  Bmbachiunig^h  ;  Leîp»g  , 
1793, toio.  Il,  p.  lOl.  •  / 

(9)  Sammi.  seiner  AhhahdL  und  Beôhatht.  yj.  \  p;  ^.  : 


(  i63  ) 

liok  reconaait  Vexactitudc  de  ce$  obser?atioD8  (i)^ 
mais  il  ;\joute  :  «  Le  flnide  fécondant  ne  peut  |mis  parve* 
nir  aatremeat  jvsqu'à  la  graine ,  qu'en  passant  de  cel- 
laïc  en^  cellole  par  le  parenchyme  central  du  style ,  et 
cette  voie ,  que  tous  les  sues  doivent  suirre ,  n^ offre  pas 
autant  de  difficallés  qnW  pourrait  le  croire  (a). 

Quant  à  cette  naniàre  dont  LinV  suppose  que  s'opère 
la  transmission  du  fluide  fécondant,  nous  verrons  qu'elle 
n'est  pas  exacte  :  mais-  l'absMce  des  Taisseaux  et  Fexis- 
tenee  uniquement  d'un  parenchyme  comme  moyen  de 
communication  entre  le  stigmate  et  l'ovule,  sont  des 
dits  trop  importans  pour  que  nous  n'en  apportions  pas 
quelques  preuves  à  l'appui  de  celles  citées  par  Hedwig. 

L'absence  de  vaisseaux  propres  k  faire  communiquer 
le  stigmate  et  l'ovule ,  est  extrêmement  évidente  dans  \ei 
ovMPea  monospermes  dont  l'ovule  offre  supérieurement 
ronvertore  par  laquelle  doit  se  faire  l'imprégnation  ; 
tels  sont  les  Daphnê^  les  Staticej  les  Polygonum.  Dans 
ces  plantes ,  le  tissu  que  nous  avons  décrit  comme  com-> 
posant  rintérieur  du  stigmate  perce  directement  les  pa- 
rois de  l'ovaire^  et  se  trouve  ainsi  coiTespondre  à  l'ou- 
verture des  tégumens  de  l'ovule,  et  par  conséquent  en 
contact  avec  le  nwmelén  de  l'amande.  Il  est  facile,  par 
une  doublé  coupe  qui  réduit  ce  tissu  à  une  lame  mince 
et  transparente ,  de  voir  qu'il  n'est  composé  .que  d'utri- 
eoles  arrondis  ou  plus  ou  moins  allongés  ,  i  parois 
très^tÉinces  et  très^-transparentes ,  et  qui  ne  contiennent 
presqu'aucnn  globule  dans  leur  intérieur  «  qui  par  con* 
séqucDt  sont  presque  toujours  tfansparens  et  încolo- 

{t)  PhUoêoph,  kùtanie, ,  p.  3a4* 

(9)  GrundUhre  ékr  Anau  und  Phjrshl,  éhr  Pflanzen ,  p.  aaS. 
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res  \  ce  qui  les  distiii^uk  parfailenteot  du  tissu  gënëtal 
de  Tovaire. 

La  même  chose  s'observa  très- racilement  sur  le.BiciD^ 
dans  }equel  cetjssu  eat  coloré  en  jaune  onuigé  etseiem 
mine  dans  Tintéf ieur  de  Tovaire  par  une  sorte  de  carDn* 
cule  ou.de  houppe^  pàpiUaire  d^un  beau  rouge,  sem* 
blable  h  celui  du  siîgoiate^  et  quirecourre  imm^taie- 
i^p^it  rpuverture  dos  tégumenjl  4e  roviile. 

Dans  les  .oyair^  jdont  Tovillef  ofibe  Touvieriureide  ses 
légumens  vers  la  base  de  Vovaire ,  le-tûim  coaducteur 
aj'ant  un  chemin  plus  long  i  parcourir  ^  il  est  .souvent 
plus  difficile  de  le  bien  distinguer ',  cependant  comme  Te 
faisceau  qu^îl  forme  suit  en  général  le  côté  de  Tovaire 
9ppo^é,  à  celui  qu  occupent  )es  vaisseaux. taourriciers  de 
cet  Qfg^ne  j  on  ne  peut  prendre  ces  vaisseaux  pour  des 
vaisseaux*  fécondans.  Ainsi ,  dans  le  Nyotago  ,  on  dis-^ 
tijague,  parfaiteîpeni  i  la  face  interne  de  TovRire,  a  la 
ba^  d^.  laquelle  corre^poud  TouVerture  de  Tovule^  une 
UgiiQ  blanche  qui  £edt  suite. au  ti^su  ceiltral  du.  style;.  Ia 
PAâmer^^iose  s'observe  sur  le  Mays  qui^;  du  tQXé  où  Fem- 
luymi  est' appliqué  contre  le  périsperme  ^  présente  deux 
faisceaux  d'up  tissu  cellulaire  blanchâtre,  lOut-^à''faii 
distinct  de  celui  du  péricdrjife  et.qui.^  de^c9od«nt).de:lA 
p9.rti^  i^fériei^re  flu  style  ^  se^cçii^liieot  des.deilxrcàtésde 
ïfJXfhfjQp^^  pour  vQpir:à':Ss^  bBfe  se  terminer  en  .face  de  U 
radiculç.  Ces  deux  faisceaux,  que  M.  Mirbel  B.vaibd^à 
obf^cfvés.,  sont  évidçnuident.  destiné»  à  trajmsmêltre  '  le 
fiLui(|o,fécaiidantà  Tovule  (i). 

(i)  M.  Mirbel  a  figuré  ces  deux  faisceaux  qui  deseenclent  du  stigmate 
dons  Porge  {Journ,  de  Physique  ^  au  9 ,  tom.  53  ^  pi.  11 ,  fig.  t')  î  otai* 
ilinc  parait  sV'trt'  tron^c  en  admettant  que  ceafaisoeauXy  dans  b  gi^aine 
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Cette  même  cominnité  du  tîssti  du  siigm^te  jusqiV.iu 
point  des  parois  de  Tovaire  qui  correspond  à  1  ^ou vertu r^ 
de  l*ovule,  sans  aucuu  mélange  de  vaisseau  ,  est  très-évi- 
dente dans  le  Phytolacca  decandra  ;-dans  cett^  plante  ^ 
chaque  loge  de  Foraire  renferme  un  ovule  fixé  à  Taxe,  et. 
dont  Touverture  des  tégumens  •st  inférienre  aii  point 
d'attache:  le  tissu  coii^ncleur  ne  descend  pas  du  style  vers 
ce  point  pat  la  face  de  rôvairé  opposée  au  point  d'attacHe 
de  r ovule,  comme  dans  le&  plantes  que  nous  venons  de 
citer,  mais  le  long  de  IVxe,  jetpar  conséquent  du  même 
côté  que  le.  point  d'attache,  de  sorte  que  pour  aller  gngner 
la  pa^ti^  i^férieucede.royule,  ce  faisceau «ellnlaire  croise 
dirççteno^ent  les. vaisseaux  ijiotirriciers  quf,deiraxeâe  la 
fleur,,  se  reiidenj»  au;  cordon  oh^biliralVOa  voit  par  là 
que  le  faisceau  de  tisau  condiictaur  est  tout-à^fait  indé-« 
pendant  de  celui  des  vaisseaux-nourriciers ,  et  nous  tron^ 
vons  dajas  cet  ovaire  à  loges  moxiospérmes,  et  dont  par 
cette  piçon  la  strulcture  est  phis  facile  k  observer,  l'or- 
ganisation qui  s'djBTre^e  plus  irétjiiemmentdans  les  ovai* 
i*es  à  placenta  poljfjspermè  axile ,  tel  (|ne  celui  des  Màlv^a'A 
cées ,  Renoneulacéès ,  etc.  ^  où  chacpie  ovule  a  paf  rap- 
port à  l'axe  uîie^  position. analogue  à" celle  que  nous 
venons  de  décdredan^^le  Phjrtoliicca  ,  et  où  les  faîsccnux 
de  tissu  cbndueteutf  et  de  vaisseaux  nourriciers  sui\.ent 
une.  marche. semblable,  si  ce'n'es/t  que  le  nombre  .des 
ovules  produit  une  complicalioa  qui  rend  di£Scile  de 
distinguer  ce  qui  dépend  des.uos  ou  de&  autres.  -  v^ 

mûre ,  occupeut  le  sillon  de  la  graine  ;  j^ai  toujours  vu  ccfi  faisceaux  4 
la  fiuie<ooiiviexe,  c^eft-à-dire  opposée  au  sîUoa  de  In  graine,  et  qui  par 
conaéqnent  correspond  k  la  radicule  de  l'einbpyoÎD.  Nous  reviendrons 
avec  plus  de  détail  sur  ce  sujet,  en  traitalifc  du  dcteloppement'de  IVm-i 
tiryoQ  dans  Us  Graminées.  [ 
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il  estr  cependaui  quelques  platHes  à  oYaires  polys- 
perme  où,  malgré  cette  complication  apparente,  on  peai 
observer  parfaîtem^it  la  dîapontion  du  tissu  conduc-' 
teur,  et  déterminer  par  conséquent  la  marche  que  suii 
]»  substance  fécondante  depuis  le  stigmate  jnsqu^à  IV 
vule.  Les  Cucurbitacées  sont  dans  ce  cas ,  et  ce  tissu  y 
est  si  distinct  p  que  c'est  dans  ces  plantes  qu'Hedwig la 
•ignalé  pour  la  première  fois.  Depuis ,  M.  Aug.  Saiot* 
Hilaire  a  décrit ,  avec  Texactitude  et  la  sagacité  qu'on  ne* 
trouve  dans  tous  ses  travaux ,  la  disposition  de  ce  tissu  et 
les  modifications  qu'il  éprouve  pendant  le  développe^ 
ment  du  fruit  dans  ces  plantes ,  mais  sans  parler  de  sa 
structure  intime ,  et  sans  établir  d'une  manière  précise 
les  fonctions  qu'il  remplit  ]  il  parait  seulement  lé  regar- 
der comme  formant ,  arec  les  vaissoiux  qui  viennent  da 
péricarpe ,  le  placenta  »  et  il  igonte ,  en  terminant  ses 
observations  à  cet  ^ard  :  a  Peat*^tre  aimera<*t-€Hi  uiieax 
supposer  que  dans  cette  plante  (  le  Cucurbita  p0^)  b 
nourriture  toute  entière  est  portée  par  les  faisceaux  i/i* 
ter^lamellaires j  exVaura  seminalis  par  les  lames (i).« 

Si  Àous  prenons  un  ovaire  de  Potiron  an  moment  de 
la  fécondation ,  ou  très-peu  de  temps  après ,  et  que  nous 
le  coupions  transversalement,  nous  verrons  (pL  38, 
fig.  B  )  que  du  centre  de  ce  fruit  il  part  trois  «  quatre 
ou  cinq  lignes  qui,  par  leur  couleur  d'un  jaune  orangé 
foncé,  se  distinguent  nettement  du  reste  du  parenchyme 
qui  compose  Toviiire  (fig,  JB,  4))  ^^  lignes,  vers  U 

(i)  Mém.  du  Mus,,  looi.  ▼,  p.  4^5.  «—  On  va  voir  qu«  Im  UuBii 
dont  parle  M*  Âog.  jSaÎHtrHIlairc  sont  formées  par  le  îima  oondvfllsiir, 
et  qoe  0a  suppositioa  s^aeoorde  par&îtemenk  «veo  fcoatei  leaTecii8rcli& 

qoe  j'ai  faiteà. 
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circonférenee ,  se  divisent  en  deux  branches  (fïg.  B^  40 
«jui  se  recourbent  et  correspondent  par  leur  face  externe 
aux  points  d'insertion  des  ovules ,  et  par  conséquent  & 
Fouvertùre  de  leurs  tégumens  (i).  Si  nous  faisons  une 
eoupe  longitudinale  du  Qièine  ovaire  de  manière  à  ce 
que  Vinsirument  passe  par  une  de  ces  lignes  orangées 
(pi.  38 ,  fig.  a,  A) ,  uous  verrons  que  celte  ligne  était  la 
coupe  d'une  lame  de  tissu  conducteur  qui ,  de  chacun 
des  cinq  lobes  du  stigmate  (2) ,  descend  jusqu'à  plus  de 
moitié  de  l'ovaire  et  envoie  quatre  sortes  de  prolonge- 
mens ,  deux  latéraux ,  un  externe  et  un  inférieur  (  fig.  jéy 
6  ) ,  qui  correspondent  aux  quatre  masses,  principales 
d'ovules  qui  dépendent  de  chacua^e  de  ces  lames  conduc^ 
trices.  Si  nous  examinons  au  microscope  ce  tissu  cou^ 
ducteur^  nous  ,1e  trouverons  composé  d'utricules  sphéri* 
ques  beaucoup  plus  petits  que  ceux  du  reste  du  paren- 
chyme de  l'ovaire ,  très-Jàchemeut  wiis  entre  eux  »  sans 
globules  soit  danji  leur  intérieur^  soit  dans  leurs  inters-* 
tîces  (pi.  38  ,  fig*  D,  1  )5  car  je  présume  que  le  peu  de 
globules  que  j'ai  aperçu  avait  été  apporté  du  tissu  pa- 
reuchymateux  voisin  par  l'insttivnent  tranchanL 

(i)  Bl.  Aug.  Saiol  fitiUm  a  dit  ^o»  oas  l«n«&  portaioiè  les  ovale». 
Cette  expression  ne  odhb  paraU  ç«a  j[ust«  »  car  leur  tisçu  ne  foripe  pas  le 
cordon  ombilical ,  trtrs-CQurft  il  est  vrai  »  qui  les  fis^e  dans  leur  Ipge  ;  il 
Tient  se  terminer  auprès  de  Toviile  sans  lenc  adliérec,  et  p«f  consë<|ueni 
sans  leur  donner  attache. 

(a)  Je  ferai  remurquer  ici  qoie  1»  Bombra^des  lamés  de  lissa  copduc-i 
leur,  ainsi  qoe  celui  des.  stigmates ,  est  très^sujet  k  Tarier  dans  le&  Cu^ 
çurbita^  et  qu^aprcs  IV^oir  figur4  sur  des  fruits  où  ces  parties  étaient  an, 
nombre  de  cinq  ^  je  lea  ai  retrouvée:}  plus  souvent  au  nonj^re  de  trois. 
Qo  de  quatre.  JLe  premier  nombre  me  paraît  le  plps  fréquent  ^  c'est  <$e* 
bii  qu'a  également  observé  M.  Âug.  Saint- Hilaire;  mais  je  donn^  W 
figare  telle  que  je  l?ataÎ8  faite  d'apràs  mes  premières  Qbservatiopji.. 
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Les  lames  formées  par  ce  lissu  sont  parfaiicmeut  lîmi- 
K'esn  ne  se  confondant  nullement  avec  le  parenchyme 
du  reste  de  Tovaire ,  dont  les  ulricnles  sont  plus  grands  ^ 
plus  adhércus  entre  eux,  plus  traosparens,  d'un  jaune 
verdatre  très-pâle ,  ovales  ou  plus  souvent  polyédriques, 
et  renferment  des  granules  assez  nombreux  (fig.  D,  i). 
On  ne  peut  pas  non  plus  confondre  le  tissu  conducteur 
avec  les  vaisseaux  nourriciers  des  ovules ,  qui  sont  des 
trachées  très-grosses  (fig.  1?,  3)  ,  ni  avec  le  tissu  fibreux 
qui  accompagne  ces  vaisseaux ,  qui  est  composé  d'utri- 
cules  ovales  ou  oblongs^  parallèles  aux  vaisseaux,  et 
parfaitement  blancs  (fig.  D ,^), 

Si  nous  examinons  comment  ce  tissu  parvient  jus- 
qu'aux ovules,  nous  observerons  que  chaque  ovule  est 
renfermé  dans  une  petite  loge  creusée  dans  le  paren- 
chyme de  Tovairi)^  et  tapissée  par  un  épi  derme  lisse 
(pi.  38 ,  fig.  C ) ;  la  lame  du  tissu  conducteur  se  re- 
plie de  manière  i  s'étendre  jusqu'à  chacune  de  ces  lo- 
ges, ou  à  envoyer  un  prolongement  qui  pénètre  jusqu'à 
la  surface  interne  de  ces  loges  (fig.  C,  5  )•  C'est  auprès  du 
point  où  ce  tissu  se  trouve  à  découveit  dans  la  loge ,  que 
l'ovule  est  fixé  par  son  cordon  ombilical  vasculaire 
(fig.  C,  4)  9  ^^  ^^'^  sorte  que  l'ouverture  de  ses  tégu- 
mens  correspond  totgours  au  point  où  aboutit  la  lame 
de  tissu  conducteur  ( fig.  C,  3)  (i). 

Il  résulte  évidemment  de  ces  diverses  observations 

(f)  Ces  Urnes  ne  donoent  donc  pas  réellement  attacKe  aux  ovules 
auxquels  elles  aboutissent ,  ainsi  que  M.  Aug.  Saint-Hibire  parait  le 
penser.  Ce  sont  les  vaisseaux  nourriciers  «  ou  les  faisceaux  inter-lamel- 
laires  très  bien  décrits  par  ce  savant  botaniste ,  ^ui ,  pénëtrant  dana 
l'ovule  y  le(fixent  dans  la  loge. 
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qu'il  n'existe  pas  d'aulre  mode  de  commuhîcadon  entre 
]e  stigmate  et  Fovule  qu'un  tissu  utriciilaire  particulier, 
qui  forme  des  lames  ou  des  faisceaux  continus  qui  s'é- 
tendent de  l'un  à  l'autre  ;  mais  doit-on  pour  cela  penser 
avec  Liuk  que  le  fluide  fécondant  pabse  d'une  cellule  à 
l'autre,  et  suit  ainsi  un  chemin  qui  l'obligerait  à  tra- 
verser les  parois  de  milliers  de  cellules.  En  admettant 
jnéme  que  cela  fâ.t  possible  pour  un  fluide  tràs-subti] , 
comme  Liuk  suppose  le  fluide  fécondant ,  il  est  presque 
évident  que  cela  serait  impossible  pour  des  granules  tels 
que  ceux  que  renferment  les  grains  de  pollen. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  la  manière  dont  les  granu- 
les pénètrent  entre  les  utricules  du  tissu  stigmatique, 
et  dont  on  les  retrouve  même  assez  profondément  dans 
cet  organe ,  de  même  placés  dans  les  interstices  des  utri- 
cules ,  devait  déjà  faire  présumer  qu'ils  suivaient  la 
même  marche  jusqu'au  placenta  ,  c'est-à-dire  qu'ils  s'a- 
vançaient peu  à  peu  entre  les  utricules  qui  composent  le 
tissu  conducteur. 

L'observation  suivante  me  parait  changer  cette  pré- 
somption en  certitude.  J'ai  décrit  tout-à-l'heure  la  struc- 
ture du  tissu  conducteur  qui  compose  les  lames  du  Po- 
tiron ,  telles  qu'elles  se  présentent  dans  l'ovaire  de  cette 
plante  avant  la  fécondation  ,  et  Ton  se  rappelle  qu'à 
cette  époque  il  li'existe  aucun  granule  entre  les  utricules 
qui  composent  ce  tissu ,  que  ces  utricules ,  quoique  lâ- 
chement unis  entre  eux ,  ne  laissent  voir ,  lorsqu'on 
les  sépare,  aucune  trace  appréciable  de  ces  granules.  Si 
an  contraire  on  examine  ce  tissu  sur  un  fruit  plus  avancé, 
plusieurs  jours  après  la  fécondation  ,  long-lenips  avant 
cependant  que  l'embrjon  commence  à  paraître  dans  To- 
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vule,  à  Tépoque  par  conséquent  où  les  granules  sper- 
manques  doivent  se  rendre  du  stigniate  à  Tovole ,  on 
verra  que  toute  la  partie  moyenne  de  cette  lame  est 
remplie  par  une  quantité  considérable  de  granules  bru«* 
nâtrcs  de  la  grosseur  et  de  Taspect  de  ceux  que  renfer- 
ment les  grains  de  pollen  de  cette  plante,  et  que  ces 
granules  placés  entre  les  utricules  du  tissu  conducteur, 
en  les  di^oignant,  dédoublent  pour  f^insi  dire  la  lame, 
formée  par  ce  tissu ,  de  manière  que  la  moindre  traction 
la  sépare  en  deux  par  son  milieu,(  pL  38 ,  fig.  E ,  F). 
En  approchant  de  la  partie  externe  de  cette  lame  con- 
ductrice y  cette  sorte  de  traînée  de  globulçs  se  partage  en 
deux,  dont  une  suit  chaque  feuillet  de  la  lame  de  tissa 
conducteur,  et  va  se  placer  vers  sa  surface  externe ,  c'est* 
à»dire  du  c6té  de  cette  lame  qui  correspond  aux  ovuW 
(  fig,  J?  ,  G).  Je  ne  saurais  donc  douter  que  les  granules^ 
qui  remplissent  les  intervalles  des  utricules  du  tissu 
conducteur  à  cette  époque  i  ne  soient  les  granules  sper- 
matiques  eux-mêmes  qui  du  stigmate  descendent  jus-r 
qu'aux  ovules. 

Il  me  parait  par  conséquent  résulter  4e  celte  observa^- 
tion  et  de  celles  qui  précèdent ,  que  ce  n*esl  pas  par  des^ 
vaisseaux  que  le  fluide  fécondant  est  porté  aux  ovules  , 
que  ce  n'est  pas  non  plus  en  passant  de  cellules  en  cel- 
lules ,  comme  Link  le  pense ,  mais  que  ce  fluide  du  plu- 
tôt les  granules  qui  le  composeot  parviennentjusquitax 
ovules ,  en  passant  par  les  espaces  inter-utriculaires* 

Le  fluide  qui  dans  toutes  les  plantes  couvre  la  surface 
du  stigmate  et  baigne  son  tissu  au  moment  de  la  fécon- 
dation ,  parait  jouer  un  grand  rôle^dans  cette  tranaifiis- 
aion.  On  remarque  en  eûiet  qu'à  cette  époque  le  stigmalo 


feul  en  est  im[Mrégné ,  que  le  style  an  contraire  et  le  Ûssvt 
conducteur  du  placenta  n'en  renferknent  pas  d'une  ma-- 
nière  noiable.  Ce  fait  peut  s'observer  sur  beaucoup  de 
plantes,  maison  le  remarque  d'une  manière  très -évi- 
dente sur  les  Cucurbitacées  ,  les  Datura ,  les  Jpomœa. 
On  sait  que  lorsqu'une  substance  capable  d'absorber  l'hu- 
midité  en  est  inégalement  imprégnée  dans  ses  diverses 
parties,  l'équilibre  tend  k  »  établir,  et  que  par  consé- 
quent le  liquide  surabondant  de  certaines  parties  se 
communique  aux  parties  voisines ,  qui  en  sont  privées» 
C'est  par  ce  moyen  qu'une  masse  de  mucus  desséché  ^ 
plongée  dans  l'eau  ^  finit  par  s'imprégiier  également  d» 
ce  liquide  datks  toutes  ses  parties.  Oo  conçoit  donc  que  si 
les  intervalles  qui  séparent  les  utricules  du  tissu  con-* 
ducteur»  forment  une  sorte  de  réseau  continu  rempli  par 
une  substance  mucilagineuse ,  si  cette  substance  est  pres<* 
que  sèche  dans  toute  la  partie  interne  qm  correspond  ai».^ 
placenta  et  au  style,  tandis  qu'elle  est  bafgnée  de  liquide 
dans  le  stigmate  »  pour  que  l'équilibre  s'éublisse,  le  li« 
quide  tendra  à  se  répandre  du  stigmate  vers  le  style ,  et 
ensuite  du  style  dans  le  placenta.  Les  granules  speima^ 
tiques  ayant  été  4^K>sé6  ,  par  l'acte  de  la  fécondation  , 
dans  le  liquide  mucilagioeux  qui  remplissait  le  stigmate, 
pénétreront  peu  à  peu  avec  lui  dans  le  style  et  jusqu'au 
placenta. 

Cette  manière  de  concevoir  le  transport  des  granules 
spermatiques  du  stigmate  jusqu'au  placenta ,  nous  paraît 
la  plus  d'accord  avec  tous  les  faits  connus  ^  et  ai  noui 
n'avons  pas  de  preuves  certaines  que  ce  transport  soit 
produit  par  la  cause  que  nous  venons  d'indiquer  ,  du 
moins  nous  ne  connaissons  aucun  fait  qui  soit  contraire 
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h  celte  hypothèse  j  ou  qui  indique  que  ce  phénomèno 
soit  du  à  une  autre  cause. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 


Kecherches  6ur  VOEuf  hirniain^ 
Par  M.  A.  VELPEAUn 

{Extrait») 

L^histoire  naturelle  s'est  tellement  perfectionnée  de 
nos  jours  \  elle  a  fait  des  progrès  tellement  rapides  de- 
puis qu^on  a  introduit  dans  son  étude  l'esprit  philoso- 
phique qui  caractérise  Tépoque  actuelle ,  qu^on  a  lieo 
d'être  étonné  de  voir  une  de  ses  branches  les  plus  eu* 
rieuses  et  les  plus  intéressantes ,  encore  si  peu  ou  sï 
mal  connues.  Rien  en  effet  ^'est  plus  digne  d'occu- 
per l'homme  savant  que  sa  propre  origine ,  que  son 
mode  de  formation  ,  et  cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  ob- 
scure et  de  plus  vague  dans  la  science.  Sans  parler  des 
recherches  anciennes  de  Needham  ,  d'Everard  ,  de  La- 
courvée  ,  de  Harvey  ,  de  Swammerdam ,  de  Malpighi , 
de  Haller ,  etc.  ,  sur  la  génération  ou  le  développement 
de  quelques  mammifères  et  du  poulet^  nous  possédons , 
à  la  vérité ,  les  travaux  plus  précieux  de  Oken ,  Pander  ^ 
Meckel,  Emmert,  Hœrchsteller  ^  etc. ,  en  Allemagne  \ 
de  MM.  Dutroohet ,  Cuvier ,  Prévost  et  Dumas ,  en 
France  ;  mais  aucun  de  ces  naturalistes  n'a  pris  l'homme 
pour  8i\iet  spécial  de  ses  expériences ,  et  l'évolution  do 
l'œuf  humain ,  on  peut  le  dire ,  est  encore  à  déroule^ 
tout  entière. 
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Depuis  Taunée  i8ai  >  M.  Velpeau  s'est  occâpé  safis 
înterruplion  de  cet  objet.  Il  a  d^  (t&i  cotinaiire  quel* 
<jues-aras  des  nésultals  auxquels  il  était  parvenu  en 
1824  (i)-  Ai^urd'hui,  ce  médecin  annonce  un  Traité 
complet  d'embryogénie,  dans  lequel  il  passera  succes- 
sivement, en  revue  les  membranes  caduques,  diiorion 
et  anmîos  ;  les  vésicules  ombilicale  et  allantolde  ;  le 
cordouy  leMplacirala  ,  les  «intestins  ,  la  forme  extérieure 
de.  Teibbrj^oti  ^. 'itouft  les  viscères,  les  sens  ,  les  systèmes 
osseux  V  nerveuK  y  etc.  ;  pour  ces  différens  poiuts  , 
M.  Yclpeitù  a  reotièilK  roboervation  de  «quatre  cents 
produits  ;  soit  à  teffme,  soit  aux  diverses  époques  de 
la  grossesse  >  et  sur  ce  nombre  il  en  cite  une  centaine 
qui  avaieutimôins  de  trois  mois  de  dérçloppement.  Des 
dfîssins  exacts. et  très**bien  exécutés  accompagnent  ce 
travail,  dont. M.  Velpeau  a  présenté  une  partie  à  l'Ins- 
tiitit.  .Céstseulement  des  cinq  Mémoires  quMl  a  corn- 
mtoniqués  .à  FAcadémie  des.  Sciences  sur  la  membrane 
caduque ,  lé  .choipou  «iTâninio^Y  1^  vésicule  ombilicale 
et  l'allanloïdeque  nous  jiaus  proposons  de  parler  ici. 
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§  P^.  De  la  caduque^ 

Selon  M.  V^pçau  ^  la  membrane  caduque  a  été  oh- 
seivée  de  tou^.te^ps ,  mais  coufoi|idu0  avec  les  autres 
tuniques  de  Tceuf ,  jusqu'à  Hun^r  ^..admise  et  rejetée 
touiv-àr^tour  par  ^63  anatomis]te§  et  les>accûuchears ,  der 

(i)  Les  JissectioDS  sur  (esqoels  il  Appa^ra  sou  premier  Mémoire,  fu- 
rebieài^àrâe  îaSbea  éii  précoce  de" M.  ter  docteur  Breschet;  mais  depuis 
•tot8>%eB  deux  anatomtsNs  ont  oûatintë  leurs  recherchetf  à  Tinsa  l'un  de 
^'?P<w.  ... 
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puis  ces  derniers  auleiirs .,  les  natunalistea  s'en  «ont 
formés  des  idées  irèsnlivQrses..  Les  ans  ODt  penaé,  avec 
Hunier^  qu^elle  se  formsil  dans  la  matrice  arfant  la 
dôscente  de  ToTule  ;  qu^elle  était  percée  de  .tnns  onr 
vertures  ;  que  bientôt  eUe*forinatl  deux  feuillets  qui 
finissaîent  par  se  ooufondce  vers  le  quatrième  moia.de  la 
gestation  ;  mais  Lieu  que  ,  d^apvès  eux  ;  elle  se  téûi* 
chit  sur  l'ovule  à  la  manière  des  membranes  siwsoîiê , . 
ils  croyaient  cependant  qu'elle  se  tiNMayait  a«ssi  entie 
la  mairioe  et  le  plaoenta*  D'autnes  ontsouscnu^  a?ec 
M.  Chaussier,  que  oe  n'était  d'abord  qu'une  plaque 
homogène ,  dans  laquelle  le  petit  œuf  venait  comme  se 
perdre  ,  et  dont  il.éuit  obligé  de  traverser  une  oeqclie 
plus  ou  moins  épaisse  pour  s'attacher  i  l'utëruSi  M.  dc^ 
Blainville  a  cru  qu'elle  ne  constituait  qu'une  couche  ad^ 
ifentwe ,  formée  de  deux  lames ,  i  la  vérité  ,  mais  qai 
appartenaient»  l'une  à  la  matrice  et  l'aïutre â- L'ovule , 
qui  en  serait  d^a  couvert  dans  la  tcompe  utérine.  Enfia 
M.  JDutrochet  a  prétendu  qu'elle . dépendait  du  foett», 
qu'dle  représentait  l'allantoïde  ^es  quadrupèdes  ou  la 
poche  qu'il  nomme  ovo-urinaire ,  ou  plutôt  que  la 
membrane  caduque  n'existait  pas. 

M.  Yelpeau  l'a  décrit  ainsi  :  «  L'imprégnation  dé- 
termine dans  la  matrice  une  exicitation  spécifique  qui 
est  bientôt  '  Suivie  d'une  exhalation  de  matière  coagu- 
lable;  depuis  '  le  moment  de  là  féconda rion  jusqu'à  l'ar- 
rivée  de  Tov^l^ ,  cette  substance  se  concrète ,  et  setrans- 
foi^me  en  une  espèce  d'ampqule  ,  dont  la  surface  externe 
se  trouve  eu  contact  avec  toute  Uétqitdue  de-  la.cavi^ 
utérine ,  tandis  que  «on  intérieur  ost  itempli  par  «a  li- 
quide clair  ou  légèrement  rosé.  Quelquefois  cette  sorte 
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Ae  V€sàie  envoie  dans  le  col  mérin  et  dans  Torigine  des 
trompes  un  prolongement  plein  et  de  longueur  variable  *, 
mais  elle  n^lfst  jamais  percée  vis-à-vis  de  ces  points ,  à 
inoins  c(ue  ce  lie  soit  accidenteHement.  Lorsque  le  germe 
descend  de  la  trompe  il  décolle  la  membrane  caduque ,  et 
Se  glisse  entre  elle  et  la  matrice  à  laquelle  il  ne  tarde  pas 
i  se  gre£Fer.  'Dès-lors  la  tonique  de  connexion  présente 
deux  feuillets  d^inégale  étendue;  la  couche  utérine  con- 
serve tkne  assez  grande  épaisseur ,  surtout  aux  environs 
du  placenta  jusqu^à  répoc|ue  de  Vaccouchement  ;  Tépi- 
cborion  y  au  contraire,  s^aniincit  de  plus  en  plus,  et  4 
tel  point  qtCi  la  fin  de  la  gestation  il  est  parfois  d'une 
ténuité  extrême.  L^ube  de  ces  lames ,  en  s'enfonçant 
dans  Vautre  9  finit  par. la  toucher ,  mais  elles  ne  se  con^- 
fondent  en  général  à  aucune  époque  de  la  grossesse; 
de  sorte  que  sur  un  délivre  k  terme  on  peut  en:6ore  les 
isoler. 

Le  liquide  qui  remplit  sa  éavité  eh  tenant  ses  deux 
jportions  écartées ,  y  existe  constamment  jusqu'à  la  fin 
du  second  mois.  Souvent  ce  liquide  est  tout-à-fait  lim- 
pide; d^autres  (bis  il  est  filant,. semblable  à  du  blanc 
d'œuf  et  parait  être  composé  d*eau ,  dVlbumine ,  de  gé- 
latine, etc. 

En  outre  deÀ  ïitgumens  assez  nombreux  qu'il  oppose 
à  ceux  qui  ne  veulrat  pas  que  la  membrane  caduque  se 
comporte  absolument  comme  les  membranes  séreuses  , 
M.  Velpeau  montre  des  dessins  et  cite  quelques  faits 
qu'il  regarde  comme  des  plus  concluans.  Par  exemple^ 
il  dit  que  sur  une  femme  morte  cinq  semaines  après  avoir 
été  fécondée ,  SI  a  trouvé  la  matrice  distendue  par  une 
ampoule  du  volume  d^un  œuf  ordinaire  ;  que  cette  ves- 
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sie  9  rempl^îe  d'un  fltitde  lagèrieinent  coloré  ^a^*ci«e,  ^\K 
déprimée  p^r  un.  OTule  ^  dont  Tautre  ^oîtié  était  .eit- 
core  renfermée  dans  la  trompe  ;*  que  sur  .uqe  autre 
femme ,  morte  étant  enceintQ.de  six  à  sept  ^^malnes,  la 
£aduque  se  trouvait  disposée  de  li^  même  manière ,  avec 
cette  seule  différence  ^i^e.  la  ^p^ession  opérée  par  To- 
vule  ne  correspondait  p^us  a  Torifice  du  tube  de  Fal* 
lope ,  mais  au  milieu  du  fond  de  h  matrice.,  où  la  vési-^ 
cule  fécondée  avait  déjà  contracté  d^  faibles  adhérences; 
et  que  vingt  fois  il  a  renepntré  ni;t«rran|[ement  presque 
en  tout  analogue  smr  des  produits  de  trois,  semaines.^  uu 
mois  9  six  semaines ,  etc.  ^  rendus  par  avortement. 

M.  Velpeau  soutien!:  que  la  membrane  caduque  n^est 
point  organisée.  En  Te^^fuinjant  jdans  Jes  deux  premiers 
mois  de  son  existence  ,  on  la  trouve  molle ,  souple,  spon- 
gieuse, jouissant  d'une  certaiipe  dasticité ,  mais  ne  ren- 
fermant aucune  lamelle  de  tissu  cellulaire,  aucun  fila- 
ment vasculaire,  cufin  aucun  vestige  d'^lémens  orga- 
niques; elle  n'est  que  contigueà  Tutérus,  et  ne  tient  au 
chorion  qu'au  moyen  du  velouté  qui  recouvre  l'ovule, 
velouté  dont  on  peut  très -bien  la  rçéparer,  et  qmi  ^  loin 
de  lui  fournir  des  vaisseaux  ,  s'a trophi^  au  .contraire  ;^us- 
sitôt  qu'il  est  en  contact  avec  elle.  A  la  fin  de  ,1a. gros- 
sesse, elle  conserve  la  même  joliesse,  la*  même  élaati- 
cité;  elle  est  toujours  poreuse,  d'^un  gris  rougeàtrc,  et 
facile  à  réduire  en  lambeaux  :  cq  un.^9^»  çi^PVtis  le  mo- 
ment  de  sa  formation  jusqu'à  sa  sortie  desorgafoes  qui 
l'ont  produi|e ,  la  caduque  n'a  jofnais  paru  à  M.  Velpeau 
'pouvoir  ôire  considérée  autrement  aue  comme  une  simple 
concrétion^  soi  t.  que  .SCS  recherche^  aiept  porté  sur  le 
feuillet  uïcrîn  ,  sur  la  couche  réilérhieou  sur  l'ensemble 
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de  cettie  membrane;  d^où  il  conclut  que  le  nom  de  mem« 
*brane  anhistey  tiré  de  cçrpç,  tela,  et  de  Va  privatif, 
nom  quj  équivaut  &  celui  de  membrane  inorganique , 
loi  convient  beaucoup  mieux  qu'aucun  de  ceux  qu'elle 
porte« 

Sea  Uâages  sont  incontestablement  de  maintenir  Fo- 
vule  fécondé  sur  un  point  déterminé  de  la  surface  uté- 
rine, et  de  circonscrire  le  placenta  \  si  plusieurs  aulfurs 
lui  ont  attribué  d'autres  fonctions ,  c'est  qu'ils  ont  géné- 
ralement raisonné  comme  si  le  germe  arrivait  dans  la 
matrice  à  l'instant  même  de  ]a  fécondation.  Dans  cette 
dernière  bypothèse ,  en  effiet ,  la  vésicule  vivifiée  se  trou* 
vant  dans  une  cavité  proportionnée  à  son  volume,  n'au- 
rait réellement  pas  besoin  d'être  soutenucTpar  une  mem- 
brane particulière  ;  mais  les  observations  de  MM.  Prévost 
et  Dumas ,  et  ce  que  l'on  sait  d'ailleura  sur  les  premiers 
phénomènes  de  la  génération ,  prouvent  que  cet  ovule 
met  environ  huit  jours  à  venir  de  l'ovaire  dans  l'utérus. 
Or  pendant  cette  période ,  la  matrice  se  gonfle ,  et  sa 
cavité  s'aggrandit  de  telle  sorte  que ,  si  elle  ne  se  trou- 
vait point  remplie  par  la  membrane  caduque,  l'ovule 
en  8*y  précipitant  serait  nécessairement  entraîné  ,  par  les 
lois  de  la  pesanteur,  vers  le  point  le  plus  déclive^ 
l'organe ,  et  en  même  temps  exposé ,  par  suite  des  mou- 
▼emens  de  la  femme ,  à  changer  de  position  à  chaque 
instant  :  c'est  en  remédiant  à  ce  double  inconvément , 
que  la  caduque  devient  une  membrane  importante. 

M.  Yelpeau  pense  que  l'œuf  humain  seul  présente 
ane  caduque  à  double  feuillet,  comme  Fa  entendu 
Hunter,  mais  que  dans  les  autres  animaux  elle  est  rem- 
placée par  une  couche  également  inorganique  ;   que 
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dans  les  reptiles  ophidiens .  son  analogue  est  l'enduit 
muqueux  qui  enveloppe  leurs  œufs  et  tend  à  les  coller 
les  uns  aux  antres*,  que  chez  les  batraciens  elle  est  re- 
présentée par  une  couche  semblable ,  mais  plus  épaisse 
qui  se  forme  autour  de  Fovule  pendant  quMl  parcourt 
Toyiductus;  que  dans  les  oiseaux  c^est  la  couche  cal- 
caire qui  en  tient  lieu  ;  enfin  ,  que  dans  toutes  les  es*- 
pècfs  de  Mammifères ,  elle  est  constituée  par  une  la- 
melle, tantôt  très-molle  et  presque  diffluente,  tantôt 
fort  solide  au  contraire  et  d'une  épaisseur  considérable. 
En  résumé ,  les  observations  de  M.  Velpeau  sur  cette 
membrane ,  Tout  amené  aux  conclusions  suivantes  : 

i^.  Qu'elle  existe  dans  Tutéiois  de  la  femme  sous  la 
forme  d'une  ampoule  sans  ouverture,  avant  l'arrivée  de 
l'ovule. 

2^.  Qu'elle  est  alors  remplie  d'iin  liquide  limpide  ^ 
rosé ,  filant  et  comme  gélatineux. 
.    3^.  Qu'elle  se  comporte  relativement  à  l'œuf  humain , 
à  la  manière  des  membranes  séreuses. 

4^.  Que'le  feuillet  épichorion^  distendu  par  suite  du 
développement  de  l'ovule,  finit  par  toucher  le  feuillet  uté- 
rin ,  mais  sans  que  jamais  ces  deux  lames  se  confondent. 
5^.  Qu'elle  n'est  point  organisée  et  que ,  par  consé- 
quent ,  le  mot  à'anhiste  peut  être  substitué  avec  avan- 
tage à  tous  ceux  que  l'on  emploie  journellement  pour  la 
désigiier. 

6^.  Qu'elle  a  pour  usage  de  circonscrire  les  dimen- 
sions du  placenta ,  et  de  maintenir  l'ovule  contre  un  point 
donné  de  l'utérus. 

7°.  Enfin  qu'elle  se  retrouve ,  mais  avec  des  ca- 
ractères très-difierens ,  dans  une  foule  d'autres  animaux. 
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§  II.  Du  chorion. 

En  traitant  du  chorion ,  M.  Velpean  rappelle  di£fé- 
rens  passages  des  écrits  de  Galien,  de  Lacourvëe,  de 
Bonaciolns  9  de  Diemerbroëck,  de  Hoboken,  de  Ver- 
heyen,  de  Littre,  de  Rouhault,  de  Levret,  de  Haller, 
de  Icart ,  de  Stein,  de  M.  Gbaussier ,  de  M.  Maygrîer, 
de  M.  Chevreul ,  etc. ,  pour  prouver  que  rien  n'est  plus 
confus  que  ce  qui  a  été  dit  de  cette  membrane  ;  que  la 
plupart  des  auteurs  Font  confondue  avec  la  membrane 
anhiste,  et  que  tout  récemment  encore  M.  Dutrochet 
s*est  complètement  mépris  à  son  égard. 

Lie  moyen  de  ne  plus  se  tromper  en  ce  sens  à  l'ave- 
nir,  dit  M.  Velpeau,  est  bien  simple^  il  suffit  de  s6 
souvenir  que  dans  Tœuf  à  terme ,  le  chorion  est  tou- 
jours la  première  membrane  diaphane  que  Ton  ren- 
contre en  allant  de  dehors  en  dedans ,  ou  la  seconde  en 
se  portant  du  fœtus  à  Textérieur.  A  huit  ou  dix  jours  , 
elle  offre  les  apparences  d'une  hydatide  ou  d'une  petite 
vésicule  transparente ,  ce  qui  n'empêche  pas  sa  surface 
ei^teme  d'être  comme  fongueuse  ou  chagrinée.  Les  au- 
teurs ont  eu  tort  de  dire  qu'elle  était  ou  lisse  ou  opaque 
à  ses  deux  surfaces  dans  le  commencement  de  la  gros- 
sesse. A  quinze  jours,  à  trois  semaines,  à  un'  mois 
comme  à  deux ,  M.  Velpeau  a  toujours  trouvé  sa  face 
externe  seule  couverte  de  duvet,  sa  face  interne  lisse  et 
régulière ,  sa  transparence  ni  plus  ni  moins  prononcée 
qu'à  toute  autre  époque.  • 

Tous  les  anatomistes  ont  répété  que  le  velouté  de  la 
surface  externe  du  chorion  était  formé  de  (ilamens  vas- 
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culaîres.  M.  Velpeau  croit  que  cette  proposition  n'est 
pas  exacte ,  et  il  se  fonde  sur  ce  que  la  vésicule  fécondée 
est  à  peine  visible ,  qu*on  la  trouve  d^à  couverte  de 
flocons ,  lors  même  que  l'embryon  n^est  pas  encore  re- 
connaissable  ^  sur  ce  qu'on  observe  ce  duvet  bien  aupa- 
ravant que  les  vaisseaux  du  cordon  paraissent  ;  sur  ce 
que  jusqu'à  la  sixième  semaine  cbaque  flocon  est  au 
mains  aussi  volumineux  qu'un  des  vaisseaux  ombili- 
eaiik  ]  sur  ce  que  ces  villosités  sont  régulièrement 
éparses  sur  toute  la  périphérie  de  l'ovule,  tandis  que 
le  cordon  n'a  de  rapport  qu'avec  un  point  de  cette  vési- 
cule ^  enfin  ,  sur  ce  que  malgré  les  efforts  4'ui^e  infinité 
d'observateurs  habiles ,  personne  n^a  réellement  dé- 
montré qu'ils  fussent  creux ,  plutôt  que  solides  et  pleins, 
des  canaux  vasculaires  plutôt  que  des  filamens  cellu- 
leux. 

D'abord^  les  filamens  de  ce  velouté  sont  courts ,  non 
ramifiés ,  presque  tous  terminés  par  une  extrémité  ren- 
flée en  forme  de  petit  ganglion;  de  telle  sorte,  qu'au 
premier  coup-d'œil ,  le  chorion  semblerait  être  couvert 
de  chagrin  ou  de  granulation  très-fine;  un  peu  plus 
tard  ils  s'allongent*  et  leurs  renflemens  se  multiplient , 
après  quoi  ces  sortes  de  bulbe  disparaissent  par  suite  de 
la  croissance  des  filets  qui  les  supportent.  Mais  quel- 
quefois ils  persistent  et  augmentent  même  de  volume. 
Ce  développement  anormal  des  granulations  qui  recou- 

• 

^rent  le  chorion^  n'est  pas  très-rare  et  a  conduit  M.  Vel- 
peau à  penser  que  les  hydatides  en  grappes  de  la  ma- 
trice ne  reconnaissaient  pas  d'autre  cause;  que,  par 
conséquent ,  elles  ne  sont  point  constituées  par  des 
vers  acéphalocysies ,  mais  bien  par  le. résidu  d'un  pro- 
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duit  avorlé.  U  possède  différenles  pièces  qui  viçori,çn(  à 
l'appui  de  cette  opinioi^  et  citç,  eu  sa  faveur ,  quelques 
passages  d'^lbinus»  de  Reusa,  de  Saudîfort,  de  Wri^- 
berg,  de  M.  DésQrmeau:i;  ^  et  1^  nouvelles  recherches 
de  madame  Boiviu* 

Jusqu'à  trois ,  quatre  ou  cJt^q  semaines  ,  la  face  in- 
terne du  choriou  esl:  eu  contact  avec  une  membrane  tréa- 
fine ,  qui  lui  adhère  par  dea  Qlameus.  plins  fins  encore , 
et  qui  fait  partie  d'un  corps  qu(^  M*  Velpeau  a  découvert 
et  qu'il  nommeprpvisoiremeckt,  corps  réticulé.  Equité 
jusqu'à. six  semaines  ou  deux  mois,  elle  n'est  plus  se- 

« 

parée  de  l'amnio^  que  par  une  substance  transpareute  et 
vitriforme  qui ,  vers  l'époque  de  trois  mois ,  çst  remplA- 
cée  par  une  couche  gélatineuse,  dont  on  trouve  encqre 
quelque  vestige  même  au  moment  de  l'accouchement. 

Une  foule  d'auteurs  anciens  ont  prétendu  que  le  cho- 
non  était  formé  de  plusieurs  feuillets  ;  Hev^son  a  donné 
beaucoup  de  poids  à  cette  opinion ,  qui  a  été  défendue 
de  nos  jours  par  MM.  Maygrier,  Chevreul,  Dutro- 
chet,  etc.  M.  Velpeau  pense  que  cette  membrane  n'est 
jamais  constituée  que  par  un  seul  feuillet»  et  que  si  t^nt 
de  naturalistes  ont  avancé  le  contraire  »  c'est  qu'ils  ont 
confondu  la  caduque  avec  elle. 

Dans  son  premier  travail ,  publié  dans  les  Arçh.  gén. 
de  Médecine  (octobre  et  décembre  i82t4)>  M«  Velpeau 
avait  annoncé  que  le  chorion  se  continuait ,  sans  inter- 
ruption ,  avec  le  derme  de  l'embryon ,  mais  il  a  re- 
connu depuis  que  la  tunique  en  question  fait  d^jà  la 
partie  principale  de  l'ovule  encore  renfermé  dans  To- 
vaire ,  que  les  parois  abdominales  ne  se  forment  qu'assez 
long-temps  après  le  rachis ,  qu'avant  l'apparition  de  la 
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peau,  le  chorion  présente  la  même  forme  et  les  mêmes 
caractères  qu'il  offrira  par  la  suite  ;  qnW  conséqfaence 
le  chorion  et  la  peau  sont  deux  lamelles  indépendantes 
Fune  de  Tautre.  Cest',  dit-il ,  dans  la  première  quin- 
zaine on  jusque  la  troisième  semaine  qu'il  faut  étudier 
le  chorion  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ses  rapports 
avec  les  autres  parties  de  Tovule.  Jusque  là  Tembryon 
est  réduit  au  rudiment  de  la  tige  rachidienne  courbée  en 
cercle  sur  sa  face  antérieure  ;  il  n'y  a  ni  cœur ,  ni  vais- 
seaux^ ni  thorax,  ni  abdomen;  le  cordon  ombilical 
n'est  encore  qu'une  tige  pleine,  celluleuse^  qui  se  ter- 
mine au  chorion  d'une  part ,  et  dans  le  cercle  rachidiai 
de  l'autre.  En  sorte,  que  si  on  voulait  faire  dépendre  le 
chorion  d'une  autre  partie  de  Tovule ,  on  pourrait  tout 
au  plus  le  considérer  comme  un  épanouissement  de  la 
gaine  celluleuse  des  vaisseaux  ombilicaux  ;  mais  ces  der- 
niers Organes  ne  se  manifestant  qu'après  le  premier, 
il  est  évident  que  c'est  lui  qui  leur  sert  de  canevas  et 
non  pas  eux  qui  le  produisent.  Plus  tard  néanmoins ,  il 
se  confond  d'une  manière  tellement  intime  avec  ramnios 
et  surtout  avec  Tanneau  de  l'ombilic ,  qu'il  est  impos- 
sible d'affirmer  qu'il  ne  se  continue  pas  avec  les  tégu- 
mens  du  fœtus. 

M.  Velpeau  nie  qu'il  y  ait  des  vaisseaux  lymphatiques 
inhalanset  exhalans ,  non  plus  que  des  nerfs  dans  le  cho- 
rion ;  il  soutient  même  que  cette  membrane  ne  renferme 
pas  de  vaisseaux  sanguins ,  et  il  se  fonde ,  à  ce  si\jet ,  sur 
ce  que  personne  jusqu'à  présent  ne  les  a  jamais  positi- 
vement décrits  ni  vus  ;  sur  les  tentatives  inutiles  de 
M.  Lobstein,  sur  ses  propres  observations  ;  enfin ,  sur 
ce  qu'il  croit  avoir  trouvé  la  raison  qui ,  sous  ce  rap« 
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port ,  en  a  imposé  à  nombre  de  pkj»ologistes. .  Cela 
tient  en  effet,  selon  lui ,  à  ce  que ,  en  cherchant  à  sépar 
rer  la  couche  r^échie  de  la  caduque.de  la  face  externe 
du  chorion,  on  remarque  bientôt  une  assez  grande 
quantité  de  filets  qui  vont  de  Tune  à  Tautre  de  ces 
lames  et  sont  d'autant  plus  nombreux ,  qu'on  se  rap- 
proche davantage  du  placenta  ou  de  Torigine  de  la  gros- 
sesse. Or,  ce  sont  ces  filamens  qui  ont  été  pris  pour  des 
vaisseaux,  quoiqu'il  ne  soient  autre  chose  que  des  i^estes 
du  velouté  de  Tovule  primitif,  et  par  conséquent  que 
des  cordonnets  solides  dépourvus  de  toute  espèce  de 
circulation  sanguine. 

Le  chorion  se  retrouve  dans  tous  les  animaux  ver- 
tébrés ,  mais  avec  des  modifications  telles ,  que  les  divers 
auteurs  sont  loin  de  s'entendre  sur  sa  dénomination.  D'a- 
près M.  Velpeau,  celui  de  l'œuf  humain  ne  peut  être 
comparé,  avec  quelque  apparence  de  raison,  qu'à  la 
membrane  de  la  coque  des  oiseaux  ou  des  animaux  dont 
les  œufs  sont  pourvus  de  coquilles  ainsi  que  cela  se  re- 
marque dans  les  Reptiles  ,  etc.  ,  et  à  la  membrane  qui 
supporte  les  cotylédons  ou  les  placentas  dans  les  Qua- 
drupèdes. Eoifin ,  M.  Velpeau  termine  ce  mémoire  par 
les  conclusions  que  voici. 

i^«  Que  le  chorion,  dans  l'homme,  n'est  d'abord 
qu'une  simple  vésicule  arrondie. 

2^.  Que  les  villosités  de  sa  surface  ne  sont  point  des 
vaisseaux ,  mais  bien  seulement  des  filamens  granulés 
où  se  développera  plus  tard  le  système  vasculaire  du 
placenta. 

3^.  Que  c'est  à  ces  granulations  qu'il  convient  de  rap- 
porter l'origine  deshydatides  en  grappes  de  l'utérus. 


\ 
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4^.  Que  dans  Tordre  nonoal ,  la  moitié  an  moins  de 

069  grains  s'implantent  dans  répichorion   et  dès-lors 

cessent  pour  ainsi  dire  de  TÎTre ,  tandis  que  les  autres , 

,  en  contact  ayec  la  matrice ,  constituent  les  rudimens  du 

placenta. 

5^.  Que  la  membrane  veloutée  n*est  point  une  expan- 
sion du  derme ,  mais  qu'elle  a  des  rapports  intimes  avec 
la  trame  celluleuse  du  cordon  ombilical. 

6^.  Qu'elle  n'est  multifoliée  à  aucune  époque- de  la 
grossesse.  * 

7^.  Qu'elle  ne  reçoit  point  de  vaisseaux  qui  lui  ap- 
partiennent en  propre. 

8^.  Qu'elle  est  de  nature  celluleuse,  et  se  forme  par 
le  même  mécanisme  que  les  membranes  sér^ses. 

i^.  Que  dans  tous  les  animaux  qui  ont  une  membrane 
caduque  ou  quelque  couche  analogue^  le  chorion  forme 
la  seconde  tunique  de  l'oeuf,  en  procédant  de  la  péri- 
phérie an  centre ,  ou  la  première ,  quand  il  n'y  a  point 
de  lamelle  anhiste. 

§  III.  De  tamnios. 

Après  avoir  extrait  et  discuté  le  texte  des  auteurs  qui 
en  ont  parlé ,  M.  Yelpeau  passe  à  la  description  de  l'am- 
nios,  et  s'exprime  ainsi  :  «  i^.  Sur  un  produit  de  huit 
à  douze  jours  que  je  dois  à  l'obligeance  de  madame  La* 
chapelle,  et  qui ,  jdébarrassé  de  la  membrane  anhiste  , 
n'avait  que.  quatre  lignes  de  diamètre,  j'ai  vu  à  l'inté** 
rieur  du  chorion  un  petit  sac  transparent ,  en  haut  du;- 
quel  le  microscope  a  permis  d'apercevoir  un  point  opa- 
que et  blanchâtre,  a^.  Sur  un  ovule  de  douze  à  dix-huit 
jours  qui  me  fut  donné  par  M.  Bermond  de  Bordeaux^ 
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et  qvi  y  aéparé  de  la  caduque ,  avait  près  d'un  pouce  de 
dimension ,  j'ai  trouvé  fixé  «nr  un  poi^t  de  la  cavité  du 
chorion  une  petite  vessie  d'environ  trois  lignes ,  renfer-» 
mant  de  la  sérosité  lin^nde  et  un  embryon  très-recon- 
naissakle.  3^,  Sur  un  produit  d'une  vingtaine  de  jours , 
que  me  donna  madame  Charonnet  en  avril  i8a3  ,  l'am* 
nios  9  excessivement  fin  et  blanch&tre ,  n'était  encore 
séparé  de  Fembrjon  que  par  un  espace  d'une  ligne  et 
demie  environ ,  et  après  s'être  réfléchie  sur  le  cordon , 
semblait  se  continuer  avec  l'épiderme  du  germe.  Ce  sont 
des  faits  de  ce  geitre  qui  m'avaient  porté ,  en  18^4^  ^ 
soutenir  que  les  membranes  propres  de  l'ovule  n'étaient 
qu'une  expansion  de  la  peau  du  fœtus  ;  mais  lorsque  le 
Mémoire  du  docteur  Pockels  parut  dans  l'Isis  (  décem- 
bre i8a5  )  comme  pour  mettre  hors  de  doute  cette  ma* 
nière  de  voir^  de  nouvelles  observations  m'avaient  déjà 
forcé  de  la  modifier.  En  efiet  y  sur  un  otule  âgé  de  trois 
semaines  ou  un  mois,  l'amnios  formait  un  petit  sac  sé- 
paré de  l'embryon  par  une  couche  peu  épaisse  de  liquide, 
et  laissait  la  plus  grande  partie  du  cordon  ombilical  à 
découvert  dans  le  chorion  3  les  parois  du  ventre  n'étaient, 
pas  formées  ^  et  l'amnios  paraissait  être  simplement  per- 
foré par  lartige  omphalo-placentaire.  Sur  un  autre  ovule 
très-jeune,  que  M.  Hénoque  eut  la  complaisance  dem'ap- 
porter,  l'amnios,  séparé  du  chorion  par  une  vésicule 
ombilicale  très  -  volumineuse  et  par  le  corps  réticulé , 
n'était  attaché  au  cordon  ombilical  que  par  un  anneau 
circulaire  :  comme  dans  le  sujet  précédent ,  les  parois 
abdominales  de  l'embryon  n'existaient  pas  encore.  Le 
8  février  1827,  je  reçus  un  produit  entier  de  six  semai- 
nes ,  rendu  à  l'hôpital  de  FEcole-de-Médecine  par  avor- 
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tement;  sar  cet  œuf,  Tamnios  pouvait  facilement  èire 
suivi  de  la  racinç  du  cordon  jusqu'à  Tombilic ,  nais  ici 
une  rainui^.  évidente  le  séparait  encore  des  parois  abdo- 
minales ,  en  sorte  que ,  dans  tous  les  cas  ,  il  n'était  pas 
possible  d'admettre  sa  continuité  avec  Tépiderme  ;  ce- 
pendant y  à  une  époque  plus  avancée  cette  continuité  est 
bien  difficile  à  contester.  Dans  un  œuf  de  trois  mois^  Fé- 
piderme  était  si  complètement  séparé  du  tsonc ,  de  la 
tète  et  des  membres  du  fœtus  par  une  coucbe  épaisse  de 
sérosité  très-légèrement  trouble ,  qu'on  aurait  pu  Veu 
dépouiller  en  totalité  avec  la  plus  grshidç  facilité ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  parties  des  membres  :  il  en  était  de 
même  sur  le  cordon  ;  avec  cette  différence  que  l'adhé- 
rence de  la  pellicule ,  qui ,  là ,  devait  nécessairement  ap- 
partenir â  l'amnios ,  s'était  maintenue  sur  quatre  points 
différens  de  cette  tige ,  en  donnant  lieu  à  quatre  vésicu- 
les séparées  par  autant  de  collets.  Enfin  ,  malgré  ces 
adhérences  partielles,  tout  était  disposé  de  telle  sorte, 

que  la  continuité  de  ces  diverses  lamelles  était  on  ne  peut 

> 

plus  sensible. 

Il  résulte  de  l'ensemble  des  recherches  que  j'ai  pu 
faire  à  cet  égard  ,  i^.  que  pendant  les  quinze  premiers 
jours  de  la  gestation  ,  l'amnios  n'a  de  rapport  qu*avec 
l'extrémité  embryonnaire  du  cordon  ombilical ,  sur  le- 
quel cette  membrane  commence  à  se  replier  un  peu 
plus  tard  pour  lui  former  une  gaine  et  se  mettre  eu 
contact  avec  la  surface  interne  du  chorion  \  a^  que  cette 
disposition  se  maintient ,  sauf  quelques  exceptions ,  jus- 
qu'à ce  que  les  parois  abdominales  soient  complètement 
développées  \  3°  que  jusque  là  il  n'y  a  aujcune  continuité 
entre  l'épiderme  et  l'amnios  -,  mais  qu*ensuite  cette  cou- 
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tinuité  ne  peut  plus  être  que  difficilement  contestée  ^ 

« 

4^  il  en  résulte  en  outre  que  Tamnios  est  loin  de  ton* 
cher  la  face  interne  du  chorion  à  toutes  les  époques  de 
la  grossesse  ,  ainsi  qu'on  le  croit  généralement ,  et  que 
ces  deux  tuniques  sont^  au  contraire,  séparées  Tune 
de  l'autre  par  un  espace  assez  considérable  pendant  un 
temps  variable.  » 

Quant  à  ce  dernier  point ,  M.  Velpeau  croit  devoir 
avertir  que  Técartement  qui  eidste  dans  l'état  naturel 
entre  le  chorion  et  l'amnios ,  ne  disparaît  pas  toi^ûou'^s 
avec  la  même  rapidité;  que,  très-considérable  dans 
quelques  produits  de  deux  à  trois  mois ,  il  a  quelque- 
fois presque  entièrement  dispai*u  sur  d'autres  qui  n'ont 
pas  dépassé  la  septième  ou  huitième  semaine  de  leur 
développement;  qu'il  y  a  ,  sous  ce  rapport ,  une  mul- 
titude de  variétés  que  le  naturaliste  doit  s'attendre  à  ren- 
contrer ,  qu'il  est  facile  de  comprendre ,  mais  dont  il 
est  impossible  d'indiquer  les  lois.  La  règle  générale  veut 
que  les  deux  membranes  propres  du  fœtus,  d'abordtrès- 
écartées ,  se  rapprochent  graduellement  ensuite  pour 
se  toucher 'vers  le  quatrième  mois  ,  ou  du  moins  pour 
n'èire  plus  séparées  l'une  de  l'autre  alors  que  par  une 
couche  assez  mince  de  matière  gélatineuse  *,  mais  il  faut 
savoir  que  le  rapprochement  peut  se  faire  dès  le  pre- 
mier mois  ,  comme  il  peut  ne  s'opérer  qu'au  cinquième 
et  même  plus  tard.  En  somme  ,  M.  Velpeau  regarde 
comme  démontré , 

i"".  Que  la  membrane  amnios  est  la  tunique  la  plus 
interne  ou  la  plus  profonde  de  l'œuf  humain  ; 

a^.  Qu'elle  est  d'abord  et  dans  tous  les  cas  séparée 
du  chorion  par  un  espace  très-considérable,  mais  qui 
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diminue  insensiblement  depuis  la  première  quinzaine 
jusqu'au  troisième  ou  quatrième  mois  de  la  grossesse; 
'    3^*  Que  sa  face  externe ,  qupique  nrioins  lisse  qae 
Tinterue ,  ne  supporte  néanmoins  ni  jfilamenf  cellttleo);, 
ni  vaisseaux  qui  puissent  s'unir  au  chorion  \ 

4^«  Que  sa  face  interne  est  primitivement  très-rap- 
prochée  de  Tembryon  ;  qu'elle  en  est  en^nite  d  autant 
plus  éloignée  que  Vœuf  est  plus  développé  ; 

5^,  Qu'il  n'est  pas  exact  en  tous  points  de  soutenir 
qu'elle  se  continue  dans  le  principe  avec  l'épidenne, 
dont  elle  ne  serait  qu'une  dépendance  ou  qui  serait  pro- 
duite par  elle  \ 

6^.  Que  jusqu'à  un  mois  elle  n'a  de  rapports  intimes 
qu'avec  le  cordon  ombilical ,  qui-  semble  la  p^forer 
pour  se  porter  au  devant  du  rachis , 

7^.  Que  plus  tard ,  lorsque  les  parois  de  l'abdomen 
sont  formées ,  elle  parait  eilectivement  se  continuer  ^vec 
l'épiderme  ^ 

8^.  Enfin ,  qu'elle  ne  renferme  pas  de  vaisseaux  et 
qu'elle  n'est  jamais  formée  que  d'un  seul  feuillet. 

§  IV.  De  la  Vésicule  ombilicale. 

Après  s'être  attaché  à  prouver  que  Needham  y  Diemer- 
broeck  ,  Buysch  ,  Sandifort ,  etc. ,  n'ont  point  observé 
la  vésicule  ombilicale  proprement  dite  \  qu' Albious , 
Sœmmering  et  M.  Meckel  sont  les  seuls  ,  jusqu'à  pré- 
sent,  qui  en  aient  donné  chacun  une  figure  tant  soit 
peu  satisfaisante ,  après  avoir  beaucoup  insisté  sur  les 
circonstances  qui  ont  dû  tromper  les  observateurs  à 
ce  sujet,  M.  Vclpeaù  annonce  qu'il  a  rencontré  vingt- 
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dctix  fois  cette  tësii^ule  snr  un  total  d'environ  centpro* 
dttits  qui  Avuient  moins  de  trois  mois  ,  il  donne  la  des-^ 
criptioti  détaillée  de  ces  différentes  vésicules  et  arrive  à 
utie  description  générale  que  vôici^  «  La  vésicule  ombt* 
licale  est  uh  petit  corps  pyriforme  ,  sphéroïde  ou  ar- 
rondi ,  qui ,  vers  le  quinzième  ou  le  vingtième  jour  de 
la  fécondation  ,  offre  le  volume  d'un  pois  ordinaire  ,  et 
acquiert  ses  plus  grandes  dimensions  dans  le  courant 
de  la  quatrième  semaine  ;  quand  ^\\t  est  réduite  au  vo* 
liAme  d'un  grain  dé  chenevis  ,  ce  qui  âriîve  en  général 
de  la  cinquième  à  la  sixième  ou  septième  semaine ,  elle 
(Des^  ordinailrement  dé  diminuer  ;  alors  elle  s'aplatit , 
mais  ne  disparaît  ensuite  qu'insensiblement  :  quelque- 
fiais  t>n  ne  la  trouve  plus  dès  le  second  mois  ,  tandis  que, 
dans  d'autres  circonstances^  on  la  rencontre  encore  sur 
les  œuf^  (k  quatre  ,  cinq  et  six  mois. 

Elle  est  incontestablement  située  entre  le  chorion  et 
Tamnios  4  et  se  trouve  habitùellemeht  enveloppée  jus- 
qu'à trente  ou  quarante  jours  ,  dans  le  corps  réticulé.  A 
tme  époque  plus  avancée ,  elle  reste  quelquefois  litgre  ^ 
et  ne  contracte  d'adhérence  avec  aucune  autre  partie  ; 
souvent  néanmoiAB  elle  s'applique  et  se  colle  à  la  sur- 
face externe  de  Tamnios  ,  ou  bien  sur  la  face  interne 
du  chorion.  » 

Le  pédicule  qui  l'unit  à  l'embryon  ,  offre  des  dimen- 
sions nécessairement  variables  aux  diverses  époques  de 
la  grossesse  ;  toutefois  jusqu'à  la  fin  du  premier  mois 
M.  Velpeau  ne  l'a  point  vu  présenter  moins  de  deOfX  ni 
pïus  de  six  lignes  de  longueur  5  alors  ce  pédicule  a  quel- 
qtfefôis  jusqu'à  un  quart  de  ligne  d'épaisseur.  En  second- 
fondant  avec  la  vésicule  ,  il  subit  un  évasemeni  infun- 
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dibuliforme  du  côté  de  rabdomcn  ;  il  ne  se  rélrécit  pts, 
mais  il  ne  s^élargit  pas  non  pins  d^une  manière  sensible, 
et  sa  continuité  avec  le  tube  intestinal  ne  peut  pas  être 
révoqué  en  doute  actuellement  chez  lliomme.  Avant  la 
formation  complète  des  parois  abdominales ,  il  est  comme 
divisé  en  deux  portions  par  Famnios,  qu'il  semble  ayonr 
traversé  ;  l'une  de  ses  portions  se  voit  entre  le  rachiset 
le  lieu  qu'occupera  plus  tard  l'ombilic-^  l'autre  se  trouve 
entre  ce  dernier  point  et  la  vésicule.  Avant  le  premier 
mois ,  le  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale  s'allonge  et 
devient  de  plus  en  plus  grêle  ;  sa  portion  ombilicale  se 
perd  dans  le  cordon ,  et  cesse  de  pouvoir  être  suivi  jus- 
que dans  le  ventre  :  il  est  certain  que ,  jusqu'à  vingt  00 
trente  jours  il  forme  ime  tige  creuse ,  puisque  sur  deux 
sujets  y  M.  Velpeau  a  pu  faire  passer  le  liquide  de  la  vé- 
sicule dans  l'intestin  sans  rien  rompre^  ce  qu'ancui 
anatomiste  n'était  encore  parvenu  à  démontrer.  Cette 
tige  s'oblitère  ensuite  à  une  époque  qui  ne  parait  pas 
être  constamment  la  même  ;  cependant  M.  Velpeau  pense 
que  c'est  vers  cinq  semaines  en  général,  et  que  cette 
oblitération  se  fait  de  l'ombilic  vers  la  vésicule  à  mesure 
que  le  cordon  se  complète,  en  sorte  que  l'anneau  ombi- 
lical est  probablement  le  lieu  où  elle  s'opère  primitive- 
ment. 

Des  vaisseaux  artériels  et  veineux  se  distribuent  au 
pédicule  et  dans  les  parois  de  la  vésicule  ombilicale  ]  ils 
forment  un  très-beau  réseau  et  de  nombreuses  ramifica- 
tions dans  celle-ci  :  ils  se  réduisent  à  deux  troncs  dans 
celui-là.  Ces  vaisseaux ,  que  Boehmer  et  Madei  sem- 
blent  avoir  entrevus ,  qui  sont  grossièrement  figurés  dtfis 
l'ouvrage  de  Hunter,  que  Wrisberg  et  Blumenbach  ont 
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mieux  décrits ,  qne  MM.  Chaassier  el  Ribes  onl  fait 
connaîtra  en  France ,  et  que  beaucoup  de  naturalistes 
ont  regardé  çtregardent  encore  comme  le  seul  moyen  de 
communication  qui  existe  entre  l'abdomen  de  FemBryon 
et  la  vésicule  ombilicale,  sont  connus  dans  la  science 
sous  le  nom  de  vaisseaux  omphalo-mésentériques,  et  mé- 
riteraient mieux  le  titre  de  vitello-mésentériques,  ou 
simplement  celui  de  vitellins.  Diaprés  M.  Velpeau ,  ils 
ne  vont  point  se  terminer  dans  les  troncs ,  mais  bien  dans 
les  branches  de  second  ou  de  troisième  ordre  des  vais- 
seaux  mésentériques  supérieurs  ;  il  les  a  souvent  suivis 
de  la  cavité  abdominale  a  travers  Fombilic ,  jusqu'à  un 
«t  deux  pouces  dans  le  cordon ,  sur  des  embryons  de  six 
semaines^,  de  deux  et  de  trois  mois  :  seulement  à  c^  di- 
verses époques  ils  finissent  par  disparaître  avant  d'arri- 
ver à  la  vésicule,  dans  le  tissu  de  la  tige  ombilicale. 
Plusieurs  fois  il  est  parvenu  à  les  injecter,  et  alors  ils 
avaient  le  volume  d'un  gros  cheveu;  leur  finesse  est  as- 
sez grande  néanmoins  pour  qu'ils  soient  trèd -aisés  à 
rompre  quand  on  les  cherche  sans  y  apporter  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses.  Puisque  M.  Velpeau  les  a 
observés  sur  un  ovule  en  même  temps  que  le  canal  vir 
cello-intestinal ,  dont  ils  étaient  tout-à-fait  distincts,  on 
devra  les  considérer  dorénavant  comme  destinés  à  portor 
et  à  reprendre ,  dans  les  parois  de  la  vésicule  et  de  son 
conduit ,  les  matériaux  propres  aux  usages  et  à  la  nutri- 
tion de  ce  curieux  appareil ,  et  non  à  transporter  dans  la 
circulation  générale  la  substance  vitelline. 

Cette  substance  contenue  dans  la  vésicule  ombilicale» 
est  en  général  d'un  jaune  pàle^  opaque,  de  la  consis- 
tance d'une  émulsion  Un  peu  épaisse ,  et  différente  sous 
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Ions  les  rapports  de  la  sérosité  ou  des  autres  fluides  de 
Torganisme;  dans  certains  cas  elle  est  plus  liquide  et 
plus  claire  ^  dans  d'autres  elle  est  plus  o{mque  et  plus 
épaisse.  M.  Velpeau  Fa  quelquefois  trouvée  composée  de 
plusieurs  grumeaux  concrets,  ressemblant  d'une  ma- 
nière remarquable  à  du  jaune  d'oéuf  cuit  et  nageant  dans 
un  liquide  très«peu  coloré ,  en  sorte  que  c'est  très-pro- 
bablement une  substance  nutritive,  une  sorte  d*huile,  en 
grande  partie  semblable  à  celle  qui  constitue  le  floide 
vitellin  du  -poulet. 

L'apipareil  vitello-intestinal  est  évidemment  relatif  à 
la  nutrition  des  premiers  linéamensde  Toeuf;  son  fluide 
fournit  au  développement  de  Tembryon  ,  jusqu'à  ce  que 
le  ccMon  et  les  vaisseaux  ombilicaux  soient  formés.  A 
partir  de  là ,  de  nombi*euic  matériaux  passent  de  la  ma- 
trice au  placenta ,  et  la  vésicule  ombilicale  ne  tarde  pas 
à  devenir  inutile.  Depuis  le  moment  de  la  fécondation 
jusqu'à  l'époque  ou  l'ovule  se  colle  à  la  surface  interne 
de'  l'utérus ,  le  produit  de  la  conception  bumaine  est 

* 

presque  en  tout  semblable  à  celui  des  diseaux.  Libre  et 
indépendant  comme  celui-ci  de  toutes  les  parties  de  la 
mèife ,  il  fallait  qu'il  renfermât  en  lui-même  une  matière 
quelconque,  aux  dépens  de  laquelle  pût  s'effectuer  le 
développement  de  l'embryon  ;  de  la  même  manière  qu'il 
faut  au  poulet  renfermé  dans  sa  coque  un  corps  nutritif 
qui  puisse  suffire  à  son  évolution  :  seulement ,  dans  l'un 
cette  disposition  n'est  que  passagère ,  parce  que  l'incu- 
bation se  fait  à  l'intérieur  d'un  organe  vivant,  d'un  or- 
gane qui  peut  distribuer  en  abondance  des  fluides  nu- 
tritifs au  jeune  être  qu'il  renferme,  tandis  que  dans 
l'autre  elle  persiste  jusqu'à  Téclosion ,  parce  que  tout 
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se  passe  daas  l'almosphère  hors  de  Paaiinal  adulte*  D'à-* 
près  ces  détails  f  M.  Velpeau  <rQiiclut  que  Jà  vésicule 
omMlicale  de  rhomme  est  l'analogue  du  sac  vitellin  des 
oiseaux. 
«  *   %\.  De  FAllufUoide. 

4 

*  • 

U  esijîste  dans  les  animaux  bÎHilces,  eutre  le.chorion 
et  l'amoî^s ,  une  troisième  membrane  qui  a  reçu  4e  D«nn 
d^allantoîde.ou  d'intestinale,  parce  quelle  resseolble ^ 
a-t*on  dit  ,  au  gros  intestin.  Cette  tunique  commu- 
B^pie  avec  Ja  vessie  par  le  mojen  d'un  canal  connu 
Sons  le  ilom  d'ouraque.  On  Ta  ol^servée  dans  Toeuf 
An  chien ^  dç  la  brebis,  de  la  vache,  du  cheval,  des 
reptiles  afturiens.et  ophidiens,  de^  oiseaux,  etc.  Dé- 
▼G4oppée  de  très -bonne  heure,  elle  acquiert  rapide- 
m^t  une  très  -  grande  capacité  proportionnelle^  et.  s.e 
trouve  ^^laplie  d]une  matière  qui  n'est  pas  la  mèoie 
à  toutes  les  époques  de  la  gestation ,  ni  chez  tous  les 
n4|Biaux.  Che2  les  ruminans  ,  c'est  en  général  un 
fluide  semblable  à  de  la  sérosité  citrîoe.  Dans  Ifiis  soli- 
pèdes  surtout]^  il  se  mêle  souvent  à  ce  fluide  d^s  flo- 
coi^, blancs,  rpm^àtres  ou  noirâtres  qui,  rassemblés  cb 
mafie  concrète ,  donnent  nai^san^e  a  ce  que  Ton  ap^ 
pelle  hippommnès.  Dans  les  oiseaux ,  une  matière  du 
même  genre  ei  fort  abondante  ,  existe  au  milieu  4^ 
fluide  allanloïdien  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'in- 
eubadoii.  L'aUantoifde  dç  la  couleuvre  à  collier,  est  rem- 
plie d'un  corps  demi  liquide ,  d'un  blanc  légèrement 
jaunâtre  et  neigeux,  elc.  Cependant,  malgré  d\iussi 
nombreuses  diiTérences  d'aspi^ct ,  la  plupart  des  natu- 
ralistes ont  soutenu  que. cette  substance  était  de  la 
xit.  1 3 
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mêtnfî  nature  qtte  Fiirine  ^  et  que  WA  ëtaVéksi)^  bViftH 
qn*un  proiongemetit  de  la  VâRsie.  * 

M.  Velpeau  convient  qu'on  grand  nombre  d^aiS&tâ-^ 
mistes  ont  parlé  de  cette  membrane  dans  Vœu(  Imitiiriti , 
mais  il  croit  avoir  pn&nvé  que  les  uns  ne  Vont  admise 
que  par  analo^e  ,  et  que  les  autres  ont  pris  1#  cfaorion 
trati^paretat  pour  ralîàntoïdé.  Du  mt)tes,  f>^rMt^i1  t?er- 
tahi  que  personne  A'a  pat4é  du  cor^s  VAicUlé  qui  se 
trouvie  eàtré  \é  Kkioriàû  et  Tëmliios ,  ^t-qti^  M.  V^pêaù 
décrit  ainsi  suï  uû  lùeilf  de  trois  à  <^ulRtre  iemi^Me^  : 
^  dans  eet  œuf  jè^einàt^ai ,  iininédîateYnOftt  àu-dcfsMfis 
dix  chorîon ,  tinè  lôile  d'tth  blanc  toat ,  ektrértîemfetat 
finC)  presqu^aussi  facile  à  rompre ^ue  la  rétine;  ten 
sorte  que,  tnalgré  toutes  les  précatitibli^  ' q^e  ^  p^À 
prendre  pont*  la,  consterver  intaèté ,  ^le  se  déchira.  <!éttc 
toile  ccaic  reUiplie  dVne  matière  ci'Cmeusë ,  'et  qui  tei^^ 
dait  à  s'échapper  en  gruttiefaûlx  homlogfènes  ët<ictoinme^ti1^ 
pcuit  d'un  bianc  dé  neige  Intèlé  dune  ^eihte  jatine  )é^ 
gère.  Sa  face  interne  donnait  naissance  à  dès  filets  icl*dè% 
laflftelles,  k  des  pToIongettièns  sans  nombre,  ^i  ^'cfn* 
trecroi^ieht  dans  toutes  sortes  dé  dii^ectiohs ,  à  Tinstàr 
de  ce  qui  k  lieu  dafis  la  mçtikbrane  hyaloïde  dé  P^fl. 
Ceà  damens  allaient  gagner,  en  traversant  la  1fM>- 
stanoe  blanche^  dé^i-!isi^ide ,  tmë  seconde  laïAe  q^ 
tdàefaait  la  périphérie  de  Tattinios  sans  infehftédiMi^  ; 
an  sommnt ,  ce  nouvel  orgdne  constituait  ici  une  )^rtie 
a  dotd>le  ffeuîHet,  motdée  sur  laxaVfté  duchorioli ,  éttl- 
boitant  la  vésîctile  et  Tamniôs,  fo'rmant  dans  son  inté- 
rieur un  réseau  h  mailles  larges  et  Inégales  où  se  trcm- 
yfAt  re'fltiidé  émulsif  5  ses  deux  feuillets,  écartés  de  plus 
de  deux  ligues  dans  un  point ,  se  rapprochaient  de  plus 
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an  pltts  en  se  portant  v^ers  la  racine  du  cordon  ombi- 
lical ^  du  càté  de  l'embryon  ,  ik  sembliûeiH  &e  coo- 
Amdre'  Ton  avec  Tanire  «t  leur  ténadt^  était  telle , 
'qu'on  eut  dit  une  toile  d'araignée.  Ce  corps  réticulé 
esv^il  bien  Tanalogne  de  rallanioltik  ?  Il  est  vrai  qii^  ic 
ne  ans  point  parvenu  k  démontrer  sa  continuité  avec  U^ 
vessie  ^  mais  cette  communicatîon  n'a  pas  été  meux  dé- 
montrée dans  les  Bqptiles  et  même  dans  plwîenrs  Mam- 
mifires.  Au  surplus ^  la  poche  luinaire  elle-même  était 
encore  si  développée  sur  ce  siget ,  qu'il  devenait-vrai- 
ment  difficile  de  le  distinguer;  ensuiie,  puisque  d'une 
part,  le  sommet  de  la  vessie  arrive  nécessairement  jus- 
qu'au cercle  tfe  l'ombilic  ei  que,  de  l'autre,  j'ai  pu 
suivre  le  sac  féticulé  jusqu'à  ce  même  anneau  *,  il  était 
impossible  d'approcber  plus    près  du' but   aang  l'et- 
teindre  \   de  rendse  plus  probable  cette   ooatinualion 
aans   la  démontrer.   £nfin  ^   sur   des    embryons  plus 
avancés ,  j'ai  maintes  fois  auivi  l'ouraque  dans  l'éieudiic 
d'un  et  de  deux  pouces  »  au  milieu  du  cordon  ombilical , 
où  je  l'ai  vu  se  transformer  en  tissu  popeux  et  se  perdre , 
soit  dans  l'un  des  renflemens ,  soijt  dans  le  <tîssu  jgélaiî- 
«eux  de  la  tige  owpbalo-placentaiFe.  Sur  un  œuf  de 
<Mq  à  six  semaines ,  l'oaraque  venait  s'épanouir  dans 
.  la  Goucke  vitriforme  qui  remplaçait  d^à  le  corps  porcijtx 
rétîcnlé.  C'est  d'ailleurs  une  observation  que  j'ai  laile 
en  présence  de  beaucoup  de  personnes  et  notamment  de 
MM.  Amiraux ji  Bergeron,  Nivert ,  Brouart ,  Bomet ,  etc. 
J'avouemi  cependant  qu'ayant  inaufflé  de  l'air  dans  la 
vessie ,  je  n'ai  pu  réussir  à  £iire  pénétrer  ce  gaz  dans 
l'ouraque ,  qui  a  totyours  conservé  les  caractères  d'un 
filament  solide. 
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Que  le  corps  réticulé  soit  une  yéritable  allautoïde  ou 
quMl  forme  un  organe  différent  ^  soit  qu'il  communique 
avec  la  vessie  ou  qu'il  en  soit  indépendant ,  il  me  parait 
impossible  de  songer  à  établir  le  moindre  rapproche- 
ment entre  la  substance  qu'on  y  rencontre  et  le  liquide 
urinaire  ,  i^.  parce  que  dans  l'ovule  le  plus  complet  où 
je  Tai  étudié ,  ce  sac  était  extrêmement  ample  <  eu  égard 
aux  autres  parties ,  et  qu'il  ^existait  déjà  par  cela  même 
depuis  long-temps ,  tandis  que  l'embryon  ne  présentait 
encore  aucun  rudiment  visible  des  reins  ;  2^.  parce  que 
jusqu'à  la  quatrième  semaine  de  la  grossesse  ,  seole  ^é* 
riode  pendant  laquelle  il  est  possible  que  sa  cavité  com* 
munique  avec  celle  de  la  vessie ,  il  est  exactement  rempli 
par  une  substance  qui  ne  ressemble  pas  plus  à  de  l'u- 
rine ^que  le  lait  ne  ressemble  à  de  la  bile  ^  3^.  parce  que 
la  couche  vitriforme  qui  le  remplace  un  peu  plus  tard , 
t>fire  tous  les  caractères  extérieurs  de  la  gélatine  ou  du 
mucus  ;  4^*  parce  que  dès  l'époque  d^uu  mois  Vouraque 
étant  certainement  oblitéré ,  l'espace  qui  sépare  la  tu- 
nique de  l'œuf  de  la  poche  urinaire  reste  nécessairement 
sans  communication.  »  * 

M.  Yelpeau  présume  que  les  fonctions  de  cet  organe 
se  rattachent >  comme  celles  de  la  vésicule  ombilicale,  à 
la  nutrition  des  premiers  .linéamens  du  germe  ;  du  moins 
il  fait  remarquer  que  la  matière  qu'on  y  rencontre  cou* 
serve  son  aspect  résineux  ou  floconneux ,  les  apparences 
d'une  huile  émulsive ,  jusqu'à  ce  que  l'ovule  soit  bien 
fixé  dans  la  matrice ,  et  qu'en  suite  cette  substance  dispa- 
raît très-rapidement,  en  faisant  place  à  la  couche  vitri- 
forme cpii  persiste  jusque  vers  la  Sn  de  \k  grossese. 
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Sur  un  Terrain  renfermant  de  nombreux  débris 
de,  Mollusques  et  de  Reptiles  à  Brignon^  près 
d^^nduze* 

(Extrait  d'iina  Notîee  àe  M.  JTo^ba  TfilSSfKA  »  MëdciHa  k  Andiraip , 

département  da  Gard.  ) 

L^auteur,  après  avoir  rendu  hommage  aux  travaux, 
des  naturalistes  qui  ont  fondé  les  progrès  rapides  et 
durables  de  la  géegnosie  sur  des  observations  nombreuses^ 
et  précises  et  sur  l'étude  des  corps  organisés  fossiles , 
cherche  à  contribuer  à  Tavaucemcnt  de  cette  science  ^ 
par  la  description  d'un  gite  de  ces  débris  organiques, 
qu  il  a  observé  près  d' Andu?ie  ^  et  qui  lui  a  paru  digne^ 
d^attentiow. 

Il  décrit  ce  gîte  de  la  manière  suivante. 

Le  Gardon  prend  sa  source  sur  le  nersant  orienlij  de- 
la  chaîne  des  Cévennes  et  presque  au  pied  du  massif  cen-^t 
irai.  Dans  son  trajet  jusqu'^  Anduze^il  coupe  les  chaînons 
subordonnés  et  parallèles  au  massif  principal.  Cea 
chaînons  sont  composés  du  Qord  au  n^idi  >  de  granités  ^ 
de  gneiss  9  de  schistes  micacés  ;  p:ui.s  d'un  calcaire  sijl-* 
ceux^  grenu,  alternant  jusqu'à  une  certaine  hauteur 
avec  d^  couches  régulières  de  grauwaVe  (  C)  (i);  puis 
de  nouveau  ,  du  granité  contre  leqiiel  sont  adossées  dea 
ccmches  de  grès  rouge  ancien  ^  suivies  tor^jours  dans  la 

(x)  Cette  roche  (graawatte),  par  ses  caractères  minëralogiques  et 
son  gisement,  me  parait  se 'rapporter  exactement  aux  Arkoses  de 
M^  BrODgniart,  surtout  k  celle  de  Mercuer  près  d'Aobenas*.  (Voye» 
Aon,,  des  ^c^  thK.  ,  lom*  Tiii ,  pag.  1^3  et  suiv.)^ 


(  198) 

direction  précitée  de  colIineB  de  ^calcaire  schisteux  for- 
tement coloré  en  noir  par  le  carbcftie. 

Un  peu  avant  d^ècre  à  Amluze,  paraissent  les  monta- 
gnes de  calcaire  du  Jura  remarquables  par  les  inclinai- 
sons nombreuses ,  les  ondulations,  les  relèvemens  et 
les  abeis^emens  sobh»  et  sotiVéiit  i  angles  très^i^a  de 
leurs  couches.  Ce  calcaire,  qui  semble  faire  le  dernier 
étage  de  la  chaîne  des  Céyennes ,  est  une  formation  fort 
étendue  ayant  produit  des  montagnes  élevées ,  dont  un 
des  Versans  est  ordinairement  très  -  abrupte.  Il  occupe 
autour  de  nous  ,  en  un  vaste  demi-cercle ,  tout  le  nord 
des  départemens  des  Bouches-du-Rhône,  du  Gard,  de 
THérault,  de  l'Aude  et  des  Pyrénées-Orientales  ,  et  s'é- 
tend en  s'abaissant  vers  le  midi,  jusqu'au  bord  de  la 
mer ,  où  s^étâblit  au-dessus  de  lui  la  formation  plus  ré- 
cente du  calcaire  coquillier  grossier  (pierre  à  bâtir  de 
Paris), 

La  formation  du  Jura  peut  se  diviser  aux  environs 
d'Anduze  en  deux  variétés.  D'abord  la  plus  compacte, 
la  plus  dure ,  dont  la  cassure  est  d'un  gris  foncé ,  qui 
formé  les  sommets  Ips  plus  élevés  et  sous  laquelle  se 
trouve  le  gypse  dont  nous  avons  parlé.  Ensuite,  une 
autre  variété  qui  peut  paraître  plus  récente ,  mais  qui 
se  lie  en  mille  endroits  d'une  manière  continue  à  la 
première ,  et  qui  forme  le  fond  des  vallées  ou  des  col- 
lines peu  élevées  et  arrondies.  Celle-ci  contient  beaa- 
coup  d'argile  ferrugineuse,  ce  qui  fait  qu'exposé  à  Tair, 
la  pierre  jaunît ,  se  délite ,  et  se  réduit  bientôt  en  une 
terre  argileuse  de  mauvaise  qyalité. 

La  destruction  facile  de  ccftte  roche  fak  qu'elle  n'est 
jamais  à  nud  comme  l'autre  et  qi)c  les  sotûmets  de  ses 
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eollinea  sqbC  toiyoQvs cultivables  ^arrondis»  Au  reste, 
elle  su  lie  ea  mille  endroits  d^une  manière  immiidialc  k 
la  premiàrce-oil  les  ipotttagqes  sontfbroiéa»,  partie  dç 
Toue,  partît  de  Taulve^  Dans  la  destruction  plus  rapide 
de  k  dernière,  je  trouve  Texplttatipu  probable  d'un 
phénomène  quMi'a  souvent  frappé ,  je  veux  dire  de  ces 
eècarpefuens  et  de  oes  eoiqpures  ^'on  obsevve  dans  )e 
calcaire  du  Jura,  lesqueU  suivanl  cette  idée,  pourraient 
bien  ne  p^  avoir  existé  primitlv^fiouEint  ^  car  alors  1q  dé- 
pôt simultané  des  deux  variétés  aurait  élevé  à.l3  mâme 
IftHUOttr  lofrlea  ces  jrûohes maintenant  si  inégales. 

Quoique!  «n  soit ,  jVi  trouvé  dans  la.  première  va*^ 
riélé  de  gl^Mej»  bélemuiles  noires  de  quatre  pouces  de 
lon^ucM  9  des  Ammonites ,  des  Pteroçèrea ,  des.  Ostra-* 
dtes ,  ^  Ëobinit^s  et  des  fîragmeiis  d'une  coquille  bi- 
%ftlve .  profondâivent  atriée  y  et  seulement  en  travers 
Msnme  la  CeasaaieU^  sillonnée  (^. 

La  seconde  variéié  parait  plus  abondante  en  fossiles ,. 
fpgis.pftttrêt^e  çfi]^}i^niAl  seulennentà  ce  qu'elle  se  dé- 
lÎRav^<;  pl^^  4^  facilité.  On  ;  rencontre  une  éporme 
q^^tîi^  4^  bélefTinite^  p)qs  petites  et  plus  l|Iondes  qu/s 
c^f  s  de  h  prei^ièiriq  variété  »  dçs  Ammonite^  »  depuis  la 
,grwilç^r  çl'uae  lepti)le  jusqi^^^  dix-bifit  pouces  4e  dia-. 
/mè^e,  dea  3impUgf^^9  des  Sfautjlites  y  des  Turbjuiies, 
ii^s  3ucci^iiqs  ,  des  N.éJ^ite^  oi^  I|^^tjices  y  des  Pçctipiiçs  y 
des  Vénus,  des  Oursins  (J?)* 

Un  peu  au  midi  de  la  viUe  d' Anduze  ,  réparait  un^ 
espèce  de  calcaire  siliceux  ,  grenu  ,  exactement  sem- 
blable à  celui  que  nous  avons  vu  au  nord  alterner  avec 
des  couçbes  d^  Grapwalge ,  ici  il  est  seul  j  la  stratifi/c^- 
tion  en  est  douteuse  y  il  se  trouve  comme  placé  au  mi- 
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lieu  de  la  formiiuon  du  Jura,  sant  que  j'aie  pu  bien  nel-» 
tement  découvrir  encore  s'il  lui  est  inférieur  ou  super** . 
posé.  U  est  l'eiparquable  par  Iji  quantité  de  silice  qu'il 
contient ,  qui  lui  donne  une  cassure  grenue ,  à  faoettes 
luillantes  et  lui  pergiet  de  jrayer  le  verre.  Il  se  lie  au 
reste  à  la  formation  Jurassique  de  tast  de  manières^ 
qu'il  me  parait  bien  difficile  de  l'en  8i^>arerpar  une 
coupure  irancliée.  J'ai  trouva  dans  cette  variélé  .des 
Lingulées ,  le  Strigocéphale  de  Bartin  ,  le  Spirifer  iri- 
gQualis  et  la  Téréhratule  dorsale» 

A  une  lieu  au  sud-ouest  d'Anduse,  près  du  village  de 
Durfort ,  se  trouvent  dans  cette  roche  des  mines  eitploi- 
tées,  de  plomb  sulfuré  en  filons  accompagné  de  zinc  sul- 
furé (calamine),  de  baryte  sulfatée,  de  chaux  flottée, 
cristallisée,  verte,  jaune  et  violette,  et  tout  près  de  là 
se  trouve  la  grotte  des  morts  dont  M.  Marcel  de  Serres 
a  donné  une  description  dans  les  H^moires  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  (i). 

Des  collines  d'agrégats  ou  de  pouddingues  se  trouvent 
au  pied  des  montagnes  Jurassiques ^d'Anduze,  à  Taqpect 
du  midi ,  et  dans  Ik  direction  de  la  chaîne,  elles  parais- 
sent reposer  sur  la  variété  de  calcaire  argileux  que  nous 
avons  dit  former  le  sol  des  plaines.  Ges  pouddingues 
sont  composés  de  galets  calcaires  roulés ,  et  liés  par  un 
ciment  de  même  nature  très-tenace  :  ils  attestent  lés  ré- 

(i)  Sixième  anpée ,  sixième  cahier.  —  Dans  cette  description ,  dans 
laquelle  M.  Marcel  de  Serres  a  bieo  voulu  m^  citer,  il  regarde  le  cal- 
caire qui  nous  occupe  comme  inférieur  à  celui  du  Jura ,  et  sou  opinîoo 
me  semble  assez  probable  ;  mais  il  se  trompe  certainement  quand  il  dit 
qu'on  ne  trouve  jamais  aucun  corps  organisé  dans  la  maas»  de  os  cal- 
caire (page  4^7)* 


(   20I    ) 

Tolmioiis  qae  les  roches  anciennes  ont  ëppouvé  depuis 
lettr  formation  (D).  • 

En  suivant  vers  le  midi  le  cours  du  Gardon  sur  un 
espace  d'environ  trois  lieues ,  on  rencontre  un  village 
nommé  Brignon  (i)^  c'est  li  que  la  formation  de  cal* 
caire  coquiHier  grossier  commence  à  paraître ,  et  que  le 
calcaire  Jurassique  ploiq[e  sous  elle  dans  la  vallée.  Ce- 
pendant cette  Vallée  est  toujours  entourée  de  sommets 
de  cette  dernière  formation  «  Tautre  ne  s'élevant  qu'à 
une  hauteur  médiocre.  En  effet ,  le  calcaire  coquiHier 
ne  fotme  que  de  petites  collines  on  des  plateaux  peu 
élevés  adossés  aux  montagnes  du  Jura ,  et  dans  ces  col* 
lineeles  bancs  peu  puissans  de  chaux  carbonatée  alter- 
nent à  plttçeurs  reprises  avec  des  couches  plus  ou  moins 
épaisses  d'argile  plastique  bleue  on  blanche  (E)» 

C'est  sur  un  de  ces  plateaux  formé  de  couches  hori- 
sontales  d'argile  et  de  calcaire  coquiHier  grdssier  ,  et 
adossé  à  une  montagne  bien  plus  élevée  de  calcaire  du 
Jura;  c^est  à  une  hauteur  d'environ  cent  mètres  au- 
dessus  du  lit  de  la  rivière  que  j'ai  découvert  le  banc 
d'ossemens  fossiles  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire.  Ce 
banc  consiste  en  une  couche  peu  épaisse  ,  mais  qui  pa- 
raît étendue^  d'une  roche  calcaire,  d'un  gris  terreux, 
se  laissant  entamer  difficilement  par  le  couteau  ,  d'une 
texture  grenue  datis  la  plupart  des  échantiUons ,  et 
dans  ce  cas  contenant  beaucoup  de  silice ,  et  rayant  fa- 
cilement le  verre..  Ce  calcaife  qui ,  dans  certains  mor- 
ceaux est  compacte ,  fait  une  vive   effervescence  avec 

(i)  Le  village  de  Brigaon  fut  autrefois  aae  ville  romaine  du  nom  de 
Bru^itia,  On  y  a  tronvé  tout  récemment  ww  lampe  astique  en  bronie  > 
et  un  gros  anneaa  d'or  de  chevalier. 
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Tacidé  nitrique  \  sa  dureté  est  médi^re ,  $9  ewwt 
matte  et  terreuse  ,  eu  bien  grenue  et  montrant  des  fa-' 
oettes  crjstaUipot  et  brillante».  Il  so  délite  ^  el  te  réduit 
en  terre  lor§qu*il  est  expoêé  long^temp^  an  eonUâ  de 
Tair. 

Il  parait  on  quelque*  endroita  entièrement  péivi  de 
coquilles  bivalves  que  je  n'ai  pu  rapporter  diaprés  L'i^ 
nalogte  dea  formea  qu'aux  genrea.  dea  TeUiiie9i-<i^ 
Donacea ,  dea  Yénus ,  peut-être  mtoie  de$  Mactrea  (F), 
ce  qu'il  7  a  dlétonnunt ,  quoique  M.  Siimboldi  ait  (on 
faiep  dit  que  la  œôoae  okoae  ae  remarque  dans  pfauiieaiv 
autres  localités  ,  q'eat  qu'à  oàté  de  oei  eapèoea  qui  leno 
bleat  toutes  marines  y  les  uxii valves  à  r^u^efitioa  peiiSr 
être  de  quelquea  Buceinitea  ,  ao^t  toutes  stagnais  ou 
d^eau  dpnce.  Telles  sont  les  Lvinnées  qui  sV  troufeat 
par  nulliers  ,  et  parmi  lesquelles  j'ai  cru  reoopmltrele 
Lyvvwus<ver^içomsy  et  surtout  leX.  palustris  aiUiquM^ 
Les  ossemens  se  trouvent  enapâiés  dan^  cette  rçiaba  et 
au  milieu  des  Lymuées  qui  les  entourent  dans  tous  les 
sens  :  on  ne  peut  guère  les  extraire  que  par  fragwum  > 
cependant  J'ai  cru  y  reconnaître  des  restes  de  grandes 
tortues ,  surtout  sur  un  bloc  qui  fut  pris  pour  \fi  ster- 
num et  les  côtes  d'un  hçmm^,  et  qui  fut  brisé  par  les 
ouvriers  qui  le  trouvèrent.  J'y  ai  pris ,  et  ccmservé  une 
mâchoire  inférieure  de  pachyderme  trèa*l>elle  et  avec 
plusieurs  deuts  (pii  la  rendent  parfaitement  déterai- 
nable ,  dfl«s  portions  de  fémur  ejL  d^  tibia  de  quadru- 
pèdea  au  moins  de  la  taille  du  lion  9  avec  leurs  extré- 
mités arliculaire;»  ;  et  j*y  ai  enfin  observé  ,  de  petits  os- 
semens en  très-graud  nombre  ^  presqve  entiers  d'oi- 
seaux^ ou  de  rongeurs. 
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VoiU  l'exposition  des  faits  qui  se  sont  présentés  à  mon 
obsetration ,  qu'on  me  permette  db  terminer  par  quel- 
ques  réSexîons  quMls  font  naître  dans  mon  esprit. 

M.  Marcel  de  Serre ,  en  décrivant  les  ossemens  fos- 
siles quMl  a  décourerts  ,  et  les  brèches  ossevses  qn^il  a 
obsenrées ,  les  regarde  comme  le  résultat  ou  le  dépôt 
d'un  grand  courant  d'eao  ayant  une  direction  déler* 
minée  ,  et  qui  aurait  aggloméré  ces  ossemens  dans  les 
cavernes  et  les  fentes  de  rochers  où  il  les  a  trouvés. 
Cette  .explication  ,  qm  peut  d'ailleurs  convenir  aux  faits 
observée  pi(r  ce  savitnt,  me  paraîtrait  un  cadre  trop  étroit, 
s'il  fallait  l'appliquer  à  la  généralité  des  faits  qai  se 
sont  présentés  â  l'observation  des  géologues.   DVbord  , 

m 

pourrait-on  expliquer  ainsi ,  l'existence  dans  presque 
tous  les  pays  de  dépôt  d'ossemens  fossiles  découverts 
dans  des  circonstances  senlblables.  Il  faut  qu'une  cause 
générale  ait  embrassé  tous  les  lieux  où  lés  mêmes  phé- 
nomènes existent^  ou  que  des  causes  semblables  ,  des 
circonstances  identiques  dans*letir  manière  d'agir  ^  quoi- 
que  parlictllière  dans  leur  étendue ,  se  soient  présentées 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  surface  de  notre  globe. 

Dans  la  localitiî  què'nons  décrivons  cfest^ircotistances 
peuvent  être  appréciées  jusqu'à  un  ceirfain  point  ,  sans 
entrer  dans  le  vaste  champ  des  hypothèses,  et  robser* 
vatioà  seule  peut  nous  fournir  des  données  qu'il  ne 
faut  pas  mépriser.  Ainsi  l'observation  prouve  qu'A  quel- 
que hauteur  que  se  trouvent  actuellement  les  dépôts 
semblables  à  celui  que  nous  avons  décrit,  il  devait  se 
trouver  primitivement  des  eaux  abondantes  réunies.  Les 
coquilles  nombreuses  que  la  roche  a  conservées^  tant 
marines  que  fluviatiles,  ne  peuvent  avoir  d'autre  ori- 
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giûe»  De  plus  ,  ces  eaux  ont  dû  séjourner  long-temps 
dans  le  même  lieu  ;  ce  que  la  quantité  des  coquillages 
et  Tëpaisseur  des  dép6ts  établissent  d'une  manière  cer- 
taine. 

Nous  devons  encore  faire  attention  à  la  conserration 
et  à  l?intégrité  parfaite  de  nos  coquillages  »  à  la  pureté 
de  leurs  empreintes.^  quelques  fragiles  qu'ils  dussent 
être,  et  quoiqu'on  les  y  compte  par  myriades  ;  ce  qui 
établit  d'une  mamèi'e  non  douteuse  à  nos  yeux  que  les 
eaux  où  ces  dépôts  se  sont  formés  ^t  conservés  éuiieni 
des  eaux  retenues-,  stagnantes  et  tranquiHes ,  et  noi^ 
des  eaux  courantes  (G). 

D'un  autre  côté  y  des  débris  d'animaux  terrestres  S0 
trouvent  mêlés  et  confondus  à  ces .  débris  d'êtres  aqua- 
tiques )  la  même  pale  pierreuse  les  a  ensevelis  et  con- 
aervés.  Ici ,  nulle  succession  de  couches  n'établit  une 
succession  d'âges.  En  même  temps  que  ces  lieux  éle- 
vés étaient  couverts  par  les  eaux  ,  il  y  en  avait  donc  d0 
plus  élevés  encore  où  vHstient ,  où  s'alimentaient  4e 
nombreuses  générations  d'animaux  terrestres.  A  lew 
mort  naturelle  ou  causée  par  quelque  catastrophe  ex- 
traordinaire,  leurs  ossemeiis,  entratuéa  par  1^  eaux 
courrantes  sont  venus ^  dans  les  réservoirs  inférieurs,  aie 
mêler  aux  débris  des  espèces  aquatiques.  Au  reste,  leur 
conservation ,  la  pureté  de  leurs  saillies  et  .de  lei^  ar- 
rêtes doivent  encore  exclure  l'idée  d'une  farce  violente 
qui  les  aurait  long-temps  agités  et  les  aurait  abandon-* 
nés  enfin  dans  les  lieux  où  on  les  trouve  réunis^ 

Des  dépôts  pareils  à  celui  qne  nous  avons  décrit  ont 
du  naturellement  se  former  dans  tous  les  lieux  où  se 
présentaient  des  circonstances  favorables  ,  c'est-ànjire» 
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dans  toutes  ks  vallées  (eftiïées  que  les  eamt  remplis- 
saient en  forme  de  lac,  et  qpi  étaient  entourées  de  som- 
mités qui  les  dominaient.  Quand  les  digues  ont  été 
rompues  et  les  eaux  écoulées  dans  des  lieux  plus  l>«s , 
ces  dépôts  ont  dû  lotig-temps  tapisser  comme  un  seg- 
ment de  sphère  renversé ,  les  parois  et  le  fond  de  ces 
anciens  lacs. 

Mais  laménxe  cause  qui  avait  produit  ces  dépôts  n'a  pas 
du  taider  dans  la  plupart  des  lieux  à  les  altérer  et  ^  les 
détruire  :  je  veux  signaler  Taction  des  eaux.  Par  elle  les 
flanc»  des  montagnes  dbt  été  sillonnés  ,  les  cimes  ébou- 
lées ,  les  bas-fonds  encombrés  ^  et  ce  qui ,  primitive- 
ment ,  était  général  et  régulier ,  n'a  plus  été  conservé 
qu'accidentellement  et  n'a  présenté  que  l'image  du  dé- 
sordre. Doit-on  s'étonner  après  cela  que  ces  formations 
récentes  qui  sembleraient  à  tm  examen  superficiel  de- 
voir s^offrîr  partout,  ne  se  retrouvent  plus  que  par  lia- 
Batd  et  à  de  ionga  intervalles.  E^t^il  surprenant  que  leurs 
restes  les  mieux  conservés  se  découvrent  dans  des  ca- 
vernes et  d'anciennes  fentes  de  rochers ,  ou  naturelle- 
mentnls  se  sont  trouvés  à  l'abri  de  l'action  destructive 
des  eaux  et  des  agens  extérieurs. 

Si  Ton  nous  demandait  comment  on  peut  concevoir 
que  les  eaux  de  la  mer  aient  jamais  été  k  des  hauteurs  si 
supérieures  à  celles  qu'elles  occupent  aujourd'hui,  et 
ce  qtie  peut  être  devenue  la  masse  effroyable  des  eaux 
qu'il  aurait  fallu  de  plus  pour  cela,  nous  répondrions  : 
que  nuUe  cbservation  directe ,  nulle  analogie ,  ne  peut 
nous  éclairer  sur  ce  point ,  et  que ,  quand  ces  guides 
manquent  à  l'esprit  humain,  il  doit  s'arrêter  sous  peine 
des  plus  grands  erremens. 
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Mais  il  BMcms  est  iiermis  |^ur  Les  eaux  douoea ,  d'a^ 
vdr  «[nekpies  lamièo'es  de  plus>  et  l'obeer^aricn  dir 
recte,  du  moms  dans  la  localité  <}ui  noua  ooonpe ,  ,si^mlbh 
«MIS  autoriser  à  aupposer  que  primitivomevi  noa  ¥«il^ 
lées  étaient  iMancosip  œoiiia  profeadea  fjuWtea  :^  le 
«ont  ai^îeurd'hui;  et  que  c'eat  «muavl  Topiiiioa  de 
Fabre  (  Théorie  des  courans  et  des  riuièrps ,  iià-4^  )  •» 
ia  corroaion  des  eaux,  aidée  des  influences  oaélfiori- 
ques ,  qui  les  a  erensées  même  dans  Jea  rockes  ky  plus 
clfires.  Delà,  la  possibilité  des  dépôts  flumtîleB  et  la* 
custres  à  des  hauteurs  considémbles ,  et  Texpliealiûtt 
plausible  des  bancs  de  fossiles  qu*en  y  retrouve. 

UabaîssemeiLt  graduel  des  montagnes  est  un  fait  re- 
eonnu  et  d'observatioD  joumalièpe  :  mais  ^a  «nxaât  du 
remarquer  i^viec  d'autant  plus  d'aitentioii  les  coupures 
étroites  et  en  général  peipendiculaîres  à  leur  direciieai , 
qui  les  divisent  et  iqm  servent  de  passage  aux  rivières  et 
anx  torrens«  Ces  coupures ,  détarmifiéea  aaas  d^iite  par 
la  dureté  inégale  dés  roches ,  ont  <hi  oauser  dans  les  cona*- 
meiacemsDset  à  mesure  qu'elles  a^apro&ndissaient ,  un 
abaissement  du  sol  des  «allées  plna  exposé  à  la  corro* 
sion ,  bien  plus  prompt  et  plus  rapide  qoe  celni  «des 
soomiets*  P)ir  conséquent ,  les  eaux  tranquilles  ou 
courantes  ont  dû  de  pbu  en  plus  s'atbaisser  et  a*éfoi- 
^er  des  Bommâtés. 

Ce  qui  prownreHces  faits  d'une  manîène  inconiestaikle , 
c'est  qu'on  observe  sur  les  oôtés  de  4a  plupart  des  voi- 
lées des  dépôts  et  des  grèv»  exactement  pareils  1  œox 
que  produisent  .«ncore  les  rivières  qui  les  traversent , 
mais  à  des  hauteurs  auxquelles  elles  eeut  loin  de  po»- 
voir  arriver  aujourd'hui  \  et  pour  terminer  par  des  ob- 
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èertatfons  {rtroptres  alix  lieux  qui  nous  AToisitient  et  ne 
pM  BùTÛr  dnxaeinAe  que  nous  iious^ommes  tracés ,  nous 
^deyoïis  noter  qu'au^-deêsus  el  au-dessous  d^Anduze,  le 
cailloutage  bien  daractéri^  du  Gârdôtt  se  Mrouve  sur 
le  penchant  des  montagnes  qui  entourent  la  vallée  à 
pu»  de  cinquante  mètres  au-dessus  du  lit  actuel.  Dans 
d^aotres  enditoits,  ce  caill^utage  s^est  conseryé  dans  des 
cavernes  de  rocher  à  une  Iiauteur  qui  parait  ai^ourd'hui 
fort  étonnante^  et  non  loin  de  Brignon  on  observe  des 
coUhiesde  galets  roulés  du  Gardon,  d'environ  cent  mè- 
tres d¥lévalion  au-dessus  de  son  lit  actuel  (i). 


Notes  sur  le  Mémoire  précédent; 

L'astiDr  ayant  bien  voulu  envoyer  aux  rédacteurs  des 
Annales  une  collection  des  roches  et  pétrifications  in- 
diquées dans  sa  Notice,  a  mis  M.  Alex.  Brongniart,  par 
t^ette^communication  instructive ,  dans  Theureuse  et  ho- 
norable position  d'ajouter  quelques  développemens  aux 
observations  renfermées  dans  cette  Notice. 

{jf)  Les  échantillons  envoyés  comme  appartenant  à  la 
première  Variété  ,  présentaient  en  pétrification  :  une 
Gryphée  très-semblable  au  Gryphea  Aquila,  un  Spa- 
tangue  et  des  Ammonites ,  qui  rapprocheraient  ce  terrain 
de  la  craie  inférieure. 

{S)  Lcis  pétrificatioas  de  la  seconde  variété  pourraient 

(i)  Tout  près  de  Latoift* ,  campagne  appartenant  a  M.  le  baron  de 
Ghabaad ,  membre  delà  Cbambre  des  députes. 


\ 
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indiquer  quelques  rapports  entre  ce  calcaire  et  le  lias  ; 
mais  ces  rapports  sont  fondés  sur  un  nombre  trop  petit 
de  coquilles ,  et  sur  des  espèces  trop  faiblement  caracié- 
risées ,  pour  qu'on  puisse  leur  donner  beaucoup  d'im- 
portance» 

(C)  Le  rapprochement  que  Tauteur  fait  de  cette  roche 
avec  celle  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  d*Arkose,  est 
exact  :  les  échantillons  que  j'ai  sous  les  yeux  le  osnfir- 
ment.  ^ 

(P)  On  retrouve  ici  la  succession  ,  comme  <lans  la 
grande  vallée  de  la  Basse-Suisse ,  i^.  du  gompholite  (//a- 
gel/lue)  recouvrant  souvent  le  maciguo  mollasse. 

a^.  Du  maciguo  contenant,  comme  à  Paudex,  près 
Lausanne  ^  et  dans  beaucoup  d'autres  lieux ,  tous  les  dé- 
bris orgauiquer  qui  caractérisent  les  terrains  lacustres 
ou  d'eau  douce.  Les  échantillons  envoyés  par  M.  Tei^ier 
montrent  dans  cette  roche  des  ossemens  d'animaux  ver- 
tébrés, tant  mammifères  que  reptiles  lacustres,  notam- 
ment des  tortues ,  des  tiges  végétales ,  des  Lytnnéet  •  des 
Melanopsides ,  des  Melanies  ,  etc. 

(F)  Ces  bivalves,  qui  ne  peuvent  être  déterminées 
avec  certitude,  ressemblent  beaucoup  plus  à^es  Cycla- 
des  et  à  des  Cyrènes  qu'à  des  Tellines  et  à  des  Vénus  ; 
par  conséquent  ces  coquilles  ne  forcent  pas  d'admettre , 
comme  M.  Teissier  semble  le  présumer,  qu'il  y  ait  eu 
mélange  de  coquilles  marines  et  de  coquilles  d'eau  douce; 
ell^s  peuvent  tout  aussi  bien  et  même  mieux  appartenir 
aux  mollusques  qui  vivent  ordinairement  dans  les  eaux 
douces  qu'à  ceux  qui  habitent  la  mer^ 


' 
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(S)  La  mati&ré  tenrease  déngiiée  ici  par  Taotenr  toos 
le  nom  d'argila'pksliqiie  est  me  marne  angiltmse  ^  elle 
fait  effervesoence  atec  lea  addeé,  caractère  deè  mamea 
en  opposition  a?ec  celui  dei  argiles  pla^liquet.  An  Peste, 
cette  disdnctioa»  a  ici  trè^^pen  d^iôiperuiuoe ,  pniisqne  ce 
terrain  làcnsive  i  ossemens  de  reptilea  ei  1  oo^fllea 
d^eau  douce ,  parait  être  place  dans  le  passage  des  ter- 
raiiis  de  sédiinent  supérieur  ani:  terrains  de  sédiment 
moyen. 

Ce  terrain,  ces  marnes  et  leurs  coquilles ,  ont  bean^ 
coup  de  ressemblance  avec  oelni  de  Sainl-Hypelite  dn 
Gard ,  dont  lea  éckantillons  nombreux  m^ont  été  en-» 
voyés  il  y  a  long -temps  par  M*  d^Hombre  Firmas ,  d*A-* 
lais. 

(G)  Cette  obsenralion  de  M.  Teissier  sur  Tétat  de  par* 
faite  conservation  des  myriades  de  coquilles  qui  se  trou- 
vent dans  ce  terrain  ,  et  la  conséquence  qii'il  en  tire , 
qu'elles  doivent  y  avoir  vécu ,  est  d'une  assez  grande  im- 
portance pour  la  théorie  geognostique. 


Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Turptu ,  qjrani 
pour  objet  l'organisation  et  la  reproduction  de 
la  Truffe  comestible; 

Par  MM.  Mirbel  et  Càssiui. 

(Fait  à  rAcad^mie  royale  des  Sciences  y  séance  du  ao  août  1827.  ) 

L'Académie  nous  a  chargés ,  M.  de  Mitj>el  ei  moi , 
de  lui  rendre   compte  d'un  Mémoire  de  Mt  Turpin , 
XII.  1 4 
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rontènant  des  observations  sur  l'organisation  ,  le  mode 
d'accroissement  et  le  mode  de  reproduction  de  la  Truffe 
comestible ,  et  des  considérations  générales  concernant 
la  théorie  de  Torganisation  des  végétaux. 

Quoique  Fauteur  n'ait  pas  distingué  ces  deux  parties 
dans  son  Mémoire  y  il  nous  semble  convenable  de  les 
*  analyser  séparément  dans  ce  rapport. 

La  Truffe ,  dit  M.  Turpin  ,  est  un  végétal  entière- 
ment dépourvu  d'appendices  foliacés  et  de  racines  ;  ce 
n'est  qu'une  masse  arrondie  souterraine,  absorbant  sa 
nourriture  par  tons  lés  points  de  sa  surface  ,  et  dont 
la  reproduction  ne  peut  s'opérer  que  par  des  corps  nés 
dans  riniériéur  de  sa  substance. 

Cette  masse  est  composée  de  deux  sortes  d'orgaiies 
élémentaires  :  i^.  des  vésicules  globuleuses ,  destinées 
à  la  reproduction  ,  ei  que  M.  Turpin  compare  au  tissu 
cellulaire  des  autres  végétaux;  a^.  des  filamens  courts 
et  stériles ,  que  l'auteur  nomme  tigellules  y  en  les  com- 
parant  aux  tiges  des  plantés  parfaites,  et  aux  vaisseaux 
tubuleux  qui  contiennent  ces  tiges. 

Le  tout  forme  une  chair  blanche  d'abord ,  et  qui  , 
en  avançant  en  âge  ,  devient  brune  ,  à  l'exception  de 
certaines  parties  imitant  le»  veines  blanchâtres  du  mai^ 
.l>re .  3Ainte*A»ne.  Le  chan^pement  de  couleurs  est.  dû  , 
selon  M.  Turpin ,  à  la  présence  des  corps  reproducteurs, 
qu'il  nomuic^  truffinelles  y  et  dont  il  explique  la  forma- 
tion et  le  développement  de  la  manière  suivante. 

Chaque  vésicule  globuleuse  est  un  conceptacle  des- 
tiné a  donner  naissance,  de  ces  parois  intérieurs  ,  à 
une  multitude  de  corps  reproducteurs  ^  mais  il  n'y  en 
a  ^u'uh  petit' :'nonibre  qui  remplisse  réellement  celle 
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destinatiou  ;  ces  vésicules  privilégiées  se  dilatent  no* 
Cablement  et  produisent  intérieurement  d'autres  vési- 
cules plus  petites,  dont  une,  deux  ,  trois  ou  quatre 
grossissent ,  brunissent ,  se  hérissent  extérieurement  de 
petites  pointes  ,  et  se  remplissent  intérieurement  de 
vésicules  bient6t  entregreffées  ;  ces  petites  masses ,  ainsi 
formées ,  sont  les  Truffinelles  ,  qui  deviendront  des 
Tmfies  après  la  mort  de  leur  mère. 

Ainsi  les  parties  brunes  de  la  Truffe  sont  celles- qui 
contiennent  les  Truffinelles  ,  et  les  veines  blancb&tres 
interposées  sont  celles  qui  n*en  contiennent  point. 

La  Truffe  mère  ayant  atteint  le  bouble  but  de  son 
existence ,   c'est-à-dire ,  ayant  accompli  son  accroisse- 
ment  individuel  et  la  formation  des  corps  reproduc- 
teurs ,  se  dissout  peu  à  peu  en  fournissant  à  ceux-ci 
l'aliment  approprié  à  leur  jeune  &ge.  La  cavité  qu'elle 
remplissait  dans  le  sein  de  la  terre  se  retrouve  donc  oc- 
cupée ,  du  moins  en  partie ,  par  une  multitude  déjeunes 
individus  ,  dont  les  plus  robustes  affament  ou  étouffent 
les  autres ,  s'agglomèrent  souvent  ensemble  ,  et  repro- 
duisent dans  le  même  ordre  la  série  de  phénomènes  dont 
nous  venons  d'esquisser  le  tableau  ,  diaprés  M.  Turpin. 
Les  observations  de  ce  botaniste  que  nous  avons  vé- 
rifiées  avec  lui ,  et  dont  nous  avons  reconnu  l'exactitude, 
sont  d'ailleurs  justifiées  par  des  figures  peintes  avec  le 
talent  qui  le  distingue. 

Il  reconnaît  lui-même  que  Micheli  et  Bulliard  avaient 
observé  et  décrit  avant  lui  le  vi^i  mode  de  reproduction 
de  la  Truffe;  en  ce  qu'il  y  a  d'essentiel.  Mais  quant 
aux  détails  ,  l'analyse  de  Micheli  est  erronée  sur  quel- 
ques points,  et  celle  de  Bulliard  est  viciée  par  l'hypo- 
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thèse  gi!*atuitc  de  la  présence  d'un  fluide  fécondateur  ou 
mâle  dans  la  vésicule  contenant  les  corps  reproducteurs. 
L'analyse  de  M.  Turpin  est  infiniment  supérieure  , 
comme  plus  exacte,  plus  complète,  et  accompagnée  de 
bien  meilleuses  figures. 

Il  est  donc  aujourd'hui  bien  établi  que  la  Trufie  se 
reproduit  par  des  corpuscules  nés  dans  Tintérieur  de  sa 
substance  ;  mais  si  c*est  là  le  seul  mode  de  propagation 
de  cette  espèce,  on  ne  comprend  pas  facilement  sa  pro- 
digieuse multiplication  dans  certains  départemens  de  la 
France,  où  on  en  recueille  chaque  année  d'innombra- 
bles individus  sans  épuiser  ni  diminuer  la  race.  On  con- 
çoit en  effet  que  les  '  corpuscules  reproducteurs  dont  il 
s'agit  puissent  remplacer  leur  mère  dans  la  cavité  sou- 
terraine   qu'elle   occupait  y  mais  ne  jouissant  d'aucun 
mouvement  progressif,  comment  pourraient-ils  quitter 
cette  cavité  natale ,  s'insinuer  ailleurs  en  perçant  la  terre 
qui  l'environne ,  et  se  propager  à  une  distance  notable? 
L'espèce  de  la  Trufie  serait  donc  éternellement  confinée 
dans  les  lieux  où  elle  a  été  placée  dans  l'origine  des 
choses!  La  dissémination  des  corps  reproducteurs  est- 
elle  opérée  par  quelques  moyens  naturels  inobservés 
jusqu'à  présent  et  étrangers  à  la  v^étation ,  ou  bien  la 
surface  de  la  Trufie  émet-ell0  des  filamens  imperceptibles 
qui  s'insinuent  dans  la  terre  comme  des  racines ,  et  pro- 
duisent de  petites  Trufied  à  leur  extrémité?  Si  nous  nous 
permettons  d'énoncer  ici  ces  idées  purement  hypothéti- 
ques ,  c'est  uniquement  pour  signaler  un  problème  dont 
M.  Turpin  ne  s'est  point  occupé^  et  qui  ne  pourrait  être 
résolu  que  par  un  observateur  habitant  les  lienx  où  la 
Trufl'e  croit  abondamment. 
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L'auteur  da  Mémoire  ayant  fait  infuser  des  morceaux 
de  Truil'e  dans  Teau ,  et  ayant  observé  sous  le  microscope 
la  matière  qui  s'était  formée  a  la  surface  du  liquide^  y  a 
reconnu  quelques  animalcules  analogues  aux  Monades , 
aux  Cyclides ,  aux  Vibrions. 

Enfin  y  M.  Turpin  propose  pour  former  des  truffières 
artificielles  une  métbode  dont  nous  ne  pouvons  rien 
dire,  puisque  Tauteur  n'a  point  essayé  de  la  mettre  en 
pratique. 

Occupons-nous  maintenant  des  idées  générales  sur  la 
théorie  de  l'organisation  végétale  ,  que  l'auteur  a  inter- 
calées parmi  ses  observations  particulières  sur  la  Truffe  « 

Un  globule  muqueux  et  hyalin  ,  d'abord  plein,  puis 
dilaté  en  une  vésicule  membraneuse  dont  les  parois  in- 
férieures produisent  de  nouveaux  globules  destinés  à 
remplacer  et  multiplier  leur  mère;  voilà  ,  selon  M.  Tur- 
pin ,  le  type  originaire  de  toute  espèce  d'organisation. 

L'assemblage  *de  ces  vésicules  constitue  ce  qu'on 
non^nie  le  tissu  cellulaire  des  végétaux,  lequel  existe 
eeul  et  sans  mélange  dans  certaines  plantes  ;  mais  la  plu- 
part sont  composées  de  l'association  de  deux  élémens 
tout-à-fait  distincts,  dont  l'un  est  le  tissu  cellulaire 
que  nous  venons  de  signaler ,  et  dont  Vautre ,  nommé 
par  l'auteur  tissu  tigellulaire ,  ne  peut  jamais  exister 
seul. 

Ce  tissu  tigellulaire  de  M.  Turpin  est  ce  que  la  plu- 
part des  botanistes  nomment  tissu  vasculaire  ou  tubu* 
laire;  mais  M.  Turpin  ne  reconnaissant  point  de  vais- 
seaux dans  les  plantes,  prétend  que  les  corps  cylindriques 
rt  menus  qu'on  a  pris  pour  des  vaisseaux ,  sont  réelle- 
ment des  tîgellules  ou  petites  tiges  qui  végètent  dans 
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Tint^eur  de  U  plante ,  comme  le$  branches  d'un  arbre 
végètent  dans  Faîr. 

Pour  ëtabUr  cette  analogie,  l'auteur  se  fonde  princi- 
palement sur  ce  que  les  tigellules  internes  et  les  Uges 
proprement  dites  sont  également  pourvues  à  leur  surface 
de  pores  ou  de  fentes ^  qu^on  a  nommés  pores  annulés , 
sur  les  prétendus  vaisseaux ,  et  pores  corticaux  ou  sto- 
mates sur  les  jeuAes  tiges ,  ces  ouvertures  étant  toujours 
bordées  par  deux  vésicules  remplies  de  globuline.  Il  tait 
aussi  remarquer  que  les  tigellules ,  quelquefois  rameuses 
et  ordinairement  fistulenses ,  sont  formées  d'une  suite 
de  méri thalles ,  comme  les  véritables  tiges. 

M.  Turpin  déclare  ne  pouvoir  assigner  Torigine  des 
tigellules  internes ,  mais  il  affirme  qu'elle  n'est  pas  due 
i  rallongement  des  vésicules  du  tissu  cellulaire  ;  quant 
à  leur  organisation  intime ,  il  suppose  par  analogie  que 
chaque  tigellule  est  formée,  à  l'instar  de  la  tige^  de 
tissu  cellulaire  et  de  tigellules  plus  petites. 

Revenons  au.  tissu  cellulaire  :  c'est^  dit  Me  Turpiu  , 
une  agglomération  de  vésicules  loigours  incolores  et 
diaphanes ,  toujours  privées  de  pores ,  libres  ou  soudées 
entre  elles ,  et  dont  chacune  est  un  centre  vital  de  repro- 
duction. En  effet ,  chaque  vésicule  est  de  nature  a  pro- 
duire de  ses  parois  internes  de  petits  globules  vésiculai- 
res  diversement  colorés ,  que  Tauteur  a  dqjà  nommés 
globuline  dans  un  précédent  Mémoire  ;  et  selon  lui , 
ces  globules  ,  qu'il  compare  à  des  ovules ,  reproduisent, 
renouvellent ,  augmentent  les  masses  cellulaires  -,  elles 
occasionent  par  leur  présetice  presque  toutes  les  couleurs 
des  végétaux  ]  elles  sont  l'origine  des  embryons ,  des 
bourgeons ,  des  corps  reproducteurs  existant  quelquefois 
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daus  le  pollen  ^  enipi  des  prétendus  végétaux  parasites 
qu'on  croit  nés  sous  l'épiderme. 

M.  Turpin  pense  que  toute  masse  organisée  s^accroit 
en  général  par  rayonnement  progressif  en  tout  sens ,  du 
centre  vers  la  circonférence  ;  mais  il  admet  en  outre  que., 
dans  les  arbres  dicotylédones,  le  diamètre  de  la  tige  re- 
çoit quelque  accroissement  par  des  fibres  qui  descendent 
de  la  base  des  bourgeons ,  entre  lé  bois  et  Técorce ,  a 
mesure  que  ces  bourgeons  se  développent  dans  TaîK 

Tel  est  à-peu-près  le  sommaire  des  principales  idées 
ihéoiiques  que  nous  avons  trouvées  éparses  dans  le  Mé- 
moire de  M.  Turpin  ^  elles  sont  d'une  si  grande  impor- 
tance ,  que  nOUs^  n'avons  pas  cru  pouvoilr  nous  dispenser 
de  les  recueillir,  pour  en  présenter  dans  notre  Rapport 
un  tableau  succinct:  mais  d'une  autre  part,  nous  ne 
pensons  pas  que  l'Académie  en  lioùs  chargeant  de  Vexa- 
men  de  ce  Mémoire ,  nous  ait  imposé  le  devoir  d'énoncer 
témérairement  notre  opinion  sur  des  systèmes  plus  ou 
moins  ingénieux ,  plus  ou  moins  vraisemblables ,  qui 
pourront  devenir  un  jour  d'importantes  vérités ,  mais 
qui  attendent  encore  la  sanction  de  l'observation  et  de 
Texpérience. 

Distinguant  donc  soigneusement  les  faits  et  les  hypo- 
thèses contenus  dans  lé  Mémoire  de  M«  Turpin  ,  nous 
jugeons  que  l'Aç^dén^ie  doit  des  éloges  aux  observations 
positives  de  ce  botaniste ,  qu'elle  doit  ausài  l'exhorter  a 
poursuivre  avec  constance  ses  investigations  dans  la  car- 
rière  épineuse  de  l'analyse  des  oTganes  élémentaires  ,  afin 
de  fonder  entièrement  sa  théorie  sur  les  faits ,  et  que  son 
Mémoire  est  très-digne  d'être  imprimé  parmi  ceux  des 
sa  vans  étrangers. 
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Observations  sur  la  Structure  des 

Par  C.  L.  Bhvuz  (i). 


La  Flore  des  Indes ,  ainsi  que  Rumphius  Tobservait 
il  y  a  long-temps ,  est  particulièrenient  riche  en  plantes 
grimpantes  ;  ces  plantes ,  qui  rendent  Taccès  des  bcHS  si 
difficile  dans  les  régions  chaudes,  appartiennent  surtout 
aux  familles  des  Légamineuses  ,  des  Convolvulacées^ 
des  Asclépiad^s ,  des  Cucurbitacées ,  des  Ampelidées , 
des  Menispermées ,  des  Rhamnées  ,  des  Piperacées  et  de 
quelques  autres. 

L'obstacle  que  ces  lianes  opposent  aux  voyageurs  n*a 
guère  lieu  que  dans  les  parties  basses  ou  médiocrement 
élevées  de  Tlle  de  Java  :  on  en  rencontre  à  peine  dans  les 
bois  situés  à  une  élévation  absolue  de  plus  de  4>ooo  pieds. 
Comme  les  parties  où  elles  se  trouvent  en  abondance 
sont  aussi  les  plu$  fertiles ,  les  plus  habitées ,  les  plus 
voisines  des  établissemens  européens ,  on  a  Heu  de  s'é- 
tonner que  les  plantes  dont  il  s*agit  aient  échappé  si 
long-temps  à  l'investigation  attentive  des  botanistes  ^  il 
est  surprenant  surtout  qu'ils  se  soient  aussi  peu  occupés 
des  Piperacées.  C'est  un  reproche  que  M.  DécandoUe 

(i)  Bxtrait  de  la  Monograpiiie  des  Piperacées  de  ille  dk  Java  et  de 
qOel^UÉi  antres  lies  Toûuits ,  qv«  oe.savaat  fof  agéuD  a  pablîée  daMles 
Mémoires  dg  (a  Société. des  scieitces  de  B^tayi^p  VoL  xi ,  ^8ji& 

Ces  observations  sont  surtout  précieuses  par  les  faits  qu^elles  renlÎBr- 
ment  sar  la  stracture  des  tiges ,  l'organisation  de  la  graine  ot  la  germi- 
nation de  ces  plantes  j  faits  qui  sont  très-intéressans,  méiàe  lorsqu\>u 
«teertimit  pu  deyoir  adii^ttl^e  ftee  coaséquçnces  que  l^ulear  eli  tire. 

(KO 
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leur  faisait  il  y  a  plusieurs  années  dans  son  Mémoire  but 
les  propriâ^  mëcKcales  des  plantes  :  M.  Bluoie  a  donc 
lieu  de  s^applandir  d'avoir  pm  cetie  jfamiHe  pour  un 
des  objets  spéciaux  de  ses  recherches. 

Les  Piperacées  |  si  l'on  en  excepte  quelques  espèces 
amérioaiiies ,  sont  dés  véffhtmx  grîmpans ,  les  uns  her* 
faacés,  lee  autres  fratescens,  et  quelques-uns,  nais  en 
petit  nombre ,  arborescens. 

Sa  l'on  coupe  transversalemeiit  la  tige  d'une  de  ces 
plantes  an  peu  au*4essiis  du  collet  de  là  racine ,  ott  la 
trouvera  cylindrique  ^  nmis  si  la  section  a  lieu  plps  haut 
et  sur  les  Branches  ^  elle  fera  apercevoir  qu'un  o6té  est 
plat  et  Tantre  convexe ,  et  même  quelquefois ,  mais  plus 
rarement,  anguleux. 

En  opérant  ainsi ,  même  sur  les  Piperacées  ligueu- 
ses ,  on  reconnaît  évidemipent  » 

1°.  Qu^elles  n'ont  point  d'écorce  proprement  dite;  • 

a^.  Que  leur  substance  n'est  pas  formée  de  cercles 
concentriques  et  paifaitement  continus; 

3*^.  Que  toulefois  les  trachées  j  sont  placées  â*pen* 
près  eirculairemcnt  en  s'élcvant  dans  le  tissu  cdUuhure  , 
lequel  est  traversé  ptr  les  vaisseaux  séveox  ; 

4^*  Enfin  on  vott  que  les  traitées  les  plus  anciennes 
et  de  la  coosiscanpe  ligneuse  occupent  la  circonférence 
de  1a  section  ,  tandis  qvie  les  moin#  anciennes  sont  pla- 
placées  an  «entre,  et  que  ise  centré  est  ordhàaiiiement 
rempli  par  de  la  fnoelle  ou  tissu  cellulaire  mon,  mais 
quelqnefois  vide,  aip  ttokis  dans  quelques  espèoeb  her- 
bacées. 

Par  ces  difiérens  traits  de  leur  organisation ,  ainsi  que 
par  la  forme  pi  os  oii  moins  noueuse  de  leur  tige ,  les 
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Piperacées  se  rapprochent  des  Graminées ,  et  surtout  des 
ai'brisseaux  appartenant  à  cette  dernière  famille. 

Les  unes  comme  les  autres  ont  la  faculté  de  pouvoir 
être  multipliées  de  boutures ,  au  moyen  des  vaisseaux 
qui  pénètrent  le  tissu  cellulaire  compacte  des  nœuds  de 
Lf  plante,  et  qui  donnent  même  naissance  spontanément 
à  des  racines  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  des  circona* 
tances  favorables. 

Cependant  la  disposition  des  vaisseaux  est  plus  régu- 
lière dans  les  Piperacées  que  dans  les  Graminées ,  et  sous 
ce  rapport ,  aussi  bien  que  sous  celui  de  Texpansiou  pa- 
giniforme  de  leurs  feui|les  que  parcourent  des  nervures 
ramifiées  et  non  parallèles,  elles  se  rapprochent  plutôt 
de  la  famille  des  Aristoloches. 

On  peut  dire  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  Pi- 
peracées ,  les  feuilles  sont  opposées ,  en  sorte  toutefois 
qu'une  seule  des  deux  feuilles  reçoit  le  développement 
entier,  et  que  celle  qui  devrait  lui  correspondre  est  rem- 
placée par  une  stipule  ^  celle  -  ci  est  caduque ,  et  en  se 
détachant  elle  laisse  à  sa  place  une  impression  annulaire 
sur  le  nœud  delà  branche  où  elle  s'insérait.  La  disposi- 
tion des  feuilles  n'est  pas  exactement  la  même  dans  la 
division  de  cette  famille  qui  a  reçu  le  nom  de  Pepero- 
nUa;  car  bien  que  dans  la  partie  supérieure  de  la  tige 
les  feuilles  soient  opposées ,  celles  du  bas  sont  verticil- 
lées.  La  forme  des  feuilles  des  Piperacées  est  variée^  ce- 
pendant elles  ont  cela  de.  commun,  qu'elles  ne  sont  ja- 
mais découpées  ni  même  dentées  :  plusieurs  ifspèces  les 
ont  bordées  d'un  petit  ourlet. 

Le  spadix  des  fleurs  est  supporté  eu  général  par  un 
pidotjcule  isolé  et  simple  *,  il  est  placé  le  plus  souvent 
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vis-à  vis  d*uiie  feuille  développée ,  el  occupe  la  place 
de  la  feuille  opposée ,  étant  d'abord  recouvert  par  la 
stipule  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  tient 
lieu  de  cette  autre  feuille.  Cependant  la  portion  du  spa- 
dix  s'écarte .»  dans  quelques  espèces ,  de  cette  règle  ;  il 
y  en.  a  qui  vont  à  Vextrémité  des  branches ,  d'autres  aux 
aisselles  des  feuilles  ou  à  leur  base  mente ,  comme  dans 
le  Peperomia  florifera  de  la  Flore  du  Pérou* 

An  surplus ,  quoique  le  spadix  avant  d'être  développé 
soit  entouré,  soit  par  la  stipule,  soit  par  des  folioles 
j^Mirticulières ,  il  ne  faut  pas  comparer  ces  enveloppes 
avec  le  spathe  des  Aroïdes  ;  elles  en  difierent^  non*seu- 
lement  en  ce  qu'elles  sont  incolores  et  semblables  à  tous 
égards  aux  stipules  ordinaires ,  mais  encore  en  ce  qu'au 
lien  d'être  placées  immédiatement  sous  le  spadix ,  elles 
le  sont  à  la  base  du  pédoncule  ou  même  plus  bas ,  et 
qu'elles  se  détachent  avant  même  que  les  fleurs  soient 
ouvertes. 

Ce  spadix  est  d'une  forme  plus  ou  moins  cylindrique, 
allongée ,  quelquefois  conique  ou  même  sphérique  ;  il 
porté  toujours  un  grand  nombre  de  fleurs  accompagnées 
chacune  d'une  écaille ,  dont  la  réunion  imbriquée  sert  à 
protéger  le  spadix  avant  son  développement.  La  forme 
de  ces  écailles  n'est  pas  la  même  dans  les  diflérentes  es- 
pèces *,  dans  la  plupart  elle  est  peltée  ^  presque  sessile  et 
pubescente  \  dans  d'autres ,  par  exemple  ,  dans  le  Piper 
arbofescens ,  le  Piper  acre  et  le  Piper  nigrum ,  elle  a 
la  forme  d'une  sorte  de  cupule  ou  de  godet  \  enfin  cette 
forme  est  quelquefois  celle  d'un  casque  s'ouvrant  obli- 
quement ,  comme  dans  le  Piper  baccatum  et  dans  le  P. 
reâuryum  :  dans  ce  dernier  cas ,  les  fleurs  ne  sont  ja- 
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mais  aussi  rapprochées  que  dans  les  deux  cas   précé- 
denst 

8ou8  les  écaillés  se  trouvent ,  ordinairement  implan- 
tées immédiatement  sur  le  spadix  et  entourées  de  petits 
poils  mous ,  les  parties  de  la  fructification^  Quelipies 
etpàees  sont  hermaphrodites  ,  d'autres  sont  dioïques. 

Obserrons  encore  an  '  sujet  du  spadix  cpie  dans  quel- 
ques espèces  il  devient  charnu  en  grandissant ,  particu- 
iièreboent  dans  celles  qui  portent  leurs  graines  très-rap- 
procSiées  les  luyeâ'des  antres ,  tandis  que  dans  d'autres  il 
ne  subit  aucun  changement. 

Dans  une  TÎngtaine  d'espèces  de  Piperaoées  ,  soit  de 
la  division  des  Piper ,  soit  de  celle  des  Peperomia  dont 
M.  Blâme  a  observé  les  anthères,  il  les  a  trouvées  cons- 
tamment à  deux  loges ,  bien  que  quelquefois  ces  denx 
loges  semblent  n'en  former  qu'une  seule.  Ces  anthères 
sont  de  forme  ovoïde  ^  obtuse ,  allongée  \  elles  s'ouvrent 
latéralement ,  plus  en  dehors  dans  les  Peperomia  que 
dans  les  Piper ^  elles  sonf  ou  sessiles  sur  le  spadix  ,  ou 
pQfsées  sur  pn  filament  co^rt ,  épais  et  cottime  charnu. 
Dans  IfB  fleurs  hermaphrodites ,  ces  organes  màleâ  sont 
placés  à  côté  de  l'ovaire;»  auquel  ils  sont  même  quelque^ 
fois  adhérent  par  leur  base ,  ainsi  qa'oi^  lé  remarque 
dans  le  Piper  nturicatum. 

n  rétultq^de  ces  observations  que  c'est  à  tort  qu'on  a 
cherché  à  distinguer  les  Peperomia  des  Piper  d'après 
des  différences  fort  peu  importantes  4ans  leurs  anthères. 
Les  ovaires  sont  toujours  isolés  ,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  en  a  janiais  plusieurs  de  néunis  30us  une  inème 
écaille,  lis  sont  sessiles  dans  les  commencemens ,  mémo 
lorsque  le  fruit  doit  cesser  de  l'ètte  plus  tard.  Le  stig- 
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mate  est  simple  et  plat  ,  quelquefois  stelHforuie^  et 
porté  sur  un  style  court;  dans  tous  les  cas  ,  Tovaire  ne 
contient  qu'un  seul  ovule  dressé. 

Dans  les  fruits  murs  de  ces  plantes  ,  on  observe  les 
parties  snivantes. 

I**.  Un  jpéricarpe  plus  ou  moins  charnu  ,  qui  renferme 
une  graine  dressée  ; 

a^.  Un  double  tégument  autour  de  la  graine  ,  Tun 
extérieur  et  l'autre  intérieur  plus  mince  ; 

3^.  Un  albumen  plus  ou  moins  granuleux ,  dans  le- 
quel il  se  dépose  a*>sez  souvent  une  substance  huileuse. 
Il  est  creusé  vers  son  extrémité  supérieure  d*nùe  pe- 
tite cavité,  et  on  voit  dans  son  milieu  la  trace  d^un 
petit  vaisseau  qui  porte  la  nourriture  à  Fembryon.  Ce 
petit  vaisseau ,  très-délicat  et  très-tendre ,  ne  se  voit 
qa'avee  un  très-fort  grossissement ,  bien  qu^il  existe  in- 
dubitablement dans  toutes  les  piperacées  ; 

4^.  L'embrjon  lui  -  même  qui  occupe  le  creux 
de  Talbumen  dont  nous  avons  parlé,  ou  la  partie  su* 
périeure  de  la  graine  ,  est  charnu  et  en  forme  de  cène 
renversé  ,  et  s'unit  à  la  partie  centrale  et  supérieurs  de 
Talbumen  par  le  vaisseau  dont  nous  avons  parlé,  ha 
plumule  renfermée  dans  cet  embryon  ou  plutôt  dans 
ce  cotylédon  fermé  (Bacillusàe  Link),  a  une  forme  cy- 
•lindrique  ;  son  extrémité  radicale  mousse  est  dirigée  vers 
la  partie  supérieure  du  cotylédon  ,  et  son  extrémité  infé- 
rieure bilobée  vers  le  creux  de  l'albumen ,  et  cela  de 
telle  manière  que  cette  plumule  a  Fapparence  d'être 
suspendue  en  haut  dans  le  cotylédon;  sa  partie  radicale 
touchant  contre  la  partie  supérieure  de  ce  cotylédon  ,  et 
au  contraire  la  partie  inférieure  fendue  ne  touchant  pas 
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complètement  à  la  base  du  cotylédon  ;  mais  cette  attache 
de  la  plnmule  >  n'est  qu'apparente  ,  car  lorsqu'elle  se 
développe,  on  voit  clairement  que  sa  partie  radicale 
n'est  qu'appliquée  par  son  extrémité  sans  être  réunie 
par  des  vaisseaux  au  cotylédon  ^  et  que  la  partie  supérieure 
seulement  de  la  gemmule  qui,  d'après  sa  direction  ^  est  la 
plus  basse ,  est  adhérente  au  cotylédon.  Pour  mieux  dé* 
terminer  la  structure  de  cet  embryon ,  M.  Blume  en  a 
suivi  le  développement ,  et  le  décrit  ainsi  : 

Dans  la  germination  du  Piper  densum ,  on  observa 
que  le  septième  jour  les  tégumens  de  l'extrémité  supé- 
rieure étaient  fendus.  Le  neuvième  jour,  la  partie  radicale 
de  la  plumule  avait  percé  la  partie  supérieure  du  cotylé- 
don ,  et  se  montrait  au  dehors  à  travers  la  fissure  des  té- 
gumens. Le  onzième  jour,  cette  partie  radicale  était  d^à 
recourbée  vers  la  terre.  Le  treizième  jour  ,  on  remar- 
quait au  dehors  de  l'extrémité  de  la  racine ,  qui  s^était 
allongée  de  plus  en  plus,  un  renflement  qui  était  garni  de 
petite  poils  ou  vaisseaux  absorbans. 

On  pouvait  aussi  alors  apercevoir  un  changement 
sensible  dans  les  deux  petites  feuilles  séminales  qui 
étaient  encore  restées  attachées  dans  le  cotylédon  ,  qui 
lui-même  ne  s'était  pas  séparé  de  la  graine;  ces  feuilles 
étaient  plus  développées  ,  tellement  que  leur  extrémité 
inférieure  qui  c  mmençait  à  verdir  ,  se  rapprochait  de 
la  pointe  de  la  graine,  tandis  qu'elles  étaient  adhé- 
rentes à  la  partie  intérieure  du  cotylédon  par  leur  par- 
tie opposée  et  plus  charnue. 

Le  quinzième  jour,  la  partie  inférieure  des  feuilles 
commençait  à  se  montrer  hors  de  la  fente  des  tégumens. 
Les  jours  suivans  ,  ces  deux  folioles  se  développèi*ent 
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ée  plus  en  pins  ;  elles  devinretit  plus  vertes ,  ce  qni 
n'arrivait  pas  k  leur  extrémité  supérieure^  qui  était 
encore  renfermée  dans  le  cotylédon ,  et  qui  était  réunie 
avec  lui  par  un  bord  charnu. 

Enfin ,  plus  tard ,  ces  folioles  se  séparèrent  Tune  de 
Vautre  ainsi  que  du  cotylédon. 

M.  Blurae  conclut  de  ces  observations  que  les  Pipera- 
cées  doivent  être  rangées  {)armi  les  monocotylédones  (i), 
et  il  fait  remarquer  que  tel  était  aussi  le  sentiment  de 
Linné,  puisqu'il  les  réunissait  dans  un  même  groupe 
avec  les  Âroîdes.  On  ne  peut  nier  en  effet ,  sgoute  notre 
auteur,  qu'il  n^y  ait  quelque  affinité  entre  ces  deux  fa- 
milles. Mais  outre  le  port  et  le  faciès,  elles  diâerent 
essentiellement  entre  elles  par  la  situation  de  Tembryon, 

(i)  La  structure  de  b  graine  et  de  l'embryon ,  et  son  mode  de  germi- 
nation ,  tels  que  M.  Blume  vient  de  les  décrire ,  ne  conduisent  nas  ne' 
cessairement  a  la  conclusion  adoptée  par  le  savant  botaniste  hollandais, 
c^est' à-dire  k  raneerces  plantes  parmi  les  monocotylédones;  au  con- 
traire, tous  les  nits  rapportés  par  lui  confirment  Panalogie  de  leur 
embryon  et  de  celui  des  ÎVjrmphea  ;  analogie  déjà  indiquée  en  deux  mots 
par  M.  Brown  (yfnn,  des  Se  nat,^  tom.  viii,  p.  23i  ),  et  dans  ce  cas 
il  est  impossible  de  considérer  le  sac  charnu ,  décrit  sous  le  nom  de  co- 
tylédon ,  comme  faisant  partie  de  Tembryon  ;  il  suffit  pour  s^en  con- 
vaincre d'examiner  la  planche  39  de  notre  Mémoire  sur  la  €iénératîon 
des  Végétaux,  planche  relative  an  développement  de  Tembryon  du 
IVymphea^  on  verra  quMl  existe  dans  cette  graine,  comme  dans  celle 
des  Poivres ,  un  périsperme  ou  albumen  granuleux  que  traverse  un  vais- 
seau très-délié  qui  va  se  terminer  au  sommet  iïun  sac  fermé  de  toutes 
parts  ;  ce  sac ,  qui  a  été  considéré  par  beaucoup  de  botanistes ,  et  par- 
ticulièremeot  par  Richard  ,  comme  un  cotylédon  unique ,  tant  dans  le 
IVymphea  que  dans  les  Piperacées ,  préexiste  k  la  formation  de  l'em- 


, partie  de  rembrvon.  La  partii 

Sir  M.  Blume  comme  la  plumule,  est  au  contraire  Vembryon  tout  en- 
er,  la  gemmule  bilobée  u^est  antre  chose  que  les  deux  cotylédons ,  et  la 
f>artie  radiculaire  est  la  véritable  radicule.  Alors  la  structure  si  singu- 
îôre  en  apparence  de  ces  plantes  devient  très- simple,  et  leur  germina- 
tion beaucoup  plus  naturelle  ;  le  prétendu  cotylédon  qui  se  séparait  de 
Pembryon  pour  rester  dans  la  graine ,  doit  nécessairement  y  être  ren- 
fermé ,  puisque  c'est  une  sorte  d'endosperme.  Ce  que  M.  Blume  appelle 
les  deux  feuilles  séminales ,  sont  au  contraire  les  deux  cotylédons,  qui 
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par  TorganisatioD  du  fniii ,  el  par  le  mode  de  germina- 
tioD.  Plusieurs  botanistes  célèbres  ont  au  contraire  raiH 
géa  le^  Pîp^racées  parmi  les  plantes  dicotylédones; 
c^est  ainsi  notamment  que  M«  de  Jussieu  les  avait  rap- 
portées  à  la  famille  des  Urticées*  Les  Piperacéea  oy t  en 
effet  de  Taffinité  avec  quelques  végétaux  dicotylédons, 
paf Uculièrèment  aVec  les  genres  CUorantïms  et  uésce- 
rina;  ^ar  ce  que  dans  ces  genres  on  a  pria  pour  des  pétales 
poruint  des  anthères  ^  parait  k  M.  Blume  être  plutôt  des 
Glamens  charnus  qui  soudentient  les  anthère^  à  leur  face 
inférieure  \  mais  leur  graine  oontieut  nu  albumed  chAniH) 
et  leur  embryon  diffère  entièrement^  par  sa  situa tiou  et 
son  organisation ,  de  celui  que  ce  botaniste  a  vu  dans  les 
Piperacées. 

Après  ces  généralités ,  M.  Blume  entre  dans  le  détail 
des  espèces  de  Piperacées  qu^il  a  observées ,  ctt  donitfe  sur 
chacune  d'elles  une  phrase  latine  suivie  d^une  ample 
description  en  langue  hollandaise ,  et  accompagnée  d'une 
figure  qui  fait  connaître  la  grandeur  et  la  forme  de  ses 
feuilles.  Ces  descriptions  et  ces  figures  sont  au  nombre 
de  quarante-une,  dont  dix  se  rapportent  à  la  division 
des  Peperomia* 

M  cl^veloppcDt  de  la  même  qaanière  que  ceux  des  antres  plantes  dîcotj- 
lëdones.  Le  seul  fait  singulier,  c'est  Padhérence  de  Peztrémilé  de  ces 
cotylédons,  soit  entre  eux,  soit  surtout  au  sac  endospermique {  adhé- 
rence qu'on  n'a  jamais  observée  dans  aucune  plante ,  et  qui  n'est  pro- 
bablement dans  ce  cas  qu'un  contact  très-intime,  sans  contînnite  de 
tissu. 

Si  les  observations  du  même  botaniste  sur  la  structure  des  tiges  de 
ces  plantes  sont  exactes ,  elles  présenteraient  une  exception  remarquable 


nalogie  plus  ou  moins  grande  qui  existe  ènti*e  elles  et  celles  des  plantes 
monocotylédones.  (  ^  • } 


'\ 
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Mémoias  sur  la  Génération  et  le  Développement 
de  r Embryon  dans  les  végétaux  phanérogatnesi 

jPar  M.  Adolphs  Brovcnubt,  D.-M. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  structure  de  Vos^ule  aidant  F  imprégnation. 

La  structure  de  Tœuf  végétal  ayant  le  moment  ou 
Tembryon  commence  à  y  paraître ,  ou  dans  les  pre« 
miers  temps  de  son  existence^  a  long-temps  été  enve- 
loppé de  Tobscurité  la  plus  profonde ,  ou  plutôt  on  a 
négligé  et  presqu'oublié  pendant  un  siècle  et  demi  les 
bellea  recbercbes  de  Malpighi  sur  ce  si:yet  (i),  re- 
chercbes  qui ,  par  la  délicatesse  des  observations  et  la 
justesse  de  plusieurs  des  résultats  auxquelles  elles  ont 
conduit  ce  savant  physiologiste ,  surpassent  peut-être  tous 
ses  autres  travaux.  Plus  d*un  siècle  s^est  écoulé  sans 
qu^aacun  observateur  fit  une  étude  spéciale  d*un  styet 
aussi  important  \  ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
que  MM.  Mirbel  (a),  Tùrpin  (3),  Treviranus  (4) 9 

(i)  Ma^MOHI,  Analome  Piantarutn;  Loudim,  i;86y  pag.  57. 
(a)  EUin.  Je  Ph/âiohgU  végétale  et  de  Botanique,  tom.  1,  pag.  49 
et  3i3. 

(3)  Ann,  du  Mus. ,  tu  ,  p.  199. 

(4)  f^on  der  EnlwicMung  des  Enibfyo  und  seincr  umliuilun^cn  itn 
Pflamtn-Ey\  Berlin ,  x8i5. 
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Dutrochet  (i),  et  tout  récemment  M.  R.  Brown  (a)', 
ont  examiné  avec  beaucoup  de  soin  la  structure  de  cet 
organe.  C'est  plus  particulièrement  à  ce  dernier  que 
nous  devons  une  connaissance  exacte  de  Tovule  avant 
Timprégnaiion  ^  MM.  Trevîranus  et  -Dutrochet  s'étant 
plutôt  occupé  du  développement  de  Tembryon  et  de  la 
formation  des  tissus  qui  l'environnent,  que  de  l'organi- 
sation de  Tovule  au  moment  ou  rimprégnation  s'opère* 
Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  pour  le  moment  sur  les 
opinions  de  ces  savans ,  ces  opinions  ayant  éié  suffisam- 
ment développée^  dans  leur  ensemble^  dans  le  mémoire 
d^àcitédeM.  Brown.  L'exactitude  des  observations  de 
ce  dernier ,  quant  aux  faits  les  plus  importans  de  la  struc- 
ture de  l'ovule,  me  laisseront  peu  de  choses  à  ajouter, 
particulièrement  sur  ce  qui  a  rapport  à  l'ensemble  de 
son  organisation  et  à  la  disposition  de  ses  iégumens. 
Cependant  la  structure  de  cet  organe  est  liée  d'une  ma- 
nière trop  intime  à  la  manière  dont  se  fait  l'imprégna- 
tion ,  pour  que  je  n'entre  pas  dans  quelques  détails  à  son 
égard. 

II  résulte  des  observations  du  savant  botaniste  que  je 
viens  de  citer,  que  l'ovule  le  plus  complet  est  formé 
d'un  noyau  ou  d'une  amande  centrale  parenchymaieuse , 
recouverte  par  deux  membranes  qui  ne  lui  adhèrent 
en  général  que  par  un  seul  point  qui  devient  la  cha- 
laze  ;  ces  deux  membranes  pour  lesquelles  nous  adopte- 
rons les  noms  de  testa  pour  l'externe ,  et  de  tegmen 

(i)  Recherchée  sur  VAceroissenienlet  la  Reproduction  des  P^égétaux 
(  Mém.  du  Mus. ,  totn.  viii  ). 
('j)  Sur  la  Structure  de  COi^ule  antérieweruent   a  l' imprégnation 
^nn,  des  Se.  nat. ,  tom.  vui ,  p.  an). 
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pour  rîo^erne  (i)  ,  sont  percées  loules  deux  dans  ma 
point,  le  plus  souvent  opposé  à  lachalaze>  d'une  ouver- 
tare  plus  ou  moins  grande.  Les  deux  ouvertures  dn 
testa  et  du  t^iuen  se  correspondent ,  et  le  sommet  de  Ta- 
mande  (en  regardant  la  chalaze  comme  sa  base)  j  se 
termine  ordinairement  par  un  mamelon  qui  s'engage 
pl^s  ou  moins  dans  le  canal  formé  par  ces  deux  ouver- 
tures. 

Les  principales  différences  dans  le  reste  de  la  struc- 
ture de  Tovule,  dépendent  de  la  position  du  point  d'at-r 
tache  extérieur  de  Tovule  au  péricarpe ,  par  rapport  «i  la 
chalaze.  Lorsque  le  point  d'attache  de  Tovule  répond  à 
la  chalaze ,  les  vaisseaux  nourriciers  traversent  directe- 
ment les  deux  membranes  de  Vovule  pour  aller  s'épa- 
nouir et  former  le  disque  vasculaire  auquel  on  a  donné 

(i)  M.  Brown  désîgoe  cette  dernière  simplement  par  le  mot  de  mem- 
hrana  interna ,  et  il  suit  en  cela,  comme  pour  la  membrane  externe ,  la 
terminologie  de  Gaertner  ;  mais  cette  expression  double  allonge  et  cause 
acovent  de  Pambignitë ,  parce  qu'il  existe  dans  la  graine  une  membrane 
interne  (  qui  est  ici  désignée  par  Gartner  sous  ce  nom  ),  qui  le  plus  sou  - 
▼ent  ne  provient  pas  de  la  membrane  interne  de  Tovnlc ,  mais  deTu- 
mincissement  du  parenchyme  deTamande. 

Pour  éviter  cette  ambiguïté  ,  conservant  le  mot  de  testa  pour  la  mem- 
brane la  plus  externe,  que  parcourent  les  vaisseaux  nourriciers,  fadopto 
le  mot  de  legmen  employé  par  M.  Mit  bel  pour  la  membrane  interne 
de  la  graine ,  quoir^ue  cet  auteur  paraisse  plus  souvent  avoir  appliqué  ce 
nom  à  ce  que  Gsrtner  nomme  la  membrane  interne  qui  provient  de 
l'aminoissement  dn  -  parenchyme  de  Pamande  ou  chorion  de  Malpighi , 
qu'à  la  membrane  interne  proprement  dite  de  Tovule.  Quant  à  la  mcm- 
brane  interne  résultant  du  chorion  -de  Malpighi ,  ou  membrana  interna 
de  Gaertner,  on  pourrait  lui  conserver  le  nom  de  chorion ,  ou  si  l'on 
vent  éviter  des  noms  anaIo};ucs  à  ceux  employés  pour  les  orgaues  des 
aBÎmanx  lorsque  les  choses  ne  le  sont  pas  évidemment ,  on  pourrait  lui 
donner  le  nop»  de  qii:mbrane  périspermique. 
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le  nom  de  chalaze ,  et  alors  il  n  existe  pas  âe  l'apW^ 
Dans  ce  cas ,  oa  Touverturc  du  testa  et  du  tegmen  (si  ce 
dernier  existe)  est  directement  opposé  au  point  d^at-» 
tache  de  Vovule  et  à  la  chalaze ,  c'est  la  structure  la  plus 
simple  de  Tovule  \  nous  en  citerons  pour  exemple  les 
Poljgonées  (pi  ^\  y  fig,  3),  le  Noyer,  les  vraies  Uni- 
cëes,  les  Pipéritëes,  le  Saururus  ^  le  Ceratophylluni 
(pi.  44 >  ^8'  ï  ,  B)y  o\\  bien  ces  membranes  se  repliant 
sur  ejles-mémes ,  leur  ouverture  qupique  réellement 
terminale,  o*est«à-dire  opposée  organiquement  à  la  cha* 
laze ,  se  rapproche  du  point  d'insertion  de  la  graine  ; 
c'est  le  cas  des  Alismacées  (pi.  4^9  fig  3)  et  delà  plu- 
part des  Crucifères  (pi.  4^  )  fig-  3,  C)^  on  enfin  sans 
qu'il  existe  une  courbure  et  un  repliement  réel  dans 
les  membranes  de  Tovule  et  dans  Tamande ,  Fouver- 
ture  des  premières  et  le  mamelon  de  cette  dernière  se 
trouvent  rapprochés  de  la  chalaze  et  du  point  d'attache 
de  Tovule ,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  Chenopodées, 
dans  les  Amaranthacées ,  dans  les  Phytolaccées  (pi.  42« 
fig.  4)  ^)f  dans  les  Nyctaginées,  dans  plusieurs  Cm- 
ciieres  (pi  4^  «  fig-  3  ,  H) ,  enfin  dans  toutes  les  Grami- 
nées (pi.  43  ,  fig.  1 9  a)* 

Les  Commelinée^  présentent  aussi  une  structure  ansK 
logue,  si  ce  n'est  que  l'ouverture  des  membranes  de  To- 
vule  n'est  ni  directement  opposé  à  la  chalaze ,  ni  placée 
immédiatement  à  càté,  mais  à  angle  droit  par  rapport 
à  cet  orgaue. 

Dans  les  diverses  modifications  de  structure  de  l'ovule 
que  nous  venons  d'examiner ,  les  vaisseaux  nourriciers 
traversant  directement  les  tégumens  de  l'ovule ,  allaient 
former  la  chalaze  à  leur  surface  interne  et  dans  le  point 
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dircclemect  opposé  :  la  base  de  Tamaude  correspoudait 
par  conséquent  au  bile  ou  au  point  d^attacbe  de  Tovule  ; 
ce  cas  est  bien  loin  d^être  le  plus  fréquent  ^  dans  la  plu- 
part des  végétaux  au  contraire,  les  vaisseaux  nourriciers 
rampent  le  long  du  testa,  soit  i  sa  face  externe  c*est-à-« 
dire  en  debors  du  tissu  fibreux  qui  le  compose  le  plus 
souvent,  soit  à  la  face  interne  de  ce  tissu ,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  fréquent,  et  ce  n^est  que  lorsque  ces  vaisseaux 
sont  arrivés  àTextrémité  opposée  de  Tovule,  quMk  for- 
ment la  cbalaze  à  sa  surface  interne.  L^ama^ide  se  fixant 
toujours  à  la  cbalaze  ,  par  laquelle  elle  doit  recevoir  ses 
sucs  nourriciers ,  son  point  d'attacbe  ae  trouve  opposé 
à  celui  de  Tovale,  sa  diirection  est  inverse  de  celle  de 
cet  organe,  et  son  sommet  se  trouve  par  conséquent  rap<« 
proche  du  bile ,  c^est  dans  ce  point  également  que  les 
inembranes  de  l'ovule  sont  percées,  et  c'est  par  cette 
raison  que  le  micropyle ,  qu'on  a  regardé  à  tort  comme 
une  cicatrice  vasqulairç ,  mais  qui  n'est  réellement  que 
cette  ouverture  oblilérçe  (Z^),  a  pres<|ue  toujours  été  inri 
diqué  auprès  du  bile.. 

(/>} Depuis  la  rétkction  de  œ  Mémoire ,  M.  Baspatha  émiB  uaèaaH^ 
opinion  à  oe^  égard  ;  il  prétend  qae  le  micropyle ,  considéré  comme 
une  ouverture  par  Orew  et  par  M.  Brown ,  et  comme  v^ne  cicatrice 
vasealaire  par  MM.  Tiirpin  et  Auguste  Saint- Hîlaice ,  nVst  pas  autre 
ckoae  que  l^indke  de  IHnsertion  de  la  radicule  de  l'embryon  ,  et  c^ué  les 
tégonensde  la  graine  ne  présentent  auciine  perforation.  L*ouvérture 
deœa  iégiinMns  est  cependant  n  évidente  sur  eertaiues  plantes,  quW 
ne  oooocnt  pas  oomment  on  peut  la  révoquer  en  doute.  Je  citerai  parti* 
cnUerement ,  parmi  celles  sur  lesquelles  cette  structure  peut  s'observer 
le  pUa  lacilenieiii,  le  Noyer»  dont  les.tégumens  de  l'ovule  Dffi*eiit  Vera. 
leur  sommet  une  ouverture  très-grande,  par  laqoeUe  l'amande  fait 
aaiUie  au  dehors  d'une  quantité  presque  égale  k  celle  qui.  csl.conteoiie 
dau^.le^  I4sumf09.j  lea  St9ticées ,  dont  le  testa  se  (>roloiige  su^.é>*r«ur«- 


(  a3o) 

Celte  structure  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente ,  et 
vouloir  citer  les  plantes  dans  lesquelles  on  peut  l'ob- 
server ,  deviendrait  une  chose  inutile  et  fastidieuse  ;  je 
me  contenterai  donc  de  nommer  quelques-unes  des  fa- 
ucilles où  on  peut  l'observer  de  la  manière  la  plus 
claire  ;  telles  sont  les  Thymelées ,  les  Plumbaginées , 
les  Euphorbiacées  (pL  ^i ,  fig.  i ,  y^ ,  -B),  les  Rham- 
nées,  les  Malvacées,  les  Renonculacées,  les  Cqcurbi- 
tacéos  (pi.  4o,  fig.  I,  >^,  C),  les  Rosacées,  les  Nym- 
phéacées  (pi.  Sg,  fig.  H)  y  les  Liliacées ,  les  Cypé- 
racées ,  etc. 

:Dans  les  Légumineuses  à  embryon  courbe ,  telles  que 
les  Phaseolusj  Pisum^  Vicia ,  etc. ,  nous  trouvons  une 
structure  à-peu-près  intermédiaire  entre  celle  que  nous 
venons  d'indiquer  et  celle  des  plantes  que  nous  avons 
décrites  en  premier ,  c'est-à-dire  que  la  cbalaze  ne  cor- 
respond pas  au  hile  et  n'est  cependant  pas  directement 
opposée  ;  elle  se  trouve  à  angle  droit  par  rapport  au  hile  , 
tandis  que  Touverture  des  tégumens  de  l'ovule  est  placé 
auprès  du  hile ,  mais  du  côté  opposé  à  la  elialaze  (pi.  4i  9 
fig.  Hy  A)\  nous  verrons  par  la  suite  que  de  la  posi- 
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mqut  en  un  tu^Q  assez  long ,  dont  trouver tarç  Irèe-ilistiBcte 
briiflsc  par  son  extrémité  libre  un  j^lît-SMgïAelon  .qui  s'observe  a  U 
pa|:tie  supérieure  de  la  cavité  de  i'ovair*,»  e('4]ai  n'^st  «oftre  chose  ipie 
rextrémité  inférieure  du  ti&su  oon4pq^Mr  du  ..style  ;  les  ovuler  de*  Pi- 
voines ,  des  Daphnées  »  des  Tulipes ,  de^.  fritillaires ,  qui  préseslent 
très-distijactemeiit  uu  canal  ëtrolt  qui  traverse  l^r  tiista-spongteiuL  et. 
^pais. 

.  On  yôil:  que  ced  ptantes,  que  pet  ohmies  parmi  cdUes  4ont  )èn%i' 
pas  figuré  i«s'pvol«â  dans  ce  Mémoire ,  afin  d'augmenter  le  nombre  des 
exemples,  appartiennent  à  des  familles  tx'ès*dtTenes'>  et  que  leur  exa- 
men prnuT«  Texaetiludo  de«  obaeniatioDS  de  M.  Browifr  sur  ce  sujet. 
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don  respective  de  ces  deux  parties  ,  la  chalazc  et  Tou- 
yerture  des  tégtimens  de  Torule  ^  dépend  la  forme  que 
prend  Tembryon  et  qu'elle  nuérite  par  conséquent  d'être 
obserfée  avec  soin. 

Dans  la  description  que  je  Tiens  de  donner  de  la  dis- 
position des  membranes  de  Fovule,  j'ai  toujours  sup- 
pose que  l'amande  était  recouverte  par  ses  deux  tégu- 
mens  le  tegmen  et  le  testa ,  et  que  ces  n^embrahcs  u'ad- 
héraient ,  soit  entre  elles ,  soit  avec  Tamaiide ,  que  par  U 
cbalaze.  Ce  cas ,  quoique  le  plus  fréquent ,  n^est  pas  î 
constant  \  la  réduction  des  deux  membranes  à  une  seule 
est  assez  fréquente ,  et  dans  ce  cas  c'est  presque  toujours 
le  tegmen  qui  me  parait  manquer  ;  car  dans  ^ous  les 
ovules  h  chalaze  opposée  au  bile^  les  vaisseaux  qui  vont 
former  la  chalaze  ^parcourant  toujours  le  testa ,  il  est 
évident  que  lorsqu'on  ne  trouve  qu'une  seule  mem-» 
brane ,  c'est  le  testa  qui  persisté;  tel  est  le  cas  des  Plum-r 
bagiuées ,  des  Asclepiadées ,  des  Véroniques ,  du  Lemna  y 
où  malgré  l'attention  la  plus  grande,  je  n'ai  pu  dçcou* 
vrîr  aucune  trace  du  tegmen  avant  la  fécondation.  Dans 
les  plantes  où  la  chalaze  correspond  au  tylo,  lorsqu'il 
n'existe  qu'un  tégument ,  on  peut  douter  si  c'est  le 
lesta  ou  le  tegmen  qui  manque;  cependant  les  exemples 
que  je  viens  de  citer  me  font  présumer  que  c'est  le  plus 
souvent  le  testa  qui  persiste  et  le  tegmen  qui.  manque. 
Un  examen  microscopique  attentif  du  tégument  simple 
de  la  graine  lorsqu'elle  a  déjà  acquis  quelque  développe 
ment ,  pourra  lever  en  partie  ces  dbutes ,  car  si  cette 
membrane  est  vasculaire,  c'est  évidemment  le  testa,  le 
tegmen  ne  présentant  jamais  de  vaisseaux  \  si  elle  est 
dépourvue  de  vaisseaux  ,    il    reste    encore   quelques 


doutes ,  car  souvent  le  testa  ne  renferme  pas  d^autres 
vaisseaux  que  ceux  qui  vont  former  la  chalaze.  Le» 
plantes  dans  Tovule  desquelles  je  n'ai  pu  découvrir 
qu'un  seul  tëgument  et  qui  peuvent  donner  naissance  i 
ces  doutes  sur  la  nature  de  ce  tégument ,  sont  les  Che- 
nopodées ,  les  Amaranthacées  ,  les  Nyctaginëes ,  les  Phy* 
tolacées  (pi.  4^  9  %•  4  »  ^)  «  ^^  Ceratophjrllum 
(pi.  44  9  ^g*  1 9  ^)  les  Helianihemum^  le  Saururus  y 
les  Peperomiay  enfin  les  Graminées  (pi.  43  9  fig.  1 9  2)- 

Dans  d^autres  cas ,  il  est  difficile  et  même  le  plus  sou- 
vent impossible  ,  de  déterminer  s^il  n'existe  qu'un  seul 
tégument  ou  deux  tégumens  autour  de  Tamande  de  To- 
vule  par  suite  de  Tadhérence  de  ces  membranes ,  tant 
entre  elles  qu'avec  Famande;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
toutes  les  Composées  comme  M.  Brown  l'avait  déjà  re- 
marqué; c'est  ce  que  j'ai  observé  dans  la  plupart  des 
Crucifères  et  des  Légumineuses  à  Tépoque  de  la  fécon- 
dation ;  enfin ,  cette  adhérence  existe  de  la  manière  la 
plus  intime  dans  l'ovule  du  Tropœolum  (pi.  44  9  ^g*  ^)» 
dont  la  structure  est  par  cela  même  très-difficile  à  bien 
étudier. 

L'existence  d^une  ouverture  dans  les  tégumens  de 
l'ovule ,  qui  met  à  découvert  un  point  de  l'amande  et  jus- 
tement celui  Qu  commence  à  se  développer  l'embryon  , 
était  une -des  découvertes  les  plus  importantes,  pour 
l'histoire  de  l'imprégiiation.  Cette  ouverture  fut  entre* 
vue  par  Grew ,  et  depuis  par  Gleichen ,  elle  fut  né- 
gligée  par  MalpigUi  et  pftr  MM.  Tréviranus  et  Dutro- 
chet.  MM .  Turpin,  Mirbel  et  Auguste  Saint-Hilaire  , 
qui  ne  paraissent  pas  l'avoir  examinée  au  moment  de  la 
fécondation  ,  la  regardè^q^  con^me  la  cicatrice  deç  vais-i 
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«eaux  fëcondans  ^  mais  c'est  a  M.  Brovrn  qu'on  doitdV 
voir  mis  hors  de  doute  son  existence  et  d'avoir  indiqué 
les  vraies  fonctions  qu'elle  remplît.  Sur  tontes  les  plantes 
dont  j'ai  examiné  les  ovules,  j'ai  retrouvé  cette  ouverture 
des  tégumens  d'une  manière  plus  ou  moins  évidente* 
Même  sur  celles  ou  l'amande  est  soudée  aux  tégumens, 
on  voit  le  mamelon  qui  la  termine  faire  saillie  par  une 
ouverture  du  tissu  de  ces  tégumens;  c'est  ce  qu'on  ob-* 
serve  sur  les  Composées.  La  capucine  {Tropœolum)  est 
I9  seule  plante  dans  laquelle  le  mamelon  de  l'amande  pa- 
rait fermer  si  exactement  l'ouverture  des  tégumens  aux- 
quels il  adhère  qu'on  ne  voit  réellement  aucune  inter- 
ruption dans  ces  tégumens ,  mais  seulement  un  point 
d'une  structure  spongieuse  particulière  qui  indique  l'ex- 
trémité de  ce  mamelon  (pi.  44  9  ^g*  ^9  A&^B  10 ,  D). 

Une  des  familles  dont  l'étude  de  l'ovule  devait  présen- 
ter le  plus  d'intérêt  était  celle  des  Graminées.  La  struc- 
ture de  l'ovaire ,  de  l'ovule ,  de  la  graine  et  de  l'embrjon 
de  ce3  plantes  avaient  été  l'olget  d'un  si  grand  nombre 
d'opinions  diverses ,  que  je  devais  chercher  si  cette  struc- 
ture s'éloignait  réellement  beaucoup  de  celle  des  autres 
plantes.  Un  examen  attentif  m'y  a  fait  retrouver  toutes 
les  parties  essentielles  de  l'ovule  des  autres  végétaux. 

Les  Graminées  du  groupe  des  Panicées ,  et  celles  dont 
la  graine  est  la  plus  grosse,  telles  que  le  Mays  et  le  Sor- 
gho ,  sont  les  plantes  de  cette  famille  sur  lesquelles  la 
structure  de  l'ovaire  est  )a  plus  facile  à  observer.  On 
peut  ensuite  aisément,  lorsqu'on  est  dirigé  par  l'ana- 
logie ,  retrouver  tme  organisation  peu  différente  dans  les 
autres  Graminées. 

Qn   reconnaît  facilement,  en  examinant  avec  soiii 
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un  ovaire  de  Mays  lors  de  la  fécondalîoii ,  deux  ligues 
ou  sortes  de  nervures  qui ,  descendant  en  divergeant  de 
)a  base  du  style ,  et  se  réunissant  ensuite  vers  la  base 
deFovaire ,  circonscrivent  un  espace  lancéolé.  Ces  deux 
nervures  sont  les  faisceaux  de  tissu  conducteur,  et  leur 
point  de  réunion  indique  l'endroit  où  doit  se  dévelop- 
per Teinbryon  ^  si  on  fait  une  double  coupe  de  Tovaire  , 
de  manière  à  détacher  une  tranche  très-mince  qui  com- 
prenne la  base  du  style  et  le  point  où  doit  arri- 
ver le  fluide  fécondant ,  on  Terra  ,  en  examinant  cette 
tranche  avec  une  forte  loupe  et  en  la  disséquant  en 
même  temps  ,  qu'il  existe  à  cette  époque  dans  l'ovaire 
du  Mays  trois  parties  bien  distinctes  et  libres  entre  elles 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue  (pi.  43  ,  fig. 
I  ^  ^  extérieurement  (udf  2)  le  péricarpe  d'une  épaisseur 
égale  partout  ^  immédiatement ,  dans  son  intérieur  y  Vo^ 
Yule  globuleux  ou  plutôt  hémisphérique  inséré  par  la 
base  à  tout  le  fond  de  l'ovaire  ,  mais  libre  dans  tout  le 
resté  de  son  pourtour  (1).  Cet  ovule  est  lui-même  com-^ 
•  posé  de  deux  parties  ,  la  plus  externe  (  fig.  ^  3 }  , 
épaisse ,  parenchymateuse ,  malgré  sa  grande  épaisseur 
et  la  nature  de  son  tissu  n'est  qu'une  des  enveloppes  de 
l'ovule ,  ainsi  que  le  développement  successif  des  par- 
ties le  prouve ,  on  peut  la  regarder  soit  commeie  testa  , 
soit  comme  le  tegmen  ^  l'absence  de   tout  vaisseau  et 

(i)  M.  Raspail  a  incKqué  une  adhérence  entre  la  base  du  style  et  Po- 
V4i«  y  xaaît  il  eat  certain  que  sHl  eiiste  une- légère  adhérence  ocliAleaaa  , 
ce  a^eat  pçis  entre  ces  deux  organes ,  mais  entre  le  téguipeot  de  l'ovule  et 
l'amande.  La  forme  acuminée  de  cette  dernière  me  lo  fait  présumer, 
<l'autant  plus  que  j*ai  observé  cette  adhérence  dans  le  Sorghum  saccha- 
ifoium. 
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sQu  lîssu  làcbe  et  uniforme  me  ferait  pencher  vers  cette 
dertùère  opinion. 

Dans  riniérieiir  decetegufnent  de  Tovule  ,  on  trouve 
un  petit  corps  également  parenchjmateuTc  (  fig,  «^  4  )  > 
de  forme  conique  ,  fixé  par  sa  base ,  a  la  base  même 
db  Tovule^  maïs  nopti  pas  dans  sou  centre  ^  ce  corps ,  qui 
est  L'axiande  ou  .le  qhor,!^,  est  beaucoup  plus  rap-» 
procbé  du  càlé.dfti  péricBr|ie  p<|r  lequel  descendent  \eé 
faisceaux  du  tissu  :€onducte9ir.  Sa  base  reçoit  tes  vais- 
$eaiox:  nai^mciers'  qui»  s'ëpauouîssem  'soue  lui  pour  for-r 
n|^  la.  ehàbze  (figr  jji  6)-,  son  sommet  m'a  paru 
lijl^re  9  mais  je  ne  serais  pas  étonné'  cependant  qu'il  j 
eû|  uiM  légère  adhéren<$e  celluleuse  entre  lui  et  le  tég- 
mcn.  Si  on  examine  avec  beaucoup  d'attention  ramandè 
on  voit  que  vers  sa  base  et  du  côté  qui  regarde  les 
vaisseaux  flscondanû.,  "«Ile  se  prolonge  en  uu  petit  ma- 
melon  oràique,  qui  parait  s'engager  dans  une  ouver-' 
ture  du  tegmen  (  fig.  Jl  5  ).  Il  saffit ,  pour  changer 
cette  présomption  en.  ^altitude ,  d'enlever  avec  pcécau* 
tiou  tout  le  péricarpe'  qui  couvre  \fL  face  ^  l'oimle  à 
laquelle  cette  ouverture  correspond  -,  on  distingue 
alors  facilement  à  la  base  de  l'ovule  uTie  petite  fossette 
et  un  tro.u  au  fond  ducqoelou  aperçoit  le  sommet  du 
Diaxiielon  de i'aïaaiide  (pi.  4^  ,  fig.   i ,  J?  3  ). 

Je  nie  fondais  tout-^à^Fbeure  sar  )a  tex^tffrè  du  seul  té- 
gument de  l'ovule  du  Mays  pour  le  regarder  comme  le. 
tégument  interne  ou  tegmen ,  plutôt  que  comme  le  testa  ^ 
maintenant  que  la  structure  de  cet  ovule  est  mieux  con- 
nue y  ^etrouTerai  dans  la  position  de  la  chakise  une  noU* 
V4îllq«  piféuve  de  cette  opinion  :  toujoui^^  les  vaisseaux 
nourrioidrs  pcreent  le  testa ,  H  ce  n'eSit  qu'après  avoir 


\ 
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traversé  celte  membrane  qu'ils  s* épanouissent  pour  for- 
mer la  chalaze.  La  membrane  interne  au  contraire  m'a 
paru  souvent  insérée  au  pourtour  de  la  cbalaze  sans 
envelopper  la  partie  de  Tamande  qui  correspond  à  cette 
chalaze.  C^est  ce  qui  a  lieu  pour  le  Mays  et  les  autres 
Graminées  de  ce  groupe  ;  oii  voit  parfaitement  que  le 
tissu  du  tégument  n'enveloppe  pas  Tamande  de  toute 
part,  mais  s'insère  aU  pourtour  de  la  cbalaze  et  sur  le 
même  plan  qu'elle.  Le'  tissu  beaucoup  plus  solide 
(fig.  u/  7)  qui  forme  la  base  de  ces  deux  organes  peut 
au  contraire  être  regardé  ou  comme  un  cordon  ombili- 
cal court  et  épais ,  ou  comme  les  restes  d*un  testa  in- 
complet qui  /au  lieu  d'envelopper  l'ovule ,  ne  fait  que 
soutenir  sa  base. 

Je  n'entrerai  pas  dans  plus  de  détail  pour  le  moment 
sur  la  structure  de  l'ovule  des  Graminées  ;  il  me  suifira 
de  dire  que  celui  du  Sorgho  ne  difière  nullement  de 
celui  du  Mays,  etque  celui  des  Poacées ,  de  l'Avoine 
(pi.  44  9  ^S*  ^)  9  au  ^'^  9  d®  rOrge  y  etc. ,  n'en  diffère 
réellement  que  par  quelques  légères  modifications  dépen- 
dant du  mode  d'insertion  de  l'ovule.  Je  ferai  connaître 
ces  différences  en  décrivant  le  développement  4®.  l'em- 
bryon dans  cette  famille  :  le  seul  point  que  je  voulais 
établir  pour  le  moment ,  c'était  la  distinction  de  la  mem« 
brane  de  l'ovule  et  de  l'amande ,  et  la  perforation  de  la 
première. 

Le  sujet  le  plus  important ,  sous  le  rapport  physiolo- 
gique ,  nous  reste  à  examiner;  c'est  la  structure  dtsFa- 
mande.  C'est  dans  l'intérieur  de  cet  organe  queseL^déve-^ 
loppe  l'embryon  \  c'est  die  qui  constitue  l 'œuf  propre^ 
ment  dit,  dont  les  autres  parties  ne  sont  que  desciivc^ 
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lôppes  accessoires  :  elle  mérite  donc  toute  notre  atten-^ 
tion» 

Malpighi  avait  bien  senti  Tiniportance  de  cette  partie 
de  Tovule ,  et  tous  ses  travaux  sur  le  développement  de 
Tembryon  ont  eu  pour  objet  unique  cette  portion  de  la 
graine  ;  je  pourrais  presque  en  dire  autant  des  recher- 
ches de  MM.  Treviranus  et  Dutrochet ,  et  c^est  peut- 
être  à  Tétude  trop  exclusive  de  cette  partie  de  Tovule  et 
à  Texamen  trop  superficiel  quMls  ont  fait  de  ses  tégu- 
mens,  qu^est  due  Tabsence  de  l'observation  des  ouver- 
tures des  tégumens ,  et  par  suite  les  erreurs  dans  les- 
quelles  cela  les  a  entraînés  par  rapport  à  la  marche  du 
fluide  fécondant. 

Cependant  les  travaux  de  ces  trois  célèbres  physiolo- 
gistes ont  éclairci  une  infinité  de  points  de  la  structure 
de  cet  organe;  et  dirigés  par  une  connaissance  plus 
exacte  de  l'organisation  générale  de  Tovule  y  nous  n'au- 
rons que  peu  de  chose  à  ajouter  à  leurs  observations  , 
pour  compléter  la  connaissance  de  cet  organe. 

Nous  avons  vu  que  l'amande  se  présente  sous  la  forme 
d'une  masse  pai*enchymateuse  fixée  par  une  de  ses  ex- 
trémités à  la  chalaze,  libre  ordinairement  dans  le  reste 
de  sa  surface  ,  et  se  terminant  par  un  mamelon  plus  ou 
moins  prolongé,  qui  correspond  à  la  perforation  des 
tégumens  de  l'ovule ,  qui  souvent  s'engage  dans  ce  trou 
et  qui  même  peut  faire  saillie  au  dehors. 

Son  intérieur  présente  avant  la  fécondation ,  au  mi- 
lieu d'un  tissu  utriculaire  assez  lâche  ,  une  petite  vési- 
cule formée  par  une  membrane  très-fine  et  très-trans- 
parente. Cette  vésicule ,  arrondie  ou  allongée ,  quelque- 
fois   presqtie  cylindrique  ,  varie  beaucoup   pour  son 
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volume  ;  elle  est  en  général  plus  rapprochée  de  Texlré- 
mité  mamillaire  de  Tamaude  que  de  sa  base  :  quelque- 
fois cependant  elle  paraît  s'étendre  jusqu'à  la  chalaze 
(dans  les  Ceralophjllum  et  dans  les  Alîsmacées  par 
exemple  ).  C'est  à  cette  vésicule  que  IVIalpigliî  a  donné 
le  nom  de  sac  de  Vamniesi  il  a  nommé  le  tissu  utricu- 
laire  qui  l'environne  ckorion. 

Pour  ne  pas  employer  des  expressions  qui  établissent 
entre  ces  parties  et  celles  des  animaux  des  comparaisons 
dont  l'exactitude  est  loin  d'être  prouvée  »  nous  désigne- 
rons le  sac  de  Tamnios  par  le  nom  de  sac  <saibi*}'ou- 
naire ,  et  le  chorion  par  celui  de  parenchyme  de  Ta- 
mande.  Nous  verrons  plus  tard  ce  que  ces  parties  devien- 
nent dans  la  graine ,  et  les  expressions  les  plus  propres 
pour  les  désigner  dans  l'état  qu'elles  revêtent  alors. 

Le  sac  embryonnaire  étant  la  partie  de  l'ovule  dans 
laquelle  se  développe  le  jeune  embryon,  c'est  sans  con- 
tredit la  plus  importante  de  toutes  les  parties  de  l'ovule  : 
le  parenchyme  qui  l'enveloppe  n'est  encore  qu'une  aorte 
de  tégument  destiné  à  le  pro^é^er  ou  à  permettre  son  ac- 
croissement postérieur.  Une  preuve  de  cela,  c'est  que 
dans  plusieurs  plantes  ce  parenchyme  est  réduit  a  une 
membrane  mince,  transparente,  sous  laquelle  se  trouve 
immédiatement  le  sac  embryonnaire.  Telles  sont  les  Alis- 
macées  (pi.  4^,  fig.  a,  C),  les  Potamogeton ^  leCem^ 
tophjllum  (pi.  44 1  fig*  '9  ^ ^  ^)\  dans  d'autres  au 
contraire,  le  parenchyme  de  l'amande  occupe  la  plus 
grande  partie  de  cet  organe,  et  le  sac  embryonnaire  est 
réduit  à  une  petite  vésicule  qui  occupe  son  sommet  pr^ 
du  mamelon  d'imprégnation  :  c'est  ce  qu'on  observe 
dans  les  Cucurbitarécs  (pi.  4^,  fig.  i  ,   C  65  fig.  » , 
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ji  ^),  dans  les  Graminées  (pi.  43,  fig.  i,  27),  et 
dans  beaucoup  d'autres  plantes.  Quelque  soit  Tétendue 
de  ce  sac  embryonnaire^  lorsqu'on  est  parvenu  à  l'iso- 
ler complètement  du  reste  du  tissu  de  Tamande,  ou  voit 
qu'il  est  formé  ou  par  une  seule  vésicule  spberique, 
ovale  ,  pyriforme  ou  cylindrique ,  ou  par  une  suite 
de  vésicules  superposées^  formant  une  sorte  de  chiit 
pelât. 

M.  Dutrocbet  a  nommé  la  membrane  du  sac  embryon- 
naire te^me/i  ou  périsperme  immédiat,  présumant  que 
cette  membrane  devenait  ou  le  périsperme  ou  la  mem- 
brane interne  de  la  graine  que  M.  Mîrbel  a  nommé  £e^- 
men.  Il  a  désigné  sous  le  nom  à^hjpostates  les  vésicules 
accessoires  qui  se  superposent  au  sac  embryonnaire  -, 
elles  ne  me  paraissent  avoir  qu'une  importance  très-se- 
condaire ,  et  n'être  qu'une  dépendance  ou  une  modifica- 
tion du  sac  embryonnaire.  Nous  nommerons  l'extrémité 
du  sac  embryonnaire  qui  regarde  la  cbalaze ,  son  som- 
met,  parce  que  c'est  celle  qui. est  le  plus  souvent  libre  ; 
l'extrémité  qui  répond  au  mamelon  d'impréguatioit 
adhérant  au  contraire  assez  fortement  au  parenchyme  de 
l'amande  ,  forme  .sa  base. 

Du  sommet  de  ce  sac  ,  il  naît  souvent  un  prolonge- 
ment tnbuleux  qui  s'étend  jusqu'à  la  chalaze;  M.  Dutro- 
cbet l'a  indiqué  dans  l'ovule  de  l'Amandier,  et  M.  Brown 
dans  celui  du  Nymphéa  (pi.  39  ,  fig.  H  4  9  iV"  8)  ^ 
Malpighi,  qui  l'avait  d^à  observé,  lui  avait  donné  le  nom 
de  DOS  umbilicalè.  Gœrtner  le  regarde  comme  une  suite 
des  vaisseaux  du  cordon  ombilical  ,  qu'il  fait  arriver 
par  la  chalazé  jusqu'au  sac  embryonnaire.  Mais  il  est 
encore  douteux  si  ce  prolougcmcut  existe  en  entier  avant 


la  fécondation,  ou  8*11  ne  s^étend  jttsqu^â  la  chala^e  que 
lorsque  Tembryon  a  d^à  commencé  à  8e  former  et  à 
exiger,  une  nutrition  qu'il  tire  de  la  chalaze.  Il  est  du 
moins  certain  qu'il  n'existe  pas  dans  un  grand  nombre 
de  plantes ,  ce  qui  suffirait  pour  détruire  l'opinTon  de 
Gœrtuer  sur  sa  continuité  avec  les  vaisseaux  du  cordon 
ombilical. 

Un  des  points  les  plus  essentiels  à  examiner  était  le 
mode  d'union  du  sac  embryonnaire  et  du  mamelon  d'im- 
prégnation ,  puisque  c'est  par  ce  mamelon  que  doit  se 
transmettre  le  fluide  fécondant.  Aucun  auteur  n'a  dirige 

ses  k^ecberches  sur  ce  sujet  ^  et  en  effet ,  avant  les  con^ 
naissances  que  M.  Brown  a  donné  suk*  la  structure  de 
l'ovule  y  presque  aucun  auteur  ne  paraissait  soupçonner 
cette  marche  du  fluide  fécondant  ;  la  plupart ,  au  con- 
traire ,  présumait  que  les   vaisseaux  fécondans  réunis 

aux  vaisseaux  nourriciers  »  se  rendaient  à  la  chalaze  ou 
ombilic  interne.  ' 

M.  Auguste  Saint-Hilaire  qui  seul  avait  bien  déter- 
miné le  point  de  l'ovule  par  lequel  pénétrait  le  fluide 
fécondant ,  n'ayant  pas  soumis  ces  parties  à  nn  examen 
microscopique ,  et  admettant  entre  elles  et  les  parois 
de  l'ovaire  une  continuité  de  tissus  j  ne  pouvait  pas 
bien  connaître  leur  véritable  organisation. 

Dans  un  grand  nombre  de  plantes  ,  le  mamelon  qui 
termine  l'amande  est  trop  opaque  pour  qu'on  puisse 
observer  sa  structure  interne.  Cependant,  ou  par  une 
dissection  délicate/ ou  en  examinant  avec  un  bon  mi- 
croscope ce  mamelon  sur  quelques  plantes  où  il  est 
moins  épais ,  ou  aperçoit  un  tube  unique ,  membraneux, 
transparent ,  qui  s'étend  depuis  le  sac  embryonnaire  ^ 
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contre  lequel  il  s^appHque ,  ec  auquel  même  il  pariilc 
adhérer  légèrement  jusqu'à  rextrémité  externe  du  ma- 
melon d^imprégnation  \  dans  quelques  cas  même ,   ce 
tube  membraneux  fait  saillie  au  dehors  (probablement 
au  moment  de  l'imprégnation  )  ,  de  manière  qu'on  peut 
facilement  observer  son  organisation  \  on  le  voit  sur- 
tout très-distinctement  sur  les  Cucurbitacées  (pi.  4o , 
fig,  I,  iP  4;  %•  ^9  ^  5  ,  C  ^\  6g.  3  ^  B  4  )  *  cbez 
lesquels  il  se  prolonge  au  dehors  sous  la  forme  d'un 
/long  filament  :  je  Tai  également  observé  sur  Tovule 
du  Potygonum  orientale  (pi.   4t  »   %•    3,   D  a), 
du  Ricin  (pi.  4^  ^  ^S*  '9    D)  ,  où  il  fait  aussi  saillie 
au  dehors,  et  du  Haricot  commun'  (pi.  4^  9  fig*  ^t 
17  4  )  9  ^^  ïlpomœa  purpurea  (  pL  4  <  9  fig*  4  9  ^  4  )  9 
dans  lesquels  leur  extrémité  ne  dépasse  pas  celle  du  ma- 
melon^ et  je  ne  saurais  douter  que,  par  des  observa- 
tions nombreuses  et  faites  avec  soin ,  on  ne  le  découvre 
sur  toutes  les  plantes  ,  surtout  si  on  saisit  le  moment 
de  rimprognatiot) ,  où  il  parait  en  général  acquérir  plus 
de  développement ,  et  faire  souvent  saillie  au  dehors. 

En  résumant  les  principaux  traits  de  Voi^anisatîon 
de  l'ovule ,  on  voit  qu'il  est  essentiellement  composé 
d'une  amande  parenchymateuse  ,  renfermée  dans  une 
ou  deux   enveloppes   membraneuses ,  auxquelles   elle 
n'adhère  en  général  que  par  un  seul  point,  la  chalaze, 
par  lequel  elle  reçoit  les  sucs  nutritifs  nécessaires  â  son 
développement  et  à  celui  de  l'embryon  ;  que  ces  enve- 
loppes présentent  une  ouvei*ture  à  laquelle  correspond 
un  mamelon  plus  ou  moins  prolonge,  qui  forme  le 
sommet  de  Tamande^  le  centre  de  ce  mamelon  est  oc-^ 
cupé  par  un  tube  membraneux  ,  qui  fait  communiquer 
XII.  16 


sonextrëmîté  externe  avec  le  point  du  8ac  embryonuaiit 
dans  lequel  Tembryon  doit  se  développer. 

CHAPITRE  y. 

De  V imprégnation  ou  du  mode  d^  introduction  de 
la  substance  fécondante  dans  P  ovule ,  et  de  la 
Jormation  de  Vembryon. 

Ce  que  j^ai  à  dire  sur  le  premier  de  ces  sujets  décotile 
d'unefiianiére  si  naturelle  de  ce  quej'aî  fait  conaaltredaas 
les  deux  chapitres  précédens  ,  sur  le  mode  de  transmis- 
sion du  fluide  fécondant  du  stigmate  au  placenta  ,  et  sar 
la  structure  de  Tovule  ,  que  je  n'aurai  que  peu  de  faits 
nouveaux  i  rapporter ,  pour  prouver  que  le  fluide  fé- 
condant, ou  plutôt  les  granules  spermatiques,  transportés 
dans  les  interstices  du  tisisu  conducteur  jusqu  en  face 
de  Touverturé  des  tégumens  de  Tovule  ,  sont  absorbés 
par  le  mamelon  de  Tamande  et  portés  jusqu'au  sac  em- 
bryonnaire. 

J'ai  déjà  dit  que  la  plupart  des  auteurs  Avaient  pense 
que  le  fluide  fécondant  pénétrait  dans  Tovule  par  le 
cordon  ombilical ,  soit  par  les  mêmes  vaissenux  que  les 
sites  nutritifs  ,  soit  par  des  vaisseaux  distittcts ,  qu'il 
arrivait  ainsi  à  la  chalase  ^  et  que  de  là  y  suivant  plo" 
sieurs  de  ces  physiologistes  ,  il  était  porté  jusqu'au 
point  où  devait  se  former  l'embryon  par  le  vas  um- 
hilicale  de  Malpighi;  c'est  l'opinion  adoptée  parGœrt- 
ner  et  par  MM.,  Trevîranus  et  Dutrochet. 

M.  Turpin  admet ,  il  est  vrai  9  que  ce  fluide ,  contemi 
dans  des  vaisseaux  particuliers ,  traverse  les  membranes 
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de  ToTule  par  une  onvertore  disîiâcte ,  Je  microjyyle  ; 
mais  il  pense  que  ces  Taisseaux ,  unis  aux  vaisseaux  nour- 
riciers ,  vont  gagner  la  radicule  de  Tembryon  ,    tandis 
que  les  vaisseaux  nourriciers ,  ainsi  que  M.  Brown  l*a    . 
déjà  reconnu,  vont 'former  la  chalaze,  qui,  presque 
toujours  9  est  opposée  à  la  radicule.  M.  Turpin  admet 
enfin  que  le  micropyle  fait  toujours  partie  du  hile  au 
moment  de  la  fécondation ,  et  que  ce  n^est  que  par 
suite  du  développement  de  la  graine  qu'il  s'en  éloigne 
quelquefois. 

M.  Auguste  Saint-Hilaire a  bien  reconnu  ,  il  est  vrai, 
que  dans  Tovule  même,  le  point  qui  devait  devenir  le 
micropyle  était  souvent  éloÎGpié  du  hile  ;  qu'il  était 
mètne  opposé  au  hile  dans  certaines  famil1<?s  ;  mais  ,  re- 
gardant avec  raison  ce  point  comme  celui  par  lequel  le 
fluide  fécondant  devait  pénétrer  dans  Tovule ,  et  sup- 
posant que  cette  introduction  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
par  la  continuité  des  vaisseaux  conducteurs  jusqu'à  l'em- 
bryon ,  il  a  admis  dans  ces  plantes  un  double  point  d'at- 
tache ^  l'un  formé  par  les  vaisseaux  nourriciers ,  l'autre 
par  les  vaisseaux  fécondans. 

M.  Brovrn  seul,  parmi  le»  auteurs  modernes  ,  a  re- 
connu que  l'ouverture  décrite  dans  la  graine  soits  le  nom 
de  micropyle  par  M.  Turpin ,  n'était  pas  une  cicatrice 
des  vaisseaux  fécondans  ,  mais  qu'elle  existait  d^à  dans 
l'ovule,  et  il  a  été  conduit  par  là  à  admettre  qu'elle  don- 
nait passr>ge  au  fluide  fécondant ,  et  que  le  mamelon  de 
l'amande  était  destiné  à  l'absorption  de  ce  fluide.  Ce  que 
j'ai  dit  sur  la  structure  de  ce  mamelon  confirme  com- 
plètement son  opinion. 

Il  est  évident  en  effet  que  le  fluide  fécondant  ne  peut 
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pu  pénétrer  «fcç  ks  raisseaiuc  nourriciers  par  le  c(»r- 
'  don  ombilical  et  la  clialaze  qui  en  est  toiqonrs  la  termi- 
naisou.  Jamais  le  tissn  qui  sert  a  sa  transmission  depaîs 
le  stigmate  jusqu'au  placenta  ne  se  continue  dans  le  cor-* 
don  ombilical ,  et  jan^ais  surtout  il   n'accompagne  les 
vaisseaux  nourriciers  jusqu'à  la  cbala^e  ;  dans  toute 
les  plantes  on  il  est  facile  de  le  distinguer  par  sa  tex- 
ture ou  par  sa  couleur,  on  le  voit  venir  se  terminer  en 
face  de  Fouverture  des  tégumens  de  Tovule;  souvent 
dans  ce  point,  il  forme  un  mamelon  ou  une  papille 
très-marquée  «  qui  pénètre  dans  cette  otiverture ,  ou  qui 
la  couvre  en  entier  (i).  Jeciterni  parmi  les  plantes  où 
cette   organisation  est  très- visible  le  Ricin   (fl^^ij 
fig.   I  ,  •^)  j   l6   Phjrtolacca  decandra  (pi.  4^9  fig- 
4  »  B)  ^  le  Basella  rubra  ,  le  Daphne  laureola ,  les 
Stalicées ,  Y  Hibiscus  syriacus  ,  enfin  les  Cucurbiiacées 
dans  lesquels  la  couleur  tranchée  du  tissu  conducteur 

(  i)  Jamais  ce  tÎMu  ne  s^unit  aox  t^umens  de  ToTule  oo  ne  péoètr^ 
4»nf  leur  intérieur.  Toutes  les  observatioDs  que  f ai  faites  k  diverses 
époques ,  depuis  le  riioment  de  la  fécondation  jusqu^à  i^apparition  de 
i'embrjon ,  me  prouvent  que  famais  cette  continuité  nVxiste ,  soit  dans 
les  plantes  où  PouveKure  des  tégumens  del^ovale  est  rappcocbée  du  point 
d*iasertion  de  TovuJe ,  soit  dans  celle  où  cette  ouverture  en  est  éloignée. 
Ce  qdb  M.  Auguste  Saint-Hilaire  a  désigné  comme  un  second  point  d^at- 
tache,  par  lequel ,  suivant  lui ,  les  vaisseaux  fécondant  pénétraient  dans 
Povule  y  ne  me  parslt  donc  »  ainsi  que  M.  Brown  Ta  supposé ,  que  le  ré- 
sultat d*un  contact  intime ,  quelquefois  même  d*une  sorte  d'emboîté- 
ment  du  tissu  conducteur  dans  Touverture  des  tégumens  de  Tovule.  Il 
€tt  probable  que  M.  Auguste  Saint*Hilaire  aura  été  induit  en  erreur 
par  le  contact  partit  qui  existe  presque  toujours  au  moment  de  la  fé- 
condation f  par  la  forme  allongée  et  quelquefois  presque  tnbulense  de 
eiitte  partie  de  Povule  ;  enfin  par  rembottement  qui  a  lieu  assex  fréqyiem- 
meut  dVn  petit  mamelon  du  placenta  dons  rouvcrtnrc  de  Tovule.  Mais 
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permet  de  le  suivre  jusqu'à  Touverture  de  Tovule  sans 
«{ue  jamais  on  le  voie  envoyer  aucun  prolongement  qui 
pénètre  avec  les  vaisseaux  nourriciers  dans  Tovule  (pi. 
38  ,  fig,  C  ;  pî.  4o  >  fig«  t  y  jà).  On  conçoit  donc  que 
les  granules  spermatiqoes  sont  amenés  dans  les  inter- 
stices des  ntricules  de  ce  tissu  jusqu^à  se  trouver  presque 
en  contact  ou  même  en  contact  immédiat  avec  le  ma.-» 
melon  de  Tamande  de  Povule^ 

Ce  înafÂelon  renferme  dans  son  intérieur ,  comme 
nous  Tavons  vu  ,  un  tube  ou  vaisseau  simple ,  continu, 
qui  tantôt  ne  dépasse  pas  son  extrémité,  qui,  dans^ 
d^autres  plantes  ,  s*étend  au  dehors  sous  la  forme  d'un 
filament  confervoïde  ;  il  est  possible  même  que  dans  1^ 
plupart  des  plantes  ,  si  ce  n'est  dans  toutes,  il  prenno 
cette  extension  au  moment  de  l'imprégnation  ,  et  qu'il 
ne  faille  que  saisir  ce  moment  pour  le  bien  observer  ^ 
cardans  les  Curcubitacées ,  où  il  acquiert  le  plus  grand 
développement  à  cette  époque  ,  on  n'en  observe  aucune 
trace,  soit  sur  les  ovules  très-jeunes  au  moment  de  la 
fécondation  du  stigmate  ,  soit  sur  ceux  où  l'embryon  a 
d4j«  commencé  a  paraître  2  j'eQ  dirai  autant  des  autres 
plantes,  telles  que  le  Ricin  et  le  Polygonum  orientale  ^ 
sur  lesquelles  j'ai  vu  ce  tube  se  prolonger  au  dehor.s. 
Ce  n'est  que  sur  quelques  ovulei^  «  saisis  probablement 

me  donble  opnpe  de  royale  et  du  péricerpe ,  ^itcn  de  toanière  k  eulerer 
une  tranche  mince  qui  comprenne  ce  poiut  do  contact,  mpntre  d'une 
manière  évidente  ^a*ii  n'y  a  pas  ç)e  continuité  de  Mm^  daos.ce  point  ^ 
entre  le  péricarpe  et  Totulc; ,  et  qu'il  n'y  a  pa9  cy  cepei^dant  de  décb|* 
remcnt  \  c'est  du  moins  ce  ^ne  |^.|i  observé  sur  plnsiçur^.  d«a  plantes 
citées  par  M.  Aug.  Saint^Hilaire  ^  comme  ayant  un  double  point  d'at- 
tacbe ,  telles  que  les  Polygonées,  les  Sc(er«ithées  »  Ic^  GhcHOpodéHi, 
Wt  Amaraulhacées^ 
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clans  le  momenl  de  rimprëgnaiion  .  que  j'ai  pu  l'obser- 
.ver.  Quoi  qu'il  en  soil  ^  je  ne  saurais  clouter  que  ce 
vaisseau  tubuleux  ne  soit  destiaé  à  rabsorption  des 
granules  spermatiques.  Dans  les  Gucxirbîljicées ,  sur 
lesquelles  il  est  irès-facile  de  Tobseryer  ,  'j'y  ai  presque 
toujours  vu  des  granules  très-fins  semblablies  aux  gra- 
nules  spermatiques,  et  en  oi^tre  j'ai  reniarqi|é^.à  la  ôup- 
face  de  ces  filamens  remplis  de  granules  dé^  sortes  de 
protubérances  ou  de  mamelons ,  qui  parais^i/ent 'les  ci- 
catrices ou  les  indices  d'une  ouverture  qui  se  serait  pra* 
tiquëe  à  leur  surface  (pi.  ^o  ,  £g.  i  ,  Z>  5;  fig-  .^  » 
C  /\).  Peut- être,  dans  ce  cas,  le  filament  ne  fait-il 
que  s'appliquer  sur  une  membrane  mince  qui  recouvri- 
rait  l'extrémité  placentaire  du  tissu  conducteur,  conuiie 
une  semblable  membrane  recouvre  souvent  son  extré*» 
mité  stigmatique,  et  un  phénomène  analogue  à  celui 
qui  a  lieu  entre  la  membrane  interne  des  gmins  de 
pollen  et  l'épiderme  de  ces  stigmatçs  a-t-il  lieu  icî(i). 
Ce  point  très-difficile  k  observer  restera  peut-^trc  long- 

(i)  Le  Nymphéa  lutea  présente  aoas  ce  point  de  vue  àe  la  cfisposî- 
tion  de  son  tissu  oondoctettr  pluiieiirs  faits  reraarqnables ,  et  l'exi»' 
tence  de  cet  ëpiderme  placentaire  m'a  particulièrement  paru  bien  dis- 
tincte sur  cette  plante. 

'  On  sait  que  les  OTules  des  Nymphéa  sont  suspend  us  k  toute  la  sxutho^ 
interne  des  loges  nombreuses  qui  composent  Tovaire  de  ces  plantes  ;  les 
vaisseaux  nourriciers  de  ces  ovules  montent  le  long  de  Pangle  interne 
dtt  péricarpe  jusqa^auprès  du  stigmate ,  et  ensuite  ils  redescendent  en  m 
ramifiant  le  lotig  des  parois  ,  pour  ee 'distribuer  aux  ovules  (pl«  89, 
fig.  C  3)«  Le  tissu  conducteur,  au  contraire,  après  avoir  formé  diacim 
des  rajons  qui  Composent  le  stigmate  de  cette  plante ,  descend  en  oon- 
vergent  jusqu'au  sommet  de  la  loge  (fig.  i^5  } ,  et  là  se  répand  sur  toutt 
la  surface  interne  de  la  log/e ,  quHl  tapissé  d*une  couche  minoe ,  distincte 
da  reste  du  tissu  des  cloisons.  A  Tépoque  de  l'imprégnation ,  c'est-i-dîrc 
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temps  dans  le  doute  ;  mais  qœlqtie  soit  la  maniàre  dont 
les  granttles  spermatiqnes  passent  du  tissu  conducteur 
dans  le  tube  conducteur  du  mamelon  de  IVimande ,  on 
ne  peut ,  je  crois ,  conserrer  aucnn  doute  que  ce  ne  soit 
par  cette  voie  qu'ils  pénètrent  dans  Tintërieur  de  Ta- 
mande  jusqu'au  sac  embryonnaire ,  contre  lequel  Ifi 
tnbe  central  du  mamelon  d'imprégnation  vient  s'appli».  * 
qner. 

On  conçoit,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
marcbe  du  fluide  fécondant ,  qu'il  doit  mettre  un  temps 
assez  considérable  pour  parvenir  du  stigmate  jusqu'à 
l'ovule  ;  ce  temps  varie  beaucoup  suivant  les  plantes^ 
mais  presque  toujours  il  faut  plusieurs  joiws  pour  que 
cette  transmission  ait  lieu ,  et  souvejatun  espace  de  tempa 
bien  plus  considérable  est  nécessaire.  Ainsi  dans  les  Cu*» 
curbitacées,  où  l'on  peut  juger  assez  exactement  du  mot^ 
ment  de  l'imprégnadon  par  Tétat  du  mamelbn  de  Ta*- 
mande  et  par  la  présence  du  Blâment  tubnleux  qui  en 
sort,  il  faut  certainement  plus  de  huit  joèrs  pooc  <pt 
les  granules  spermatiqnes  parviennent  jusqu  à  Tovole  • 
car  ce  n'est  que  lorsque  l'ovaire. d'un  Potirdn,  qui  au 
moment  de  la  floraison  était  gros  comme  utie  noix ,'  à, 
atteint  la  taille  d'une  grosse  pamme^  que  ' Vimprégna- 
tion  des  ovules  a  lieu.  ■     ' 

Cet  intervalle  est  certainemt^l  beaucoup  pluà  cpiiaî<>i 

qaelfoef  jgiirf  «pr^a  la  flavaàoan  ,  si  on  w^bAê»  Is  liuu  «Mukctttir  ^i 
recouvre  «ioii  (çs  parois îateroes  d(^ loges  ($g^  P  a)»  oi»  vc^t  gy^U 
est  recouvert  par  une  membrane  u^inoe  qui  est  séparée  des  ceUates  du 
tissa  conducteur  lai-méme  par  des  granules  assev  nombreax  (fig,  G  3  )  il 
•bso^ament  coqptme  les  ceilulea  du  stigmate  sont  séparées  de  Pëpîdètmt 
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dér^blc  daùft  ]^  Noisetier,  sur  lequel  il  est  ioaposMbI« 
•d*a percevoir  Ifiâ  ovules  eux-mêmes  au  moment  de  la 
fépondalioD  ,  et  dans  lesquels  on  ne  peut  distinguer  un 
fcomn^eucement  d'embryon  que  plusieurs  mois  après  cette 
époque.  Dans  ce  tas ,  il  est  mêjme  impossible  d'admettre 
que  tout  ce  temps  e^t  employé  à  transmettre  le  fluide 
•  fécondant  du  stigmate  a  la  vésicule  embryonnaire^  et  Von 
est  obligé  de  penser  que  ce  fluide  reste  stalionnaire  dans 
une  partie  de  la  plante ,  ou  ce  qui  est  plus  probable  , 
que  Tembryon  ,  après  s*ètre  formé  à  Tétat  rudimenlaire^ 
derojeure  pendant- lon^- temps  dans  une  sorte  d'état  de 
toirpeur  avant  de  se  développer. 

L'examep  des  ovules  dans  lesquels  Tembryon  estd^è 
bien  visible ,  nous*  montre  que  dans  presque  tous  les 
végétaux  il  est  contenu  dans  le  sac  embryonnaire ,  et 
qu'il  est  placé  à  l'extrémité  de  ce  sac  qui  est  la  plus  rap- 
prochée du  mamelon  d^imprégnation,  vers  lequel  la  ra- 
dicule est  toujours  dirigée.  C'est  donc  dans  ce  sac  et 
dans  le  point  qui  correspond  au  tube  conducteur  du  ma- 
melon de  l'amande ,  que  nous  devons  chercher  a  décou- 
vrir les  premières  traces  de  Tembryon,  ainsi  que  l'état 
de  ces  parties  avant  son  apparition  « 
.  Il  est  extrêmement  difficile  d'examiner  la  partie  da 
sac  embryonnaire  où  doit  se  former  l'embryon  à  une 
épqqi^e  évidemment  antérieure  à  l'imprégnation^  ce  sac 
est  en  général  si  petite  si  difficile  à  isoler  du  parenchyme 
environnant,  qu'on  peut  rarement  y  i>arveuir.  Les  fi* 
gures  que  je 'donne  de  cette  partie  du  sac  embryonnaire 
dans  le  Cucurbita  ceiifera  (pi.  4o,  fig.  3  ,  yif  ),  dans  le 
Nuphar  lutea  (pi.  89,  fig.  I),  et  dajus  V Ipomœa  pur'^ 
fuma  (pL  4^9  %i  ^)  >  ^^  paraissent  cependant  avoir 
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ëié  faites  sur  des  ovules  avant  riropréguation ,  ou  au  mo- 
ment môme  de  cet  acte. 

On  voit  qu'il  naît  de  la  base  du  sac  embryonnaire  une 
petite  vésicule  pyriforme  qui ,  dans  VIpamœa ,  est  envi- 
ronnée de  cellules  réellement  indépendantes  d'elles  , 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard.  A  cette  époque, 
cette  vésicule  est  vide  ^  transparente  ,  et  ne  renferme  que 
quelques. granules  très-fins tet  disposés  sans  ordre  ^  son 
col  parait  ouvert ,  et  je  pense  qu'elle  ne  résulte  que 
d'une  sorie  de  dépression  de  la  membrane  du  sac  em- 
bryonnaire* On  conçoit  facilement  dans  ce  cas  qu'elle 
peut  ne  se  former  qu'au  moment  de  l'imprégnation ,  ou 
très-peu  de  temps  avant ,  et  il  n^est  pas  étonnant  alors 
que  dans  d'autres  ovules  observés  même  peu  de  temps 
avant  cette  époque ,  on  ne  puisse  l'apercevoir.  Je  l'ai  en 
effet  cherchée  inutilement  sur  des  sacs  embryonnaires  du 
Momordica  elaterium  et  du  Poljgonum  orientale ,  qui 
cependant  d'après  Télat  du  mamelon  d'imprégualion  « 
paraissaient  être  au  moment  de  recevoir  l'influence  du 
fluide  fécondant. 

Sur  des  ovules  un  peu  plus  avancés  des  mêmes  plaiites, 
on  observe  un  changement  très-marqué  dans  l'intérieur 
de  cette  vésicule  \  une  masse  granuleuse  opaque^  gi*i*. 
sàtre  ou  verte  (  dans  le  Cucurbita  ùeiifera ,  pi.  4 1 9  fig*  3  > 
D  y  occupe  son  centre  :  cette  masse  continue  à  augmen- 
ter \  bientôt  elle  remplit  toute  la  vésicule  qui  se  présente 
SQUS  la  forme  d'une  petite  masse  granuleuse  ou  paren- 
chymateuse.  A  cet  état  de  vésicule  embryonnaire  im- 
prégnée, il  est  plus  facile  de  l'observer;  ainsi  j'ai  pu 
l'examiner,  non-seulement  dans  les  plantes  que  je  vieos 
^e  citer,  mais  sur  le  Phaseolus  vulgaris  (pi.   4^/ 


/^ 
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fig.  3,  C  3),  ^ur  le  Phjtolacca  decandra  (pi.  ^^^ 
fig.  4)  •^)«  sui*  le  Triglocliin  maritimum  (pi.  4^'^ 
iig.  I,  C),  VAlisma  plantago  (pi.  4^9  ^g*  ^9  '^)- 
Dans  le  Haricot ,  j'ai  vu  très-distinctement  une  chose  que 
j'ai  cru  aussi  apercevoir  sur  le  Cucurbita  cerifera  et  sur 
le  Nuphar  lutea ,  c'est  que  le  centre  de  la  masse  granu- 
leuse est  occupé  par  un  granule  plus  gros  et  plus  mar- 
qué que  les  autres ,  dont  un  certain  nombre  cependant 
étaient  placés  assez  régulièrement  autour  de  lui. 

Ce  granule  central  serait-il  le  granule  spermati^e 
qui  aurait  pénétré  jusque  dans  la  vésictile  etnbryon- 
naire  analogue  à  la  cicatricule  des  œufs  des  animaux  ? 
C'est  ce  que  je  n'oserais  affirmer ,  d'après  le  petit  nombre 
d'observations  qu'il  m'a  été  possible  de  faire  sur  un 
sujet  aussi  difficile  ;  mais  cela  paraîtrait  assez  probable , 
si  toutefois  un  seul  de  ces  granules  concourt  à  la  for- 
mation de  l'embryon . 

L'embryon  ainsi  formé  dans  une  vésicule  dépendant 
du  sac  embryonnaire  par  un  ou  plusieurs  granules  pro- 
venant du  pollen ,  et  par  plusieurs  granules  fournis  par 
l'ovule ,  se  confond  avec  cette  vésicule  qui  forme  son 
épiderme ,  et  continue  à  croître  pendant  quelque  temps 
fsa  restant  adhérent  au  sac  embryonnaire^  Sa  partie  stt<» 
périeure  se  gonfle ,  s'arrondit  \  sa  basé  au  contraire  se 
rétrécit  :  tantôt  il  s'isole  à^  ceUe^  époque  par  l'étrangle- 
ment complet  de  ce  pédicule ,  et  il  se  présente  sous  la 
forme  d'itn  globule  libre  \  tantôt  au  contraire  il  conti- 
nue à  adhérer  au  sac  embryonnaire^  et  dans  un  petit 
nombre  de  plantes  cette  adhérence  persiste  pendant  long- 
temps et  Tpème  jusqu'à  la  maturité  parfaite  de  la  graine  : 
c'est  ce  qu'on  observe  dans  le  Tropœolwn  (pK  44  # 
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fig.  2) ,  dans  les.  Conifères  et  dans  les  Cycadées.  L^enir 
bryon,  libre  ou  fixé  par  sa  radicule,  continue  à  s'accroître^ 
bientôt ,  dans  les  plantes  dicotylédones  ,  ou  voit  son 
sommet  se  diviser  en  deux  lobes  qui  formeront  plus  tard 
les  cotylédons  :  4a  baçe  pointue  par  laquelle  il  était  fixé 
devient  an  contraire  la  radicule.  A  la  même  époque,  ^u 
aouvent  plus  tard  y.ilrse  montre  entre  les  deux  lobes  q9- 
tylédc^iinaires  t^n  troisième  lobe  q^i  4Qviendra  la  g«^^ 
mule.  .  . 

Quelquefois  au  coA^çaire  le  troisième  loi^e  ne  se 
montre  pas  d'une ,mamè^  bien  distincte ,  et  }a  gemmule 
reste  jnvisible  juAqit'jà  Yéppqu^  de  la  g^ermination ,  ou 
du  moins  ne  se  pr|§seute  que  spus  ;]a  fo^me  d'un^petit 
tubercule  à  peine  visible ,  placé  Qutre  les  cotylédons. 

Dans  les  divers  végétaux  que  .nQU3  .avons  examinés 
jusqu'à  présent ,  r^mbcyoA  se  foirme  da^$  Tintérieur  du 
sac  embryonnaire,  et  c'est  en  eflet  ce  qui  a  lieu  dans 
presque  toutes  les  plantes  ^  quelques  espèces  cepend^n^ 
forment  une  exception  remarquable.  Dai^s  celles-ci., 
l'embryon  se  développe  en  dehors  de  ce  sc^c.  L'une  dé- 
cès exceptions  se  présente  cUns  Fovule  du  Ceratoph/l- 
lum  ,  et  l'analogie  me  porte  à  penseï*  qulelle  existe  /éga^ 
lement  dans  le  JVelurrtbo,  et  p^ut^ètre  dans. le  Ruppia^ 
le  Zostera^  et  <^aps  plusieurs  des  plantes  do^it  BicJ^a^d 
avait  désigpé  l'embryon  ajous  le.  apm  d'^pi^biypn  majcro-* 
pode.  .       , 

Si  OU/  examine  l'ovule  du  Ceratpphjrllum  demersum, 
au  moment  de  la  floraison  ,  on  trouve  qu'il  est  suspendu 
au  sommet  (e  la  cavité  de  l'ovaire  ,  et  qu'il  ^t  x^ompoai 

r 

d'un  seul  tégument  ouvert  a  Textrémité  opposée  à  çoa 
point  d'insertion  (  pK  44  9  ^S*  ^)  9  Tainstude ,  également 
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«uspeudue  ,  esl  foimëe  d'uue  membrane  celluleuse , 
mince,  transparente ,  et  se  termine  par  un  mamelon 
court ,  formé  par  une  sorte  de  petite  couronne  de  cellules 
(  6g.  I  ,  C).  Dans  rintërieur  de  cette  amande  on  trouve 
le  sac  embryonnaire  qui  la  remplit  en  entier  ;  il  est  fixé 
supérieurement  à  la  chalaze  et  s^éterid  jusqu^au  mame- 
lon d'imprégnation  à  1* extrémité  interne  duquel  il  ad- 
hère \  ce  sac  est  composé  de  trois  grandes  cellules  su- 
perposées ,  dont  la  supérieure  est  la  plus  Yaste. 

Peu  de  temps  après  la  fécondation ,  Tovaire  ayant 
acquis  un  volume  à-peu-près  double  de  celui  qu^il  avait 
alors  y  en  examinant  par  transparence  Tamande  avec 
une  forte  loupe ,  on  voit  que  le  sac  embryonnaire  n'est 
plus  en  contact  immédiat  avec  le  mamelon  d'imprégna- 
tion 9  et  que  son  sommet,  qui' s'est  isolé  ,  est  terminé 
par  un  petit  globule  vert  (fig.  i ,   Z)  ). 

Par  une  dissection  délicate ,  on  peut  extraire  le  sac 
embryonnaire  tout  entier  avec  le  globule  vert  qui  le  ter- 
mine ( fig.  1  ,  E)y  et  qui  n'est  autre  cbose  que  l'em- 
bryon \  on  voit  alors  qu'il  est  comme  enchâssé  à  l'ex- 
trémité  de  ce  sac  par  une  sorte  d'anneau  formé  de  plu- 
sieurs petites  cellules ,  et  qu'il  est  réellement  en  de- 
hors du  sac  ]  en  effet ,  le  plus  léger  mouvement  le  fait 
sortir  de  la  petite  cavité  dans  laquelle  il  était  à  moitié 
contenu  ,  et  il  flotte  librement  dans  l'eau .  Il  continue 
i  s'accroître  pendant  quelque  temps  en  adhérant  légè- 
rement à  l'extrémité  du  sac  embryonnaire ( fig.  ly  E)\ 
mais  bientôt  il  s'en  dégage  et  se  développe  dans  ia  ca- 
vité comprise  entre  la  membrane  de  l'amanoe  et  ce  sac  : 
il  se  divise  en  trois  lobes  ,  les  deux  latéraux  se  prolon- 
gent ^ous  forme  de  cornes  entre  le  sac  embryonnaire  el 
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les  parois  de  Tamande  ^  le  lot>e  moyen  repousse  le  sac 
embryonnaire ,  sMntroduit  dans  sa  caTité,  et  finit  par  ëire 
ainsi  enveloppé  par  ce  sac  ;  il  devient  la  gemmule  com- 
posée de  denx  folioles  inférieures  opposées  et  de  plu- 
sieurs verticilles  d'autres  feuilles  plus  petites  (fig.  i,  K). 
Il  est  inutile  d'insister  ici  sur  Tanalogie  qui  existe 
entre  cet  embryon  et  celui  d|i  Nelumbo.  Il  est  évident 
que  les  deux  lobes  externes  sont  analogues  aux  deux 
grands  lobes  arrondis  de  l'eqibryon  du  Nelumbo  ,  que 
le  sac  qui  enveloppe  la  gemmule  est  le  même  qui  con- 
tient celle  de  cette  plante  ,  et  que  Richard  avait  consi- 
déré comme  le  cotylédon;  enfin  que  là  gemmule,  très- 
développée  de  ces  deux  plantes ,  contient  également  une 
première  paire  de  feuilles  opposées  ,  et  en  outre  d'autros 
petites  feuilles  analogues  pour  leur  disposition  aux  au* 
très  feuilles  de  la  plante.  Cela  ne  tranche  pas  la  ques- 
tion de  savoir  si ,  dans  ces  deux  plantes ,  les  lobes  ex- 
ternes très-charnus  sont  les  cotylédons,  ou  si  ce  sont 
des  dépendances  de  la  radicule,  la  première  paire  de 
feuilles  représentant  alors  les  vrais  cotylédons  ]  mais  il 
me  parait  du  moins  parfaitement  prouvé  par  Vanalogie 
qui  existe  entre  Vembryon  du  Nelumbo  et  celui  du  Ce- 
ratophyllum ,  que  dans  la  première  de  ces  plantes  ,  le 
sac  membraneux ,  considéré  paf  Richard  comme  le  coty- 
lédon ,  et  par  M.  Decandole  comme  une  stipule  ,  est  réel- 
lement une  des  membranes  de  la  graine  ^  et  qu'il  est  par 
conséquent  tout-à-fait  indépendant  de  Tembryon.  Il  me 
parait  donc  impossible  d'adopter  Fopiuion  de  Richard  à 
Tégard  de  cette  plante ,  et  de  la  ranger  parmi  les  mono- 
GOtylédones  *,  elle  suit  le  sort  des  vraies  Nymphéacées  , 
que  les  observations  de  M.  Ra  Brown ,  sur  Torigine  d« 


(  254  ) 

leur  prétendu  cotylédon  ,  placent  définitivement  parmi 
les  dicotylédduesi. 

On  me  pardonnera  ,  j'espère  ,  cette  digression  en  fa- 
veur d'une  plante  qui  a  été  Tobjeide  tant  de  discassions 
depuis  une  vingtaine  d'années,  et  qui  ,  avec  celle  que  je 
viens  de  décrire  lout-à-l'heure  ,  présente  à  ma  connais^ 
sance  les  seuls  exemples  d'un  semblable  développe- 
ment de  l'embryon.  Je  soupçonne  ,  d'après  la  structure 
de  l'embryon  et  d'après  les  figures  que  Treviranus  a 
données  du  développement  de  l'embryon  dans  le  Ruppîa^ 
que  dans  cette  plante  et  dans  le  Zostera  l'embryon,  quoi- 
que monocotylédoné  ,  pourrait  également  se  développer 
bors  du  sac  embryonnaire.;  mais  je  n'ai  pas  pu  vérifier 
ce  soupçon. 

Sous  le  point  de  vue  physiologique  ,  ce  mode  de  dé- 
veloppement de  l'embryon  a  un  grand  intérêt ,  car  il 
nous  prouve  que  la  vésicule  dans  laquelle  l'embryon  se 
développe  ordinairement  ne  concourt  que  d^ine  manière 
très  -  accessoire  à  sa  formation  ,  ou  du  moins  que  la 
membrane  qui  la  forme  n'est  pas  essentielle  à  la  produc- 
tion de  l'embryon.  En  effet ,  dans  le  Ceratophjlliun  ^ 
il  parait  certain  qu* aucune  partie  des  membranes  du  sac 
embryonnaire  n*entre  dans  la  composition  de  l'embryon. 
Il  se  forme  simplement  dans  une  petite  fossette  ou  dé- 
pression  placée  au  dehors  de  son  extrémité,  et  environ- 
née de  petites  cellules  qui  probablement  servent  d'abord 
à  un»  cette  extrémité  du  sac  au  tissu  de  l'amande  au 
tour  de  l'extrémité  interne  du  mamelon  d'imprégation  , 
et  à  circonscrire  ainsi  un  espace  dans  lequel  le  mystère  de- 
la  première  formation  de  l'embryon  doit  s  accomplir. 

Dans  cet  espace  comme  dans  la  cavité  de  la  vésicuU 
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«mbryonnuire  des  antres  plantes ,  tm  on  qnelqiies-un^ 
des  granules  sperma tiques  s*  unissent  probablement  k 
d'autres  granules  fournis  par  FoTule  pour  donner  nais- 
sance au  petit  globule ,  premier  rudiment  informe  de 
Fembryon  ;  dans  le  Ceratophjrllum  ,  ce  globule  ,  placé 
en  debors  d'un  sac  embryonnaire  libre  par  son  sommet , 
se  développe  indépendamment  de  ce  sac. 

Dans  la  plupart  des  autres  végétaux ,  au  contraire^  ou 
il  existe  avant  Timprégnation  une  vésicule  dans  laquelle 
la  formation  de  Fembryon  s'opère  ,  ou  bien  ce  sac  étant 
assez  fortement  uni  au  parenchyme  de  Famande ,  Fem- 
bryon ,  quoique  se  développant  A  sa  surface  externe ,  re- 
pousse sa  membrane  dans  Fintérieur  de  sa  propre  cavité  , 
et  finit  ainsi  par  se  trouver  logé  dans  cette  cavité ,  quoiqre 
étant  réellement^placé  au  dehors  de  la  membrane  ,  de  la 
même  manière  que  les  viscères^  revêtus  d'une  mem- 
brane  séreuse  ,  sont  placés  hors  de  cette  membrane  , 
quoique  contenus  dans  la  cavité  qu'elle  tapisse  ;  mais 
dans  ce  cas  il  est  certain  cependant  que  la  membrane  de 
la  vésicule  s'unit  à  l'embryon ,  et  finit  par  en  faire  partie. 

L'embryon  du  Ceratophjrllum  me  parait  donc  formé 
dans  l'origine ,  par  la  réunion  des  granules  spermatiques 
et  des  grannles  fournis  par  l'ovule,  et  correspondre  au 
globule  de  substance  granuleuse  qu'on  remarque  d'abord 
dans  la  Vésicule  embryonnaire  des  autres  plantes ,  et  qui, 
dans  les  premiers  temps  ,  est  évidemment  indépendant 
de  la  membrane  de  cette  vésicule  ,  ainsi  que  cela  se  voit 
parfaitement  sur  les  ovules  très-nouvellement  impré- 
gnés du  Cucurbita  cerifera  (pi.  14?  fig.  11 ,  D). 

Un  fait  assez  singulier ,  c'est  la  couleur  presque  tou- 
jours verte  de  Fembryon  dans  les  premiers  momens  de 
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6a  tbrmation ,  couleur  qui  persiste  quelquefois  ,  maïs 
qui  y  le  plus  souvent ,  disparaît  à  mesure  qu'il  se  dé- 
veloppe \  on  sait  qnW  général  la  couleur  verte  ne  se 
produit  dans  les  végétaux  que  par  Tactiou  de  la  lumière, 
par  riufluence  de  laquelle  les  végétaux  décomposent  Ta- 
cide  carbonique  de  Tatmosphère ,  dont  ils  absorbent  le 
carbone.  On  peut  donc  attribuer  cette  couleur  verte 
i  la  prédominance  du  carbone.  Comment  se  fait-il  que 
Tembryou  végétal  j  plongé  an  milieu  de  tissus  qui  le 
soustraient  complètement  à  Taction  de  la  lumière,  et  qui 
sont  eux-mêmes  presque  toujours  parfaitement  blancs  , 
prenne  aussitôt  après  sa  forination- cette  couleur  d^uu 
beau  vert  qu'on  remarque  sur  presque  tous  les  embryons 
très-jeunes  ,  et  dont  je  citerai  pour  exemple  celui  de 
VIpomea  purpurea  ,  celui  de  la  Capucine ,  du  Cerato- 
phyllum  y  du  Cucurbita  cerijera  ?  Y  aurait-il  au  moment 
de  la  formation  de  Tembryon  quelqu'action  chimique 
qui  produirait  sur  l'embryon  une  influence  analogue  k 
celle  que  la  lumière  opère  sur  les  feuilles? 

Récapilulons  maintenant  en  peu  de  mots  les  princl- 
»  paux  phénomènes  par  lesquels  s'accomplit  la  génération 
dans  les  végétaux  phanérogames.  Les  granules  sperma- 
tiques  contenus  dans  l'intérieur  des  grains  de  pollen  sont 
introduits  par  un  acte  particulier,  dépendant  de  l'organi- 
sation de  ces  grains ,  dans  l'intérieur  du  stigmate  et  dans 
les  interstices  qui  séparent  les  ulricules  dont  se  compose 
le  tissu  de  cet  organe  ;  ils  sont  transportés  dans  les  sortes 
de  canaux  formés  par  ces  espaces  interutriculaires  depuis 
le  stigmate  jusqu'au  point  dci  placenta  qui  correspond 
à  l'ovule  qi^'ils  doivent  féconder  ;  là  ,  absorbés  par  It 


tube  conducteur  du  mtntfkn.  d'imprëgiiatioi»  de-  l'a«« 
mande  ,  ils  sont  {k>ités' jusqu'à  lia  surface  du  sac  em-* 
bryonnaire  ,  et  pénétrant  jâaiis)la  vé«onle<pqeice  sac  pré- 
sente en  ce  point ,  ils  forment ,  ;  par  ]/enr  oéôkiion  «Tec 
d^autres  granulfis  fournis  par  roraçnnè  femelle  v  les  pre* 
miersrudim^nsdelemlipyfni.  <    . 

Ce  phénomène  me  parait  tout-a-fait  semb^ble  àVc^tri 
qui  a  liw  d^ijs  raccouptem^Qb  et  dans  la  fbfmaHioft  4è 
Tembryon  ou  globnle  repréducdenr  des  conjugués  ;  si  ce 
n'est  qu'il  y  a  ,  dans  les  plantes  Phanérogames ,  une  in-^ 
finité  d'intermédiaires  qui'  séparait  les  granules  mâj&s 
des  granules  femelles  ,  que  ces  granules  ont  par  consé- 
quent de  ombreux  détours  à  parcourir  avant  de  parve- 
nir au  lieu  où  ils  doivent  donner  ndisslince  à  VemblPjT^tt  i 
tandis  que  dans  les  Coi^jùguées ,  par  un  seiil  acte ,  les  gra- 
nules roàles  passent  de  la  loge  qui  les  renferme  dans  ccllcf 
qui  contient  les  granules  femelles,  et  ferment ,  â^fisi 
immédiatement  l'embryon  ,  qui ,  au  lieu  de  se  dévelôp' 
per  et  de  devenir  le  rudiment  d'une  plante  parfaite  , 
reste  tovyours  sonsi  la  même  forme  où  il  se  présente  au: 
momenC  de  sa  production  ,  forme  qui  est  tout-à^fait  sem- 
blable à  c^le  sous  laquelle  s'offre  l'embryon  des  végé- 
taux Phinérogames  ,  lors  de  sa  première  apparition  dans 
la  vésicule  embryonnaire. 

•  Supposons  un  moment  que ,  supprimant  la  membrane 
externe  des  grains  de  pollen  ;  le  stigmate,  le  style^  l'ovaire, 
les  membranes  accessoires  de  l'ovule,  nous  mettions  di- 
recCeàtent  en  rapport  la  membrane  interne  du  grain  de  ' 
pollen  avec  le  sac  embryonnaire  ,  nous  aurons  le  même 
mode  de  génération ique  nous  voyons  dans  les  conjugués. 
Nous  pouvons *don<f  dire  que  la  génération  dans  les  vé- 

i  XII,  ^7      ' 
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gétimx  c«Béisteest^atiellentail4baa  Fanion,  onpourainn 
dke ,  <kiié  I»  oômfainaisbn  d^im  oa  dç  (ïlttMeur»  granii- 
l6B  fournis  p^r  «nu  organe  spécial  avec  un  on  ptasienn 
granules  firàmîs  par  un  antre  ofgaoe  >  dans  nne  eavité 
par^icialière  de  ce  dernier  orgi|ne.  Ge  phénomène ,  ainsi 
réduit  à  sa  plus  simple  expivsaioii,  permettra  de  conce- 
jçoSr  Jbien  plus  facilement  les  abenrations  apparentes  que 
{MréaeiM(Qnt  lies  végéuux  cryptogames  y  et  jettera  le  plus 
grand  j^iHif  9UC  leur  moda  de  reproduction.  On  vem 
que  h»  grande  diffîrenees  qu^on  observe  dans  les  or- 
gan^a  regMBcducteiftés  de  o^  éirfs  ainguliers  dépendent 
le  plus  aouveot  dis  Vab^enoe  d'un  {4ns  ou  moins  graiij 
noml^yre  dea  parties  accessoires ,  et  pour  ainsi  dire  sp- 
pfirfli9^9  9  qui  existent  dans  les  plantes  phanérogames. 
.  l.e  point  qui  noua  paqait  le  plus  essentiel  k  édiaircir , 
e(  sur  lec|ue]r  lei  observations  faites  Juaqu'à  ce  jour  ne 
nous,  permeltent  de  rien  avancer  avec  quelque  probav 
b^içé  ,  consiste  à  déterminer  si  ma  seul  granule  spet- 
matique  concptirt  a  la  formation  de  Pembryou  ,  ou  si 
plusiç.urs  de  ces  goanijtles  entcent  dans-  sa  compositioii. 
Si  no^s^  nous  fqndlor^s  sur  ce  qui  a  lien  dans  les  a«ri« 
maux  9  Çi^  ,99  aeul  animalcule  spermatiqne  jparalt  né- 
ç^s^ire  ^  1^  f^coudation  ^e  chaque  ovule ,  i^ousr  devrions 
présumer ,  par  analogie  ,  qu'un  siaul  globule  specmi«ti- 
qpe  dans  ]f^  VijgétWK  if oncoiuft  également  à  la  fornpif  don 
de  V^uibiyoïl-  3J  >  9U /contraire ,  uojaa  oonsicMrdna  lac- 
CQi{p)i^iu?||t  <jies  <sonj«'gués  oGanmè  mue  vâritablé  £écon- 
dation ,  et  fiÇioune  le  type  dé  la  fiéoondatîqn  des  ifégéMst 
réfi^jitfi  à^a  £cu!li^  laplus  simple,  nous -serons  portés  à  ad- 
m^y^eiBi^e  plusieiirs  granules  apeimatiques  enknent  danr 
la  çf>i9pqfîî(ipi|' d»  9^uyi?l  itidiv|idu.  De  noixreUea  qbeer- 
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▼ationssont  nécessaires  pour  déterminer  ce  point  impor* 
tant  qui ,  tenant  au  mystère  le  pins  intime  de  la  généra- 
ration  ,  sera  très^diflScile  et  peut-être  toujours  impossible 
i  éclaîreir. 

CHAPITRE  VI. 

Dudéifeloppement  d§  V  embryon,  et  de  la  formation 
des  diifers  tissus  d^  la  graine. 

La  génératiott  étant  afiodmplie  une  fois  que  Tembryon 
est  fomé ,  faons  pourrions  nona  ccmsidérar  comme  étant 
arrivé  au  but  que  nona  noua  élions  propose  d'atteindre , 
pttisi]ne  nona  avens  passé  en  revue  tous  les  phénomènes 
qui  ont  rapport  à  cette  Ibnotidn ,  et  que  ces  phénomènes  « 
tels  que  nous  lêe  avons  obsentés,  se  lient  les  una  aux 
antrea  d^une  •manière  ai  natupeUe ,  qu'il  ne  peut  nous 
rester  auopn  doute  su0  tous  les  points  essentiels  et  sur  la 
marche  générale  que  si^^  1a  nature  pou|r  accomplir  i^t 
acte  important.  Cependant  si  le  physiologiste  pouvait 
être  satisfait  et  a'arrèter  à  ceiterme  y  le  botanîate  ^  pour 
lequel  Tétude  de  la  graine  est  d'une  si  grande  importaqer , 
^cdt  désirer  lier  aa  eiructnre  a  qelle  de  Fovule,  et  voir 
par  oonséquept  les  f^hangemena  qui  a'opéssm  dans  cet 
organe  dipois  Tappacition  de  Tembryon  îasqu'au  mo- 
ment on ,  parvenu  i  son  pins  ^rand  .déveto^pement ,  il 
cooatijtue  la  grasue  parfaite. 

,  U  noua  reste  a  cet  égard  deux  pointa  easentiels  à  con- 
sièéirer  :  i^.  quWUè  cat  l'origine  des  divers  tissus  que 
noua  ob^ivQns.danq  k  graine  parfaîia  et  qui  erivii:oiinen^ 
yembnyoïi^  .%^.  queksant  le»  rapports  qui  exislent.entrf» 
I9  airaature  de  ToNnle  ei  oalle  de  h  «came. 


/ 
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Le  premier  point  ^  été  Vabiei  des  recherches  de  deux 
physiologistes,  MM.  Trevirauus  et  Dutrochet  qui ,  dans 
les  dissertations  que  nous  avons  d^jà  citées  sur  le  déve- 
loppement de  Tembryon  végétal ,  se  sont  particulière- 
ment occupés  de  la  formation  des  tissus  qui  Tenviron- 
nent.  On  retrouve  aussi  plusieurs  faits  importans  sur  ce 
stget  dans  le  beau  travail  de  Malpighi ,  et  M.  Brovm  ^ 
également  donné  quelques  idées  nouvelles  à  cet  égard 
dans  son  dernier  Mémoire, 

La  graine  est  décrite  trësnlifféremment  par  les  divers 
auteurs  qui  en  .ont  fait  une  étude  spéciale.  Ainsi  Gaertr 
uer,  MM.  Mirbel,  DecandoUe,  etc. ,  admettent  quelle 
est  enveloppée  par  deux  tégumens  disrtincts^  Richard» 
dont  Les  observations  ont  jeté  tant  de  jour  sur  plusieurs 
des  points  les  plus  obscurs  de  la  Carpologie  ,  admet  au 
contraiire  quMl  n'existe  qu'un  seul  tégument  simple. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  n  y  avait  qu'un  seul 
tégument  lorsqu'il  existait  un  périsperme,  qu'il  y.  en 
avait  deux  au  contraire  lorsque  le  périspermé.manquait, 
et^ue  dans  ce  cas  le  tégument  interne  n'était  que  le  pé- 
risperme  réduit  à  une  extrême  ténuité. 

L'étude  de  la  graine  parfaite  laisse  toigours  beaucoup 
de  doute  sur  ce  genre  d'analyse ,  parce  que  tantèt  ces 
membranes  se;  soudent  plus  ou  moins  intimement  ;  tan- 
tôt au  contraire  la  même  membrane  étant  formée  de 
deux  couches  de  texture  différente ,  peut  être  regardée 
comme  double.  L'étude  des  changemens  qui  s'opèrent 
dans  l'ovule  depuis  le  moment  de  l'imprégnation  jus- 
qu'à l'époque  où ,  arrivé  à  son  état  parfait ,  il  preoid  le 
nom  de  graine ,  peut  donc  seule  nous  éclaircir  5ur  la  dis- 
tinction des  divers' tégumens  de  la  graine^  Dans  l'ovule. 
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nous  avons' vu  qu^il  existait' autour  de  Vernbryon, quatre, 
enveloppes  qui  étaient  ,  ciî  allant  de  dehors  en  dedans, 
le  testa ,  le  tegmen  ,  le  pareni-Kyme  de  Ta  mande  et  Te  sac 
embryonnaire.  Ces  quatre  enveloppes  cxist^ent  a  la  fois^ 
dani  un  grand  nombre  de  plantes  ^  les  figures  que  nous.' 
avons  données  de  Toviile  du  Nuphar  lutea  (pi.  3g  , 
fig^fff) ,  du  Pepù  macrocarpus  ^  pî.  4<> ,  fig.  -</,  C-,  ^), 
du  Ricinus  corruniinis  (pV.  ^ij  (Ig.  ^^  S) ,  en  sont  des 
exemples.  Dans  beaucoup  d^autres  ,  au  contraire ,   le 
tegTfïerti  manque ,  soit  qu'il  se  soude  avec  te  iesia  ou  a.veu 
ràniande,  soit  quil  n  existe  reellemeutpas  :,  lauiande, 
n'esl  alors  eiivéloppëe  que  par 'un  seul  tégument.  Quel- 
quefois au  contraire,  il  est' possible  que  ce  soit  le  testa, 
quî^^manque  el  le  tegmen  qui  persiste'.  Les  (jjamJnées 
me  paraissent  dans  ce  cas  ,  jài  dit  plus  h^ut  les  raisons 
qui  me  pdrtaietit  à  présumer  é^ue  leur  tégument  unique 
repfésentait  plutôt  le  tegmen  quelle  testa.  Enûi^  dans 
des  cas  <(|ui 'paraissent  fort  rares,  Famande  est  nue. et 
dépourvue  de  toute  espèce  d'enveloppe  -,  le  TTiesium  et 
pro'bablemeut  toutes  les    Santâlacées    présenteqt  celte 
anomalie  remarquable.  L'examen  le  plus  attentif^  à  di- 
verses  époques  du  développement  de  l'ovule ,  ne  m'a 
jamais  permis  de  distinguer  aucune  membrane  lll^re  ou 
adhérente  qui  enveloppe  l'amande  ;  celle-ci  m  a  toujours 
parue   formée  d'un  tissu  parencbymateux ,  homogène 
depnis  le  centre  jusqu'à  la  surface^  et  sans  aucun  indice 
d'ouverture  vers  le  point  d^imprégnation ,  et  je  crois 
qu^bn   doit    la    considérer   comnie   une   amande  '  nue 
(pi.  43  ,  fig.  3 ,  E,  F)  ;  mais  ce  cas  est  trop  rare  pour 
ne  pas  le  mettre  de  côté  dans  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
la  formation  des  tégumens  de  la  graine. 
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La  seule  variaUoa  frëaaente  que  nous  observions  dans 
le  nombre  des  parties  qui  composent  Vovule,  se  réduit 
donc  à  Texistance  d'une  ou  de  deux  membranes  autour  de 
Tamande  \  mais  ces  diref ses  parties,,  c'est-Â-dire  le  testa, 
le  tegmen,  le  parendxvme  de  Tamande  ^et  le  sac  em* 
bryonnaire ,  persistent-elles  ^*une  manière  distincte  dans 
la  ^ainé,  ou  au  contraire  s'oblitèrent-elles  ou  se  aou- 
dent-elles  toujours  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  pa0  les 
reconnaître. 

Le  testa  parait  persister  toiyours  d'une, manière  très- 
distincte  c'est  même  lui,  en  général ,  qui  forme  la  mem- 
bi:ane  la  plus  épaisse ,  la  plus  solide  et  la  plus  diatincte 
de  la  graine .  Dans  quelques  plantes  cependant^  il  se  réduit 
a  une  meiu|>rane  très-minçé^  c'est  le  casi  du  Ricip ,  dans 
lequel,  ainsi  qu'on  peut'  s'en  assurer  en  suiyaQt  le  dé- 
veloppement  de  la  graine.  Te  testa  n'est  formé  que  par 
la  pellicule  l)lanche  et  très-mince  qui  couvre  extérieiire- 
graine.  Le  tégument  épais  ^  fibreux,  solide^ 
^  ^  acé  (^ssous ,  provient  au  contraire  du  t^^mien  : 

mais  ce  cas  est  rare.^  le  plus  souvent  le  tegmea 
s'amincit  peu  à  peu ,  et  finit  ou  par  disparaître ,  ou  par 
se  souder  au  testa  :,  c'est  ce  qu'on  observe  très-bien  sur 
les  Rh^mnées  ,  sur  les  Guçurbitacées ,  où*  il  reste  cepen- 
oant  distinct  pendant  assez  longtemps.  Dans  le  Nuphar 
luteà,  on  peut  le  reconnaître  jusque  sur  la  giraine  loiij^ j 
cependant  cette  circonstance  est  assez  rare  pow  qu^oa 
puisse  penser  que  ce  n'es  t. pas  cette  inembraiie  que  plu- 
sieurs Carpologistes  ont  reconnu  dan^  la  graine  «  q|ie 
Gœrtner  désignait  sous  le  nom  de  memprane  interne ,  et 
que  M.  Mîrbel  a  nommé  tegmen. 

'C'est  donc  au  dépend  de  l'amande  que  doit  se  former 


y 
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té  t^ineot  ittidue  et  h  gramé,  reconntt  par  pfu^létifA 
phymologisiebv'ei  «{«i  êftiête  d'une  manière  bien  ÛW 
tibcte  itaâs  «iMMU^up  de  grarineA ,  ^tktAqnt  Ricbard  Tiiii 
lobjonra  Isottiriâéi^  tônuttie  hstie  éittiplè  dépendance 
èm  trfgmftem  Utri^tté  tfuqtlél  il  dôiihàit  le  nàtd  d'épi- 

i  L^MtfaiDidé ,  an  ikM^in^t  dehf  fd!rtnaiiôn  dé  Venïbiyotï , 
est  èompoiëe  d'nn  iiMi  ^éHnlaif ë  I&thè ,  tïikU  réguliëi', 
êpïi  laiaae  iovtfmt  dMs  toH  ëèfiitré  tàe  cavité  p\M  ott 
moins  étendue ,  toitimë  dn  FdBsëi'Vè  darhè  lés  Cudurbi- 
uieée»,  iàm  les  Cmcifèrèîj ,  etc.  i!àttài  lotiié  èéttë  da< 
Sritéest  re|npli)$  par  lé  éac  èmbrydntiàîi'e ,  comme  dans 
les  Gmcifbres ,  tamtte  au  cdtitrtiré  ce*  sac ,  fort  petit  â 
ceitei^poqUé ,  n'occnpë  qbe  la-^ali^  dé  cette  ëavité  là 
plus  vo)d)M'du  mamelon  dMînp^é^âtiôh  :  c*êst  ce  qtt*bii 
f  nit^dangles  Otidtt^Mtàcées  ;  cfnfin  danst:ertiiities  jplantés^ 
presque  lOvHe  Taiiitodè  ekt  iUi^ëé  pit'  nn  parenchyîné 
liomdgAiie  i  «t  \é  Me  eMbi^èttttaik^ë.ne  s'dfiî^  qnë  conime 
nné  pmite  ^«Ivicé  Bnprês  dh  niiiiiâëldn  d'iihprégtiaiibn  ! 
c'est  ce  qu'on  observé  sûr  les  GraiHiiiéés,  lé  Tkèsiurh 
liàopkyUtan^  le^Heliantllltnes;«tè. 

QMlIé  ipitMât  k  ^ttdtfàt  relative  dti  sic  elÉibr^diii 
nemeetde  l^^stti&lidë  an  moment  de  rxtbprégnatibn,  bièMh 
l6i  on  voit  de  gtsmàÉ  tiÈdttgstnèài  ^ùj^eter-^  )é  plus  èôù- 
ivënt  kr  sate  bÉib^oriiiâil^  augmenté  ra^idemeiit;  i!  kk 
dilate  dans  tous  les  sens,  repousse  le  tissu  de  l'amande, 
et  faxentôt  il  se  rëdtilt  të  tisstt  à  nne  cotiche  mince  :  c'est 
«s  qui  Isrme  le  tëgtttneltt  interile  flë  là  graine  de  là  plix-» 
pan  des  anieiflrs  ^  tié  que  Qbéttnèif  a  nè^n^é  menibràûà 
intehiaj  M.  MithtX  tegnién^M.  thitridthet  ènètlêrHè.  JLé 
sac  emlrr^onA^irë  àriflsi  dévèlcljipé ,  finit  Souvent  j[Mi*  être 
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entièrcmeot , Qccqpé  par  ji' embryon.  •Dans  c». cas,  la 
mepabraiie  du  sac  ou  difiparaii  ooiii|dètQi|ieiU ,  ou  «e  con- 
fond avec  1^  parenchyme  de  Tamande  pour  former  1» 
membrane  interne  :  c'est  le  c^  des  Cycurbitacées  ,  des 
Crucifères ,  des  Rosacées ,  d^s  Légumineus^  etdetoulea 
les  plantes  dépourvues  d'endosperme.  Dans  celles  qui  en 
sont  pourvues,  au  conirairevî}  fedépoaesur  U^f^ffoisdu 
s^c  embryounaire  de  nombrei^x  glqbuj^s  qui*^  parleur 
agglomération  oupai*  leur  4évelpp(tem^ntY  fbi^eilt  c0t 
endosper^e ,  au  cei;i^re  duquel  se  trouve  ordinairemeiit 
placé  .remhryoi|«,  Tel 'est  le  ^ode  le.  plus  ordiiaaire  de 
fomgii^tijpu  de  Tendospe^piç  :  nous;  ^yons  repvés/eaté  le 
pommeucement  dç.squ^j^pqi,  sur  jiesfpfroi^^^  ln-é^vîfeé 
du  sap  embryonnaire  diMi^;  le /2^'ci/tu^  cof(^mums'{fl*  4'^> 

fig.  i,.Z>  i!&)eld^&kPo/^gp/Mimyag'pfi)^ri4»».(pi^4^t 
fig.  3 ,  C  »  4  )«  On  voie  q,u  il^es^îst^  n^^ss^ir^QiAMidiinace 

cas  une  membrane  i^f^];fff  ^ja  dedans  du  |€^m  vi<}ue*:à 
Faminci^sç^^nt  du.^pare^;vç))yiii^de  rai^pdç,it|ipîtn|i]6 
Fembryon  soit  entouré  pAr,i4u^|^o^[>aj9ipe'i»u 'qujiLeii 
soit  dépourvu  y  pmme  ce  parenchyme  ei|i&te  ,i«vû^mrs 
dans  Tovule ,  cette  mçmbrane  ifiterne  doit  tOHJovrs  exis- 
ter dan$.  Iagraine,,e|t  si  pqm  ^e.la  /liatip§Mif»9.pa«idans 
toutes  .les  plantes,  c'est  .quelle:.. ^t4<)V<9Ah{^.  oveossi* 
veinent  mince,  ou  qu elle  s'es^soudé^-i^  t^U;.  ella  est 
très- distincte  sur  ïçs  Çucurbi^cées ,  les  Ebaimuéés^jlea 
Rosacées.  ... 

Mais  cette  destructi.pn  presque  complue  dU;.ptkren** 
chyme  de  Tamande  et  q^  d^veloppemefit  exf  dtsîl  au  sac 
embryonnaire  a  ont  pa&.^HJours.  l^u.  Da^S;  quielfnes 
plantes  au  contraire ,«  le  sac  ^e^nbryonjii^iré  né  se»  déve- 
'sppe  qu'autant  que  l'exige  le,  volun»e  de  r^fpbryon  ;  ses 
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pains: sont  toigoOTs  appliquées  contre  lui,  et  le  paren- 
chyne  de  ràmande ,  qui  persiste  dans  la  graine  mure , 
seMiens|»lit*de;^iibnles  amylacés,  et  devient  un  éndo- 
sperme' on  iurpérisperme  d'une  antre' meure  que  le.pré^ 
cèdent,  et  auquel  nous  conserverons ,  pour! le  distin^ 
gu£r.,  fie  i^m  de  périsperme^  en  doimantà  celui  doot- 
nous  avons  décrit  le  mode  de  formation  en  pcemtec  »  lé 
nomd'endosperiDe.  Cest  ainsi  que  se  forme  le  péri- 
sperme  idu  Njctago  >Jalàpay  «du  Thesium  linopkyl-* 
lê$m  %  et  de  toutes  les  Gdraminées. 

Le.développement^do  cette  sufcstaiiee  ifkm^oes  derniers 
végétaux  est- asseaE(dntérQSflimt:pour  queiious  le  décri- 
vions avec  plus,  de  détail.  -;:•.•> 

Noua  avons  déjà;  âdteonnàitoé' la  slracture  de  Tovule 
du  Mays  avant  Timprégnation  (pi.'  4^,  fig»  ^y^)* 
Si.  on  i^^uaaiim^  cet  oiigane  un  pèu'pltis  tazd  (pL  43 , 
^g-  ^9  C)y  on  voit  quelle  tégiicaent  de  l'ovule  a  d^à 
beaucoup  diminué  d'épfàiseui;^  l'amande  au.coBiraire 
a  pris  plnsudejdéfeloppeiiient^.  et  auprès  du  ^mamelon, 
d'imprégu^tioxk  oti.fpêr(oîtîu»e  petite  cavité  etle  pre^ 
mier  rudimeu^  dè^li<^abryoft.;.Eii  VobseWant  avec  un 
plus  fort;gro86issemeofl,fOii  peut  s  assurer  que  Vembryon 
est  I^T^é  aii  côtâOdQ  ceUoi€^jlé!q«i  oorrespond  aU  iliàme- 
V>u  d>ii9prégi)4iii<)iii<:&i:0a  smit  le  développement  de  cet 
e^br]«çak',.on ievfkhrqiÊé  que la^ cavité  qui  le  contient  ne 
VaQçroU./fu^auiantii)^  Vj&d^  }ei  yol«ime  de  Tembryou  ^ 
l'inn^iMk  au  ccmireiire  ai»gaienlie  beaucoup. au  dépend  du 
tégoment,  qui  plus;4afd.3eîArpuve  jréduit  à  unemem'- 
brane  mixicti,.et;b»ent>6i  «n.«vdit  des» granules  amylacés 
qui  commendeni.à  se  4éposm*4ans-L9S)Uiriculesiqtti  for- 
ment le  tissu  m^me  de  Tamande.  En  examinant  ainsi  c</s 
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graines  jusqu'à  Vépoqnt  de  la  malariié ,  om  aoqaiert  la 
certitude  que  le  périst>erme  ne  se  fonae  ni  dans  le»  cel- 
lules du  péricarpe,  ni, dans  celles  du  t^unient  de  Vo^ 
▼ule ,  comme  qœlques  botanistes  Tavaient  pensé ,  ni 
dans  la  cairilé  du  sac  embryonnaire  j  c6mme  cda  a  lien 
dané  là.  jUuparti  dea  plantes  j  mais  bien  danaits  cellnlea 
dé  Tamande.   . 

Mé  Uown.atait  d^  nidiqué  cette  éivepsii6-d*ori§ne 
du  périsperme-,  mais  sans  eiter  les  plantés  dana  les- 
quelles on  rencontre  cette  danriènc  etpèee  de  péèitfperoie^ 
qui  est  beaucoup  attoins  £réqaeme^eJa  ff^ritière. 

Ce  même  savam  a  égRlemenY'  fetnwrqvé  ^ur  o*èat  k 
rexistence  simultanée  de  ces  deiix  fortes  de  périspermes, 
ojk  dn'^érôsperftie  ek  dé  FeiidosperDàiddatta  les  Nymphéa- 
céés ,  qu'étdit.dile  la  singe[lfère.org«nisàtioif  de  la  graine 
ddècs.  plataUffe.  Guidé  par* ccnte  jdée^ y  noiM  avens  eza- 
if«dé  avebiffpilud  grande  atectf lion  la  stmeinre  dé  ToTulë 
et  le  dëvelappeiaent  de  k  graine  dahis  le  Nt/^har  luiea, 
et^nerns  ne  pbuaona  eoBserrcvtcnpfni  dôèie  sur  là  juate$se 
de  Fopiilioti  de  cet  babik  bôojnkv».  It  fésilhe  évldem-* 
ment  de  œa  observatietîs  qv€r  laf  pahié  cfn^on  a  regardé 
comnie  une  dépendance' de  Tembryény  qne  Rtekard  a 
considérée  comme  le  cotylédon V  et*  M.  DecanA>lle 
éonaàe  «ne  env^p^  pr^ipfê  à  l^éfaribryta^^  n'itt  que  le 
sac  èoviyryonnaife  épaissi  et  dot^t  leif  «elMisiPeoaèiit  reMF^ 
plie9  de  globioler  amyhbéii^  Lé  «nfdë  •  de:  idfitiàtion  de 
llètnhr^ptk^,  la  préeriatèrMe  de  es  aacf  tttum  VitÉlpÊegtÊfi* 
tion ,  et  son  adfaé^i^nce  d^uAepa»!  slu  mlaniel^n  d'impté^ 
tfon ,  ei  de  Tautre  kr  la  c^alase  ,  ne  peuvent  laisser  au- 
cun dente  à  cei;  égdird  ^pL  ^4  tif.  H 4  ^  I,  K^  M^ 
iV}  O  7  )•'  Il  réaiilie  atissi  'de  là  qni^  le  péffspetme  dans 
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cette  plaoli«  se  forme  daiis  les  cellitles  métnes  de  Va*- 
mande ,  comme  dans  les  Graminées ,  et  non  dans  1«  ca* 
vite  du  sale  embryo&iiairè.  Ainsi  le  Nupharlutea  eètla 
piaate  dont  la  graine  parfaite  nons  présente  le  arietfie , 
et  de  la  manière  la  plus  dialinote  \  toutea  les  partie*  ifài 
enti*ent  dans  la  composition  de  rovalc.  Le.teiia  (éig»  O 
Vy^i  3}ile  tegmetà  (Q  4)>  lepanebèlfymedél'aniahde 
changé  en  périspersne  (05)^  «t>  le  aae  etOLbryoïuiaite 
changé  en  UM  eifveloppe  épaisse. et  charmiez  a nalogne 
à  rendosp^rme  (.0  7)*  ) 

Pour  exprimer  ^v^o.cUirié  el  précision  la  natmre  et 
Torigine  des  diverses  parties  de  la  graiAe  j  nous,  pensons 
qu^on  pourrait  employer  les  expreéàions  suivavleff^  qui , 
sans  introduire  de  nouveaux  mots  dans  Ulscaence  ^  rece- 
vraient ainsi  une  définition  plus  précise;    ' 
.   CSoii$erver  à  Ted? eloppe  extene  que  parcooreitt-  les 
vaîsajeaux  notftricier^  le. nom  de  testa  ^  donner  à  l'enve- 
loppe interne ,  lorsqu'elle  est  ouverte  près  du  micrcvpyle 
et  qu'elle  provient  par  conséquent  du  tegmen ,  ce  même 
nom  de  tegmen  *j  désigner  par  le  mot  de  périsperme  le 
parenchyme  de  Tamande  rempli  de  granules  amylacés  \ 
lorsqu'au  contraire  ce  parenchyme  j'est  réduit  âi  une 
membrane  minée  qu'on  distittguedn  tegmen,  âiiin^ue 
A|«  BrQwn  l'a  observé  ^^  en  ce  qu'elle  se  terminé  par  un 
mameion  noililre  qui  n'est  percé  d'aucun  trov  ^  Tindi*- 
quer  par  le  nom: de  meii/àbrana  périspermiqu» ;  enrfiu 
donner  lenomd'esn^^penriey  employé  par  Richard  pcror 
toutes  les  substaneetoèmprisea  entre  les  tégumens^  de  la 
tf raine  et  Vembrvon'^  à  la  matière  dépoefée  autoiu*  de 
Teinbryan  dans  le  sac  embryonnaire  lnî*>ménie  \  c'csto^i^ 
dire  à  ce  que  la  plupart  drs  botanistes  ont  désigné  suc- 
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cessivement'par  lés  tnots  dî^ albumen  ,  de  périsperme  et 
d'endosperme. 

Ainsi  dans  la  graine  des  Nymphéacées ,  TeDibryon 
sera  entouré  par  un  testa  fibreux  y  par  un  tegmen  tnem- 
braueux ,  par  une  périsperme  farineux ,  et  par  un  endo- 
«perme  charnu.  . 

La  graine  du  Ricin  nous  offrira  un  testa  membraneux, 
'uu  tegmen  fibreux  et  crustacé ,  une  membrane  périsper- 
mique  mince ,  et  un  endosperme  charnu  autour  de 
Tembryon.  Celle  des  Rhamnées  sera  composée  d'un  testa 
fibreux  avec  lequel  se  confond  le  tegmeh,  d-une  mem- 
brane périspermîque  assez  épaisse  ,  et  d^un  endosperme 
charnu  qui  entoure  Fembryon. 

Celle  des  Rosacées  nous  présentera  im  Wta  assez 
mince  ,  point  de  tegmen  distinct,  et  une  membrane  pé^ 
rispermique  très^^mince  (avec  laquelle  s'est  confondu  le 
sac  embryonnaire)  qui  enveloppe  immédiatement  Tem- 
bryon. 

Le  fruit  du  Nyctago  Jalapa  sera  formé  d'un  péri- 
carpe mince ,  avec  lequel  le  testa  se  confond  à  la  matu- 
rité,  et. d'un  périsperme  central ,  autour  duquel  est  con- 
tourné l'embryon. 

Celui  des  Graminées  qui ,  parmi  les  mouocotylédones, 
nous  ofire  presque  la  même  structure  et  le  même  mode 
de  développement^  sera  composé  d'un  péricarpe  fibreux, 
peu  épais,  d'un  testa,  ou  plutôt  d^un  tegmen  réduit  a 
une  pellicule  très-mince ,  et  d'un  périsperme  faiineux , 
au  côté  duquel  est  appliqué  l'embryon.         ' 

Ces  exemples  me  paraissent  suffire  pour  montrer  l'a- 
vantage qu'il  peut  y  avoir  à  distinguer  dans  la  botanique 
proprement  diie  les  diverses  pai^ties  de  la'  graine  d'après 
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Vorigine  qu'elles  ont  dans  Tovule.  On  voit  que  cela 
donne  plus  de  précision  aux  descriptions  ,  sans  les 
rendre  plus  longues  ou  plus  pénibles  \  je  sais  qu  il  est 
des  cas  où ,  travaillant  sur  des  plantes  sèches ,  on  ne 
pourra  pas  déterminer  avec  certitude  l'origine  de  ces  di- 
verses parties  :  c'est  alors  que  les  mots  de  tégument  w- 
terne  y  de  tégument  interne ,  po.urront  être  employés 
.  avec  avantage  pour  décrire  ce  qui  se  préseule ,  sans  vou- 
loir en  conclure  Forigine;  mais  toutes  Iqs  fois  qu'oik 
pourra  employer  des  termes  plus  précis ,  on  fera  mieux 
connaître  la  structure  réelle  de  la  graine ,  et  on  fera  res- 
sortir des  caractères  importons  pour  fixer  les  analogies 
des  divers  végéuux  entre  eux.. 

La  structure  de  la  graine  lorsqu'elle  est  mure  doit 
dépendre  du  rapport  de  position  des  diverses  parties  de 
l'ovule,  et  fin  plus  ou  moins  grand, développement 
qu'acquirent  ces  diverses  parties  pendant  la  maturité  dje 
la  graine.  Nous  venons  de  voir  que  le  nombre  et  là  na-. 
ture  des  divers  tégumens  de  l'embryon ,  soit  sous  forme 
de  membrane  y  soit  sous  celle  de  tissu  amylacé ,  dépen- 
daient de  ce  plus. ou  moins  grand  développement;  il 
nous  reste  à  examiner  comment  les  diverses  modificar. 
tions  de  structure  de  l'ovule ,  surtout  quant  au  rapport 
de  position  des  parties  qui  le  constituent ,  influent  sur. 
l'organisation  de  la  graine  parfaite. 

M.  Brown.a  d^à  observé  que  la  position  du  marne-. 
Ion  d'imprégnation ,  et  par  suite  celle  de  l'ouverture  des 
tégumens  de  l'ovule,  auquel  ce  mamelon  correspond 
toi^Ûours ,  indiquait  dans  l'ovule  le  point  où  devait  abou  • 
lir  la  radicule  de  l'embryon,  dans  la  graine.  Ce  premier 
point,  l'un  des  plus  importans ,  étant  déterminé ,  il  s'a- 
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girait  de  savoir  si  on  peut,  d*après  la  structure  de  l'o^ 
vule  I  présumer  la  forme  générale  de  Vembryon  ,  et  sa 
position  par  rapport  au  périsperme  ou  à  rendospei*me, 
loi*sque  l'un  des  deux  existe. 

Un  fait  auquel  je  ne  connais  aucune  exception  évi-» 
dente,  c'est  que  dans  tous  les  cas  où  la  chalaze  est 
placée  à  l'extrémité  de  Tamande  opposée  organique- 
ment au  mamelon  d*impr^ation ,  les  cotylédons  cor-  - 
respondent  totgours  à  ce  point  ;  si  l'amande  est  droite, 
ce  qui  est  le  tas  de,  beaucoup  le  plus  fréquent  j  Tem* 
brjon  est  droit,  si  Tamande  est  recourbée  en  fer  à  cheval, 
de  sorte  qne  le  mamelon  d'imprégnation  corresponde 
a  un  de  ses  bouts,  et  qu'elle  soit  insérée  par  l'autre  à 
1r  chalaze;  l'embryon  suivra  la  courbure  de  l'amande 
et  6era  replié  sur  lui-^mème  ,  c^èst  ce  qu'on  voit  dans  les 
Alismacées  (  pi.   4^  9  ^S*  ^  )  9  et  dans  les  Crucifères 

w 

(pi.  4^,  fig.  3);  c'est  ce  qui  a  lieu  aussi  mais  d'une 
miinière  moins  marquée ,  dans  les  Légumineuses  k  em- 
bryon  courbe,  telles  que  le  Haricot  (pi.  4^  »  -^)* 

'D$ns  ces  deux  cas ,  que  l'amande  et  l'embryon  soient 
droits  ou  que  tous  deux  soient  recourbés,  la  nutrition 
arrivant  à  l'embryon  par  son  sommet  c'est-à-dire  par 
l'extrémité  opposée  à  la  radicule ,  elle  se  distribuera  éga- 
lement à  toutes  les  parties  situées  autour  de  l'axe  de 
cette  petite  plante ,  toutes  ces  parties  seront  également 
développées  et  l'^o^bryon  sera  symétrique. 

S'il  se  dépose  une  substance  amylacée  dans  le  sac  em- 
bryonnaire ou  dans  le  tissu  de  l'amande^  cette  substance 
se  déposera  régulièrement  tout  autour  de  lui  et  l'em- 
bryon sera  placé  dans  le  centre  de  Fendosperme  on  du 
périspei*tlne. 
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Mais  an  ooi^tMÎfe^  si  la  ehalaze  au  Keu  de  coures- 
fanàse  an  poial  de  Famande  qui  eat  opposé  an  mamelon 
d^imprégnation  est  placé  auprès  de  ce  mamelon  sur  le 
ci^téd^ramande,  le  sac  ^nbryonnaire  recevra  la  sul>* 
séance  nntritiTe  que  \v&  trapsmet  la  clialaze  par  un  de 
ses  e6tés ,  et  Tembrycm  se  trpn.Tera  reponssé  du  côlé  op- 
posé^ si  Tamande  elle-même  s^infihre  de  granules  amj^ 
lacés ,  elle  repoussera  le  sac  embryonnaire  da  côté  op** 
posé  et  l-en»biyon  se  trouvera  ainsi  r^eté  sur  le  côté  de 
la  graine  on  vers  la  partie  de  sa  circonférence  qui  est 
opposée  à  la  cbalaze,  tandis  que  le  pénsperme  ou  l'en-' 
doeperme  dccuperont  le  côté  qui  correspond  à  cet  or«- 
gane.  Cest  ainsi  que  se  développent  en  effet  les  «m* 
tvyons  placés  vers  la  surface  de  lamande  dans  lesChe*- 
nopodéefs^  les  Âmoranthacées,  les  Phytolacc^s^  les 
STyctaginées  et  les  Graminées;  et  probablement  dans 
tontes  les  plantes  dont  Tembryon  est  plané  autour  du 
périsperme  ou  de  Tendosperme. 

Toujours  ,  ainsi  <|n*oa  peut  le  voir  dans  la  figure  du 
PkyMolmcea  decandra  (pL  4^,  fig.  4»  ^9  .^)9  et  dans 
celles  du  mays ,  (pi.  43?fig-  i,  >rf,  C^,  if,  JET),  du 
sorgbo  et  de  Favcône  (pi.  4^ 9  %•  ^  9  ^9^9  •'^)9  ^ 
d^laze  an  lieu  d'être  plficpe  â  reztrépûtjé  de  Tamande 
opposée  asi  mamelon  d'imprégnation  ,  est  placée  s|ir  le 
côté  par  rapport  à  ce  mamelon. 

Nous  pouvons  donc  déterminer  daprès  la  stmoture 
de  Tovule,  i^.  la  position  de  la  radicule  de  Tembryon 
dans  la  graine  d'après  celle  du  mamelon  d'imprégna- 
tion \  a®,  la  forme  droite  01^  courbée  de  Tembryon  d'a- 
près celle  de  l'amande  -,  3®.  la  position  de  l'embryon 
par  rapport  au  périsperme  d'après  la  position  de  la  cha- 
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Uze  comparée  à  celle  du  mamelon  d*imprégnatioD.  Les 
trois  poÎQls  des  plus  imponlans  en  ce  qni  concerne  la 
forme  et  la  position  de  Tembryon  «  peuvent  donc  être 
détorminés  presqn  avec  certitude ,  même  avant  Tezis- 
tence  de  cet  embryon ,  d'après  la  structure  de  Toviile. 
Le  peu  d'exceptions  aux  règles  que  je  viens  d'énoncer , 
se  présentent  dans  quelques  plantes  ou  TendMryon  prend 
très-peu  de  développement ,  et  ou  restant  pour  ainsi 
dire  confiné  dans  la  partie  de  Tamande  la  plus  voisine 
du  mamelon  d'imprégnation ,  les  modifications  que  pré- 
sente la  forme  ou  le  mode  de  nutrition  de  cet  organe , 
influent  très-peu  sur  le  petit  embryon.  Ainsi ,  dans  les 
Commelinées ,  la  chalaze  est  latérale  par  rapport  au  ma- 
melon d'imprégnation ,  et  cependant  l'embryon  est  droit 
et  non  pas  r^eté  vers  le  côté  ;  mais  il  est  si  petit  par 
rapport  à  la  masse  de  l'amande  ^  que  la  nourriture  que 
lui  fournit  la  chalaze  lui  arrive  également  de  tons  les 
côtés. 

Quand  à  l'existence  ou  à  l'absence  de  l'endosperme 
ou  du  périsperme  dans  la  graine  ,  je  ne  connais  aucun 
moyen  de  la  présumer  d'aprèf  la  structure  de  Tovnle , 
non-seulement  au  moment  de  l'imprégnation,  mais 
même  à  une  époque  beaucoup  plus  avancée,  et  je  crois 
que  plus  on  étudiera  la  formation  de  ces  sortes  de  sub- 
stances ,  et  plus  on  sera  porté  à  ne  leur  donner  qu'une 
importance  secondaire. . 
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CONCLUSIONS. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire  que 
notre  but  était  de  prouver  autrement  qu'on  n'avait  cher* 
ché  à  le  faire  jusqu'à  présent ,  l'existence  de  la  généra- 
tion au  moyen  de  deux  sexes  dans  les  végétaux ,  et  de 
déterminer  de  quelle  manière  cette  fonction  s'effectuait. 

Les  expériences  directes  par  lesquelles  ou  avait  cher- 
ché à  prouver  la  nécessité  de  la  fécondation  pour  la  for- 
mation de  l'embryon  ,  soit  eu  isolant  les  sexes ,  soit  par 
des  fécondations  hybrides  ,  ne  laissaieut  presqu'aucun 
doute  à  cet  égard  :  cependant  le  gr^nd  nombre  de  pré- 
^     cautions  qu'exige  ce   genre  d'expérience    pour  éviter 
toutes  les  causes  d'erreur ,  avait  conduit  souvent  à  des 
résultats  qui  ,  par  l'absence  de  quelques-unes  de  ci*s 
précautions  ,  avaient  paru  prouver  que  la  fécondation 
n'était  pas  indispensable  à  la  formation  de  l'embryon  ; 
quelques  physiologistes  conservaient  donc  des  doutes  sur 
le  genre  d'influeMttdu  pollen  dans  la  fécondation.  Notre 
but ,  au  Contran^  était  <le  prouver,  l'existence  de  la 
génération ,  non  par  le  résultat  d'expériences  qui  laissent 
toujours  quelques  doutes  au  lecteur ,  parce  que  ces  ré- 
sultats sont  presque  toujours  ou  négatifs  ou  vagues ,  et 
qu'il  ne  peut  pas  apprécier  jusqu'à  quel  point  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  les  erreurs  ont  été 
prises  ,  mais  par  des  faits  positifs  que  l'œil  -suit  et  peut 
retracer  sur  le  papier,  c'est-à-dire^  eu  étudiant  la  stioi'c- 
lure  des  divers  organes  qui  concourent  à  la  génération , 
et  en  examinant  successivement  tous  les  phénomènes  qui 
accompagnent  et  suivent  la  fécondation. 

L'auatomie  nous  prouve  que  tout  est  disposé  pour 
xii.  18 
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raccomplîssemenldela  génération,  cl  j'entends  toujours 
par  génération  celle  qui  a  lieu  au  moyen  de  deux  sexes 
différens^  Tétude  physiologique  des  phénomènes  qui  ont 
lieu  pendant  et  après  la  fécondation^  nous  montrent  que 
Tinfluence  du  pollen  est  transmise  jusqu'à  Tovule  et 
qu^elle  est  nécessaire  à  la  formation  de  Tembryon. 

En  effet,  nous  voyons  les  grains  de  pollen  remplis  de 
granules  différens  par  leur  volume,  leur  opacité,  et  peut- 
être  par  leur  forme  et  leurs  mouvemens ,  de  ceux  qui 
existent  dans  les  autres  parties  du  végétal  ;  nous  voyons . 
ces  granules  ,  par  suite  de  Tun  de  ces  phénomènes  les 
plus  singuliers  que  présente  la  physiologie  végétale  ,  pé- 
nétrer dans  le  tissu  du  stigmate,  entre  les  utricules  qui  le 
composent  ^  de  là  ces  granules ,  mêlés  à  un  liquide  abon- 
dant ,  sécrété  seulement  dans  le  moment  de  la  féconda-* 
tion ,  sont  portés  à  travers  les  interstices  qui  séparent 
ces  utricules  jusqu'au  point  da  placenta ,  qui  corres-^ 
pond  aux  ovules. 

Tout  dans  Tovule  est  disposé  pour  ||ttliter  leur  intro- 
duction  *,  les  tégumeus  de  la  jeuue  granR  sont  interrom- 
pus pour  leur  donner  passage ,  et  un  tube  membraneux 
et  délié  vient  les  puiser  dans  le  tissu  qui  les  a  conduit  du 
stigmate  au  placenta ,  pour  les  faire  pénétrer  jusqu'au 
point  où  l'embryon  doit  se  former  ,*  une  petite  vésicule 
existe  presque  toigours  dans  ce  point ,  et  c'est  dans  son 
intérieur  que  doit  s'opérer  le  mystère  impénétrable  de  la 
génération  :  bientôt  on  y  voit  apparaître  un  globule  formé 
par  Paggrégation  de  granules  nombreux.  C'est  le  rudi- 
ment de  l'embryon  \  ce  globule  augmente  ,  il  remplit  la 
vésicule ,  s'unit  fi  elle ,  et  ainsi  soudés  ils  forment  le  vén^ 
table  embryon  ,  qui  ,  d'abord  fixé  par  le  col  de  la  vési- 
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Cille  y  finit  presque  toujours  par  s'isoler  au  bout  de  pim 
de  temps.  Bientôt  tous  les  organes  qui  constituent  Tem- 
bryon  végétal  se  développent ,  et  nous  reconnaissons  en 
lui  un  être  complet  et  indépendant ,  propre  à  perpétuer 
celui  qui  Ta  produit. 

Je  demanderai  maintenant  s^il  existe  des  preuves  plus 
concluantes  en  faveur  de  la  génération  des  animaux^  et 
l'analogie  qui  existe  entre  les  phénomènes  les  plus  im- 
porlans  de  cette  fonction  dans  les  deux  règnes  ,  n'est  pas 
un  des  faits  les  moins  curieux. 

Tous  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  végé* 
taux  depuis  l'action  du  pollen  sur  le  stîgi^ate  jusqu'au 
moment  où  les  granules  spermaiiques  sont  arrivés  en 
contact  avec  Tovule  ne  sont  qu'accessoire  \  ils  dépen- 
dent nécessairement  de  la  structure  propre  aux  v^é- 
taux  \  ils  sont  analogues  à  ceux  qui ,  dans  les  animaux 
où.  la  fécondation  s'opère  dans  le  corps  même  de  In 
femelle,  -préludent  également  à  la  génération  en  dé- 
terminant l'introduction  de  la  liqueur  spermatique  jus- 
qu'au point  où  elle  rencontre  l'ovule.  Dans  les  végé- 
taux,  la  liqueur  spermatique,  mise  en  contact  avec 
l'ovule ,  a  encore  à  parcourir  le  tube  fécondant  pour 
arriver  au  point  où  la  génération  s'effectue  ;  dans  la 
plupart  des  animaux  ^  les  animalcules  sperma tiques  , 
arrivés  à  Fovule  ,  se  trouvent  immédiatement  en  con- 
tact avec  la  cicatricule  de  l'ovule.  Cependant ,  dans  le& 
Batraciens  ,  ils  doivent  traverser  l'enveloppe  mucilagi- 
nense  d^  l'ovule  avant  d'arriver  à  la  cicatricule  ,  et  cette 
enveloppe  correspond  ainsi  au  parenchyme  de  l'amande 
que  le  fluide  fécondant  doit  traverser  pour  arriver  à  la 
vésicule  embryonnaire.  Seulement  dans  les    végétaux, 
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la  liqueur  spermatique  n*étanl  en  coutacl  qu^avec  un 
seul  point  de  Tamande  ,  il  y  a  un  passage  particulier 
destiné  au  transport  du  fluide  fécondant  ,  tandis  que 
dans  les  œufs  des  Batraciens  leur  enveloppe  mucilagi- 
neuse  plongée'  dans  l'eau  spermatisée  ,  l'absorbe  par 
tous  les  points  de  sa  surface,  La  vésicule  embryonnaire 
des  végétaux  ,  répond  à  la  cicatricule  des  ovules  des  ani- 
maux ^  dans  les  deux  règnes  c'est  sur  ce  point  de  l'o- 
vule que  s'opère  l'action  du  fluide  fécondant;  c'est  là 
que  la  génération  proprement  dite  s'effectue ,  et  qu'on 
voit  bientôt  apparaître  les  premiers  rudimens  de  lem- 
bryon.  Dans  les  animaux,  on  est  arrivé  à  déterminer 
presqu'avec  certitude  qu'un  seul  animalcule  se  fixe  à 
la  cicatricule  ;  devons  «nous  également  présumer  que 
dans  les  végétaux  un  seul  granule  spermatique  pénètre 
dans  la  vésicule  embryonnaire  ,  et  concourt  à  la  forma- 
tion de  l'embryon? 

Dans  les  animaux ,  l'opinion  la  plus  vraisemblable 
est  que  l'animalcule  forme  dans  l'embryon  un  organe 
spécial ,  qu^il  est  l'origine  de  la  moelle  épinière  et  par 
suite  de  tout  le  système  nerveux.  Dans  les  végétaux  ,  ^ 
l'uniformité  de  texture  de  toutes  les  parties  de  l'em- 
bryon permet  difficilement  d'admettre  qu'une  partie  spé- 
ciale doive  son  origine  à  l'influence  du  fluide  sperma- 
tique ;  et  même  en  supposant  que  de  nouvelles  obser- 
vations conduisissent  à  ce  résultat ,   rien  ne  s'opposerait 
à    ce  que  plusieurs  granules   spermatiques  entrassent 
dans  la  composition  de  cette  partie  ;  car  on  doi(  remar- 
quer que  les  végétaux  ne  sont  pas  comme  les  animaux , 
soumis  à  un  plan  rigoureux  de  structure  et  à  un  déve- 
loppement limité  :  dans  les  animaux  ,  l'embryon  arrivé 
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un  ceitain  point  de  sa  formation  ^  renferme  tous  les 
organes  qu  il  doit  avoir  durant  toute  sa  vie  ;  ces  organes 
se  développeront ,  augmenteront ,  mais  il  ne  s^en  repro- 
duira pas  de  nouveaux  -,  Tètre  tout  entier  est  soumis  à 
un  plan  de  structure  dont  il  ne  peut  pas  s'écarter ,  et 
le  système  nerveux  parait  être  le  principal  régulateur 
de  cette  oi^anisation  :  c'est  lui  qui  existe  le  premier 
dans  Tembryon  y  et  s'il  doit  en  effet,  son  origine  au  fluide 
spermatique ,  on  conçoit  qu'un  seul  animalcule  devait 
entrer  dans  la  composition  de  l'embryon  pour  le  pro- 
duire. 

Dans  les  végétaux  ,  il  n'eu  est  pas  de  n)ème  ^  un  être 
provenant  d'un  seul  embryon  (  en  ne  donnant  ce  nom 
qu'à  ceux  qui  résultent  de  la  ^production  sexuelle  ) 
prodqit  continuellement  de  nouveaux  organes  9  et  si  la 
forme  de  chacun  de  ces  organes  est  bien  déterminée,  leur 
nombre  et  leur  disposition  générale  dépendent  d'une  in- 
finité de  circonstances^  en  un  mot  l'être  tout  entier, 
dans  le  règne  végétal  y  n'est  pas  soumis  à  une  forme 
déterminée  comme  dans  le  règne  animal.  On  conçoit 
donc  que  si  ,  dans  le  règne  animal ,  un  animalcule  uni- 
que devait  entrer  dans  la  composition  y  pOur  ainsi  dire, 
déterminée  du  nouvel  être ,  dans  les  végétaux  ,  au*  con^ 
traire ,  plusieurs  granules  spermatiques ,  peut-être  même 
un  nombre  indéterminé  ,  peuvent  concourir  à  la  forma- 
tion d'un  nouvel  être  dont  l'organisation  est  bien  moins 
déterminée  dans  son  ensemble. 

Ces  réflexions  ont  pour  but  nçù  de  prouver  que  plu- 
sieurs granules  spermatiques  entrent  dans  la  composi- 
tion de  l'embryon  végétal  ;  car  je  suis  loin  d'avoir  une 
idée  arrêtée  à  cet  égard ,  mais  de  montrer  que  dans,  ce 
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cas  9  ce  qui  a  lieu  dans  le  règne  animal  ne  doit  rien  nous 
faire  pr^uger  sur  ce  qui  doit  se  passer  dans  le  règnevë- 
gétal. 

D  après  les  faits  que  nous  avons  exposés  et  que  nous 
prenons  de  rëstimer  ,  il  est  facile  de  conclure  quelle  est 
Topinion  qu'on  doit  admettre  sur  le  mode  de  formation 
de  Tembi^yon  végétal  \  il  est  évident  qu'il  ne  préexiste 
pas  i  la  fécondation ,  et  que  le  fluide  spermatique  ne 
se  borne  pas  à  le  vivifier  ;  la  théorie  de  Temboitement 
des  germes  est  donc  aussi  peu  fondée  pour  le  r^ne  vé- 
gétal que  pour  le  règne  animal.  Il  me  parait  également 
certain  qu'on  des  granules  spermatiqucs  à  lui  seul  ne 
forme  pas  l'embryon,  et  que  par  conséquent  cet  em- 
bryon n'existe  pas  tout  formé  dans  le  fluide  fécondant. 
La  génération  ne  consiste  donc  pas  uniquement  à  le 
transpoiter  dans  l'ovule  pour  qu'il  s'y  développe. 

Le  concours  de  parties  fonrnies  par  l'organe  m&le 
(les  granules  sperma tiques)  et  de  parties  fournies  par  Tor- 
gane  femelle  (  la  vésicule  embryonnaire  et  les  granules 
muqûeux)  pour  la  formation  de  l'embryon  me  parait, 
au  contraire ,  bien  prouvé ,  et  la  théorie  de  l'Epigénésie 
se  trouve  ainsi  s'accorder ,  mietix  que  tout  autre  ^  avec 
les  divers  faits  connus  non  seulement  dans  le  règne  ani- 
mal ,  mais  aussi  dans  le  règne  végétal. 

EXPLICATION  DBS  FLANCHES. 

Pi.   34)  fig*  !•   Formation  et  structure  du  pollen  dans  le  Cucurbita 
tnûxima  Ducn.  Pepo  macrocarpus  lltCR. 

j4 ,  coupe  transversale  dW  des  follicules  de  Panthère  montrant  sus 
deux  loges  -dans  un  bouton  de  5  à  6  millimètres  de  longueur  —  i . 
Vaisseaux  (traeliées)  de  Panthère.  —  s.  Masse  poUîniqHe. 


(  279  ) 

B ,  masce  poUiDique  plus  grossie  ,  et  coupée  transversalement.    \ 

C,  la  même  grossie  davantage,  et  vue  dans  le  sens  longitudinal  :  chaque 
utricule  renferme  une  masse  globuleuse  de  granules  agglomérés.  C, 
une  de  ces  masses  isolée. 

D ,  atricules  pofliniques  plus  avancés ,  It^èrement  unis  entre  eux  , 
mais  assez  faciles  k  disjoindre.  D*f  un  de  ces  utricoles'séparé^    . 

£,  un  grain  de  poUftn  encore  jeune,  mais  qui  a  déjà  acquis  la  forme 

I     qu'il  doit  conserver,  et  qui  est  pairiaitement  libre. 

i^,  coupe  de  Panthère  au  moment  de  sa  déhisoence.  On  voit  que  le  pa- 
renchyme des  valves  dt  l'anthère  est  interrompu  dans  le  fond  de 
chaque  loge,  et  que  dans  ce  point,  ce  parenchyme  qui  entoure  les 
vaisseaux  nourriciers ,  fait  saillie  dans  la  loge  :  c'est  probablement 
par  cette  partie  que  se  sécrètent  les  granules  sperraatiques. 

G ,  graÎA  de  pollen  pariiiit,  hérissé  de  papilles  très-nombreuses  et  de 
mamelons  operculés  en  petit  nombre. 

Il  y  grain  de  pollen  au  moment  de  sa  déhiseence  sur  iWu.  .On  yoit  que 
les  granules  sortent  par  un  des  mamelotts  opercnlés  sous  la  fiorme 
d'une  masse  cylindrique  »  vermiforme ,  limitée.  Cette  ma<sê  e^  enve- 
loppée par  la  membrane  interne  du  grain  de  poUen ,  et  ce  n'est  qu'à 
l'extrémité  qu'elle  se  rompt  et  permet  aux  granules  d«  se  disperser. 

/,  granules  Ipematiqnes  grossis  io5o  fois  en  di«mètte ,  et  dessinéa  à  la 
Caméra  luoida. 

Fig.  a.  Développement  et  structure  du  poUen  du  Cohaa  Sûandens, 

A  ,  coupe  transversale  d'une  aulhère  très-jeune. 

B  f  une  des  loges  de  l'ahthère  ouverte ,  avec  la  masse  poUioique  coûte- 

nue  dans  sa  membrane  propre  y  à  laquelle  elle  n^adhère  cependant 

pas. 
C ,  portion  de  la  masse  poUinique  vue  loogitudiualement. 
D  ,  portion  de  la  masse  pollinique  plus  Uvancée  et  plus  grossie. 
E  f  utricules  de  cette  masse  poUinique  isolés  ;  les  granules  spermatiqiies 

y  sont  encore  épars. 

F,  les  mêmes  utricaks  plus  avancés ,  renfermant  chacun  quatre  glo- 
bules de  pollen  remplis  de  granules  spermatiquds. 

G,  un  de  ces  utricules  k  une  époque  plus  avancée. 

H  ,  un  des  grains  de  pollen  k  cette  époque ,  vu  isolément. 

/ ,  grains  de  pollen  parfaits  contenus  dans  les  cellules  déchirées  de  U 

masse  poHtnique. 
/T,  un  de  ces  grains  de  pollen  plus  grossi  ;  on  voit  que  sa  membrane 
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iuterae  est  très- régulièrement  réticulée  et  formée  de  eelhile*  kesa- 
gones. 
L ,  granules  pollinîques  grossis  io5o  fois  en  diamètre. 

PI.  35 ,  fig.  I .  Formation  et  structure  du  pollen ,  et  manière  dont  s'o* 
père  la  fécondation  dans  VQEnothera  bientûs. 

A  j  masse  pollinique  contenne  dans  une  des  toges  de  Tanthère. 

B ,  une  des  cellules  de  la  masse  pollinique  qui  renfenne  plnsîeara  airi- 
cules  polliniques. 

C,  ces  mêmes  ulricules  isolés ,  dans  lesquels  les  granules  sont  réunis  en 
trois  masses. 

D ,  portion  de  la  masse  pollinique  k  une  époque  plus  avancée  ;  les  grains 
de  pollen ,  déjà  très-bien  formés  et  contenus  dans  des  cellules  îrrégii- 
Itères  et  peu  dibtinctes ,  nagent  dans  un  liquide  rempli  de  grannles. 

£  I  un  de  ces  grains  isolé  :  on  remarque  les  granules  qui  adhèrent  an 
sommet  de  ses  trois  mamelons ,  et  ceux  qui  occupent  son  centre. 

JF,  ces  mêmes  grains  de  pollen ,  Mis  qu'ils  se  présentent  dans  des  an- 
thères plus  développées  ;  leur  cellule  centrale  est  moins  transparente  j 
les  trois  mamelons  sont  fortement  déprimés  dans  leur  centre. 

G  ,  grain  de  pollen  parfait ,  sec. 

a  y  le  même  dans  l^ean  au  moment  de  sa  déhisoence ,  qui  a  toujoars  lien 
par  un  des  angleSé 

/,  gri^in  de  pollen  fixé 'sur  le  stigmate  au  moment  de  la  fécondation. 
On  roit  quUl  sort  deux  tubes  membraneux  de  deux  de  ses  angles ,  et 
que  ces  tubes  pénètrent  entre  les  utriculcs  qui  forment  le  tissu  du 
stigmate. 

K ,  un  autre  grain  de  pollen  dans  la  même  circonstahce ,  mais  dont  on 
a  isolé  un  des  tubes  membraneux. 

L ,  granules  polliniques  de  Vlpi^pusa  hederacea  grossis  io5o  fois ,  qui  , 
par  erreur,  on.t  été  portés  si^r  cette  figure  :  ceux  de  VŒnoiliera  bien» 
nU  sont  en  K ,  fig.  a  ,  de  la  même  planche. 

Fig,  2.  Structure  du  pollen ,  et  manière  dont  s^opère  la  fécondation 
dans  les  Iponuea  hederacea  et  purpurea» 

Fig*  A  k  I.  Ipomasa  hederacea  Hobt.  Par. 

y^ ,  grain  de  pollen  sec  à  Tétat  parfait. 

B  f  le  même  mis  dans  l'eau  et  bissant  échapper  ,  sous  forme  de  lignes 
];a jonnantes  ^  la  substance  huîletoequi  le  recouvre.. 
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C^  le  même  aa  moment  de  la  débiscencc  et  de  rémission  des  g[ianules 
spermatiqnes.  En  comparant  sa  taille  à  celle  du  précédent ,  on  Toît 
quHl  a  éprouYé  noe  contraction  subite  au  moment.de  sa  déhiscence. 

D  y  une  portion  de  la  membrane  externe  très-grossie  et  vue  de  profil , 
montrant  la  disposition  dts  papilles  qui  s'élèvent  du  centre  de  diaqoe 
œl  Iule  rbomboîdale . 

E ,  stigmate  entier  coupé  longitudinalement  :  trois  de  k»  lobes  portent 
des  grains  de  pollen  au  moment  de  Pacte  de  la  fécondation.  On  re« 
marque  la  différence  de  couleur  qui  les  distingue  Aeê  lobes  qui  n^ont 
pas  éprouré  l'action  du  pollen. 

Fj  coupe  d^un  des  lobes  du  stigmate  avant  la  fécondation ,  très-grossi , 
montrant  la  structure  utricidaire  de  son  tissu. 

G ,  un  des  ntricules  de  la  surface  du  stigmate.     . 

H ,  coupe  d'un  des  lobes  du  stigmate  portant  un  grain  de  pollen  au  mo- 
ment de  la  fécondation.  Ce  grain  de  pollen  a  pris  une  couleur  bru- 
nâtre qui  parait  duc  k  la  suppression  de  la  couche  huileuse  qui  le  re* 
couvrait*  On  distingue  le  long  appendice  membraneux  et  tnbuleux  qui, 
sortant  de  ce  grain ,  pénètre  dans  le  tissu  du  stigmate  jusqu'à  la  base 
d'un  des  lobes. 

/ ,  ce  grain  de  pollen ,  avec  son  tube  membraneux ,  isolé. 

K ,  granules  spermatiques ,  grossis  io5o  fois ,  de  VOEnothera  biennis. 
Voyez  ceux  de  VIpomœa  kederacea,  fig.  i  £  de  la  même  planche. 

Fig.  L  k  M,  Ipomœa  purpurea  Lakx. 

Lj  grain  de  |)olien  dont  la  membrane  externe  est  formée  de  cellales 

hexagonales  qui  portent  chacune  mie  papille  dans  leur  ceutre.  ^ 

3/ ,  un  de  ces  grains  de  pollen  au  moment  où  il  féconde  le  stigmate. 
On  j  voit  comme  dans  l'espèce  précédente  le  tube  membraneux  qui 
sort  du  grain  de  pollen ,  et  pénètre  entre  les  utrîcules  qui  composent 
le  tissu  du  stigmate  ;  mais  ce  tube  est  plus  court  et  plus  renflé  que 
dans  Ylpcmœa  hederacea, 

m 

PI.  36.  Manière  dont  s'effectue  la  fécondation  dans  le  Datura  stramo^  | 

niuni,  i 

I 

A  j  coupe  longitudinale  d'un  stigmate  couvert  de  poUen  au  moment  de 
ré|)anouissement  de  la  corolle.  —  i*  Tissu  fibro-pareuchjmateux 
qui  compose  la  surface  du  style,  et  qui  enveloppe  le  tissu  conducteur. 
-^  2.  Tissu  conducteur  ou  stigmatique  qui  occupe  le  centre  du  style  » 
et  forme  tout  le  stigmate.  —  3.  Grains  de  pollen  fixés  sur  le  stigmate  ^ 


( 
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I 

et  dont  lo  tube  fccoodant  pénètre  dans  les  interstices  des  utricnles  du 

stigmate. 
Jt  f  coupe  (ransrersale  du  même  stigmate.  -^  i.  Tissu fibro-parenchyma- 

teux  du  style.  —  3.  Tissu  conducteur. 
Cf  portion  très-grossie  du  tissu  stigmatique  a^ant  ta  ftécondatioa.  On 

voit  qu^'l  est  formé  d*utricules  allonges  ,  Êiiblement  unis  autre  eus  , 

et  qui  par  cette  raison  n'ont  pas  perdu  leurs  formes  arrondies  :  leurs 

interstices  sont  remplis  de  granules  muciiagineuz. 

D  f  portion  ttès^grossie  du  stigmate  au  moment  de  hi  fécondation  :  la 
sur&ce  du  stigmate  est  couverte  de  grains  de  pollen.  —  i.  Grain  de 
pollen.  —  a.  Le  tube  fécondant  qui  en  sort',  et  dont  l'extrémité  est 
remplie  de  granules  spermatiques.  -^  3.  Granules  spermatiqnes  sortis 
de  ces  tubes  et  encore  réunis  en  masses  allongées  {  ils  ont  déjà  péoé- 

'  tré  beaucoup  plus  profondément  dans  le  tissu  du  stigmate. 

E ,  grain  de  pollen ,  pris  sur  le  stigmate  avant  que  le  tube  fécondant 
n'en  sorte. 

F,  grain  de  pollen  dont  le  tube  fécondant  s'est  déjà  fait  jour  au  dehors  „ 
mais  n'a  pas  encore  acquis  tout  son  développement.  —  t.  Grain  de 
pollen.  —  a.  Tube  membraneux  qui  en  sort.  —  3.  Granules  sperma- 
tiques  qui  sont  accumulés  à  son  extrémité. 

O  y  G,  grains  de  pollen  dont  le  tube  fécondant  û  pris  tout  son  dévelop- 
pement. 

ffj  grain  de  pollen  dont  le  tube  fécondant  s'est  ouvert  pour  donner 
ifsue  aux  granules  spermatiques  ;  il  est  complètement  vide. 

/  f  granules  spermatiques  grossis  io5o  fois  en  diamètre. 

PI.  87,  fig.  1.  Structure  du  pollen  ,  et  manière  dont  s'opère  la  féconda- 
tion daus  Vj^ntirrhinum  majus, 

A ,  grains  de  pollen  secs. 

B ,  grain  de  pollen  humide. 

C,  le  même  parfaitement  mouillé. 

/>  y  un  de  ces  grains  plongé  dans  de  l'iode.  On  voit  qu'il  sort  toujours 
trois  mamelons  trausparens  par  trois  points  de  sa  surface  :  le  reste 
du  grain  est  opaque  et  n^a  pas  changé  de  forme. 

£ ,  un  de  e/tp  grains  plongé  dans  l'acide  nitrique  :  il  eét  devenu  complè- 
tement, transparent,  et  les  trois  mamelons  sont  encore  plus  pro- 
noncés. 

F^  coupe  du  stigmate  avant  la  fécondation.  —  1.  Tissu  utriculairecôn* 
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(lucteur,  recoQTWt  par  une  oouobe  d^utrioules  plus  ^rtaïU.  —  i. 
Tissu  pArenckymaleiii  du  style  qui  enveloppe  le  HaM  «uMlueteur.  — 
3*  Ëpideme. 

G ,  portion  du  stigmate  an  moment  de  la  feoDodalion.  Par  suite  de  l'&U 
loB^ment  du  stjle ,  les  utricules  qui  forment  son  tissu  sont  devenus 
tria-lsngs  et  presque  lim^aires  (  les  fraîas  de  poUeo ,  qui  sont  fixés  en 
grand  nombre  k  la  sur&ce  do  stigmate ,  donnent  naissance  k  de  longs 
tobes  mcmbranem  qék  pénètrent  profondément  dans  ce  tissu  entre 
1m  utrîcalesL 

i^ ,  un  des  ntrionles  du  tissu  eonduoteur  du  stigmate  isolé.  On  remarque 
dans  son  intérieur  quelques  globules  assez  gros ,  qui  paraissent  for- 
més par  des  agglomérations  de  granules ,  et  en  outre  des  granules 
épars  ,  simples  et  fort  petits. 

A*  y  un  grain  de  pollen  avec  son  appendice  tubuleux ,  retiré  de  Tinté- 
rieur  du  tissu  du  stigmate. 

Fig.  ^.  Manière  dont  s^opère  la  fécondation  dans  ta  Nyxtagù  Jeiapa. 

A ,  gr&îii  de  pollen  fixé  sur  un  des  lobes  du  stigmate  :  on  remarque  le 
tube  membraneux  très-court  qui  les  unit. 

By  le  même,  dont  le  tube  de  communication  s^est  allongé  par  Teflet 
d^une  légère  tractîoif  qui  Ta  rendu  Irès-évident. 

C»  un  grain  de  pollen  fixé  comme  le  précédent  sur  un  lobe  du  stigmate  ; 
on  les  a  fait  macérer  pendant  quelque  temps  dans  Tacide  nitrique, 
qui  les  a  décoloré,  et  qui ,  en  souleyaut  Tépiderme  du  stigmate,  a 
rendu  son  existence  très-distincte ,  et  a  fait  ii^r  que  le  tube  membra- 
neux du  grain  de  pollen  u^adhérait  qu'à  cet  épiderme  et  ne  pénétrait 
pas  daus  le  tissu  du  stigmate. 

/),  granules  spermatiques  grossis  io5o  fois  en  diamètre. 

Fig.  3.  Structure  do  pollen ,  et  manière  dont  s'effectue  la  fécondation 
dans  VWbuvus  paiuMtris. 

At  grains  de  pollen  enveloppés  par  les  débris  des  cellules  qui  les  ren^ 

fermaient  avant  leur  maturité. 
B  y  un  de  ces  grains  de  pollen  isolé  et  plus  grossi. 

C,  le  ^méme  au  moment  de  démission  des  granules  spermatiques  ;  il  est 
légèrement  contracté. 

D ,  granules  spermatiques  grossis  i  o5o  fois  bn  diamètre. 

^  y  portion  du  stigmate  à  laquelle  sont  fixés  trois  grains  de  pollen.  Co 
stigmate  est  formé  d'une  masse  d'ntricnles  assez  régulièrement  dispo- 
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ses ,  recouverts  par  un  épiderme  qui  se  prolonge  en  poils  looga  et 
nombreux ,  et  qui  est  séparé  des  utricoles  sous-jacens  par  unecoiicbe 
assez  épaisse  d^one  substance  granuleuse  et  mucilagîneafle  \  le  tube 
membraneux  qui  sort  de  chaque  grain  de  pollen  alunit  à  cet  épidermef 
et  il  parait  qu*il  se  forme  une  ouverture  à  leur  point  de  ooDtid, 
qui  met  en  communication  Pîntérieur  du  tube  et  la  substance  placée 
flous  répiderme.  ^ 

Ff  un  des  grains  de  pollen  séparé.  —  i .  Poil  contre  lequel  est  appliqué 
le  grain  de  pollen.  •»  a.  Grain  de  pollen.  —  3.  Tube  qui  en  ualtet 
qui  descend  le  long  du  poil  jusqu^à  Tépidcrme. 

Pl«  38.  Manière  dont  s'opère  la  transmission  des  granules  spermatiqoes 
du  stigmate  k  Tovule ,  dans  le  Pepo  macrocarpus, 

a,  coupe  longitudinale  d'un  ovaire  au  moment  de  la  défloraison,  de 
grandeur  naturelle. 

A,  le  même  ovaire  grossi.  —  i.  Base  du  style.  -»  a.  Base  du  caliee 
qui  est  tombé  naturellement. —  3.  Vaisseaux  du  calice»  —  4>VtisaeBnz 
propres  du  péricarpe ,  ils  sont  disposés  presque  borizontalement.  ~ 
5.  Vaisseaux  nourriciers  des  ovules  ;  ils  montent' le  long  desfiaroildD 
péricarpe ,  traversent  ensuite  horizontalement  entre  les  masses  d'o- 
vules pour  aller  gagner  Taxe  de  Tovaire ,  le  long  duqqel  ils  rernooteat 
un  peu ,  puis  se  réfléchissent  le  long  des  lames  conductrices  pour 
se  rendre  aux^ ovules.  En  5',  on  voit  la  disposition  des  yaiiicBoi 
qui  se  rendent  aux  niasses  d'ovules  inférieures  et  extérieures.  —  6. 
Lame  de  tissu  fécondant ,  coupée  suivant  sa  direction,  et  qui  s^iUaÂ 
depuis  la  base  du  stigmate  jusqu'aux  ovules.  —  7.  Masse  externe  d'o- 
vules. —  8.  Masse  inférieure  d'ovules.  (  Les  masses  latérales  qui  tout 
les  plus  considérables  ne  peuvent  pas  se  voir  sur  cette  coupe.  ) 

B ,  coupe  transversale  du  même  ovaire.  —  i .  Vaisseaux  du  calioe.  — 
a.  Vaisseaux  du  péricarpe.  —  3.  Vaisseaux  nourriciers  des  oTula 
qui  forment  les  sortes  de  cloisons  qui  séparent  les  masses  d'oroles.— 
4.  Coupes  des  lames  du  tissu  conducteur.  —  4'*  Parties  bifurqoées  de 
ces  lames.  —  5.  Masse  externe  d'ovules.  —  6.  Masses  latérales  d'o- 
vules. 

C ,  un  ovule  dans  la  loge  qu'il  occupe  au  milieu  du  parenchyme  géoénl 
de  l'ovaire,  très-grossi.^—  i.  Parenchyme  de  l'ovaire.  —  a.  Ofnle* 
<— «  3.  Ouverture  dases  tégumens.  —  4*  Vaisseaux  nourriciers  qoi 
vont  former  son  cordon  ombilical ,  le  raphé  et  la  chalaze.  —  5.  fij^- 
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trëmité  d'une  lame  de  tissu  fécondant  qui  yient  aboutir  k  la  surface 
interne  de  la  loge ,  en  face  de  Ponverture  du  testa. 
D ,  coupe  d'une  petite  portion  de  Tovaire  ayant  la  fécondation ,  très- 
grossie.  —  t.  Utricnles  qui^pomposent  le  parenchyme  de  l'ovaire.  — 
3.  Utricnles  allongés ,  qui  forment  le  tisan  fibreux  qui  accompagne 
les  vaisseaux  nourriciers.  —  3.  Trachée  ou  vaisseau  nourricier.  ' — 
4*  Tissu  conducteur. 

E  j  GOttpe  d'une  lame  de  tissu  conducteur  an  moment  de  l'imprégnation 
des  ovales ,  on  peu  do  temps  avant.  —  i.  Parenchyme  de  l'ovaire. — 
a.  Vaisseaux  nourriciers  qui  se  rendent  aux  ovules.  —  3.  Coupe 
transversale  des  vaisseaux  nourriciers  qui  montent  le  long  des  parois 
externes  de  Povajre.  — ^  4*  Loinae  conductrice  s  on  remarque  dans  son 
milieu  la  trace  grisâtre  formée  par  les  granules  spermatiques. 

F,  portion  de  cette  lame  conductrice  y  prise  vers  le  centre  et  très- 
grossie.  On  voit  que  les  granules  sont  placés  enlre  les  otricuies  du 
tissu  condncteiv,  qu'elles  séparent.  * 

G,  portion  de  la  même  lame ,  prise  près  de  la  circonférence;  il  y  a 
deux  lignes  principales  occupées  par  les  granules  spermatiques. 

Pi.  39.  Structure  du  pollen ,  de  l'ovule ,  et  manière  dont  s'opère  la  fé- 
condation, la  transmission  des  granules  spermatiques ,  et  le  dé?e- 
loppemenl  de  l'embryon  dans  le  JVuphar  luUa, 

^f  grain  de  pollen. 

B  ,\e  même  qui ,  par  son  immersion  dans  l'eau  ^  a  'fait  sortir  un  tube 
membraneux  ,  transparent ,  rempli  de  granules  spermatiques. 

C,  coupe  longitudinale  d'une  des  loges  de.  l'ovaire,  le  long  d'une  des 
parois  de  cette  loge,  dont  on  a  enlevé  les  ovules  qui  y  étaient  suspen- 
dus. —  1.  Péricarpe ,  on  plutôt  sarcocarpe  vert ,  qui  forme  les  parois 
externes  de  l'ovaire.  —  s.  Endocarpe  blanc ,  parenchymateux  ^  qui 
tapisse  le  sarcocarpe ,  et  forme  les  cloisons.  —  3.  Vaisseaux  nourri- 
ciers ;  ils  montent  le  long  de  Tangle  interne  des  loges ,  et  arrivés  au 
sommet  y  ils  se  réfléchissent  le  long  des  parois  latérales  de  cette  loge , 
se  ramifient  et  se  distribuent  aux  ovules.  «-  4*  V|isseaux  nourriciers 
du  péricarpe  et  du  stigmate.  —  5.  Tissu  du  stigmate-  ou  tissu  con- 
ducteur (  jaune  )  qui ,  de  toute  la  surface  très-étendue  du  stigmate  , 
converge  vers  le  sommet  de  la  loge,  et  se  répand  ensuite  en. une 
couche  mince  sur  toute  la  paroi  interne  de  la  loge. 

D,  GQupe  transversale  d'un  des  rayons  du  stigmate  avant  lu  féconda- 
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ti^n.  •—  I.  Tifisu  conducteur.  —  a.  Parenchyme  des  cloisons  cm  de 
rendocarpe. 
J? ,  poi'tton  du  stigmate  ayant  la  fécondation ,  trèsi-grossie.  -^  i .  Epi- 
derme  très-mince  qm  le  recouvre,  <—  §•  Sobstanoo  mucîlagîoeiMe  qm 
lo  sépare  du  tissu  utriculaire.  •—  3.  Couche  d'ua  tissu  atrioalaire  plos 
dense  et  k  utricules  plus  petits  |  qui  forme  la  surface  du  stigoMte.— 
4.  Tissu  conducteur. 
J*\  portipa  du  stigmate  au  moment  de  U  fécondation.  JUes  mêmes 
lettres  représentent  les  mêmes  parties  que  dans  U  figure  furéoédoitt. 
—  5>  5.  Deux  grains  de  pollen  fixés,  au  n^oyend^un  tubemenibn- 
uevai ,  court,  k  Tépiderme  ;  ils  sont  déjà  en  partie  TÎdes. 
G ,  coupe  d^une  portion  des  parois  de  Polaire  au  point  dî*ittsertîoB  df m 
ovule..—  I.  Parenchyme  dePendocarpe  qui  forme  les  cloisons  de 
Tovaire.  —  a.  Couche  de  tissu  conducteur  qui  tapisse  intéfiearciBeDt 
les  parois  de  Povairc.  —  3.  Epiderme  qui  recouvre  ce  tissu ,  et  qui  en 
est  séparé  par  une  couche  de  substance  mueilagineuae  remplie  de  gfa- 
nules.  -—  4*  Ovule.  —  5.  Son  cordoi^  ombilical.  —  6.  Ouvertare  du 
testa. 
H,  ovule  avant  Timpré^ation.  —  i.  Testa.  —  3.  Tegmen.  •—  3.  Pa- 
renchyme de  Pamande.  •-•  4*  ^'^  embryonnaire  avec  son  prolonge- 
ment tubuleux.  —  5.  Ouverture  du  testa  et  du  tegmen ,  et  mamdoB 
de  Pamande.  —  6.  Cordon  ombilical.  -—  7.  Vaisseaux  nourriciers  qn 
forment  le  raphé.  —  8.  Chalaze.  * 

/,  sac  embryonnaire  avant  Pîmprégnation.  —  i.  Tube  qui  le  fait  com- 
muniquer avec  la  chalaze.  —  a.  Le  suc  lui-même  formé  de  plusieurs 
cellules. — 3.  La  vésicule  embryonnaire  encore  vide,  ou  ne  conte- 
nant que  quelques  granules  épars. 
Kj  sac  embryoonaire  très-peu  de  temps  après  Pimprégoatîon.  Les  mènies 

lettrea  indiquent  les  mêmes  parties  que  dans  la  figure  précédente. 

L ,  la  vésicule  embryonnaire  de  la  figure  précédente ,  vue  avec  un  plu 

fort  grossissement  ;  ou  remarque  à  sa  base  un  indice  d^ouverture ,  et 

dans  son  centre  uue  masse  globuleuse  et  limitée  de  granules  opaques: 

ce  sont  les  premières  traces  de  Pembryon. 

Mf  le  sac  embryonâaire  à  une  époque  plus  avancée.  —  i.  Tube  qui  le 

fait  communiquer  avec  la  chalaze.  —  a.  Le  sac  lui-même,  dont  U 

texture  celluleuse  est  très-remarquable.  —  3.  La  vésicule  embryoa- 

naire  entièrement  remplie  de  granules  opaques  et  formant  Pembryon. 

■IV,  coupe  d'un  ovule  à  une  époque  plus  avancée.  -*-  i.  Epiderme  da 

testa.  —  a.  Tissu  fibreux  du  testa.  —  3.  Parenchyme  lâche  qui  forme 
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la  condie  interne  du  testa.  —  4-  Tegmen.  —  5.  Parenchyme  de  Ta» 
mande.  —  6.  Mamelon  d^imprégoayon.  —  7.  Sac  embryonnaire.  — 

8.  Tube  membraneux  qui  le  termine  supérieurement  et  qui  Punit  k  la 
chalaze.  — 9.  Embryou.  —  10.  Cordon  ombilical.  —  11.  Vaisseaux 
nourriciers  qui  forment  le  raphé.—  13.  Cbalaze  vasculaire.  — •  i3. 
Cbalaze  ceUuIeuse. 

O  y  coupe  de  la  partie  de  Tovule  qui  entoure  Tembryon ,  beaucoup  plus 
grossie  et  à  qne  époque  plus  avancée.  Les  mêmes  chiffres  indiquent 
les  mêmes  parties  que  dans  la  figure  iV. 

PI.  40  9  fig.  1.  Structure  de  Povule  dans  le  Pepo  macrocarpus. 

A  y  coupe  dW  ovule  ayant  l'imprégnatioD.  -—  i.  Testa.  —  a.  Tegmen. 

—  3.  Amande*  — >.  4*  Mamelon  d'imprégnation.  —  S.  Cordon  ombi- 
licaU—  6.  Vaisseaux  nourriciers  qui  forment  le  niphé.  —  7.  Chalaze. 

—  8.  Parencfayme  de  Tovaire.  —  9.  Tissu  conducteur. 

B  y  coupe  de  Tamande  à  la  même  époque.  —  1.  Chalaze.  -^  a.  Paren- 
chyme de  Pamande.  -~  3.  Cavité  centrale  de  Pamande.  —  4*  ^^^  ^^' 
bryonnaire  entouré  d'utricules  qui  le  cachent.—  5.  Mamelon  d'im- 
prégnation. 

C,  coupe  d'un  ovnle  au  moment  de  l'imprégnation.  —  i.  Couche  ex- 
terne fibreuse  du  testa.  -—  a.  Couche  interne  parenchymateuse  du 
testa.  —  3.  Tegmen.  —  4*  Parenchyme  de  l'amande.  •—  5.  Cavité 
centrale  de  l'amande.  -^  6.  Sac  embryonnaire.  —  7.  Mamelon  d'im- 
prégnation. —  8.  Tissu  conducteur  en  contact  avec  ce  mamelon.  — 

9.  Vaisseaux  nom'riciers.  —  10.  Chalaze. 

D ,  extrémité  de  l'amande  de  cet  ovule  beaucoup  plus  grossi.  —  i .  Teg- 
men. —  a.  Parenchyme  de  l'amande.  -—  Si.  Sac  embryonnaire.  —  4- 
Tube  conducteur  qui  occupe  le  centre  du  mamelon  d'imprégnation  et 
qui ,  par  une  extrémité  ,  s'applique  contre  la  base  du  sac  embryon- 
naire,  et  par  l'autre  se  prolonge  librement  au  dehors.—  5.  Apparence 
d'ouverture  qu'on  voit  vers  l'extrémité  de  ce  tube,  et  par  lesquelles 
lea  granules  spermatiques  paraîtraient  a'étre  introduits. 

E  y  coupe  d'une  graine  plus  avancée.  Les  mêmes  chijQhres  désignent  les 
mêmes  parties  que  dans  la  fig .  C 

Jp*,  sac  embryonnaire  isolé  d'un  ovule  à-peu-près  aussi  avancé  qne  le 
précédent.  —  i.  Le  sac  lui-même,  formé  d^un  tissu  cellulaire  très- 
distinct.  —  a.  L'embryon ,  difficile  à  distinguer  à  travers  les  parois 
épaisses  du  sac.  —  3.  Prolongement  tubuleux  qui  surmonte  le  sac,  et 
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par  lequel  il  paraît  absorber  les  granules  qui  nagent  dans  le  liquide 
ennroonant.'  ^ 

Fîg.  a.  DëTeloppement  de  Pembryon  dans  le  Momordioa  eiaterium. 

A ,  coupe  de  Pamaude  au  moment  de  Pimprégnation.  —  i.  Surface  p«r 
laquelle  elle  adhérait  k  la  chalase.  —  a.  Parenchyme  de  Pamande.  — 
3.  Cavité  centrale  de  Pamande.  —  4*  ^^^  embryonnaire.  —  5.  Tube 
conducteur  du  mamelon  d^imprégoation. 

B,  sac  embryonnaire  isolé.  —  i.  5ac.  -—  a.  Extrémité  supérieure  da 
tube  conducteur. 

Cy  sac  embryonnaire  et  extrémité  du  mamelon  dUmprégnation  très- 
grossis.  —  I.  Parenchyme  de  Ta  mande ,  qui  forme  le  mamelon  dTîm- 
prégnation.  —  a.  Sac  embryonnaire.  -^  3.  Tube  conducteur  du  ma- 
melon d'imprégnation.  -*  4*  Indice  d'ouverture  à  sa  surface. 

/>,  Pamande  beaucoup  plus  avancée.  -^  Son  point  d'insertion  à  la 
chalaze.  —  a.  Parenchyme  de  Pamande.  —  3.  Sac  embryonnaire.  — 
4*  Embryon.  —  5.  Mamelon  d^imprégnation. 

^ y  embryon  de  Pamande  précédente,  vu  de  piofil. 

t\  le  même  vu  en  dessus. 

Fig.  3.  Développement  de  Pembryon  dans  le  Cucurbita  cerijera, 

uif  sac  embryonnaire  avant  Pimprégoatîon.  —  i.  Vésicule  embryon > 
naire  vide  ou  ne  contenant  que  quelques  granules  épars. 

B ,  extrémité  inférieure  de  Pamande  après  Pimprégnation.  —  i.  Paren- 
chyme de  Pamande.  —  a.  Sac  embryonnaire.  —  3.  Vésicule  embryon- 
naire. —  4*  Tube  conducteur  du  mamelon  d'imprégnation. 

C,le  sac  embryonnaii*e  de  cette  mâme  plante  isolé.  —  i.  Extrémité 
libre  de  ce  sac ,  par  laquelle  parait  s'opérer  l'absorption  de  la  sub- 
stance nutritive.  —  a.  Vésicule  embryonnaire. 

D ,  cette  vésicule  séparée  et  grossie  davantage  ;  on  voit  dans  son  inté- 
rieur un  globule  vert  (i) ,  libre,  beaucoup  plus  petit  que  la  vébiculc , 
«t  qui  est  le  rudiment  de  l'embryon. 

PI.  4i y  fig*  I*  Structure  de  l'ovule,  et  développement  de  l'embryon  dans 
le  Ricinus  commuais. 

A  y  coupe  d^une  des  loges  de  l'ovaire  avant  la  fécondation.  -^  i .  Papilles 
stigmatiques.  —  a.  Tissu  fibreux  qui  accompagne  le  tissu  conducteur 
du  stigmate.  -—  3.  Tissu  conducteur.  —  4*  Pc^piUe  qni  termine  ce 
lissu  dans  la  cavité  de  l'ovaire  ,  vis-à-vis  l'ouverture  des  tégumens  de 
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l'oTute.  <-—  5  Sareocarpe.  —  6.  Endocarpe,  «^  7.  Vaisseasz  nourri- 
ciers dePovnie.  -^8.  Raplié.  — -  9.  Cbaiaze.  —  io«  TeaCa.  —  11. 
Tegmen. —  ta.  Amande.—  i3.  Sac  enrbryonnaire.  — '  i4«  Ottverture 
du  testa. 

B ,  coope  d^an  oviiie  an  moment  de  rimpr^gnation.  Les  mêmes  chiffres 
indiquent  les  mêmes  parties  que  dans  la  fifjore  pvéoédente, 

C,  coupe  d^on  ovule  après  Timprégnatioa.  Les  mêmes  parties  sont  in- 
diquées par  les  mêmes  chiffres  que  dans  les  figai*cs  ^  et  B,  —  t5. 
Embryon.  »  16.  Commenctsment  do  pêrîsperme ,  qui  est  déposé  sur 
les  parois  du  sac  embryonnaire. 

D  y  extrémité  libre  de  l'amande  au  moment  de  rimprégnation.  —  i. 
Tissu  de  l'amande.  >~  1.  Tube  membraneux  qui  sort  du  mamelon 
d'imprégnation. 

Fîg.  3.  Développement  de  Pembryon  dans  le  Phaseolus  vuigans^ 

A ,  coupe  d'un  ovule  peu  de  temps  après  Timprégnétlon.  — -  t.  Testa 
recouvert  d'un  épiderme  épais  —  3.  PareDdi3rme  de  l'amende  soudé 
avec  le  lesta ,  excepté  près  du  mamelon  d'imprégnation.  «-8;  Sac 
embryonnaire  qui  s'étend  jusqu'à  la  chalaze.  —  4-  Chalaze.  -**  5.  Ou- 
verture du  testa ,  et  mamelon  d'imprégnation.'—  6.  Embryon. 

B ,  extrémité  de  l'amande  peu  de  temps  après  l^mpré^ation.  •—  i .  Pa- 
renchyme de  l'amande  qui  forme  le  mamelon  d'impmftgnatibn.  -^  3. 
Sac  embryonnaire.  —  3.  Vésicule  embryonnaire  dont  les  parois  pa- 
raissent déjà  ceDoleuses,  et  qui  contient  quelques  globol«àr  opaques , 
dont  un  central  plus  gros.  —  4*  Tube  conducteur  qui  ocenpe  le  centre 
du  mamelon  d'imprégnation. 

Fig.  3.  Structure  de  l'ovule  et  développement  de  l'vmbryoa  dans  le 
Polygùnumjagopyrian. 

A  y  Coupe  de  l'ovaîre  au  moment  delà  fécondation.  —  1 .  Stigmates.  -~ 
3.  Styles.  —  3.  Tissu  fibreux  des  styles.  —  4>  Tissu  conducteur.  -^ 
5.  Péricarpe.  —  6.  Vaisseaux  nourriciers  de  l'ovule.  —  ^.  Chalaze. 
—  8.  Testa.  -^  9.  Amande  à  laquelle  est  soudé  le  tegmen.  —  10.  Ma- 
melon d'imprégnation. 

B|  coupe  de  l'ovaire  après  l'imprégnation.  —  i.  Styles.  — •  a.  Tissu 
conducteur.  —  3.  Péricarpe.  —  4*  Vaisseaux  nourriciers.  —  5.  Cba- 
laie.  —  6.  Testa  et  amande  soudés.  —  7.  Sac  embryonnaire.  -^  8. 
'Embryon. 

C ,  coupe  d'un  ovule  plus  avancé.  —  i   Chalaze.  -—  a.  Testa  et  paren- 
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.    rhyaae  de  ramniiile-aouëéft.  -—  3.  Cavité  du  eac  •nlM'yoïiiMiire.  »-  4  • 

CommeiioeaieHt  de  Teiulof penne.  — -  5.  Ouvertare  du  testa.  •—  6. 

Mameloa  d^Miprégiiatioa.  *— 7.  Ëmbrymi. 
D  f  extrémité  de  Pamande  du  Poljrgonum  oneatale  au  moment  dt  llm- 

l^régnatioD.  —  i.  Piarenchyme  de  ramande.  «^  ^  Tube  condadenr. 

—  3.  Sac  embrycMinaîre. 

Fîg.  4>  D^^t^Ioppement  de  Tembryon  dans  VIpomea  purpurea, 

A ,  coupe  d^uD  ovule  peu  de  temps  après  l'imprégnation.  ^—  i.  Testa  en 
graude  partie  soudé  avec  Pamande.  —  s.  Amande.  —  3.  Cavité  de  Ta- 
mande  tapissée  par  1»  membrane  du  sac  embryonnaire.  < —  4*  Ouver- 
ture du  testa.  — 5.  Mamelon  d^impréguation  de  Tamande.  -—  6.  Em- 
bryon. 

J7,  vésicule  cmbryoonaire  avant  l^imprégnalion  :  elle  est  ectomée  par 
la  base  du  sac  embryonnaire. 

C  ,ia  même  au  moment  de  imprégnation.  •—  i .  Sao  embryonnaire.  — 
3.  Vésicule  embryonnaire.  -—  3«  Portion  du  parencbyme  de  Tamande. 

.  —  4*  '^(^  oondoctenr*  —  5.  Extrémité  du  asamelon  d'iaprégpatîan 
de  Tamande. 

D ,  Pembryon  dans  son  premier  âge.  -—  r.  0ase  du  sac  embryonnaire 
deyenn  très^o^iuleuv.  —  a.  Pédicule  de  la  vésicule  embryonnaire  qui 

.  aoutieut  main^naDt  Tembryon.  —  3.  Embryon  provenant  du  déve- 

.  lopp^eut  de  la  vésicule  embryonnaire  ;  on  y  distingue  déjà  les  deux 
■  ootytcdottfi  et  la  radicule  pal*  lacpielle  il  est  encore  fixé  :  il  est  d*nn 
beau  vert,      l 

PI.  4^  )  fig.  I.  Structure  de  Tovule  et  formation  de  l'embryon  dans  le 
Triglochin'  ntaritimum. 

j4  ,  coupe  d'un  ovule  au  moment  de  l'imprégnation.  — -  i.  Testa.  —  3. 
Tegroen.  — -  3.  Amande.  —  4'  Cbalaze.  —  5.  Cordon  ombilical,  — 
6.  Ouverture  des  tégumens. 

B ,  coupe  de  l'amande  peu  de  temps  après  imprégnation.  —  i.  Surface 
par  laquelle  l'amaude  adbéraît  kla  cbalaze.  —  3.  Parencbyme  de  l'a- 
mande. —  3.  Sac  embryonnaire.  —  4*  Vésicule  embryonnaire.  — 
5.  Mamelon  d'imprégnation. 

C,  vésicule  eoibryoïmure  et  grossie  davantage.  v 

Fîg.  3.  Structure  de  l'ovule  et  développement  de  l'erabryon  dann  TA- 
iismn  plantagn. 
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^,  coupe  fVun  des  ovaires.  —  i .  Péricarpe.  —  a.  Style.  -^  3.  Cordoi) 
ombîKoal.  —  4*  Ovule.  —  5.  Ouverture  du  testa.  ' 

JB^  coupe  d^un  ovule.  —  i.  Cordon  ombilical  et  vaiflseauz  nonrrieiers. 
3.  Gbalaze.  —  3.  Testa.  —  4*  Amande.  — •  5.  Oavertnre  du  testa.  — 
6.  Mamelon  .d^imprégnation  de  Pamande. 

C,  coupe  de  Tamande. —  i.  Son  insertion  k  la  chalaae.  —  a«  Paren- 
chyme de  famande  réduit  k  une  membrane  trèa-miaoe.  — -  3.  Sac  em- 
bryonnaire fixé  par  les  deux  extrémiiéa  :  il  est  formé  par  une  mem- 
brane extrêmement  mince  et  transparente.  —^  4-  Mamelon  dUmpré- 
gnation.  —  6.  Embryon, 

D,  extrémité  de  Tamaude  plus  grossie.  •—  i .  Parenchyme  de  Tamande. 
—  a.  Sac  embryonnaire.  —  3.  Mamelon  d^imptégnatibn.  —  4*  E^'' 
bryoo. 

£ ,  base  du  sac  embryonnaire  vu  avec  un  très-fort  grossissement ,  et 
montrant  une  petite  ouverture  (  analogue  à  la  cicatricule  de  Povuled^s 
animaux  ?  }  qui  correspond  à  la  base  de  la  vésicule  embryounaire  et 
de  Tembryon. 

F,  embryon  encore  fort  jeune. 

G ,  embryon  plus  avancé. 

Fig.  5.  Structure  de  Toyule  et  développeipent  de  Tembryon  dans  los 
Crucifères. 

A  à  JF^àma  le  LspidiMtm  rudaraU, 
A  y  coupe  d^uu  ovaire  au  moment  de  l'imprégnation.  On  voit  les  deux 

ovules  qui  sont  snapcndns  dans  k  loge  qui  eot  ouverte. 
By  oviâe  au  moment  dé  Hroprégnatioo.  «—  t.  Cordon  ombilical,  -—  i. 

ooyertnre  du  testa. 
Cj  coupe  d'un  ovule  plus  avancé.  -^  i .  Cord^u  ombilical  -—  a.  Cha- 

lave.  —  3,  Teata.  .-r-4-  Parenchyme  de  Tamande.  -—5.  Cavité^cen- 

traie  de  Tamande,  tapissée  par  lu  membrane  du  sac  embryounuaire  ? 

-»  6  Embryon  —  7.  Mamekni  d'^impréj^adon  de  l'amande.  —  8. 

Ouverture  du  testa. 
Z> ,  eoabryoo  très-jeune^ 
Ey  embryon  plus  avancé. 
Fj  graine  mûre.  La  membrane  interne  formée  par  le  tissu  de  Pa mande 

y  est  rédoîte  à  une  telle  téninté ,  qu'on  n'a  pas  pu  la  figurer.  —  1 

Chalazc,  —  a.  Ouverture  du  testa. 

G  k  ilf  dans  VErYsimum  cheiranioides, 

■'»*■" 
G  ,  ovule  peu  de  temps  aprcM  rîmpiégnalion.  —  i.  Cordon  ombilical. — 

a.  Ouverture  du  tesla. 
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/i,  roiipe  clNm  ovule  peu  de  fempf  après  iMmpr^gtiation.  -—  r.  Cordon 
ouibîlical.  •—  3.  Chalazs,  -—  3.  Testa. —  4-  Parenchyme  ie  Pamande. 
•^5.  Cavité  centrale  de  ramaode.  — 6.  Embryon.  —  7.  Mamelon 
d'imprégnation.  — -  8.  Ouverture  du  lesta. 

/ ,  coupe  de  la  graine  mûre ,  maïs  encore  fraiclie.  — - 1 .  Cordon  orobî- 
Ivcal  —  3.  Cbalaze.  -»  3.  Testa.  —  4*  Parenchyme  de  Tamande.  — 
5.  Mamelon  d'imprégnation.  »  6.  Ouverture  du  testa. 

K  t  embryon  très -jeune. 

L  ,  embryon  un  peu  plus  développé. 

3f ,  embryon  beaucoup  plus  développé ,  et  commençant  h  se  courber. 

Fig.  4*  Mode  de  transmission  da  fluide  fécondant ,  structure  de  Tovule  , 
et  développement  de  l'embryon  dans  le  Phjrtoiacca  decandra, 

A  t  portion  du  stigmate  très-grossie.  —  1 .  Tissu  sligmatique.  -~  x 
Tissu  fibi*o-parenchymateuz  qui  sert  de  soutien  au  précédent,  et  qai 
est  la  continuation  de  celui  du  péricarpe, 

B ,  coupe  d'une  des  loges  de  l'ovaire  au  moment  de  l'imprégnation.  — - 
r.  Parenchyme  du  péricarpe.  —  3.  Tissu  stigmatique  et  conducteor. 

—  3.  Parenchyme  qui  occupe  le  centre  du  pédoncule.  —  4-  Vaisseaux 
nourriciers.  ^-  5.  Tissu  fibreux  qui  les  accompagne.  —  6.  PapiBa 
qui  termine  le  tissu  conducteur  dans  la  cavité  de  l'ovaire ,  en  fac«  de 
l'ouverture  du  testa.  —  7.  Cordon  ombilical.  •—  8.  Ovule.  —  9.  Ou- 
verture  du  testa. 

C ,  coupe  de  l'ovule  peu  de  temps  après  l'imprégnation.  —  1 .  Cbalave. 

—  3.  Testa.  —  3.  Parenchyme  externe  de  l'cmaiide.  —  4-  Parei»- 
rhyme  central  do  l'amande.  —  5.  Sac  .embryonnaire.  —6.  OtiTerlore 
du  testa.  —  7.  ËmbrjGon. 

D ,  base  dn  sac  embryonnaire.  —  i.  Sac.  -<-  9.  Vésicule- embrjMi- 
naire. 

E,  vésicule  isolée  à  l'époque  même  de  l'imprégnation,  ou  très  >peu 
après.  EUle  est  très- transparente. 

iP*,  graine  k  moitié  mûre.  Les  mêmes  chiffi^s  indiquent  ïtB  mêmes  par- 
ties que  dans  la  figure  C 

PI.  43 1  figt  I.  Structure  de  l'ovule  et  développement  de  l'/smbryoû  daaa 
le  Zea  May  s, 

J ,  coupe  de  l'ovaire  avant  la  fécondation,  faite  suivant  le  plan  qi2 
passe  entre  les  deux  faisceaux  de  tissu  conducteur  et  par  la  lisso  do 
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■ .  slylti.  —  I .  Baie  du  stjle.  — *  a.  i^ëncaff^w.  —  3.  Tëgumeot  aoiquc  de 

l^ovulc ,  tegmen  ?  —  4*  A  monde.  —  5.  Ouverture  do  tégument  de  Uo* 

Tule ,  et  mamelon  d'imprégnation  de  Paroande.  >*  6.  Chalaze.  —  7. 

Cordon  ombilical  court  et  époîs  qui  soutient  Torule.  — -  8 ,  8u  Baies  de 

la  Beur  fertile.  —  9,9.  Baies  de  la  fleur  avortée.  — -  10  ,  10.  Glames 

«le  répillet  Inflore* 
JS ,  Povule  mis  à  décourert  sur  sa  Csoe  embryonnaire.  -—  !•  Péricarpe. 

-^  3.  Orule.  —  3.  Ouverture  du  tégument  de  Tovule ,  au  fond  de  la- 

qaellfi  on  aperçoit  le  mamelon  de  Tamande. 
C  y  coupe  d'un  ovaire  peu  de  temps  après  Timprégnation.  — <•  1.  Péri'^- 

carpe.  —  a.  Tégument  de  Tovule*  -^  3.  Amande.  -^  4*  HudimenI  de 

Tembryon. 
D ,  Pembryon  de  cet  ovnle  plus  grossi  ;  il  est  fixé  à  la  base  de  la  cavité 

embrjonoaîre  creusée  dan«  le  parenchyme  de  l'amande. 
£ ,  coupe  d'un  ovaire  plus  développé.  Les  diverses  parties  sont  indi- 
.   quées  par  les  mêmes  cbiffres  que  dans  la  figure  C 
Jh'*,  embryon  contenu  dans  l'ovaire,  représenté  dans  la  figure  préoédenie, 

isolé  et  .vu  par  sa  face  externe  >*  on  y  recouu«il  déjà  la  radicule  ,  le 

cotylédon  et  la  plumule. 
G  ,  le  uicme  embryon  coupé  loogitudinaiement  et  vu  de  profil. 
Mj  coupe. du  fruit  mûr  du  Mays.  Les  diverses  parties  y  sont  indiquées 

par  les  mêmes  chiffres  que  dans  les  figures  C  rt  E„ 
I ,  clialaze  ob^rvée  sur  la  graine  mûre. 

Fig.    a,  Structure  de  Tovule  et  développemcnl  de  l'embryon  dan^ 
VAvena  satina. 

A  f  coupe  d'un  ovaire  avant  l'imprégnation.  •— .  1.  Base  du  style.  -—  9. 
Péricarpe.  ^^  3.  Ovule.  -^  4*  Ghalaze. 

B,  coupe  d'un  ovaire 'peîi  de  temps  après  l'imprégnation.  -*-  i .  Base  du 
style.  —  9*  Sarcocarpe  ou  tissu  parencbymatcoa(  extérieur  du  péri- 
carpe. •'—  3.  Endocarpe  ou  tissu  fibreux  et  intérieur  du  péricarpe.  ^ 
4*  Tégument  de  l'ovule,  ouvert  en  face  dq  mamelon  d'impcégnatiou. 
—  5.  Amande.  —^6^  Mamelbn  d'imprégnation  et  riidimeot  de  l'eiu- 
bryon.  —  7  Cbalaxe  linéaire,  formée  par  un  &taceaude  vaisseaux 
nourriciers  qni  occupent  le  fcipd  du  sillon  de  (ovaire. 

C ,  coupe  transversale  de  Tovaire  précédent,  -^.s.  Péricarpe.  1^  a.  Té> 
gumcnt  de  l'ovule. —  3u  Amande,  -r^  4'  Chalaxc- 

If^  coupe  longitudinale  d^un  ovaire  plus  développé.  Les  mômes  parlivs. 
sont  désignées  par  M  Mme*  chiffres  ffit  dma  la  Gçuvr  B. 
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Fig.  3.  Strtictiir«  de  Povaire  et  de  Povule  du  Thesium  linophyUurn ,  et 
•     déydoppement  de  Tembryon  de  cette  plante. 

A ,  coupe  loDgitadinale  de  la  fleur  et  de  Tovaire.  —  t .  Péricarpe  »  3. 
ColoDAe  qui  soutient  les  ovules  i  mais  qui  ne  se  contînae  pas  avec  U 
base  du  style. 

B ,  colonne  centrale  isolée  :  elle  ne  porte  que  deux  ovules  suspendus 
près  de  son  sommet,  cpd  est  tout-k*fait  libre,  et  n^adhrre  nidtemait 
aux  parois  de  Tovaire.  * 

C,  autre  colonne  soutenant ,  comme  c'est  le  plus  ordinaire ,  troij 
of  tdes.  Il  est  impossible  dans  ces  ovules  de  détacher  aucun  tégumeat 
distinct;  ils  ne  paraissent  entièrement  formés  qne  d^un  ptfrendiyme 
uniforme ,  comme  l'amande  des  antres  ovules.  Le  mamelon  qni  ter- 
mine la  colonne  parait  être  commun  aux  trots  ovnles. 

D ,  coupe  d*ttO  ovaire  plus  développé  qnelqoe  temps  après  l'impréj^- 
tîon.  -^  I .  Calice  adhérent.  -^  a.  Péricarpe  dur  et  fibreux.  —  S.Tun 
spongieux  qui  le  remplit.  -^  4*  Colonne  centrale  qni  soutient  les  ofulcs' 
•^5.  Ovule  fécondé.  >—  6.  Ovule  avorté. 

£  ,  coupe  de  l'ovule  à  la  même  époque.  «-^  I.  Péricarpe.  —  a.  Paroi- 
chyme  spongieux.  —  3.  Colonne  centrale  qui  soatient  les  ovules.  -~ 
4.  Tissu  uniforme  qui  constitue  tout  l'ovule  fécondé,  et  qui  n'est  re^ 
couvert  par  aucun  tégument  distinct.  «-»  5.  Embryon  a  peine  déve- 
loppé. «^  6.  Ovule  avorté. 

F^  coupe  d'un  fruit  mûr.  —  i .  Calice  adhérent.  —  9.  Péricarpe.  '—  3. 
Colonne  centrale  rejetée  de  côté,  par  le  moyen  de  laquelle  la  graine  est 
fixée  au  fond  de  la  cavité  du  péricarpe.  —  4*  Périsperme.  *—  5.  Em- 
bryon. 

PI.  4i  »  fig*  I*  Structure  de  l'ovule ,  et  formation  de  l'eoibrjron  daus  le 
Ceratophjrllum  sttbmersum» 

Ai  pistil  entouré  de  w^%  bractées. 

i^,  coupe  de  l'ovaire  et  de  Povnle  avant  Pimprégnation.  —  1.  Péricarpe. 
—  a.  Testa.  •—  3.  Amande. 

C ,  amtànde  séparée.  —  1 .  Son  point  d'attacbe  à  la  cbalaze.  • —  a.  Us- 
melon  d'impiégnation.  On  aperçoit  daus  son  intérieur ,  à  travers  U 
membraue  de  l'amande,  te  sac  embryoïmaire  qni  s'étend  alors  joi- 
qu'an  mamelon  dHmprégnation. 

D ,  amande  peu  de  temps  après  l'imprégnation.  —  1 .  Son  point  d'at- 
tacbe k  la  chaiaze.  —  a»  Mamelon  d'imprégnation.  -—  3.  Sac  embryon- 
naire composé  de  trois  grandes  cellules  superposées.  —-  4*  Embryop* 
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E,  le  sac  «aobryoniiure  ist)l«,  mootrant  C4:«  troif  oslloUts  quipamid* 
sent  commuoiquer  eiilr*eUe»  verA  le  centre,  et  l'cmbryoo  aous  U 
forme  d^qn  giobule  Tert ,  libre ,  «impUmeiit  enchâssé  daus  de  petites 
celloles  qui  entourent  rextrënnîté  libre  du  mc  ,  et  dont  ou  le,  &it  sor- 
tir par  kmoindM  mouveineiit. 

F^  amande  à  una  dfKique  plus  avance.  Leamémct  parties  sont  désigtiëett 
par  les  nd^ea  cbîffreaqiM  dans  la  figore  £• 

G  y  sao  embryonnaire  d^un  ovule  à*peu-prè«  aussi  avaneé,  vu  séparer 
ment. 

H.  l'extrémité  inférieure  du  même  sac ,  tu  an  dessons.  On  obcerve  au 
miUeu  de  Tespèce  de  couronne  de  oalhiles  qui  couvre  oetta  extrémité 
une  cavité  centrale  dans  laquelle  «Vst  facmé  Tembryon. 

/,  coupe  de  U  graine  m&re  présentant  tVmbryon  dont  la  gemmule ,est 
enveloppée  par  le  sac  embryosmaire, 

K  ,  embryon  séparé.  —  i .  Radicule.  —  a.  Appendîcea  de  la  radicule  ou 
cotylédons.  —  3.  Premières  feuilles  opposées  ou  cotylédons.  —  4* 
Gemmule  formée  par  les  feuilles  verticUlées. 

Fig.  a.  Structure  de  Tovuie  et  développement  de  Tembryon  daus  le 
TropoBolum  mt^ui, 

A ,  coupe  d'im  ovule  au  nM>m^t  de  Pimprégnation  :  toutes  les  parties 
sont  soudées  enère  elles,  mais  on  peut  encore  les  distinguer  par  la  difiïf- 
rencede  leur  tissu.  —  i.  Vaisseaux  nourriciers.  —  a.  Chalaze  — 
3.  Tissu  du  testa.  —  4*  Tissu  da  l'amande.  -^  5.  Sac  embryonnaire. 

—  6.  Mamelon  d'imprégnation  qui  se  tormiue  dans  le  sac  embryon- 
naire par  un  prolongement  celiuleux  qui  doit  porter  la  vésicule  em- 
bryonnaire; comme  dans  VIpomœa  purpurea  (  voy.  pi.  4i  )• 

B ,  coupe  d^un  ovule  et  d'une  partie  de  l'ovaire  peu  de  temps  après  l'iu- 
prégnation.  •—  i.  Style.  — •  a.  Tissu  «inducteur.  —  3.  Péricarpe.  — » 
4-  Vaisseaux  nourriciers.  —  5.  lUphé.  —  6.  Cbabia.  <—  7.  Tissu 
du  testa.  —  S.  Tissu  de  l'amande.  •—  9.  Cavité  du  sac  embryocuaire. 

—  10.  Mamelon  d'imprégnation.  —  11.  Filet  celiuleux  qui ,  naissant 
de  la  base  de  ce  mamelon,  se  prolonge  au  dehors ,  le  long  de  la  face 
externe  de  l'oivule.  — ^  ta.  Prolongement  celiuleux  du  mamelon  d'im- 
prégnation ,  k  l'extrémité  duquel  se  forme  l'embryon.  -—  i3.  Em- 
bryon. 

C  f  embryon  et  extrémité  du  prolongement  celiuleux  qui  l'unit  au  ma- 
melon d'impréguation  observé  à  la  même  époque  que  l'ovule  précé- 
dant. 


M      I 
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i>.»  mamelon  d'imprëgaatioo  do  même  orale,  isolé  el  groasî  davan- 
tage :  H  parait  recouvert  oa  soudé  iutimement  avec  Pépiiderme  del'o- 
Tule.  On  voit  les  deux  fileta  celluleux  qui  eu  oaissent ,  l'un  (i)  qui 
aoutiei^l  Tembryon ,  Pautre  (a)  qui  se  prolonge  au  dehors. 

E,  les  mêmes  parties  qu^eu  C,  examinées  à  une  époque  plus  avancée. 
On  d'stingne  déjà  datis  Tembryon  les  deux  lobes  latéraux  qui  devien- 
dront les  cotylédons,  et  on  lobe  moyeu  qui  formera  la  gemmule. 

Ff  coupe  d'un  ovule  beaucoup  plus  développé.  —  t.  Vaisseaux  noor- 
riciers.  —  a.  Mamelon  d^imprégnation.  —  3.  Filet  externe  qui  ea 
natt.-»4*  Pi'olongement  auquel  est  fixé  l'embryon.  —5.  Catilédo 
sac  eiuhryonnalre.  —  6.  Embryon  dans  lequel  les  cotylédons ,  la  gem- 
mule et  la  radicule  sont  très -distincts. 

G  f  coupe  d'une  graine  mûre,  sur  laquelle  on  voit  que  l'embryon  est 
encore  fi&é  par  sa  radicule ,  k  l'extrémité  du  prolongement  du  mame- 
lon d'imprégnation. 


( 


Extrait  du  Rapport  fait  à  l'Académie  des 
Sciences  par  la  commission  chargée  de  juger 
les  Mémoires  ens^ojrés  au  concours  pour  le  prix 
de  Physiologie  expérimentale. 

i 

Le  Mémoire  de  M.  Adolphe  Brongtiiarc  a  fixé  parti- 
culièrement rattention  de  la  commisaion  :  il  s'agissait 
de  la  génération  ;  phénomène  le  plus  important  de  la 
vie  des  êtres  organisés,  et  celui  peut-être  où  les  rap- 
ports entre  les  anîipfiux  et  les  végétaux  sont  les  plus  évi- 
dens.  Ainsi ,  quoique  M.  Brouguiart  n'eut  dirigé  ses 
recherches  que  sur  les  végétaux  ,  on  a  jugé  que  son 
Méipoîre  devait  être  admis  au  concours.  Déjà  beaucoup 
de  naturalistes  d'un  mérite  éminent  avaient  étudié  la 
fécoudaûon  des  pistils  et  le  développement  progressif 
de  la  graine  depuis  le  moment  où  elle  commence  à  pa- 
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raitre  jusqu  a  celui  où  elle  arrive  h  sa  parfaite  roalii- 
rite.  Dans  ces  derniers  temps ,  M^  Robert  Brown  a  ré- 
pandu une  vive  lumière  sur  cette  suite  de  phénomènes. 
Il  convient  aussi  de  rappeler  Vobser va tî on  de  M.  Amîci  : 
ce  savant  a  vu  sortir  d*un  grain  de  pollen  du  Portulaca 
oleracea^  et  s'allonger  sur  le  stigmate,  une  sorte  de 
boyau  membraneux  ,  lequel  renfermait  les  granules  fé* 
condans.  Le  su^et  n'était  donc  pas  neuf,  mais  il  n'était 
pas  épuisé.  M.  Adolphe  Brongniart ,  par  ses  délicates 
anatomies  d'un  grand  nombre  d'ovules ,  a  confirmé  les 
belles  observations  de  M.  Robert  Brown ,  et  n  été  cou- 
duit  naturellement  à  adopter  une  théorie  qui  ,  à  beau- 
coup d'égards ,  difiere  peu  de  celle  du  célèbre  botaniste 
anglois  (i).  Il  parait  aujourd'hui  hors  de  doute  que  la 
fécondation^ne  s'opère  point  par  la  partie  vasculairedu 
style  et  le  cordon  ombilical ,  mais  bien  par  le  tissu  cel- 
lulaire et  le  micropyle  ,  fait  important  annoncé  par  Moi^» 
land  et  que  M.  Robert  Brown  et  après  lui  M.  Brongniart 
ont  amené  au  plus  haut  degré  de  probabilité.  Parmi  les 

(  i)  Je  crois  daDS  Le  coiirant  de  ce  Mémoire  avoir  rendu  ane  entière  jiu- 
tioe  au  beau  travail  de  M.  Robert  Brown  y  dont  mes  recherches  m^ay aient 
auB  à  même  d^appréder  Texactitude  et  Timportance;  mais  ce  travail 
li'avaît  pour  objet  que  ia  structure  de  Povule  r  tout  ce  qui  a  rapport  à 
Torganisation  du  pollen ,  à  son  action  sur  le  stigmate ,  à  la  structure  de 
cet  organe  et  du  style,  u^a  pas  même  été  mentionné  par  ce  savant  bo- 
taniste. Plusieurs  des|M>iutt  les  plus  délicats  de  la  structure  de  Tovule , 
tels  que  la  disposition  de  la  véaicale  embryonnaire  avant  et  après  Tim- 
prégnatîbn ,  et  la  présence  d^un  tube  conducteur  particulier  pour  Pîn- 
troduction  de  la  substance  fécondante ,  paraissent  avoir  échappé  a 
M.  R.  Brown,  dont  la  théorie  par  cela  même  n'embrassait  pas  tous  les 
phénomènes  de  la  génération  des  végétaux ,  mais  seulement  ceux  qui 
ont  rapport  au  mode  d^iutroclnctîon  du  fluide  fécondant  dans  Tovule, 
.etaudéveloppemeutdcl'embryoo.  (Ap.  Bt») 
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observations  qui  viennent  à  Tappui  de  cette  théorie^ 
il  en  est  une  très-curieuse ,  qui- appartient  toute  entière 
à  M.  Brongniart.  Ce  boyau  ^  qui  sort  du  grain  de  pollen 
et  dont  la  découverte  est  due  à  M.  Amici ,  n^existe  pas 
seulement  dans  le  Portulaca  oleracea  ,  mais  dans  bean- 
coup  d'autres  espèces  phanérogames ,  et  peut-être  dans 
la  plupart ,  il  pénètre  dans  les  interstices  du  tissu  celln- 
laire  de  certains  stigmates  spongieux ,  et  selon  toute 
apparence  y  laisse  écouler  la  matière  granuleuse  qu'il 
contient. 

LMmportance  du  sujet  c^ue  M.  Adolphe  Brongniart  « 
traité ,  les  diflScultés  qu'il  a  eu  à  surmonter  dans  des 
dissections  pour  lesquelles  Fusage  du  microscope  est  in- 
dispensable, le  talent  et  le  bon  esprit  dont  il  a  fait 
preuve  dans  la  rédaction  de  son  travail,  auquel  il  a 
joint  d'excellentes  figures ,  ont  déterminé  la  commission 
à  décerner  le  prix  à  ce  jeune  naturaliste. 


jSuR  la  Constance  des  faits  géognostiques  qui  oc- 
compagnent  le  terrain  cPArkose  dans  VEst  it 
la  France  ; 

Par  M.   DE  BoKHAan. 

(  Extrait ,  lu  par  Taoteur  à  l'Acadëmie  royale  des  Sdenoes ,  séance  da 

4  juin  1827.) 

L'indulgente  approbation  dont  T Académie  a  honoré 
le  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  soumettre  sur 
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la  grologie  de  la  Bourgogne  (r),  in*a  imposé  l'obligation 
de  cliercher  à  compléter,  ou  rectifier,  ou  perfeclionner 
mon  travaih  Les  reascignemens  que  j'ai  recueillis  à  cet 
effet ,  et  les  observations  nouvelles  que  j'ai  iiiites  moi- 
même,  nie  pertnettent  aujourd'hui  d'annoncer  comme 
confirmés  ^  la  plupart  des  faits  que  je  n'avais  exposés 
qu'avec  doute. 

Des  explorations  géologiques,  qu'on  a  rarement  oc- 
casion de  faire  d'une  manière  aussi  certaine  et  sur  une 
aussi  grande  éclielle .  les  percées  souterraines  des  ca- 
naux de  Bourgogne  et  de  Nivernais ,  ont  mis  à  décoii* 
vert,  sur  les  deux  flancs  de  la  chaîne  granitique  du 
MoVvaUy  des  successions  de  terrains  semblables  à  celles 
que  j'avais  conclues  de  mes  premières  reclierches.  Les 
observations  de  plusieurs  de  MM.  les  ingénieurs  des 
mines  ,  leur  ont  fait  reconnaît ve  la  même  série  de  cou- 
ches ,  dans  des  localités  assez  éloignées  de  celles  que  j'a- 
vais pu  étudier.  J'ai  vérifié  plusieurs  de  ces  nouveaux 
documeus ,  dans  un  voyage  entrepris  avec  ce  but  l'au' 
tomne  dernier  ;  j'ai  suivi  les  formations  que  j'avais  ob- 
servées dans  le  nord  de  la  Boui^ogne ,  jusqu'aux  en- 
virons de  Lyon,  e\.\Q  les  ai  retrouvées  dans  le  Nivernais, 

Il  me  parait  résulter  de  cet  ensemble  de  nou- 
velles données,  qu'ainsi  que  je  l'avais  indiqué  à  la  fin 
de  mon  premier  mémoire^  le  terrain  que  j'ai  décrit  sous 
le  nom  de  terrain  cCArkose ,  qu'on  pourrait  regarder 
comme  une  sorte  d'anomalie ,  ou  d'exception  aux  lois 
générales  de  la  géognosie,  en  raison  des  singularités 

(i)  Voyez  Uî  Rapport  fait  à  l'Âcadëmie  sur  ce  Mémoire^  dans  les 
AntiaUs  des  Sciences  naturel/es  ,  tom.  vi ,  p  ^56,ei  le  Mémoire  luj- 
même ,  dans  les  Annales  des  Mines ,  tom.  x ,  p.  19$  et  437. 
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que  préscnlcnt  soîl  les  circonstances  de  sa  superposi- 
tion au  granité  avec  apparence  de  passage  insensible , 
soit  celles  de  son  gisement  en  général ,  comme  seul 
entre  le  Gronite  et  les  terrains  secondaires  supérieurs , 
et  tenant  ainsi  la  place  de  toutes  les  formations  diuis 
de  transition  et  secondaires  anciennes  y  que  le  terrain 
d'Arkose,  dis-je ,  se  présente  lui-même  avec  une  sorte 
de  généralité,  au  moins  à  l'Est  de  la  France,  dans  les 
localités  où  le  Granité  est  en  contact  avec  les  Terrains 
Jurassiques.  Il  en  résulte  aussi  la  preuve  d'une  con- 
stance remarquable ,  dans  la  série  des  terrains  dont 
TArkose  est  le  premier  terme  ^  et  dans  Tensemble  des 
circonstances  géognosliques  que  présente  cette  série. 

Je  vais  avoir  l'honneur  d'exposer  à  l'Académie  le  ré- 
sumé succint  des  faits  dont  Tobservaiion  me  semble  pou- 
voir conduire  à  ces  deux  conclusions.  Je  soumets  à  son 
jugement  un  exposé  plus  circonstancié  (i)  ;  je  lui  deman- 
derai la  permission  de  développer  ensuite  quelques-uns 
de  ces  faits  dans  des  notices  particulières. 

Dans  toute  la  contrée  que  j'ai  parcourue,  depuis  la 
pointe  du  Morvan  jusqu^à  Lyon  et  Saint-Etienne,  je 
n'ai  vu  ni  terrains  de  transition  y  ni  anciens  Calcaires  se- 
condaires. Le  Granité ,  le  Gneiss  et  le  Porphyre,  qui  <:(in- 
stituent  les  terrains  cristallins  primordiaux,  ne  sont 
recouverts  que  par  des  bassins  de  Terrain  houiller ,  ou 
par  les  formations  d'Arkose ,  de  Marnes ,  de  Calcaire  a 
Gryphées ,  et  de  Marnes  et  Calcaires  jurassiques.  Dans  le 
nord  de  la  Bourgogne ,  celle  dernière  série  de  fonna- 

(i)  Le  Mémoire  entier  doit  paraître  dans  tes  Annales  des  Mines  de 
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lions  56  présente  seule  sw  le  granité ,  et  il  parait  en  être 
ainsi  jusqu^auprès  de  Langres.  En  appit>chant  d'Antun  ^ 
on  trouve  au  contraire  sur  le  Granité  beaucoup  de  Grès 
honillers ,  et  les  terrains  d'Arkose  et  de  Calcaire  à  Grj- 
phées  ue  se  montrent  plus  qu'en  petits  ilôts  épars» 

Plus  au  midi,  Je  long  du  canal  du  centre  et  dans  le  CluH 
rollais ,  on  passe  fréquemment  du  terrain  primordial  à  la 
formation  houillère,  ou  à  la  formation  d^Arkose  et  de  Cal- 
caires, mais  tovgours  immédiatement  à  Tune  ou  à  rautre« 
Dans  certaines  localités,  la  formation  houillère  renferme 
des  couohes  dont  la  matière  composante,  considéréecomme 
roche ,  doit  être  rapportée  â  YArkose  \  mais  je  n*ai  pu 
parvenir  à  trouver  de  points  de  contact  certains  ,  entre 
le-  terrain  JUArkose  et  le  terrain  houiller.  Quelquefois 
le  premier  couronne  les  sommets  des  montagnes  dont 
le  second  couvre  les  pentes  :  tel  est  le  cas  que  présen- 
tent les  environs  de  Résille  et  d'Epinac,  près  d'Autun. 
Ailleurs ,  comme  aux  environs  de  Blanzy ,  le  terrain 
houillei*  se  montre  sur  Tun  des  c6tés  de  la  vallée,  e| 
de  Tautre  côté  TArkose  recouvre  seule  les  roches  pri- 
mordiales. Ailleurs  encore ,  comme  à  Saint-Berain  et  à 
Saint-Léger ,  du  même  côté  de  la  vallée ,  une  forma-* 
tion  houillère  et  un  terrain.de  Marnes  et  de  gjpse  ap- 
partenant à  la  série  qui  sujt  le  terrain  d'Arkose  se  pré^ 
sentent ,  chacun  avec  un  assez  grand  développement ,  et 
k  côté  Tnn  de  Tautre,  sans  qu'on  ait  pu  jusqu'à  présent 
reconnaître  de  superposition  de  l'un  à  l'autre.  Ici  ce* 
pendant  la  disposition  générale  de  la  stratificatioi^  des 
deux  terrains ,  et  l'observation  qui  a  été  faite  de  petits 
(irions  gypseux  dans  le  terrain  houiller ,  semblent  bien 
indiquer  que  celui-ci  est  antérieur  au  premier.  Une  in- 
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Undion  Semblable  peut  ëire  tirée  dé  robservation  des 
diverses  roches  arénacées  qu^on  cenoonlre  entre  Autan 
çC  Nolay  «  surtout  près  de  Curgy  ;  et  d'ailleurs  les  opi- 
nions générales  ^  relativement  à  Tâge  de  chacun  de  ces 
terrains  ,  viennent  à  Tappui  de  cette  conclusion.  Mais  le 
manque  de  preuves  directes  à  cet  égard  ,  est  une  circon- 
stance'singulièrequi  doit  faire  conserver  quelques  doutes, 
surtout  si  on  la  rapproche  des  phénomènes  remar- 
quables que  présente  la  superposition  de  TArkose  au 
Granité  ^  des  idées  de  forinatioa  ignée  et  pi^^ue  con- 
temporaine à  celle  du  Granité,  an3cquelles  Tobservatton 
de  ces  phénomènes  conduit  involoutairemeut,  et  des 
idées  du  même  genre,  sur  la:formationdu  Gypse ,  émises 
depuis  peu  par  un  géologue  célèbre. 

J'ai  reconnu  la  superposition  de  TArkose  anPoiph  jre, 
aivec  des  circonstances  toutrà^fail  semblables  à  celles  que 
présente  la  superposition  de  l'Arkose  au.  Granité.  De 
même  que  dans  ce  dernier  cas  ,  les  partie»  supérieures  du 
porphyre  se  désaggrégent  peuà  peu,  et  constituent  enfin 
nue  véritable  sorte  Ôl  Arène  porphyrique.  Celte  Arène 
passe  insetuiblemen  ta  \xaeJtrkx>se  granitoïde  friable,  re* 
couverte  .par  une  Arkose  senû-oristalline  dure  (ou  un  Mi-^ 
mophj  re  quartieux)^  auquel  TArkose  tendre  se  retrouve 
mélangée  en  veipulea  ou  en  petits  amas  ;  le  tout  conte^ 
pant  du  spath  pesant  et  de  la  galène,  et  passant,  dans  ses 
parties  supérieures  ,  à  une  roche  jaspoïde  Jaunâtre  qui 
passe  elle-même  insensiblement  à  TArgile  marneuse 
jaauc  du  terrain  qui  la  recouvre*  Tels  sontles  faits  qu'on 
peut  observer  à  Baje ,  dans  la  traDtchée  du  bie^  de  par- 
tage du  canal  du  Nivernais.  Inléresaafps  sous  le  point 
de  vue  scientifique,,  leur  recontuii^sance  a  eu  ,  dans  cette 
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l«oaIilé,  ua  autre  genre  d'intérêt,  et  la  confirmatioii 
d'un  fait  géognostîqoe  a  contribué  à  iaire  vaincre  les  dif- 
ficultés que  la  nature  des  terrains  marneux  de  Baye  op* 
pose  aux  trayaux  de  la  percée  souterraine  du  canal. 

Lorsque  le  termin  primordial   est  formé  de  coches 
feuilletées ,  Goeis^  ou  Stéascliiste ,  les  circonstances  de 
la  superposition  pAfaiasent  être  fort  différentes.  On  ne 
voie  point  de!pa$sage  a{^arent  d'une  roche  à  Tantre^  on 
ne  voit  plus  qu'une  Arkose  tout-à-fait  arérmcée  9  qui  re^ 
couvre  le  terrain  inférieur ,  soit  avec  une  allure  à-peu- 
près  parallèle,  comme  à  Chessy,  soit  au  contraire  en 
stratification  transgressive  y  comme  je  l'ai    observé  à 
Résille    près  d'Épinac ,   et  au  Bois  -  Franc  pi'ès  de 
Blanzy.   Dans  ce  dernier  cas ,  les  parties  supérieures 
des  conches  de  Gneiss  sont  à  la  vérité  désaggrégées  et  al- 
térées ,  comme  le  sont  ailleurs  les  parties  supérieures 
du  Granité  et  du  Porphyre  ^  cette  désaggrégation ,  à  son 
période  extrême,  produit  une  sorte  d'Argile  jaune,  mi- 
cacée, assez  analogue  à  V Arène  ^  et  dans  laquelle  on  ob-^ 
serve  encore  les  indices  de  la  stratification  du  gneiss. 
Mais  siu*  les  tranches  de  ces  couches  fortement  incli- 
nées ,  i'Arkose  arénacée  repose  en  couches  horizontales* 
La  constance  que  présente  la  succession  des  divers 
terrains  calcaires  superposés  à  I'Arkose^  me  parait  un 
fait  également  important.  Cette  constance  est.  générale  5 
et  les  apparences  contraires  qui  se  montrent  quelque^ 
fois,  sont  reconnues  pour  n'être  que  des  apparences, 
quand  on  les  observe  avec  soin. 

Auprès  de  Chàteau-Neuf ,  des  rochers  granitiques 
liordent  les. deux  rives  du  Sorniu..  Sur  la  rive  gauche ,  le 
Granité  est  recouvert  par  des  Arkoses  scmi»crist;i11ines, 
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k  p&te  calcaire,  signalées  il  y  a  vingt-cinq  ans  par 
M.  de  Drée,  et  décrues  en  i8i5  par  M.  Cordier.  Mais 
sur  la  rive  droite ,  où  le  terrain  primordial  cesse  bientèt , 
on  exploite ,  auprès  du  moulin  de  Papillon ,  des  coucbes 
d'Arkose  arénacée,  de  Marnes  etde  Lumackelle.  A  peu 
de  distance  de  là ,  sur  la  hauteur ,  sont  exploitées  de 
grande»  et  belles  carrières  de  Calcaire,  à  Entroques.  On 
m'assurait  que  le  Calcaire  à  Grjphées ,  bien  connu  dam 
toute  la  Bourgogne  sous  le  nom  de  pierre  bise  ou  pierre 
hleue^  manquait  dans  cette  localité  ;  mais  en  montant 
de  Tune  à  Fautre  carrière,  j^ai  cherché  et  trouvé  et  la 
Gryphée  arquée^  et  le  Calcaire  d'un  gris  foncé  qui  la 
renferme ,  et  les  nombreuses  Bélemnites  des  marnes 
qui  recouvrent  ce  Calcaire  à  GryphéeSé 

Un  exemple  plus  remarquable  encore  de  cette  cou* 
stance,  m'a  frappé  auprès  de  Limonest,  à  trois  lieues 
au  nord  de  Lyon.  Dans  le  village  même  de  Limonest, 
l'Arkose  arénacée  est  superposée  au  Granité,  et  plonge 
vers  l'est  Mans  la  montagne.  Eu  tournant  cette  mon- 
tagne ,  sur  ia  pente  d'une  vallée  profonde  qui  conduit 
au  château  de  la  BaroUièrc,  on  trouve  bientôt  des 
ëscarpeméns  de  Cialcaire  à  Gryphées,  superposé  à  l'Ar- 
kose ,  en  couches  plongeant  à  l'est  et  présentant  leurs 
tranches  inférieures  sur  le  ilauc  d'un  vallon  latéral ,  ci 
elles  sont  exploitées  dans  de  grandes  carrières  \  de  l'autre 
coté  du  même  vallon^  et  presque  en  face  de  ces  ëscarpe- 
méns de  Calcaire  à  Gryphées  ,  se  montrent  d'autres  ës- 
carpeméns formés  de  Calcaire  à  Entroques  ,  en  couches 
plongeant  dans  la  montagne  qui  continue  de  s'élever. 
Mais  derrière  le  château ,  et  à  quelques  pas  seulement 
du  Calçnire  à  Entroques  ,  le  Granité  reparaît  en  rochefs 
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à  peine  saillans  hors  de  terre.  Etonné  de  rencontrer  ce 
qni  semblait  indiquer  une  superposition  immédiate  du 
Calcaire  à  Entroques  au  Granité ,  j^ai  examiné  k  sol  au* 
tour  des  roches,  et  j'y  ai  retrouvé,  en  couches  très- 
minces ,  et  T  Arkose ,  et  le  Gilcaire  à  Gryphées ,  et  même 
les  marnes  de  la  seconde  formation  marneuse.  Ainsi ,  la 
constance  de  la  nature  se  manifeste ,  même  dans  une 
localité  où  il  semblerait  que,  faute  d'espace^  Tordre 
des  formations  devrait  être  interverti ,  et  à  plus  de  cin« 
quante  lieues  de  distance  des  contrées  où  cet  ordre  des 
formations  a  été  observé  d'abord. 

Les  circonstances  de  cette  localité  sont  également 
remarquables  sous  un  autre  rappport.  L'apparition  du 
Granité  à  la  surface  du  sol ,  entre  les  deux  escarpemens 
calcaires,  à  Tentrée  d^un  vallon  singulier  qni  semble  le 
produit  de  la  rupture  des  couches  qui  rencaissent  , 
rappelé  les  phénomènes  sur  lesquels  j'ai  appelé  Tatten* 
tion  dans  mon  premier  mémoire ,  relativement  à  la  dis« 
position  des  calcaires  secondaires  autour  des  noyaux 
de  terrains  cristallins,  et  les  idées  buttoniennes  avec 
lesquelles  il  peut  sembler  si  facile  d'expliquer  cette 
disposition* 

A  Chessy ,  la  série  des  formations  du  nord  de  la  Bour- 
gogne se  représente  avec  un  développement  qui  la  rend 
d'autant  plus  intéressante  ,  que  le  gite-  important  de 
Cuivre  carbonate  qu'on  y  exploite  fait  partie  du  terrain 
d'Arkose,  et  que  le  terrain  de  Marnes  et  Lumachelle  est 
remplacé  par  un  ensemble  de  couches  calcaires  :  de 
couleur  claire ,  trèsrdifférentes  de  tout  ee  que  j'ai  vu 
ailleurs. 

.    La  teneur  métallique  de  la  formation  arkosienne,  si 
xn.  20 
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/rn|>paii(e  à  Che&sy  daiis  Vjirkose  arénacée ,  comme  a 
Cbîiry4ieMiae  dans  MArkose  semi^ristalline ,  a  ëlé  éga- 
leoieot  côkisiatée  dans  un  assez  gi^nd  Dombre  d^amres 
iocidîics*  Dana  le  Cbarollais-  et  le  Beatyolais ,  le  mi*» 
•lierai  de  jplom'b  argentifère  s*y  rencontre  fréqnemniem , 
et  )o  mhiQrai  pénètre  souvent  jusque  dans  le  Calcaire  â 
^ryphées.  D^s  circonsUiMes  semblables  se  présettteoi 
4ur  beaucoup  de  points  du  départeiteoit  de  la  Nièvre, 
4^1.  il  me  ^rait  die  ])}us  en  plus  probable  qu'une  partie 
au  m^na  des  giies  métallifères  connus  autour  du  groupe 
granitique  du  centre  de  la  France ,  appartient  au  ter- 
i^inil'Arkose.  Je  crois  pouvoir  appliquer  le  même  rtp- 
|)iM)^hcnient  aux  |;iies  de  Manganèse  de  Romanèche, 
presse  Maooii;j  Ep£n  y  des  dépôts  de  Fei*  oxidé  hydn|lé, 
situés  dans  diverses  localités  de  la  Bourgogne  au-dessùiu 
du  Calcaire  a  Grypbées  ,  présentent  le  développement 
intéressait  d'un  fait  dont  j'avais  signalé  deux  imiicei 
(à  Toutry  et  à  Thoste),  et  paraissent  déterminer, 
comme  appartenant  à  la  formation  arkosienne^  des  gites 
de. minerais  de  1er  qu'on  avait  peut-être  confondus  jus- 
qu'à présent  avec  les  nùn^ais  des  terrains  jurassiques. 
Les  relations  des  terrains  de  la  formation  de  TArloose 
avec  les  Terrains  jurassiques  qui  leur  sont  superposés , 
m'ont  offert  la  même  constance  ^  et  plusieurs  faits  re- 
marquables^ tout  en  me  motitrant  des  circonstances 
aouvelles ,  ont  confirtiié  encore  sur  ce  point  la  gêné-' 
malitl  dé  mes  observations  précédentes. 

*  La>  obatne  primordiale  qui ,  ooutïcnt  du  nord  au  snd , 
sépare  Ir'Çbaralkis'du  MâcoDanis,  présente  vers  Test 
une  pente  plus  escarpée  que  sur  le  versant  opposé.  En 
sortant  de  la  clmine  sur  la  route  de  la  Clayte  à  Maçon 
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et  descendant  rapidement  cette  pente  orientale  ,  on  a  de- 
vant soi  d^ autres  montagnes  formées  de  terrains  jurassi* 
ques ,  qui  présentent  aussi  une  pente  rapide  en  face  de  \a 
chaîne  primordiale ,  et  montrent  de  ce  côté  les  tranches 
de  leurs  couches  relevées  vers  les  terrains  anciens^  tandis 
que  leur  autre  pente  s'abaisse  lentement  dans  le  sens  du 
plan  des  couches ,  vers  la  vallée  de  la  Saône.  On  est 
frappé  de  Fécartement  de  ces  deux  chaînes  escarpées  en 
regard  I^une  de  l'autre  ^  écartement  qui  parait  Lien  n^a- 
▼oîr  pu  être  produit  que  par  une  cause  violente ,  et  qui 
m^a  rappelé  les  faits  que  j'avais  d^jà  observés  sur  la  dis- 
position des  Calcaires  jurassiques  par  raj^ort  aux  noyaux 
de  Granité.  Mais ,  en  arrivant  au  pied  de  la  montagne 
près  de  Pîerreclaud ,  on  trouve,  domme  de  l'autre  côté 
de  la  chaîne ,  l'Arkose  appuyé  sur  le  Porphyre ,  puis  les 
Marnes  et  le  Calcaire  à  Gryphées  et  le  tout  à  nweau  dé- 
croissant ,  s'enfonçant  sous  le  sol  au-dessus  duquel  s'é-t 
lèvent  un  peu  plus  loin  la  seconde  formation  marneuse 
et  les  calcaires  blancs.  Ainsi ,  ces  phénomènes  de  se* 
paration  violente  et  de  relèvement  des  tranches  des  cou- 
ches ,  n'ont  en  lieu  que  pour  les  terrains  supérieures  au 
Calcaire  à  Gryphées;  tandis  que  ce  Calcaire ,  les  Marnes 
et  lés  Arkoses  qui  sont  restés  sur  la  pente  primordiale , 
semblent  avoir  eu,  en  quelque  sorte,  plus  de  liaison 
avec  les  terrains  cristallins  qu'avec  les  terrains  jnraà- 
sîques ,  circonstance  que  j'avais  remarquée  sous  une 
aciire  forme  dans  les  plateau^  de  l'Auxois  et  qui  me 
parait  venir  i  Tappui  de  l'opinion  ,  qu'on  ne  doit  pas 
réunir  tout  ce  que  les  géologues  anglais  réunissent  sous 
le  nom  de  Lias  ]  mais  qu'on  doit  regarder  comme  deux 
formations  distinctes  ,  (J'une  part  le  Calcaire  à  Gryphées 
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réuni  aux  terraliis  silués  au-dessous  de  lui^  et  d'autre 
part  les  Marnes  jurassiques  et  les  Calcaires  blancs  qui 
les  recouvrent. 

L*étude  détaillée  de  la  montagne  de  Pouilly  eo 
Auxois,  par  M.  Vingénieur  Lacordaire,  a  faitreconnallre 
au  pied  des  buttes  de  Calcaire  blanc'jaunâtre  marneux^ 
qui  s'élèvent  sur  les  plateaux  de  Calcaire  à  Entroques^ 
des  couches  de  Marnes  bleuâtres  dont  je  n'avais  pas  dé- 
terminé la  place  d'une  manière  positive.  Peut-être  doh- 
on  considérer  ces  marnes  comme  représentant ,  en  quel- 
ques sorte  par  extrait,  les  couches  marneuses  du  second 
étage j  signalé  par  M.  Charbaut  dans  le  Jura,  étage 
auquel  appartiendrait  alors  eu  Bourgogne,  les  trcns 
Calcaires  blancs  supérieurs^  le  Calcaire  à  Eniroques  for* 
mant,  dans  cette  supposition,  le  sommet  du  preitder 
étage  y  comme  il  forme,  en  effet,  le  sol  de  beaucoup  de 
plateaux  élevés.  L'étude  comparée  des  fossiles  donnera 
les  moyens  de  reconnaître  le  degré  de  justesse  de  ce  rap- 
prochement. 

J'ai  retrouvé  le  Calcaire  à  Eiitroques  en  place  ,  à  côté 
des  rochers  basaltiques  des  tertres  du  Drevin ,  dont  les 
pentes  présentent  d'ailleurs  la  succession  des  terrains 
de  la  série  arkosienne  ,  depuis  le  Granité  qui  constitue 
le  fond  des  vallées  jusqu'au  Calcaire  à  Gryphées  qui 
forme  le  sol  du  plateau  sur  lequel  s'élèvent  les  deux 
buttes  basaltiques;  et  ainsi,  cette  localité  singulière 
par  l'apparition  de  produits  trappéeus  d'anciens  vol- 
cans ,  au  milieu  d'une  contrée  qui  n'en  montre  d'ail- 
leurs aucun  vestige ,  présente,  par  sa  singularité  même, 
un  témoignage  plus  frappant  de  la  constance  de  compo- 
sition de  la  série  des  terrains  qui  accompagneuil'Arkose. 
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Tds  sont  les  paincipaux  faits  développes  dans  le  mé- 
moire que  j'ai  Thonneur  de  présenter  à  T  Académie*,  ils 
oie  paraissent  justifier  d^nne  manière  suffisante,  les  con- 
clusions énoncées  an  commencement  de  cet  extrait ,  et 
pouvoir  contribuer  i  attirer  Tattention  des  naturalistes 
sur  une  formation  intéressante  sous  le  rapport  géolo* 
gique  comme  sous  le  point  de  vue  de  sa  richesse  en  mi- 
néraux utiles. 

Dans  une  seconde  notice,  j'exposerai  quelques  détails 
sur  les  circonstances  géognostiques  qui  accompagnent 
les  gîtes  métallifères  de  Romanèches  et  de  Chessy. 

Dans  la  séance  du  18  juin  18^7 ,  TAcadémiis  des 
Sciences ,  sur  le  rapport  de  ses  commissaires  (MM.  Cu- 
vier  et  Brochant  de  Villiers  ) ,  a  accueilli  favorablement 
le  Mémoire  de  M.  de  Bonnard ,  et  arrêté  qu'il  serait  im- 
primé dans  la  collection  des  Mémoires  des  savans  étran-r 
gers. 


Note  sur  une  espèce  nouvelle  ^Halioti.s  à  tétai 

fossile  ; 

Par  M.  MiacBL  de  Searks. 

(  Lue   11   la    Socûslë   d^Hktoîra   naturelle   de    Montpellier   b 

i5  fiSvrier  1837.) 

Parmi  les  eorps  organisés  fossiles  ,  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  Mollusques  Testacés ,  semblent  à-la-foîs 
les  plus  généralement  répandus ,  comme  les  plus  per- 
sislans  :  aussi  serveiil-ils.  principalement  à  caractériser 
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les  formations  ,  et  par  suite  à  les  faire  rsfpprochM  tia 
séparer  suivant  quç  Ton  y  rçucontre  4es  espèces  idoio 
tiques  ou  difierentest  Mais ,  4e  même  quç  Ton  cherdi» 
à  s'a«sui*er  par  une  comparaison  €3(a<:le  ^  si  ]es.  Fossiles 
soiiit  ou  non  semblables  aux  espèces  vivantes  i  il  est  éffh 
lement  utile  de  reconnaître  si  tpuf  ou  eertaini  des  dif- 
fércns  genres  de  Testacés  vivant  existent  ou  noa-  à  Té- 
tât fossile. 

Il  paraîtrait ,  du  moins  dans  Téiat  actuel  de  1»  ecm- 
chyliologie  souterraine  ,  qu'à  mesure  que  Ton  reoneille 
des  Testacés  fossiles ,  on  retr<mre  »  d'une  part ,  peu  a 
peu  les  genres  qui  existent  encore  à  Tétat  vivant ,  tan- 
dis que  dp  Tautre  on  en  découvre  un  certain  nombre , 
qui  ne  paraissent  plus  avoii  de  représentanaaur  la  terre, 
soit  qu'ils  aient  complètement  cessé  d'exister^  aoit  que 
leurs  analogues  occupent  la  profondeur  des  mers  ou  ha- 
bitent des  parages  peu  fréquentés.  Ces  faits  aembkDt 
prouver  combien  il  faut  être  réservé  pour  admettre  qu'im 
genre  de  Testacé  actuellemeoi  vivant  n'a  point  de  le- 
présentant  panni  les  fossiles  ,  surtout  lorsque  ce  genre 
est  très« répandu  et  fort  nombreux  en  espèces.  Les  espèees 
qui  composent  les  genres  vivais  ,  peuvent  bien  ne  pas 
être  les  mêmes  que  les  espèces  fossiles  ^  mais  le  type 
d'organisation  sur  lequel  le  genre  a  été  fondé  existe  tûo- 
jours  ,  quoique  les  espèces  qui  Je  constituent  dans  la 
uaLuie  détruite  et  vivante  ne  soient  pas  les  mêmes. 

En  faisant  le  relevé  des  genres  des  Mollusques  et  des 
Cirrhipèdes  qui  ont  quelques  vestiges  de  coquilles  ou  <{iii 
oflkent  quelque  corps  solide  ,  soit  intérieur ,  soit  exté- 
rieur qui  en  tienne  lieu  ,  on  trouve  que  dans  Tétai  ac* 
tue\  4c  la  conchyliologie  ,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
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genres  a  dé^k  été  observé  k  Téut  foMÎle  et  à  l'ëlat  vi- 
vant (i).  En  effet  y  sur  deux  cent  quatre  -  vingt-  trois 
genres  qui  ont  quelque  sorte  de  tèt  -,  cent  soixante*cinq 
se  nîonirent  en  mâme  temps  dans  la  nature  vivante  et 
détruite  ,  c^est-i^-dire  les  \  de  la  totalité  des  genres 
connus*  Les  autres  sont  distribués  de  manière  que 
soixante-un  genres  n'ont  pas  encore  été  trouvés  à  l'état 
fossile,  tandis  qu'il  en  est  cinquante-sept  que  l'on  n'a 
point  aperça  parmi  les  genres  actuellement  vivans.  Ainsi 
ttii  certain  nombre  de  genres  semblent  totalement  per- 
dns^  tandis  qu'un  plus  grand  nombre  parait  n'avoir  point 
de  représenlans  parmi  les  espèces  détmites.  ' 

Maïs  parmi  les  sotxante-nn  genres  dé  Mollusques  ou 
de  Grrbipèdes  trouvés  seulement  k  l'état  vivant  9  il  y 
en  a  au^  moins  dix-huit  qnî  n'ont  pu  passer  à  l'état 
fossile.'  Ces  genres  n'oi&ent  guère  de^  vestiges  de  co- 
quille ,  ils  offrent  à  peine  quelques  lames  cornées  incé- 
rieures  y  sorte  d'ébauche  on  de  rudiment  de  tèt ,  et  qui , 
composée  en  grande  ]^rtie  de  substances  molles  ^  n'a 
pas  pu  par  suite  de  cette  structure  se  pétrifier  conime 
les  vraies  coqnilles.  Parmi  ces  genres  sans  tèt  solides , 
on  peut  citer  les  Oclopus,  les  Loligo  ,  les  Nodosaria  , 
Xeêifyalœa^  les  Cymbuliay  les  Limacina^  les  Pieu- 
robmnchusy  les  Lapljrsia,  les  Dolabella^  les  Limax  ^ 
les  Parmacella^  les  Vitrina,  ]es  Carinaria^  les  Cinc^ 
ras ,  les  Otioh ,  les  Acasta ,  les  Creusia  et  les  Pyr- 
gama. 

11  ne  nous  resterait  donc  que  soixaute-uu  genres  de 

(i)  Nous  bravons  admis  ,  dans  lu  relevé  {^encrai  des  p;cnrcs  do  Mol- 
lusques et  de  Cin-bipcdcs  qtii  out  quelque  vestige  de  (et ,  que  ceux  qui 
août  foadë«  aur  dcB  oaraclètca  tranches. 


(3ia) 

MoUosqueft  teslacés  à  troaver  à  rélal  fossile,  el  si  Ton 
juge  par  la  masse  de  genres  que  l'on  a  reconnu  parmi 
les  espèces  détruites  depuis  le  peu  de  temps  que  Von 
s^occupe  de  cette  recherclie,  nous  devons  espérer  cfue 
ce  nombre  sera  bientôt  diminué.  Quoiqu'il  en  soit ,  il' 
pai'ait  que  le  nombre  des  genres  trouvés  jusqu'à  présent 
uniquement  à  Fétat  fossile  ou  à  Télât  vivant ,  est  i-*pen- 
près  le  même  ;  tandis  que  le  nombre  des  genres  cd>- 
serves  dans  les  deux  étals ,  est  environ  trois  fois  plus 
considérable  que  celui  des  autres  genres  uniquement 
aperçus  dans  la  nature  vivante  ou  détruite.  En  effet, 
les  genres  fossiles  et  vivans  sont  entre  eux ,  :  :  57  :  6i , 
c'est-à^lire  en  nombre  à -peu-près  égal,  tandis  que  les 
genres  trouvés  dans  les  deux  états  sont  aux  ptenuers 
:  :  i65  :  57  ou  à  61 ,  rapport  assez  rapproché  de  3  :  i. 
Ce  rapport  est  telleokent  supérieur  au  premier^  que 
nous  devons  espérer  de  rencontrer  la  plupart  des  genres 

'  actuellement  vivans  à  Fétat  fossile  ;  mais  Finverse  n'est 
pas  également  probable ,  et  lès  faits  généralement  con- 
nus paraissent  annoncer  que  par  suite  des  i^évolulions 
du  globe ,  certaines  espèces  ont  été  détruites  pour  tou- 
jours. 

Le  nombre  des  genres  vivans  n'est  point  cependant  en 
excès  sur  les  fossiles  ,  comme  semblent  Fannoncer  les 
nombres  61  et  57  ,  puisqu'il  faut  en  retrancher  les  dix- 
huit  qui ,  n'ayant  pas  pu  passer  à  Fétat  fossile,  font 
qu'en  réalité ,  quarante-trois  genres  seulement  sont  i 
retrouver  dans  ce  dernier  état  \  ainsi ,  d'après  cette  ob- 
servation ,  il  existerait  plus  de  genres  perdus  que  de 
genres   vivans  à    rencontrer  parmi  '  les    fossiles.   Les 

^    nombres  quarautc-trols  et  cinquaute-sept  exprimant  le 
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rapport  qui  exiate  çntre  eux^  il  eu  résolle  que  iesgêtlrea 
fossiles  sont  en  excès  sur  les  "genres  vivans  d'un  quart 
en  sus ,  mais  en  est-il  de  mèine  des  espèces  ?  C'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  décider^  fiiute  d^observations  pré- 
cises. Ces  observations  offrent ,  du  reste ,  de  pins  grandes 
difficultés;  car  il  «st  plus  difficile  de  s'assurer  de  Tiden- 
ikéd^une  espèce  vivante  avec  une  fossile ,  qu'il  ne  Test 
de  roomnaitre  Tidentité  des  genres.  Le  rapprochement 
que  nous  venons  de  faire ,  annonce  cependant  que  le 
nombre  de  formes  diverses  était  plus  grand  relativement 
aux  Cirrhipédes  et  aux  Mollusques  y  dans  les  temps 
d'antrefois ,  que*  dans  les  temps  actuels ,  puisquMl  y  a 
plus  de  genres  perdus ,  c'est-à-dire  une  plus  grande  di- 
versité d'organisation  dans  les  êtres  détruits ,  que  dans 
ceux  qui  vivent  encore ,  et  dont  il  ne  parait  pas  exister 
de  représentans  parmi  les  premiers.  Il  serait  curieux 
de  faire  le  même  rapprochement  pour  les  autres  classes 
d'animaux ,  à  cause  de  l'intérêt  que  présente  cette  corn* 
paraison.  Les  géologues  placés  auprès  des  grandes  col- 
lections,  le  feront  avec  les  détails  que  notre  position 
ne  nous  permet  pas  de  lui  donner. 

Observons  enfin  que  cinquante-sept  genres  tout-i-fait 
perdus ,  font  supposer  un  bien  plus  grand  nombre  de 
formes  diverses  parmi  les  fossiles  ;  car  les  types  de 
genres  que  1  on  ne  peut  saisir  faute  d'olyets  assez  bien 
conservés  pour  le  faire  avec  certitude,  sont  bien  nom- 
breux parmi  les  races  qui  ont  disparu  pour  toujours  de 
la  surface  de  la  terre. 

La  découverte  à  l'clat  fossile  d'un  genre  de  teslacé 
très-répandu  dans  la  nature  vivante,  n'est  donc  pas  sans 
intérêt  pour  la  zoologie  comme  pour  la  géogno&ie,  sur- 
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lont  lorsque  ce  genre  habile  dans  presque  toutes 'le* 
ners.  (i)  Celte  déconwcrte  lie  de  plus  en  plus  les  nos- 
vdles  et  les  antiques  laces  des  animaux  y  et  prouve 
que  si  les  espèces  ne  se  sont  pas  toutes  consorrées,  les 
principaux  types  d'o^nisation  qui  sont  communs  &  un 
certain  nombre  d'entre,  elles ,  ont  long-temps  persisté  et 
ont  empreint  de  leurs  caractères  les  espèces  détmiles 
comme  les  virantes.  C'est  principalement  dans  les  forma- 
tions les  plus  récentes  qu'il  faut  ckerclier  les  analogues 
des  genres  actuellement  vivans ,  par  suite  de  œtle  loi 
qui  parait  assez  générale ,  que  les  débris  des  corps  or- 
ganisés sont  d'autant  plus  semblables '<aux  espèces  ac- 
tilelles  f  qu'ils  sont  ixnfoiûs  dans  des  couches  plus 
i^écentes  de  la  terre ,  et  d'autant  plus  différens  ,  qu'ik  se 
montrent  dans  des  coudbes  plus  anciennes. 

Le  genre  Haliotis  se  compose ,  comme  on  le  sait  » 
d'un  asseii  grand  nombre  d'espèces  vivantes  ^  puisque 
lés  auteurs  les  plus  récens,  tels  que  MM.  Lianuirck,  De- 
france  et  Blainville,  en  comptent  jusqu'à  quinse  de 
bien  déterminées.  Mais  ce  que  les  espèces  de  ce  genre 
présentent  de  remarquable ,  c'est  qu'elles  sont  extrême- 
ment répandues ,  habitant  presque  toutes  les  mers ,  et 
fréquentant  presque  tous  les  rivages.  En  efièt ,  l'on  en 
rencontre  non-seulement  dans  la  Méditerranée  sur  les 
c6tes  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  9  mais 


(1)  Nous  ferons  remarquer  que  si  les  terrains  loarixifi  aiipérîeQrs  des 
environs  de  Montpellier  nous  ont  offert  un  genre  marin ,  celui  dea  Mtt^ 
liotis  f  encore  inaperçu  parmi  les  fossiles ,  les  terrains  cl 'cau  douce  sa- 
périeui's  de  nos  cuvîrons  nous  ont  préseuic  la  même  paj  tîculâiitc  pour 
les  genres  terrestres ,  dans  les  7estaecUes  que  nous  avons  reconnues 
dans  les  formations  (IVau  douce  du  Sète  et  de  Gastelnau. 
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corc  dan$^  prcs£|U€  U>utes  les  mers  du  nouveau  comcDe 
de  Fancien  bémispbère,. vivant  dans  les  mers  australes 

et(  des  Indes  v^o™^^  ^^^^  ceUe$  du  nord  et  dans  U 
grand  Océan ^^  prenant  enfin  leur  plus  grand  développe- 
ment presque  aux  extrémités  des  deux  hémisphères  » 
c^est-à-dire,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande^  et 
sur  celles  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  espèces  de  ce 
genre  peuvent  supporter  des  températures  tellement 
difierentesy  que  VHaliotis  tuberculala  qui  vit  à  la  fois 
sur  les  côtes  de  r Océan  et  de  la  Méditerranée ,  se  pro- 
page d'une  part  sur  tout  le  littoral  jusqu^au  Sénégal  \  et 
de  Tautre ,  jusque  dans  les  mers  du  nord  comme  dans 
tout  rOcéan  atlantique.  Les  Haliotis  ont  encore  cela 
de  particulier,,  de  se  propager  avec  une  assez  grande 
promptitude  et  la  plus  grande  extension.  Aussi,  les  in- 
dividus des  diverses  espèces ,  sont-ils  généralement  fort 
nombreux  dans  les  lieux  ou  on  Jes  rencontre.  Des-lors , 
Ton  cosçoil  combien  il  serait  étonnant  qu'un  genre 
dont  les  espèces  sont  aussi  nombreuses  et  aussi  univer- 
sellement répandues ,  n'eût  pas  laissé  la  moindre  trace 
de  son  antique  existence.  Cependant  les  zoologistes  les 
plus  exercés  n'ont  pas  admis  le  genre  Haliotis  parmi 
ceux  qui  ont  passé  à  l'état  fossile.  Brocchi  observe  en 
cfict,  que  le  catalogue  qu'il  donne!  des  testacés  uni- 
valves  fossiles,  comprend  tous  le^ genres  de  Linnœus,  à 
l'exceplion  du  genre  Haliotis  qu'il  n'a  jamais  vu  à  l'état 
fossile*  Il  pense  même  que  l'une  de  celles  décrites  par 
Schroeter  est  une  véritable  Slomacia  et  nou  une  Ha- 
liotis^ n'ayant  poiut  à  son  bord  gauche  les  trous  qui  ca- 
ractérisent le  dernier  de  ces  genres  (i). 

(i)  Conch.JossU,  sub'Uppcnmna  ,  tom.  11 ,  p.  4^^* 
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Il  parkit  que  celle  espèce  de  Schroeler  a  élé  repi^o- 
duite  par  M.  Bosc^  dans  le  troisième  volume  de  son 
Histoire  naturelle  des  Coquilles  (page  249)9  sous  le 
nom  iiHaliotis  plicata  j  d'autant  qu'il  cite  la  6gure 
publiée  par  Scbroeter. 

Mais  aucun  des  conchyologjistea  qui  ont  écrit  après 
]VL  Bosc,  n'ont  admis  cette  Haliotis  plicata,  et  aucun 
d'entre  eux  ne  parait  non  plus  s'être  arrêté  à  ce  qu'il 
avance  au  siget  de  la  fréquence  de  ce  genre  à  l'état  fos- 
sile ,  soit  en  France ,  soit  en  Italie  ;  du  moins  M.  De« 
franco  ne  cite  point  à'ffaliotis  fossile  dans  son  tableau 
des  corps  organisés ,  quoiqu^il  en  compte  jusqu'à  quinze 
espèces  vivantes.  M.  de  Blainville  observe  également, 
dans  son  excellent  Manuel  de  Malacologie  ^  que  l'on 
n'en  connaît  point  à  l'état  fossile  (i).  Cette  opinion  a 
été  adoptée  par  les  auteurs  du  Dictionnaire  classique 
d'Histoire  naturelle ,  c(ûi ,  dans  leur  huitième  volume 
publié  en  septembre  i8a5,  font  remarquer  que  l'on  n'a 
point  encore  trouvé  à^Haliotis  fossile ,  même  dans  les 
terrains  les  plus  modernes ,  comme  ceux  du  Plaisantin , 
ou  le  crag  d'Angleterre  (2). 

Ainsi ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  l'on  suppose 
que  le  genre  Haliotis  si  répandu  et  si  nombreux  dans  la 
natui^  vivante ,  ne  se  montre  nulle  part  à  l'état  fossile. 
Cependant  nous  en  avions  signalé  l'existence  depuis 
long-temps  dans  notre  Essai  pour  servir  à  l'Histoire 
des  animaux  du  midi  de  la  France  ^  mais  comme  nous 
n'avons  point  donné  la  description  de  l'espèce  que  uous 

(1}  Manuel  de  Malacologie  ,  p.  5oa. 

(f  ]  Dictionnaire  classique  d'fiist.  nat, ,  lomi  viii ,  p.  ao. 


(3.7) 

avions  rencontrée  dans  les  Assises  les  plus  sapériearcs 
du  calcaire  moellon  ou  de  Montpellier  ^  celte  annonce 
semble  avoir  échappé  aux  divers  naturalistes  qui  ont 
écrit  après  nous.  Pour  réparer  retie  omission,  nous 
donnerons  une  description  détaillée  de  cette  Halioiide 
fossile,  afin  que  Von  puisse  juger  si  c^estavec  fonde- 
ment que  nous  en  avons  admis  rexistence.  Nous  ajou-^ 
lerons  que  M.  Haeninghaus ,  dont  les  connaissances  eh 
conchyologie  ont  été  appréciées  par  les  plus  habites 
zoologistes  de  Paris  et  qui  a  vu  nos  échantillons ,  a 
pensé  quMls  devaient  lever  tous  les  doutes  que  l'on 
pourrait  se  former  sur  Texistence  du  genre  HaUotis  k 
Télat  fossile.  ^ 

Uespèce  à^ HaUotis  que  nous  avons  trouvée  dans 
le  moellon  de  Montpellier,  semble  plus  voisine  de 
VHaliotis  tuberculata  que  de  toute  autre  espèce  vi- 
vante. Comme  celle-ci ,  elle  est  déprimée ,  striée  longi- 
tudinalement  avec  des  plis  transverses.  La  spire  est  lé'- 
gèrement  proéminente  -,  son  extrémité  parait  seulement 
placée  un  peu  plus  bas  que  dans  Fespèce  vivante  ^  elle 
est  aussi  moins  contournée.  Il  serait  possible  pourtant , 
que  cette  différence  tint  à  une  sorte  de  compression 
qu  aurait  éprouvé  Textrémité  de  la  spire.  Le  bord 
gauche  de  notre  Halioiis  est  épais  comme  celui  de  T/Ta- 
liotis  tuberculata  ;  son  disque  est  également  caualiculé 
profondément  au-dessus  des  trous ,  comme  dans  Fes- 
pèce vivante  que  nous  venons  de  citer.  Les  dimensions 
des  deux  espèces  sont  à-peu-près  les  mêmes ,  en  les  com* 
parant  dans  de  jeunes  individus;  car  noire  fossile  n'avait 
pas  encore  atteint  tout  son  développement ,  puisque  le 
dernier  des  trous  que  Fon  voit  vers  le  bord  gauche  n'é- 
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tait  pas  encore  terminé ,  n*éiant  formé  qn*à  demi  et  ré- 
duit â. une  simple  écliancrure.  t 

L^on  peut  caractériser  notre  espèce  par  la  plirase  sui- 
vante. 

H*  testa  oyato^blongay  in  medio  depressiuscula,  pro- 
fundè  versus  marginem  anticum  çanaliculata;  longiiu^ 
dinaliter  striata,  sulcis  exiguis ,  vixremotis^tran^verse 
plicata,  plicis  inœqualibt^f  remotiùsculis  post  spiram^ 
margine  sinistro^elevato'^  tribus  foraminibus ,  externis 
in  tubos  paululum  elongatos  productis ,  aliis  simplidr 
bus;  spirà  ,prominuld  basiy  sub.aauà  infernhque  po* 
sitd. 

Statura  faciesque  Haliotis  tuberculatce  >  sed  spira 
inagis  exserta  et  prominula. 

L'on  juge  aîsémeiit  diaprés  notre  phrase  caractéris- 
tique ,  que  notre  Haliotis  fossile  loiit  en  se  rapprochant 
beaucoup  plus  de  VHàliotis  iuberculata  ,  que  de  toute 
autre  espèce  ,  en  diffère  cependant  assez  par  certains  ca^^ 
ractèrcs.  Eneiïct,  notre  fossile  est  plus  profondément 
canicule  au-dessous  du  bord  gauche  que  l'espèce  vi- 
vante dont  il  se  rapproche  le  plus.  Les  trous  que  Ton  y 
voit  se  prolongent  extérierfrement  beaucoup  plus ,  pa- 
raissant comme  se  terminer  en  tubes  courts  et  élargis. 
Les  plis  transverses  sont  au  contraire  moins  sensibles 
dans  notre  fossile ,  et  moiiïs  larges  que  dans  l'espèce 
vivante,  tandis  que  la  spire  est  plus  proéminente  et 
placée  plus  bas.  Elle  parait  en  quelque  sorte  détachée 
du  corps  de  là  coqtiille,  caractère  que  nous  n^avons 
point  reconnu  dans  Icâ  di/Térentes  espèces  d^ffaliotis 
vivantes  que  nous  avons  eu  l'bccâsîon  d^observer  3  mais 


ceci  lient  probablement  à  ce  ({tie  la  matière  calcaire  qui 
a  remplacé  le  tèi  n'a  pas  sôÎTi  exactement  les  cootoun 
dn  bord  gaucbe,  ce  cpe  bous  avons  indiqué  par  des 
piMiits  dans  notre  êgmte. 

'  D'après  «es  dtflEiiCns  caractères ,  noire  JUaliotis  ibs- 
sile  doit  être  emisidéré  comme  une  espèce  distincte  des 
espèces  de  ce  (^enre  connues  à  l'état  vivant ,  et  par  con- 
séquent comme  nouvelle ,  puisque  jusqu'à  présent ,  on 
a  cru  que  ce  genre  n'avait  point  de  représentant  parmi 

r 

les  fossiles.  Ainsi ,  nous  proposerons  le  nom  SHaliotis 
Philberti  pour  la  désigner^  et  cela  en  l'honneur  de 
M.  Philben,  jeune  naturaliste  de  nos  contrées,  qui 
s'occupe  avec  zèle  et  succès  de  conchyliologie. 

Nous  finirons  en  observant  que  VHaliotis  Philberti 
que  nous  venons  de  décrire  »  a  perdu  ioutnà-ikic  son 
tèt  9  et  que  ce  qui  en  reste ,  n'est  pas ,  comme  on  pour- 
rai t  le  supposer ,  un  simple  moule  intérieur.  En  effet, 
il  parait  qu'à  mesure  que  la  coquille  s'est  dçsaggrégée , 
le  calcaire  qui  l'enveloppait  s'est  substituée  d'une  ma-*- 
nière  si  parfaite  aux  molécules  organiqties  qui  se  décom- 
posaient^ qu'il  en  représente -exactement  la  forme.  i*'i- 
mitation  a  été  ici  d'autant  plus  parfiBÛte ,  qu'elle  a  eu  lieu 
dans  une  petite  cavité  qui  s'était  opérée  au  milieu  de 
la  masse  du  calcaire  moëlloB  ou  était  logée  notre  co- 
quille. Du  reste ,  nous  préparons  un  travail  spécial  sur 
le  mode  de  substitution  des  molécules  inorganiques  qui 
prennent  la  place  des  molécules  organiques  ;  ayant  ob- 
servé que  cette  substitution  s'opère  de  nos  jours ,  et  que 
les  coquilles  de  notre  époque  se  transforment  souvent 
en  spath  calcaire  ^  comtne  celle  des  anciens  temps ,  qui 
ont  passé  à  l'état  fossile. 
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En  lions  rësnmant ,  il  nous  parait  établi  qne  le  genre 
Haliotis  existe  à  Tétat  fossile  comme  à  TéiAi  tivant,^ 
quil  peut  servir  à  caractériser  les  temriiis  de  sédiment 
supérieur^  et  qo^en  particulier  THaliatir  Philberti  ta-  i 
gnale  les  assises  si^rieures  dn  calcaire  moellon  on  de 
âlontpellier. 

EXPLICATIOir    DE    LA   PI.AKCHE   XLV. 

9 

Fig.  A,  Monle  oa  pseQdo-morphoae  da  têt  de  VHaUoiîs  Philberti,n' 
présenté  pai^  sa  face  externe.  La  ligne  pooctoée  qae  Ton  toit  an  bord 
gaache  indique  la  forme  qu^aorait  eue  la  coquille  lossîle  si  la  matièn 
calcaire  atait  rempli  exactement  Peapace  laissé  yide  par  la  déoooipO' 
sition  du  tét  ;  les  lignes  ponctuées  vers  le  bord  droit  indiquent  k 
grandeur  qu^aurait  eue  le  moule  de  Vlfaliotis  Philberti ,  8*îl  u'arait 
pas  été  brisé  par  les  ouvriers.  Les  parties  brisées  et  réunies  ont  doaaé 
la  forme  que  présente  notre  coquille  restaurée. 


Description  de  deux  genres  nouveaux  (  Cnvieria 
et  Ëuribia)  apparletioni  à  la  classe  des  Ptéro- 
r  apodes  ; 

Par  M.  Kàko. 

Officier  au  corps  royal  de  la  Marine ,  Membre  correspondant  de 
la  Société  dHîstoire  naturelle  de  Paris. 

(  Lue  à  la  Sodété d'Histoire  naturelle  le  1 3  ioUlet  iftiy. } 

La  classe  des  Ptéropodes,  éta})lie  par  M.  Cnvier, 
adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes  qui 
ont  écrits  après  lui ,  est  une  de  ces  conceptions  heu- 
reuses qui  naissent  d'une  profonde  étude  de  la  nsrture  et 
dont  on  saisit  facilement  la  râleur. 
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Placée,  entre  les  Céphalopodes  ei  les  Gastéropodes ,  la 
classe  des  Ptéropodes  qui ,  comme  ceax-ci ,  est  basée  eu 
partie  sur  les  caractères  des  organes  locomoteurs  ,  leur 
est  nécessaire  à  tous  deux  ;  elle  les  lie  par  des  rapports 
évidens,  et  la  ligne  de  démarcation  semblerait  très* 
grande ,  si  elle  n'était  pas  là  pour  en  aplanir  le  passage. 

Depuis  la  publication  des  Mémoires  anatomiques  de 
M.  Cuvier  sur  le  Clio,  THyale  et  le  Pneumoderme, 
Tattention  des  naturalistes  s'est  peu  portée  sur  les  Pté** 
ropodes  ^  nous  devons  cependant  en  excepter  le  travail 
de  M.  de  Blainville ,  dont  les  recherches  sur  THyale  ont 
ajouté  de  si  précieux  détails  à  ceux  déjà  recueillis  par 
le  premier  de  ces  savans.  Uoubli  dans  lequel  on  semble 
avoir  abandonné  cette  classe  intéressante ,  vient*  sans 
doute  du  peu  d'aliment  qu'elle  a  fourni  jusqu'ici  à  l'ob- 
servation des  naturalistes.  Les  Ptéropodes ,  qui  ne  for- 
ment encore  que  six  ou  sept  genres,  et  qui  peut-être 
sont  aussi  nombreux  que  les  Gastéropodes,  babî  tent  pres- 
que tous  les  hautes  mers  ou  leur  petitesse  et  leur  trans- 
parence les  soustrait  facilement  aux  regards  ;  voilà  pour- 
quoi ils  sont  en  apparence  si  rares.  Nous  avons  cepen- 
dant remarqué  que  dans  certaines  circonstances ,  telles 
que  les  calmes  et  )e  moment  du  coucher  du  soleil ,  la 
mer  en  était  couverte  d'innombrables  quantités ,  sans 
que  pour  cela  il  fût  possible  de  les  distinguer* 

Les  premiers  Ptéropodes  connus  sont  dus  au  hasard, 
mais  nous  ne  doutons  pas  quelles  voyageurs  qui  se  livre- 
ront spécialement  à  leur  recherche  ne  pt^rviennent  à  en 
augmenter  considérablement  le  nombre.  MM.  Quoy  et 
Gaimard ,  Lesson  et  Garnot,  en  ont  rapporté  plusieurs 
de  leurs  voyages  autour  du  monde  ^  M,  Alcide  d'Or<. 
bigny ,  qui  parcourt  actuellement  l'Amérique  méridio^ 
nale ,  annonce  en  avoir  également  reconnu  ae  nouveaux^, 
et  nous-mêmes ,  dans  un  voyage  récent  où  nous  n'avons 
pn  que  rarement  nous  attacher  à  leur  recherche  ,  nous 
avons  découvert  plusieurs  espèces  nouvelles  et  trois 
genres  inédits^  nous  consacrerons  ce  Mémoire  à  décrire 
deux  de  ces  genres  qui  nous  ont  paru  très-remarquable. 

Le  premier,  que  nous  avons  facilement  observé  dans 
l'état  de  vie ,  nous  a  fourni  depuis  quelques  détails  ana- 
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U>iniqfi^;  de  deux  individus  que  nous  avons  rapportés, 
l'uHa  été  déposé  dans  le  cabinet  du  Jardin  des  plantes  , 
et  le  seconda  lenri  à  nos  recherches.  Trop  peu  confiants 
datks  n^a  moyens  ,  et  craignant  de  ne  pas  tîrer  de  cet  in- 
dividu unique  et  très-petit  tous  les  faits  qu'on  pouvait 
en  espérer ,  nous  avons  prié  un  naturaliste  de  nos  amis, 
auquel  ta.  science  doit  de  précieuses  observations  ana- 
tomiquesy  de  vouloir  bien  n<}us  aider  de  ses  lumières  et 
de  son  expérience.  Lea  recherches  que  M.  Âudoiiin  et 
nous  avons  faites  sur.  ce  mollusque,  nous  ont  paru  suffi- 
santes pour  établir  ayee  eette  espèce  un  nouveau  genre , 
eL  pour  fixer  la  place  qu'il  doit  occuper. 

L^  second  de  ces  Ptéropodes  nous  est  beaucoup  moins 
connu  ^  nous  ne  Favons  observé  qu'en  mer ,  où  sa  peti- 
tesse*^ sa  fragilité ,  et  Fétat  de  c^omposition  dans  lequel 
il  eft  promptement  tonibé ,  ne  nous  ont  pas  permis  d'é- 
tendre, bien  loin  nos  observations  ;  nous  le  ferons  cepen- 
dant connaître ,  afin  de  fixer  à  son  svy^  Tattention  des 
naturalistes  voyageurs. 

PRIMI»    GBHAB. 

CuviERiE,  Cu\fieria  (i).        * 

Animal  allongé,  formé  de  deux  parties  distinctes,  Tan- 
térieure  comprenant  la  tête ,  les  deux  nageoires ,  et  un 
lobe  intermédiaire ,  et  la  postérieure  toujours  enveloppée 
d'un  test  renfermant  toute  la  masse  allongée  des  viscères  \ 
les  branchies  extérieures ,  situées  à  la  partie  ventrale , 
à  la  base  du  lobe  intermédiaire  *,  la  bouche  mimie  de 
pièces  dentiformes  propres  à  la  mastication. 

Coquille  eu  forme  d'étui  cylindrique  >  un  peu  aplatie 
près  d^  son  ouverture  qui  est  grande^  cordiforme,  ei 
dont  les  bords  sont  tranchans  -,  arrondie  postérieure- 
ment ou  elle  porte  une  cavité  opposée  à  celle  qu'occupe 
le  Mollusque. 

(i)  Pérou  «t  Lesneor  avaient  établi,  aous  le  nom  de  Cwdcriaf  un 
petit  genre  de  la  femiUe  des  Médasei  ;  wm»  oe  genre  n'a  pas  été  adopté  : 
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Eapèce  unique. 
Ciwieria  columnella  Nob. 

L'anima),  de  couleur  pâle,  a  deux  grandes  nageoires 
oblongi^es ,  teilles  en  avant  ainsi  que  le  lobe  intermé- 
diaire ,  de  jaune  doré;  la  bouche  est  de  même  couleur; 
les  viscères  sont  rouges  et  verts  ,  et  paraissent  à  travers 
la  ti'ansparence  de  Ta  coquille.  Les  branchies  formées 
par  deux  corps  allongés ,  ondulés  et  fixés  sur  un  même 
pédicule,  sont  pales  et  bordées  de  jaune  doré  ;  elles  se 
portent  particulièrement  au  côté  droit.  * 

La  coquille  solide,  vitrée ,  brillante  et  polie,  est  ren- 
flée un  peu  en  arrière  de  son  milieu  ;  le  prolongement 
postérieur  de  ses  parois  est  extrêmement  mince  et  fra- 
gile ,  et  la  partie  qui  correspond  à  la  face  dorsale  est  un 
peu  plus  longue  que  l'autre. 

Nous  l'avons  rencontrée  dans  la  mer  des  Indes ,  et 
depuis  lors  un  individu  qui  n'en  diflère  que  par  un  peu 
plus  de  renflement  dans  le  milieu,  a  été  trouvé  dans  la 
DGier  du  sud,  par  M.  Busseull^  chirurgien  major  de  la 
frégate  la  Thétis, 

Cette  coquille  n^a  que  o ,  oi  i  de  longueur. 

La  disposition  des  nageoires  et  du  lobe  intermédiaire, 
est  la  même  que  dans  tous  les  Mollusques  qui  font  partie 
de  la  famille  des  Hyales ,  et  c'est  également  dans  l'en- 
foncement formé  au  milieu  de  ces  organes  locomoteurs 
que  se  trouve  la  bouche ,  reconnaissable  à  sa  coloration 
et  à  sa  forme  triangulaire. 

Outre  la  coquille,  l'animal  est  encore  revêtu  d'une 
enveloppe  membraneuse  ,  transparente ,  et  abondam- 
ment pourvue  de  muscles  ;  celte  enveloppe,  lorsqu'on  la  , 

oa  Pa  réoni  av«o  raison  à  cchû  àei  £quorée«,  M.  Kang  a  donc  pu ,  sans 
trop  a^écartac  des  principes  de  nonienclature  admia  généralement ,  em- 
ployer «tla  dénomiiiatiaQ  ,  dont  on  sVst  déjà  servi  en  botanique. 


y 
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fend  dans  sa  longueur,   tnel  à  découveit  tous  les  vis* 
cères  recouverts  d*un  vaste  péritoine. 

JusquMci  nous  ne  connaissions  pas  dans  les  Ptéro- 
podes  de  branchies  disposées  comme  elles  le  sont  dans 
notre  genre  ;  ce  sont  deux  organes  égaux ,  contouniés 
de  diverses  manières,  amincis  sur  un  de  leurs  boi*ds, 
ondulés  et  fixés  sur  un  même  pédicule,  non  parleur 
extrémité  «  mais  par  un  point  distant  de  Tune  des  ex- 
trémités d'un  cinquième  au  plus  de  la  longueur  totale. 
Ces  branchies ,  ainsi  attachées  dans  la  ligne  médiane  à 
la  partie  ventrale  du  Mollusque  et  tout  près  du^lobe  in- 
termédiaire, ofircnt  une  vaste  surface  au  contact  de  Té- 
lément  ambiant  ;  elles  sont  de  couleur  pâle  et  bordées 
d'une  légère  teinte  de  jaune  doré.  D'après  leur  forme 
et  leur  position ,  ou  conçoit  qu'elles  peuvent,  lorsque 
Fanimal  est  développé  hors  de  son  test ,  sortir  indiffé- 
remment par  le  côté  droit  ou  par  le  côté  gauche,  avec 
cette  condition  seulement ,  que  toutes  deux  ne  portent 
as  la  même  longueur  hors  de  la  coquille  ;  car  si  les 
ranchies  sortent  par  le  côté  gauche ,  celle  qui  est  à 
droite  du  pédicule  aura  plus  de  longueur  à  parcourir 
que  celle  qui  est  à  gauche  et  vice  versd.  Nous  avons 
remarqués  sur  les  individus  vivans  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux  ,  que  c'est  ordinairement  par  le  côté  droit 
que  s'échappent  les  branchies  de  ce  Mollusque. 

La  coquille  qui  lui  sert  de  refuge  est  une  des  plus 
grandes  et  la  plus  solide  de  la  classe  des  Ptéropodes; 
elle  est  cylindrique  9  allongée  ,  à  parois  minces ,  unies , 
parfaitement  diaphane  et  incolore.  A  son  extrémité  su- 
périeure se  trouve  l'ouverture ,  qui  est  oblique ,  à  bords 
tranchans  et  demi-circulaire  ou  cordiforme  ,  à  cause 
d'un  léger  aplatissement  qui  se  trouve  à  cette  paitie,  elle 
correspond  à  la  face  ventrale  de  l'animal.  Vers  les  deux 
tiers  de  la  longueur,  à  partir  de  l'ouverture,  la  co- 
quille se  renfle  un  peu  ,  puis  se  rétrécit  graduellement 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure.  Mais  ce  qu'il  y  a  déplus 
remarquable  et  ce  qui  est  jusqu'ici  sans  exemple,  c*est 
que  cette  extrémité  postérieure  porte  une  cavité  assez 
profonde ,  opposée  à  la  grande  cavité  avec  laquelle  elle 
u'a  point  de  communication  >  et  formée  sur  la  surfarc 
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convexe  et  arrondie  de  celle-ci ,  par  le  prolongement 
des  parois  amincies  da  test.  Cette  partie  est  beaucoup 
plus  fragile  que  tout  le  reste  :  aussi  était-elle  plus  ou 
moins  endommagée  dans  quelques-uns  des  individus 
que  nous  avons  eus.  * 

Un  «fait  assez  singulier  ^  c^est  que  ces  animaux,  par- 
venus à  Tétat  adulte,  sont  exactement  de  la  même  lon- 
gueur ;  pour  nous  en  assurer ,  nous  avons  non-seule- 
ment comparé  ensemble  tous  les  exemplaires  de  la  mer 
des  Indes  que  nous  possédions ,  mais  nous  avons  encore 
comparé  ceux-ci  avec  celui  que  nous  avons  reçu  de  la 
mer  du  sud. 

Le  système  musculaire  des  Cuviéries  parait  très-com- 
pliqué ;  on  y  remarqué  surtout  plusieurs  muscles 
iransverses  appartenant  k  la  première  enveloppe ,  et  un 
grand  muscle  longitudinal ,  très-large  et  très-épais  qui , 
fixé  au  fond  de  la  coquille ,  sert  à  retirer  en  dedans  les 

Îarties  antérieures  «  et  répond  au  muscle  columellaire 
es  Gastéropodes  et  au  grand  muscle  dorsal  que  M.  de 
Blajnville  a  décrit  dans  les  Hyales.  Dans  notre  Mol- 
lusque ,  il  est  également  placé  à  la  partie  dorsale  quMl 
prolonge  toute  entière ,  et  où ,  après  avoir  passé  sur  la 
masse  des  ovaires  et  sur  celle  du  foie ,  il  vient  se  parta- 
ger au  tronc  en  plusieurs  faisceaux  dirigés ,  les  uns  vers 
la  bouche  ,  et  les  autres  aux  nageoires  et  au  lobe  inter- 
médiaire. 

Nous  sommes  peu  instruits  sur  le  système  nerveux  ; 
cependant  nous  avons  reconnu  le  ganglion  cérébral 
embrassant  Tœsophage ,  et  distingué  quelques-uns  des 
filets  qui  s'en  échappent. 

Les  organes  de  la  nutrition  à  la  recherche  desquels 
nous  nous  sommes  plus  particulièrement  attaché,  nous 
ont  donné  quelques  détails  incomplets  ,  il  est  vrai, 
mais  qui  établissent  les  rapports  avec  les  genres  voisins , 
et  seront  du  moins  autant  ae  points  de  départ  pour  ceux 
qui  etatreprendrout  d'augmenter  notre  travail. 

Nous  avons  d^à  dît  que  la  bouche  avait  son  oriCce  a 
la  partie  antérieure  de  Tanimal  ,  dans  le  milieu  de  Ten- 
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foncement  formé  par  la  base  des  trois  lobes  locomo 
leurs.  Outre  sa  coloration  el  sa  forme  triangulaire,  elle 
est  encore  indiquée  par  la  présence  de  deux  petites  émi- 
nences  labiales  qui  Pavoisinent. 

L'intérieur  de  la  bouche  est  vaste  «t  sa  voÀte  est  con- 
vexe ^  sur  cette  surface  convexe  nous  avons  observé  un 
système  de  petits  corps  dentiformes  qui  nous  a  paru  as- 
sez compliqué.  Ce  sont  de  petites  pièces  cornées,  de 
couleur  brune  ,  et  placées  dans  Tordre  suivant  :  on  en 
remarque  d^abord  une  suite  formant  le  cercle  ]  celles-ci 
paraissent  de  forme  pyramidale  ;  deux  autres  rangées 
plus  petites  viennent  ensuite ,  elles  sont  disposées  eu 
arcs ,  occupant  dans  Tintérieur  de  ce  cercle ,  la  place 
de  deux  cordes  qui ,  par  Tune  de  leurs  extrémités  ^  se 
réuniraient  en  un  même  point;  c*est  de  ce  point  que 
s'élève  en  traversant  diamétralement  la  surface  convexe 
du  cercle,  une  bande  saillante  de  forme  triangulaire, 
brune ,  cornée  comme  les  petites  dents  ,  et  divisée  dans 
sa  longueur  par  de  profondes  stries  transverses;  cette 
bande  est  étendue  dans  le  sens  du  canal  alimentaire^ 
et  son  usage  ne  peut  être  douteux  ;  sans  doute  que  Tani- 
mal  mettant  en  jeu  les  muscles  qui  correspondent  à  la 
bouche,  cette  pièce  solide  et  recourbée  frappe  successi- 
vesnent  de  ses  dents  les  alimens  qui  se  présentent,  et 
tout  en  les  triturant,  les  précipite  vers  rœsophape. 

Cet  oesophage  est  long ,  peu  renflé ,  et  s'enfonce  dans 
une  masse  verdâtre  qui  est  le  foie;  celui-ci  enveloppe 
presque  de  toutes  parts  le  sac  piri'formede  l'estomac  qui 
est  volumineux  ,  roiigeàtre  et  sillonné  transversalement 
à  sa  base  par  des  rides  parallèles  el  extérieures,  comme 
on  en  voit  à  Testomac  des  Hya'les. 

L'intestin  qui  est  assez  long  et  grêle,  forme  plusieurs 
replis  dans  la  partie  inférieure  du  foie  et  s'en  échappe 
ensuite  à  la  partie  supérieure.  Nous  l'avons  perdu  de 
vue  au  moment  où,  se  recourbant,  il  semblait  âe  diri- 
ger vers  la  base  du  tronc  ;  nous  ne  pouvons  donc  rien 
dire  de  plus  sur  son  cours  ,  et  ce  n'est  que  par  analogie 
que  nous  pensons  que  l'anus  s'onvre  au  côté  droit , 
comme  dans  les  Hyales. 
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C'est  surtoat  dans  les  opgaxies  de  la  |;ëaëralioii  que 
nous  avons  trouvé  de  grajids  rapports  arvec  l'organisa- 
tion des  Hyales.  L'ovaire  est  très-volswiiieux  ;  c'est 
une  masse  oblongue^  un  peu  rétréde  vers  son  extrë^ 
mité  postérieure  9  et  qui  se  compose  d'environ  douze 
plaques  ou  nondelles  aropilées  les  unes  sur  les  autres; 
ces  plaques  portent  une  échaocrure  à  l'un  de*  leturs 
bords  çt  forment  ainsi ,  par  leur  réunioa  ,  un  canal  qoi 
parcourt  tonte  la  longueur  an  système  des  ovaires  du 
côté  dorsal  ;  c'est,  selon  toute  i^iparenee»  parce  côté  que 
ces  plaques,  qui  paraissent  d  abord  toutes  indépendantes 
les  unes  des  autres  et  que  l'on  détache  facilement ,  se 
lient  entre  elles.  Ces  ovaires ,  qui  sont  colorés  en  rouge, 
nous  ont  semblé  remplis  de  petits  cedfs.  Un  canal  ou 
oviducte  assez  mince  à  son  origine ,  se  recourbe  à  sa 
sortie  des  ovaires  vers  la  troisième  rondelle  ,  se  porte 
cusuiie  vers  la  partie  antérieure  en  traçant  plusieurs  si- 
nuosités <,  se  renfle  tout-à-coup  pour  former  une  large 
poche  dont  les  plis  longitudinaux  qui  se  remarquent  à 
son  extérieur  indicpacnt  toute  l'extension  dont  elle  est 
susceptible ,  et  se  réti?écissant  ensuite ,  vient  s'ouvrir 
dans  la  ligne  médiane  au  fond  d'un  tuberc^e  oblong  €t 
creux  situé  à  la  base  et  en  arrière  du  pédicule  des  bran- 
chies. 

Ayimt  ouvert  la  poche  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
avons  trouvéà  son  extrémité  postérieure  la  verge*;  elle  est 
longue ,  pointue  ,  légèrement  yifléchie ,  consistante  et 
de  couleur  jaune.  Nous  n'avons  pu  reconnaître  é'tme 
manière  certaine  le  point  de  son  adhérence  ,  mais 
nous  avons  pu  nous  assrirer  que  la  pointe  était  tournée 
en  arrière  ,  ce  qui  explique  comment  elle  peut  se  porter 
à  l'orifice  ;  pour  y  parvenir  elle  n'a  qu'à  se  renverser  , 
et  il  suffit  d'une  contraction  un  peu  forte  ipo^r  la  faire 
saillir  au-dehors. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  circulaticrn;  nous  av<ms 
seulement  reconnu  le  cœur  sur  l'animal  vivant  ;  ses  bat- 
temens  nous  l'ont  indiqué  ;  il  est  situé  au  fond  de  la 
coquille ,  en  arrière  des  ovaires  et  au  côté  gauche. 

On  nous  saura  quelque  gré,  sans  doute,  des  détails. 
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que  aous  venons  de  donner  en  ayant  égard  à  la  petitesse, 
à  la  fragilité  et  à  Tétat  de  conservation  dans  1  esprit  de 
vin  de  l'individu  qui  nous  les  a  fournis.  Au  reste, 
l'essentiel  dans  ces  sortes  de  recherches ,  est  de  pouvoir, 
par  un  aperçu  de  Forganisaiion  générale  ,  établir  les 
rapports  de  Tanimal ,  et  dans  ce  cas  notre  but  est  à-peo* 

S  tes  rempli.  La  considération  des  caractères  extérieurs 
e  ce  mollusque  le  fait  entrer  de  droit  dans  notre  fa- 
mille des  Hyales ,  et  celle  de  Torganisation  intérieure 
nous  porte  à  le  rapprocher  des  Hyales  proprement  Sites 
et  des  Cléodores  que  nous  avons  également  observés  avec 
M.  Audouin  (i).  Mais  nous  le  distinguons  cependant  de 
ces  genres  à  cause  des  formes  d'ensemble  ,  de  celle  de 
la  coquille,  de  la  disposition  du  système  dentaire  et  par- 
ticulièrement de  la  forme  des  branchies. 

Ce  mollusque ,  doué  de  formes  élégantes  et  de  cou- 
leurs agréables,  nage  avec  vivacité  dans  une  position 
oblique  ^  comme  tous  les  Ptéropodes  sans  exception. 
Au  moindre  danger ,  il  rentre  dans  sa  coquille  et ,  aban- 
donné à  son  propre  poids ,  il  se  laisse  couler  à  fond. 
Nous  le  dédions,  sous  le  nom  de  Cuuié?ie^  an  savant 

3ui  a  institué  la  classe  des  Ptéropodes ,  désirant  qu'il 
aigne  y  voir  un  témoignage  de  notre  admiration  et  de 
notre  profond  respect. 

Voici  maintenant  les  caractères  du  second  genre  que 
nous  proposons  pour  un  Mollusque  ptéropode,  <{uenoas 
avons  observé  dans  l^Océan  atlantique,  et  dont  nous 
n'a%>ns  pu  conserver  que  la  coquille. 

DBUXKÈIIB   GEHRE. 

t 

EtTiiiBiE ,  Euribia  Nob. 

Animal  globuleux ,  munt  de  deux  nageoires  horizon- 
taies  opposées  à  la  base  desquelles  est  située  la  bouche, 
et  d'un  très-petit  lobe  intermédiaire. 

(i)  Qaetquefl  observations  anatomiques  sur  ce  genre  que  nous  avQos 
faites  k  iâ  mer^  et  que  depuis  nous  avons  vérifiées  avec  M.  Audouin» 
seront  publiées  dans  la  Monographie  des  Ptéropodes  que  nous  faisons 
avec  M.  de  Fé^ussac. 
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Coquille  cartilagino  -  membraneuse ,  miuce ,  régu- 
lière ,  à  ouverture  ronde  et  très-évasée. 

Espèce. 

Euribia  hemispherica  Nob. 

L'animal  est  blanc ,  un  peu  transparent ,  les  nageoires 
sont  ovales ,  étroites  à  leur  base ,  la  boucbe  est  noire  ,  et 
les  viscères  bruns. 

La  coquille  est  très-mince  et  à  parois  flexibles ,  en 
forme  de  calotte  sphérique  et  de  couleur  jaune  :  Fou- 
verture  est  horizontale  et  très-grande. 

Ce  Mollusque  habite  TOcéan  atlantique.  Nous  avons 
cru  devoir  Vétablir  comme  genre  distinct ,  à  cause  de  la 
position  singulière  de  ses  nageoires  et  des  caractères  de 
sa  coquille.  Lorsque  les  branchies  nous  seront  connues  , 
nous  fixerons  d'une  manière  plus  certaine  la  place  qu'il 
doit  occuper  dans  la  classe  à  laquelle  il  appartient. 

■ 

EXPLIGATIOir    DB   LA    PLANCHE   XLV,    B. 

Fig.  I.  GwiEUA  OOLUMXBLLA  développée  et  nageant. 

ifig.  a.  La  même  retirée  dans  sa  coquille. 

Fig.  3.  La  coquille  seule. 

Fig.  4-  Développement  des  viscères. 

Fig.  5  et  6.  Disposition  de  I^appareil  propre  A  La  mastication. 

Fig.  7  et  8.  Les  branchies  grossies. 

Fig.  9.  EuiiBiÂ  HBMispBBBicA  vue  cn  dessus. 

Fig.  1  o.  Le  même  vue  de  profil. 

Fig;  II.  La  coquille. 
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Sua  V Occipital  supérieur  et  sur  les  Rochers  dans 

le  Crocodile; 

Par  M.  Geoffroy  Smht-Hilairb, 
Membre  tle  l'Institut. 

J'aî  donné ,  dans  le  iroisièine  volame  de  ce  re- 
cueil ,  un  travail  étendu  sur  le  cr&ne  des  Crocodiles , 
dont  le  principal  objet  était  la  détemûnalion  de  chacane 
de  ses  pièces  *,  j^avais  commencé  ces  recherches  en  1 8oy, 
les  poursuivant  d'année  en  année ,  afin  d'y  introduire 
successivement  tous  les  perfectionneœens  que  j'y  pour- 
rais «appliquer.  Je  viens  encore  de  soumettre  tous  mes 
résultats  de  i8a4  ^  ^^  nouvelles  épreuves,  et  sur  un 
point  je  les  crois  susceptibles  d'une  heureuse  rectifica- 
tion. Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  me  seconder  dans 
ces  soins  de  rectification  et  de  corrections  ,  en  prenant  la 
peine  de  me  suivre ,  les  yeux  fiicés  sur  la  fig.  5  de  la 
pi.  i6  du  tome  troisième  de  ces  Annales. 

Le  sujet  du  présent  aitide  occupe  la  f>artie  supérieure 
et  médiane  de  l'arrière-cràne  du  crocodile  \  son  signe  est 
Q  en  la  fig.  5  de  T  Atlas.  Cette  pièce 'est  située  entre  les 
temporaux  PP,  au-dessous  de  l'unique  pariétal  ¥j 
et  au-dessus  des  pièces  occipitales  Z-4^  à  droite  fet  2^R 
à  gauche ,  lesquelles  se  joignent  et  forment  la  moitié 
supérieure  de  1  antiieait  de  l'ocoiput.  J'avais  déterminé 
cet  os  médian^  dans  mon  travail  de  1807,  comme  s'ap- 
pliquant  à  Toccipital  supérieur  chez  l'homme,  quoique 
d^à  sous  un  autre  rapport  il  eut  éveillé  mon  attention  , 
ainsi  que  le  prouve  le  passage  ci-après. 

«  Cet  occipital  supérieur  est  d^une  forme  très- singu- 
lière \  il  est  renflé  et  caverneux  :  les  deux  lames  dont  il 
est  composé  sont  soutenues  en  dedans  par  de  petits  pi- 
liers osseux  plus  on  moins  nombreux  suivant  les  es- 
pèces. Ce  que  cette  pièce  présente  surtout  de  pins  re- 
marquable ,  c'est  la  communication  établie  de  son  inté- 
rieur avec  les  deux  conduits  formés  par  los  carré  : 
deux  issues  latérales  y  dcbouchcnt ,  en  sorte  que  les  deux 
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chambres  de  l*oreil1e  ne  forment  qu'une  seule  et  longue 
galerie,  et  qu'en  dernière  analyse  les  crocodiles  n'au- 
raient qu\in  seul  réceptacle  pour  contenir  les  deux  or- 
ganes de  Fouie.  »  Ann.  du  Mus.  S^Hist.  nat.  ,  tom.  x , 
pag.  963. 

Revoyant  ces  faits  en  1 8^4  1  ^^  devenu  plus  attentif 
encore  à  leur  nïaûifestation ,  j'ai  considéré  la  pièce  Q 
comme  réunissant  tous  les  caractères  des  deux  rochers 
arrivés  l'un  et  l'autre  stir  la  ligne  médiane  ,  cfl  s*y  com- 
binant eu  une  seule  masse  ;  chaque  énostéal ,  autrefois 
nommé  os  carré  ou  os  de  la  caisse ,  gagne  le  rocher ,  le 
saisit  et  le  coiffe  dans  les  parties  qui  lui  sont  cou  ligues. 
Ici  donc  est  une  connexion  satisfaite  ;  mais  de  plus  9 
toutes  les  autres  le  sont  également ,  quand  on  voit  que 
cette  pièce  est  placée  sous  le  pariétal  unique  J',  et  bordée 
par  le  temporal  P  et  par  Toccipital  latéral  Z^R,  C'est, 
aussi  dans  chaque  loge  du  rocher,  de  l'unique  rupéal  Q, 
que  sont  les  canaux  semi-circulaires  et  les  nerfs  acous- 
tiques. On  ne  peut ,  suivant  moi ,  fournir  une  démons- 
tration qui  satisfasse  mieux  à  l'analogie  annondée  :  aussi 
n'est-ce  point  sur  cela  que  je  me  trouve  revenir^  ou  du 
moins  n'est-ce  point  à  cause  de  ces  considérations. 

Cependant  employant ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  la 
pièce  Q ,  c'était  tomber  dans  plusieurs  mécomptes ,  à 
quoi  je  n'avais  pas  alors  assez  réfléchi  ^  car  1^.  les  ro- 
ciicrs ,  recouverts  comme  à  l'ordinaire  par  les  énostéaux  , 
auraient  donc  fourni  d'autres  parties  d'eux-mêmes ,  étant 
ailleurs  intérieures  ^  pour  se  faire  jom*  au  dehors  et  toot 
au  travers  des  occipitaux  ?  a^.  Des  muscles  .cervicaux 
qui  sont  fixés  sur  leur  surface  extérieure ,  91  ce  n'était 
point  avec  l'occipital  supérieur,  mais  au  contraire  avec 
c  rocher  qu'était  leur  conitmunîcalion,  ils  cassent,  ils 
auraient  fourni  un  fait  de  fautive  connexion  <très -«grave  ? 
3°.  Dans  mou  système  de  1824»  il  n'y  avait  plus  d'occi- 
pi  al  supérieur,  et  me  fondant  sur  la  considération  que  les 
occipitaux  latéraux  arrivent  l'un  sur  l'autre  et  forment 
]a  moitié  supérieure  de  l'anneau  occipital^  j'avais  cru 
pouvoir  admettie  que  chaque  moitié  de  l'occipital  supé- 
rieur s'était,  comme  dans  les  cas  de  monstruosités  anen- 
réphales ,  écartée  de  la  ligne  médiane,  et  que  privée  de 
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leur  mutuel  appui,  chacune  avait  cherché  et  pris  un 
appui  nécessaire  en  dehors  et  sur  roccipital  latéral  , 
qu  alors  j'étais  tenu  de  considérer  comme  formé  de  dcax 
parties  élémentaires. 

Je  ne  pouvais  méconnaître  Tunique  mpéal  là  où  J'en 
trouvais  en  toute  évidence  Jes  réelles  conditions  \  mais 
je  devais  cependant  une  plus  sérieuse  attention  aux  dif- 
ficultés que  je  viens  de  signaler.  Revoyant  toutes  mes 
anciennes  déterminations  pour  les'  vérifier  par  Temploi 
de  ceux  des  organes  mous  que  je  n'y  avais  point  encore 
fait  concourir,  ces  diflScultés  se  sont  présentées  à  mon 
esprit  avec  toute  leur  gravité.  Tout  cet  ensenoble  de 
choses  qui  est  à  l'arrière-cràne  donnait  des  répétitions  si 
exactement  suivies  à  toutes  mes  comparaisons ,  qu'il  ne 
pouvait  arriver  que  sur  un  point  le  problème  restât  in- 
soluble. Avec  quelques  efforts ,  et  grâces  en  effet  à  des 
recherches  entreprises  sur  un  premier  âge  de  crocodile , 
j'en  ai  enfin  obtenu  une  heureuse  solution. 

Or  cette  solution  s'est  trouvée  dans  la  circonstance , 
â  peine  aperçue ,  que  la  pièce  d'arrière-crâne ,  lettre  Q; 
est  composée  de  trois ,  si  même  ce  n'est  de  quatre  élé- 
mens  primitifs ,  de  trois  du^moins  avec  certitude  ;  savoir, 
de  deux  sphères  osseuses  contigues ,  ouvertes  transrer- 
salementde  part  en  part,  et  qui  sont  les  deux  rochers, 
ou  les  deux  rupéaux;  puis^  d'une  plaque  triangulaire  , 
extérieure  â  ces  rochers ,  les  couvrant ,  les  emboîtant , 
et  formant  en  dehors  l'occipital  supérieur  ;  pièce  que  j'a- 
vais justement  signalée  dans  ma  détermination  de  1 807, 
et  que  dans  celle  de  i8a4  j'avais  cru  séparée  par  moitié , 
confondue  chacune  avec  l'occipital  latéral  :  elle  porte  sa 
base  en  haut  et  vers  le  pariétal ,  en  même  temps  qu'elle 
en  dirige  chaque  extrémité  sur  les  temporaux. 

J'ai  plus  haut  parlé  avec  doute  d'un  quatrième  élé- 
ment, et  en  effet  du  milieu  de  la  large  base  dn  triangle 
s'élève  une  apophyse ,  dont  le  sommet  atteint  le  plan- 
cher supérieur  du  crâne  :  cette  apophyse  s'encastre  dans 
un  vide  correspondant  du  pariétal.  Or  la  position  de 
celle-ci ,  ses  connexions  et  ses  usages  quant  à  la  portion 
musculaire  qui  s'y  insère  ,  donnent  h  penser  que  c'est  un 
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mier-pariétal  dans  Tëtat  d'atrophie ,  que  c'est  cet  os  lui- 
même  réduit  aux  dimensions  du  minimum  de  volume  et 
de  composition. 

Cette  solution  me  parait  ainsi  satisfaire  à  toutes  les 
données  du  problème,  k  toutes  absolument  et  le  plus 
heureusement  possible  \  car  il  j  a  exactement  un  même 
nombre  aos  crâniens  chez  le  crocodile  adulte  et  chez 
rhomme  k  Tétat  de  fœtus.  Ainsi  c'est  également  chez  Tun 
et  chez  l'autre  que  tous  sont  coordonnés ,  rangés ,  insérés 
dans  le  même  ordre ,  que  tous  sont  dans  les  mêmes  fonc- 
tions :  il  n'y  a  de  variable  que  le  volume  respectif  de 
ces  pièces  et  leur  forme  ,  celle-ci  étant  le  nécessaire  ré- 
sultat de  cette  première  cause  de  variation. 

Ainsi  il  n'y  a  point  de  frontal  quintuple  ou  sextuple 
comme  l'a  pensé  M.  le  baron  Cuvier  ;  opinion  que  cet 
illustre  anatomiste  a  reproduite  en  i4i2  (i)  ,  qu'il  a  re- 
nouvelée en  1824  (st).  Il  n'y  a  point  de  frontaux  anté- 
rieurs y  de  frontaux  postérieurs ,  de  mastoïdiens  dans  le 
sens  que  M.  Cuvier  attache  k  ces  termes.  Je  partage  avec 
une  conviction  pleine ,  profonde ,  après  des  recherches 
faites  et  renouvelées  d'année  en  année ,  l'opinion  d'Oken 
à  cet  ^ard  ,  lequel  fut  le  premier  k  opposer  que  c'était 
faire  des  noms  nouveaux  pour  des  os  que  ïon  ne,  con- 
naissait pas  (3).  Cependant  Okeu  lui-même  n'avait  pas 
agi  différemment,  ayant  admis  à  tort ,  suivant  moi ,  plu- 

(1)  \oyez  Ana.  du  Mus,  d'HUt,  nat.,  tom.  tix,  p.  ia5,  aur  la 
Composition  tle  la  tête  osseuM  duos  les  Animaux  vertébrés. 

(a)  OssentensJbstUea ,  tom.  ▼,  partie  2^,  p.  78. 

(3)  Et  cette  vue,  on  doit  retendre  indistinctement  à  tons  les  verté- 
brés ovipares,  oiseaux  »  reptiles  et  poissons  :  mon  dévouement  à  la 
science ,  la  nécessité  de  la  maintenir  en  pleine  jouissance  de  aea  acqui- 
sitions 9  et  ma  parfaite  conviction  dans  la  présente  circonstance ,  me 
font  nn  devoir  d^insister.  Et  en  efièt,  si  Tidée  exprimée  par  les  termes 
dtejrontal  €uuérieur,  de  frontal  postérieiw,  de  mastoïdien ,  ete. ,  n^ap- 
porte  pas  à  Tesprît  le  véritable  rapport  des  cboses,  il  y  a  déplus  dan- 
ger pour  l'avenir,  c'est-à^ire  pour  le  moment  venu  de  donner  la  si- 
gnification des  autres  organes  qui  sont  dans  le  voisinage  et  sous  la 
dépendance  de  ces  prétendus  frontaox.  L'inconvénient  est  moindre  sans 
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sieurs  sortes  de  jugaux  qu*il  avait  de  même  distingués 
par  des  épithëtes  exprimaDt  ]a  position  respective  de 
chaque  prétendu  jugal  (i). 

M.  le  baron  Cuvier  a  critiqué  plusieurs  parties  de 
mes  déterminations  de  1807,  et  je  reconnais  que  c'est  ju- 
dicieusement dans  quelques  cas^  mais  je  les  avais  déjà 
abandonnées.  Cbaque  année  j'ayais  repassé  sur  mes  an- 
ciennes voies ,  et  j'étais  promptement  parvenu  à  redres- 
ser bon  nombre  d'écarts.  Il  ne  faut  pas  oublier  que ,  le 
Sremier  des.  naturalistes ,  je  me  suis  occupé  ex  professo 
e  la  détermination  des  pièces  crâniennes  ,  que  je  fouil^ 
lais  un  terrain  entièrement  neuf,  qu'il  n'y  avait  ni  précé- 
dens ,  ni  procédés  ,  ni  métbodes  pour  me  servir  de  guide; 
que  le  but  à  entrevoir,  la  raai*che  à  suivre,  tout  cela  man- 

doute  de  a^en  teuir  aux  dénomiiiatioiia  setdeinent  icthyologîquea  et  pac 
oonaéqaent  provisoires  des  pièces  branchiostèges  chez  les  poisaons , 
opercule^  SMtb^opercuie ,  inier'Opercuie ,  pré-opercule,  etc. ,  si  l'on  ne 
doit  pas  conclure  de  cet  emploi  prolongé  que  tes  poissons  sont ,  ea  œ 
<|oi  (»ncerne  ces  pièces  et  par  exception ,  dans  un  seal  point  de  leur  or* 
ganisation ,  soustraits  aux  communs  rapports  qu^ont  chea  tous  les  anî' 
maux  vertéiM'és ,  les  unes  à  Pégard  des  autres ,  toutes  et  chacune  de 
leurs  parties  organiques. 

M.  Meckei  (voir  son  Traité  général  â'Aoatomie  comparée,  dont  il 
parait  présentement  une  traduction  en  français) ,  M.  Meckei ,  qoi 
ignore  Texistence  d^uue  nouvelle  méthode  pour  la  détermination  des  or- 
ganes, et  qui  s'autorise  de  l'impuissance  des  anciens  moyens  de  la 
science  afin  de  n'avoir  point  à  s'occuper  dans  les  cas  difficiles  de  la  re- 
cherche des  organes  analogues ,  est-il  complètement  autorisé  à  repro- 
duire sous  un  autre  nom  ta  proposition  finale  de  ma  Philosophie  ana- 
iomique ,  à  recommander  aussi  le  principe  de  Vunité  décomposition 
organique  ?  Mais  alors  il  ne  faudrait  point  tenir,  comme  il  l'a  ^t, 
tout  Tappareit  respiratoire  des  poissons  sous  la  condition  d^une  organi- 
sation essentiellement  différente  et  spécifique  ,  sous  la  raison  d'un  type 
3i  part.  Agir  de  la  sorte,  c'est  au  contraire  donner  à  entendre  que  dHin- 
portans  systèmes  organiques  sont  réfractaires  à  la  réduction ,  oc  sau- 
raient être  ramenés  à  V unité  ;  car  ce  que  j'avais  nommé  Théorie  des 
analogues  est  appelé  par  M.  Meckei  Loi  de  réduction. 

(i)  Isis  f  1818  ,  deuxième  caliier,  p.  376. 
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quait;  qu'une  nuit  profonde  couvrait  Thonzan,  et  pnr 
conséquent  que  des  erreurs  étaient  à  ce  moment  inévi- 
tables. 

Cependant  je  rappellerai  quelques  concessions  faites  en 
1812  dans  le  Mémoire  cité ,  Ann. ,  xix.  a  Pour  expliquer 
»  cette  multiplicité  d'ossemens  que  Ton  trouve  dans  la 
»  tèied^s  reptiles,  dans  celle  des  poissons  et  même  dans 
»  celle  des  jeunes  oiseaux,  M.  Geoffroy,^  ikf.  Cm^ier^  a 
»  imaginé  de  prendre  pour  objet  de  comparaison  la  tète 
»  des  fœtua  de  quadrupèdes ,  où  Fon  sait  q«e  bien  des  os 
»  qui  doiv^it  se  réunir  dans  Tadulte  se  piontrent  encore 
m  séparés  ,  et  il  est  parvenu  ainsi  à  ramener  à  une  loi 
»  commune ,  des  eonformations  que  la  première  appa- 
»  rence  pouvait  faire  juger  extrèmem^it  diverses.  )> 

Les  critiques  de  M.  Cuvier  sur  mon  travail  de  1807, 
commencent  le  dernier  volume  de  ses  Ossemens  fossiles, 
volume  qui  fut  distribué  en  décembre  i8a49  ^^^^^  Q^ou- 
travail  de  cette  même  année  1 8^4  ni'avait  pas  attendu  ses 
avertissemens  :  il  parut  dans  le  présent  recueil  un  mois 
auparavant  la  publication  des  Ossemens  fossiles,  par 
conséquent  assez  à  temps  pour  que  M.  Cuvier  voulût 
bien  prendre  la  peine  d'en  informer  le  public.  Ce  qui  ne 
fut  point  eu  eflët  négligé  -,  car  on  lit  ce  qui  suit  à  la 
page  5s5  de  la  deuxième  partie  du  cinquième  volume 
des  Osseuiens  fossiles. 

((  Additiou  aux  pages  69-88. 

»  Je  dois  prévenir  que  mes  observations  sur  la  théorie 
»  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  concernant  la  tète  du 
»  crocodile ,  ne  se  rapportent  qu'aux  Mémoires  qu'il  a 
»  publiés  dans  les  Annales  du  Muséum ,  et  non  à  celui 
»  qu'il  vient  de  lire  à  Tlustitut,  et  où  il  présente  des 
»  idées  assez  différentes  des  anciennes.  Ce  dernier  Mé- 
»  moire  n  étant  pas  encore  imprimé  en  ce  moment , 
»  4  octobre  18249  il  ne  m'a  malheureusement  pas  été 
»  possible  de  le  prendre  en  considération.  » 

Pour  en  revenir  au  principal  sujet  de  cet  article, 
le  suroccipital ,  M.  Cuvier  avait  à  son  égard  admis  mes 
déterminations  de  1807.  On  lit  volume  cité ,  page  85  : 
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«  L'occipital  est  à  la  même  place ,  remplit  les  mèôie» 
)>  fonctions  que  dans  les  Mammifères ,  et  il  reste  divise 
»  eu  quatre  parties ,  comme  dans  leurs  fœtus*  » 

Et  comme  M.  Cuyier  n^ignorait  point  non  plus  que 
tous  les  phénomènes  d'acoustique  se  passent  chez  le  cro- 
codile dans  les  cavités  étant  à  dos  et  en  dedana  de  la  lame 
que  seule  aujourd'hui  je  considère  comme  Toccipital  su- 
périeur, mon  savant  confrère  rapporte  ces  circonstances 
dans  les  termes  suivans.  «  Le  grand  sac  du  vestibule  est 
»  logé  dans  une  cavité  ,'aux  parois  de  laquelle  concon- 
»  rent  le  rocher,  Toccipiial  supérieur  et  1  occipital  laté- 
»  rai  ;  et  les  canaux  semi-circulaires  supérieurs  et  pos* 
»  teneurs  rampent  dans  des  tubes  élroits  creusés  aans 
»  ces  mêmes  parties  et  par  conséquent  dans  ces  trois  os.  » 

Entre  1807  et  la  présente  année  18^7  ,  il  s'est  écoulé 
un  laps  de  vingt  années.  Aurais-je  marché  trop  lente- 
ment r  je  ne  le  crois  pas.  Je  n'ai  cessé  de  porter  sur  le 
problème  toute  l'activité  de  mon  esprit.  Aux  difficultés 
ui  renaissaient  presque  d'année  en  année ,  j'ai  opposé 
e  la  persévérance.  Cependant  si  j'ai  réussi  dans  cette 
dernière  rectification  et  que  celle-ci  soit  en  effet  la  der- 
nière ,  on  pourra  dire  de  cette  question  qu'elle  était  sans 
doute  très-compliquée ,  mais  que  cependant  elle  réser- 
vait un  prix  à  de  constans  efforts  :  je  m'y  plais,  conune 
A  un  service  rendu. 


î 
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Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la 
Déglutition  dans  les  Reptiles  ; 

Par  M.  Ant.  Duges. 

(  Lues  k  la  Société  d^Hîstoîre  naturelle   de  Montpellier ,  le 

la  juillet  1827. 

La  classe  des  Reptiles  qui  va  nous  fournir  ces  re^ 
marques  auatomico-physiologiques ,  est  peut-être  celle 
des  grandes  subdivisions  des  animaux  vertébrés  qui  prête 
le  moins  à  des  généralités  ;  si  les  familles  qui  la  com<* 
posent  offrent  des  intermédiaires  qui  les  fondent  Tune 
dans  Vautre ,  il  n^en  est  pas  moins  certain  que  les  genres 
fondamentaux ,  ceux  qui  donnent  à  chaque  famille  son 
caractère  propre ,  différent  entre  eux  du  tout  au  tout. 
C'est  en  considérant  celte  classe  sous  un  pareil  aspect , 
que  le  professeur  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  pu  dire 
qu'elle  n'existe  pas  à  proprement  parler  (i),  et  que  les 

(i)  Malgré  le  disparate  qu^on  trouve ,  à  quelques  égards ,  entre  les 
reptiles  g  cette  classe  n^en  est  pas  moins  naturelle  ,  et  les  intermédiaires 
4joi  lient  les  unes  aux  autres  les  quatre  familles  établies  par  M.  Alex. 
Drongniart,  les  enchaînent  d^une  manière  indissoluble.  Il  n^en  est  pas 
fune  en  efiet  qui  ne  nous  conduise  à  quelqu^antre  par  des  nuances  souvent 
imperceptibles.  Ainsi»  x».  les  chelydresde  Schweigger  (emîdes,  serpen- 
tines et  lacertines)  unissent  les  cfaéloniens  aux  crocodiles  ou  emydo-sau- 
riens  de  M.  de  Blainville  y  et  de  ceux-ci  nous  passons  insensiblement 
aux  lézards,  a».  Les  plésiosaures  fossiles,  leBscinques,  les  seps,  les 
chalcides  ,  les  bimanes ,  les  bipèdes ,  les  ophisaures  ,  les  orvets ,  les 
ampfaisbènes,  s^interposent  graduellement  entre  les  sauriens  et  les  ophi- 
diens. 3o.  Des  mêmes  sauriens  nous  passons  pai  degrés  aux  batraciens 
par  les  geckos  et  les  salamandres  ou  pseudosauriens  de  M.  de  Biain- 

xii.  —  Décembre  i8?.7.  22 
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animaux  qu^on  y  renferme  sont  en  quelque  sorte  étran- 
gers entre  eux  (  Philos,  anat. ,  t.  i ,  p.  4»^  )•  Cette  diver- 
site  est  en  partie  cause  de  robscurilé  qui  règne  sur  plu- 
sieurs points  du  sujet  que  je  me  propose  d'éclaircir , 
obscurité  qui  dépend  aussi  de  la  difficulté  d^obserra 
les  Reptiles  à  l'état  libre  ,  et  de  leur  répugnance  à  se 
livrer  en  captivité  et  surtout  en  présence  de  l'homme, 
aux  actes  qui  leur  sont  même  les  plus  familiers. 

De  la  patience ,  un  hasard  heureux ,  m'ont  permis  de 
recueillir  quelques  faits  que  je  vais  exposer ,  en  parta- 
geant mon  sujet  d'après  les  dissemblances  dont  j^ai  fait 
press^entir  l'existence  entre  les  quatre  familles  des  Rep- 
tiles. 

ARTICLE  PREMIER. 
chéloniehs. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  répéter  ce  que  l'on  trouve 
dans  tous  les  Traités  d'Histoire  naturelle ,  ni  surtout  de 
détailler  ce  que  je  n'ai  point  observé  par  moi-même; 
d'ailleurs  les  tortues  marines,  malgré  les  ongles  ou  er- 

ville.  4°*  Eufin  ,  des  ophidiens  mêmes  nous  passons  aux  batraciens  par 
les  coecilies ,  nommées  pseudophydiens  par  le  même  zoologiste. 

A  la  vérité  ,  les  reptiles  ont  aussi  des  rapports  avec  les  autres  dasstf 
des  vertébrés  ;  mais  quelque  ressemblance  d'organisation  qui  ont  vala 
aux  tortues  le  nom  dWnithoïdes ,  et  aux  protées,  syrèncp,  etc. ,  celui 
de  subichthyens ,  ne  peuvent  nuire  à  l'isolement  et  k  la  circonscription 
de  cette  classe ,  sans  quoi  il  £iudrait  dire  aussi  que  la  classe  dea  Mam- 
mifères  n'est  pas  bien  circonscrite,  parce  que  les  cétacés  ont  des  rap- 
ports de  forme  et  d^habitude  avec  les  poissons;  que  les  cbauve-souris 
ont  quelque  chose  de  commun  avec  les  oiseaux  ,  et  qu'enfin  les  mono- 
trèmes  ont  quelque  ressemblance  organique  avec  les  reptiles. 
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gots  nombreux  qui  garnissent  riiltérîeur  de  leur  œso- 
phage, doivent  saisir  et  avaler  les  alimens  à-peu -près 
comme  les  tortues  terrestres ,  et  c^est  de  celle-ci  que  j^ 
vais  parler  ^  je  n'en  ai  bien  observé  qu'une  seule  et  de 
très-petite  taille  ;  elle  se  nourrit  de  lombrics ,  de  pain 
mouillé  ,  de  laitue  et  autres  feuilles  vertes  ,  ou  de  pé- 
tales de  fleurs  ,  de  fruits  et  même  de  graines  céréales  (  i). 
Pour  les  saisir ,  elle  ouvre  largement  la  gueule ,  avance 
jusques  hors  de    la  bouche  (2)  ,    sa    langue  épaisse , 
_ molle  ,  charnue^  rougeàtre ,  conoïde  et  aplatie  en  des- 
sus \  la  feuille^  si  c'en  est  une  par  exemple ,  s'y  colle ,  et 
la  langue  se  retire  en  l'introduisant  entre  les  mâchoires. 
Celles-ci  se  rapprochent  alors  fortement ,  coupent 
le  morceau  introduit ,  et  la  langue  le  porte  encore  vers 
le  pharynx, -quelquefois  par  des  mouvemens    répétés 
à  plusieurs  repi'ises.  Pour  les  vers  ^  elle  les  attire  .ainsi 
peu  à  peu  sans  les  couper  par  fragmens  ]  mais  seule- 
ment en  les  meurtrissant  ou  mâchant  à  chaque  occlu- 
sion de  la  bouche.  Le  pain  mouillé  ,  passe  facilement  de 
même  à  l'aide  de  la  langue;  mais  cet  organe  ne  devient 
dans  ce  cas  réellement  utile ,  qu'après  que  la  bouchée 
a  été  enlevée  par  les  mâchoires  qui  agissent  à-peu-près 
seules  pour  la  saisir.  Depuis  que  les  chaleurs  sont  de- 
venues fortes  y   cette    tortue   mange  presque  tous  les 
jours  ;  dans  l'hiver  elle  refusait  au  contraire  tous  les 
alimens. 

(i)  De  cette  variété  de  nourriture  on  peut  conclure  que  ces  animaux  , 
s'ils  mangeaient  beaucopp»  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  jardins 
'dans  lesquels  on  les  place  pour  détruire  les  vers. . 

(2)  A  peine  est-il  besoin  d'avertir  le  lecteur  que ,  par  le  mot  gueule , 
f  entends  Tonterture  (  rictus  ) ,  et  par  telol  de  houche ,  la  cavité  buc- 
cale. 
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La  manière  dont  la  langue  opère  ici ,  a  de  Tanalogie 
avec  celle  que  nous  allons  décrire  dans  l'arlicle  suivant; 
mais  cet  organe  y  prendra  bien  plus  d'importance ,  soit 
pour  la  force  et  Tagilité ,  soit  pour  les  dimensions. 


ARTICLE  II. 


bathaciens. 


C'est  exclusivement  aux  Batraciens  anoures  (gre« 
nouilles,  crapauds  (i),  rainettes),  que  s'applique  la 
comparaison  énoncée  dans  le  dernier  paragraphe.  Mais 
avant  de  passer  à  l'exposé  que  nous  avons  fait  prévoir 
tout  à  l'heure ,  avertissons  le  lecteur  que  ce  n*est  qa'à 
l'état  parfait  que  ces  aii^imaux  se  servent  de  leur  langue 
pour  happer  une  proie  vivante.  Chez  les  Têtards  en 
"effet ,  on  ne  trouve  au  plancher  de  la  bouche  que 
l'hyoïde  dont  le  bord  antérieur,  recouvert  par  la  mem- 
brane muqueuse ,  peut  faire  une  légère  saillie ,  ttiais  qui 
n'est  nullement  semblable  à  la  langue.  Peu  à  peu ,  à  me- 
sure que  les  pattes  se  développent ,  que  la  queue  dispa- 
rait ,  que  la  bouche  se  fend ,  la  langue  commence  a 
saillir  en  avant  de  cet  hyoïde  ;  mais  elle  reste  encore 
assez  long-temps  rudîmentaire  ,  et  c'est  l'état  dans  le- 
quel j'ai  trouvé  la  langue  des  salamandres  aquatiques 
que  l'on  a  dit  être  adhérente,  mais  complète. 

Cette  différence  suffirait  à  elle  seule  pour  faire 
coi\jecturer  que  le  genre  de  nourriture  n'est  pas  le 
même  aux  deux  âges  de  la  vie  des  Batraciens  anoures. 

(X)  Il  faut  en  excepter  les  pipas ^  qui,  dit-oo,  sont  totalemeat dé- 
{jourTus  de  langue. 
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Déjà  depuis  long-temps  on  avait  remarqué  que  la  lon- 
gueur du  canal  intestinal  et  ses  spires  nombreuses 
qui ,  chez  les  Têtards ,  forment  une  masse  bien  supé- 
rieure à  celle  du  corps  ,  indiquaient  le  besoin  d'une  di- 
gestion prolongée,  comme  chez  tous  les  herbivores^  et 
prouvaient  la  nature  végétale  de  leurs  alimens.  Cepen- 
dant ,  on  a  trouvé  dans  ces  intestins  des  Entomostracés 
encore  vivans  \  moi-même  j'ai  rencontré  non  loin  de  Ta- 
nus  une  petite  larve  de  cousin  exécutant  encore  quelques 
mpuvemens  \  mais  cette  vie  même  prouve  que  ces  ani- 
malcules n*ont  pas  subi  Faction  digestive  \  ils  ont  été 
avalés  avec  la  vase  ou  détritus  organique  qui  se  dépose 
au  fond  des  eaux  qu'habitent  les  Têtards  ou  à  la  surface 
des  corps  submergés.  On  voit  en  effet  ces  animaux  ra- 
cler les  corps  végétaux  ou  animaux  dont  ht  décomposi- 
tion commence,  ramasser  la  vase  à  défaut  d'autre  aliment, 
et  couper  de  préférence  la  lentille  d'eau ,  les  conferves 
fraîches, qu'on  trouve  et  qu'on  reconnaît  facilement  dans 
toute  l'étendue  de  leur  tube  digestif.  Un  simple  examen 
démontre  aisément  que  les  lamelles  cornées  qui  garnissent 
les  lèvres  du  Têtard  et  les  deux  mandibules  tranchantes 
qui  arment  sa  bouche ,  ne  sont  propres  qu'à  de  pareils 
usage^^ 

^  Il  arrive  une  époque  où  ces  mandibules  et  ces  lèvres 
cornées  cessent  d'exister  ^  la  bouche  n'a  plus  que  des 
lèvres  charnues;  mais  son  ouverture  nest  pas  encore 
plus  grande  qu'elle  n'avait  été  jusques-là  ,  elle  ne  sau- 
rait donner  passage  à  la  langue,  et  celle-ci,  nvons-nous 
dit ,  est  encore  assez  long-temps  rudimentaire.  Dans  cet 
état ,  l'animal  ne  peut  plus  exécuter  les  manoeuvres  dont 
nous  parlions  à  l'instant ,  ni  se  comporter  déjà  comme 
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Tadulte  ;  îl  ne  peut  qu'avaler  entièrement  quelques  pe- 
tites feuilles  de  lentille  d'eau ,  ce  dont  nous  nous  somn^es 
assurés^  peut-être  aussi  quelques  I^arves,  quelques  En- 
tomostracés ,  ce  que  nous  n'a£Brmons  pas  de  même.  Ils 
prennent  donc  alors  fort  peu  d'alimens  ;  mais  c'est  jus- 
tement l'époque  où  leurs  énormes  intestins  se  réduisent 
à  une  étendue  dix  fois  moindre ,  et  l'on  conçoit  que  le 
jeûne  leur  était  nécessaire.  C'est  aussi  l'époque  de  la  ré- 
sorption des  branchies  ,  de  la  queue,  de  leur  enveloppe 
extérieure,  épaisse  et  gélatineuse^  qui  ne  se  détache 
point,  comme  chez  l'adulte,  soit  en  lambeaux,  soit  en 
forme  de  tunique.  Leurs  matériaux  suffisent  alors  pour 
entretenir  la  nutrition ,  et  les  deux  épiploons  disposés  en 
languettes  surchargées  de  graisse  que  rei^fermait  aussi 
l'abdomen ,  fournissent  aussi  un  supplément  notable  à 
ce  jeûne  momentané. 

Dès  que  la  bouche  est  largement  fendqe  et  la  langue 
bien  développée  c'est-à-dire  quelques  semaines  après  la 
chute  de  la  queue ,  le  Batracien  change  de  manière  de 
vivre;  ses  intestins  auparavant ,  minces,  faibles,  moux, 
transparent ,  comme  papyracés  ,  larges  et  uniformes , 
sont  devenus  chamys ,  .très-contractiles,  denses ,  étroits, 
courts  et  peu  flcxueux.  Le  tube  digestif,  dont  le  foie  en* 
veloppait  les  premières  circonvolutions  ,  commençait  à 
partir  de  Fœsophage ,  c'est-à-dire  immédiatement  der- 
rière les  branchies  ]  il  en  est  maintenant  isolé  et  l'œso- 
phage esti  suivi  d'im  estomac  musculeux  comme  le 
reste,  et  capable  de  contenir/ d'écraser,  ou  du  moins  de 
suffoquer  les  Larves,  les  Insectes,  les  Cloportes,  les 
Lombrics ,  dont  l'animal  est  appelé  à'^se  nourrir  désor- 
mais. 
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Il  est  facile  de  s'assurer  que  tel  est  le  genre  de  nour- 
riture des  Anoures  parfaits ,  soit  par  l'observation  di- 
recte de  leurs  habitudes  ,  soit  par  Texaraen  des  matières 
renfermées  dans  Testomac  de  ceux  qu'on  dissèque ,  soit 
enfin  par  l'inspection  des  débris  que  contiennent  leurs 
excrémens.  Délayés  dans  Feau ,  ces  excrémens  ordinai- 
rement  rendus  eu  masses  brunâtres,  alongées,  solides 
ou  pulpeuses  (i)  ,  se  résolvent  en  fragmens  d'élytres,  de 

(i)  Les  crapauds  et  les  grenoailles.  les  rendent  quelquefois  k  iVtat  li- 
quide; le  plus  sonveot  Turine  est  éjaculée  isolément  ensuite  :  le  fluide 
que  je  désigne  sous  ce  nom.  n'est  point  tel  pour  tous  les  naturalistes.  A 
la  vérité ,  les  uretères  ne  s'ouvrent  point  dans  la  vessie ,  que  cette  hu- 
meur distend  souvent  énoirmément  ;  mais  ces  uretères  s'ouvrent,  ainsi 
que  la  vessie ,  dans  un  réservoir  commun  (cloaque)  par  le  moyen  du- 
quel ils.oommtmiquent  jd'aucant  |^U8  librement  »  que  l'orifice  vésical  est 
très  -  large  et  situé  vis  -  à  -  vis  ceux  des  uretères.  Le  cloaque  étant 
fermé  de  haut  et  de  bas  par  deux  sphincters ,  rien  ne  s'oppose  k  la 
communication  du  fluide  encore  pur;  ce  n'est  que  pendant  la  dé'^ 
fécation  que  les  matières  fécales  peuvent  parfois  s'introduire  dans  la 
vessie  et  troubler  la  transparence  de  l'urine  au  moment  où  elle  va  être 
rendue.  On  sait  que  dans  toute  autre  circonstance ,  soit  que  l'animal  la 
laisse  sur  la  main  qui  le  saisit,  soit  qu'il  la  rejette  involontairement  dans 
des  sauts  énergiques ,  a'ia  plus  grande  fessemblance  avoc  l'eau  pure. 
{Uie  n'est  pas.plus  vénéneuse  chez  les  crapauds  que  chst  les  grenouilles 
et  les  rainettes  ;  vingt  fois  elle  s'est  séchée  sur  mes  maius  sans  j  causer 
le  moindre  prurit.  J'en  dis  autant  de  la  salive  ou  bave  des  crapauds , 
qui  d'ailleurs  ne  la  répandent  jamais,  et  ne  cherchent  point  k  mordre , 
quoiqu'on  l'ait  cru  et  publié.  Quant  k  la  matière  jaune ,  laiteuse ,  coa- 
gulable^  que  sécrètent  et  font  faillir  par  la  pression  les  glandes  qui  for- 
ment les  pustules  et  les  parotides  de  ces  reptile* ,  on  sait  qu'elle  est 
acre ,  amère  et  acifle  (  Pelletier  ).  X}u  lézard  ocellé  qui  en  eut  la  bouche 
remplie  en  mordant  les  parotides  d'un  crapaud  épineux,  mourut  en 
moins  de  trois  quarts  d'heure;  mais  Laurent!  nous  fivait  déjk  prévenu 
de  l'extrême  sensibilité  des  sauriens  aux  plus  légers  poisons.  Un  bruant, 
une  petite  couleuvre  ,  n'éprouvèreiit  de  la  même  expérience  qu'une  gène 
d'un  moment  ;  sur  la  peau  nue ,  elle'  ne  m'a  rien  fait  sentir  ;  sur  une 
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pattes ,  de  têtes  et  autres  parties  très-dures  d'insectes 
Coléoptères,  Diptères,  etc.  On  y  trouve  aussi  parfois 
des  substances  végétales  ,  de  la  paille ,  des  graines ,  des 
feuilles  même  ,  ce  qui  ne  prouve  pas  du  tout  que  les 
Crapauds  se  nourrissent  de  plantes  fétides  et  vénéneuses 
(Lacépède).  Au  contraire,  les  matières  non  digérées 
prouvent  par  cela  même  que  leur  nature  n'est  point 
appropriée  aux  forces  dissolvantes  de  l'appareil  digestif- 
Elles  ont  été  prises  et  avalées  en  même  temps  que  les 
insectes  qu'elles  avoisinaient.  On  trouve  encore  dans 
ces  excrémens  des  débris  d'épi  derme ,  celui  des  pieds 
et  des  mains  surtout ,  souvent  encore  entier  et  en  forme 
de  gant  ]  ce  sont  les  restes  de  la  dernière  dépouille 
de  l'animal ,  qui  ne  manque  pas  de  l'avaler  aussitôt 
qu'il  eu  est  débarrassé  \  habitude  qui  parait  être  com- 
mune à  tous  les  Batratiens  anoures ,  mais  non  aux  sa- 
lamandres. 

Le  genre  Crapaud  {Bufo  )  est  celui  des  trois  qui  nous 
occupera  d'abord ,  et  dans  lequel  on  trouve  porté  au 
plus  haut  point  le  développement  et  l'agilité  de  la 
langue.  Nous  tirerons  principalement  les  descriptions 
anatomiques  qui  vont  suivre ,  du  Crapaud  des  joncs 
(£.  calamita).  Le  Crapaud  brun  (£.  fuscus)  et  le 
Crapaud    épineux   (  B.  spinosus  Bose  )  ,  assez  corn- 

ëoorchiire ,  elle  n'a  causé  qu'une  cuisson  passagère  ;  dans  Toeil  d^un 
oiseau ,  k  peine  a-t-elle  causé  un  peu  de  gène  :  elle  n'a  nullement  com- 
pliqué les  suites  fort  simples  d'une  plaie  profonde  faîte  au  dos  d'un  lé- 
zard ocellé.  J'avais  déjà  remarqué  que  les  chiens  qui  mordent  un  cra- 
paud k  plusieurs  reprises  en  sont  quittes  pour  un  écoulement  momentané 
de  salive  glaireuse ,  et  quelquefois  des  efforts  passagers  de  vomissemens; 
une  substance  très^amère  produit  sur  eux  les  mêmes  efiêts. 
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muns  aux  environs  de  Montpellier ,  ont  aussi  servi  à 
mes  recherches  y  et  m'ont  offert  à-peu-près  la  même 
disposition  ^  je  noterai  seulement,  en  temps  et  lieu,  quel- 
ques légères  différences  ,  et  j'y  joindrai  les  observations 
que  j*ai  faites  cpncurrement  sur  la  grenouille  verte 
(  Rana  esculenta)  et  la  rainette  commune  {Hyla  i;i- 
ridis  ou  Rana  arborea). 

Les  Crapauds  poursuivent  à  la  course  (surtout  la  nuit) 
les  petits  animaux  peu  agiles  ,  les  Cloportes,  par 
exemple.  Dressés  sur  leurs  quatre  pieds,  ils  obser- 
vent et  suivent  de  près  dans  tous  ses  mouvemens  cette 
proie  facile  qu'ils  saisissent  quand  ils  sont  bien  con-  ^ 
vaincus  qu'elle  est  vivante  et  à  leur  convenance.  Ils  ne 
se  nourrissent  point  de  cadavres^  pas  même  de  ceux 
des  insectes,  quelques  récens  qu'ils  soient  \  circonstance 
bien  éloignée  de  justifier  les  préjugés  de  l'antiquité  sur 
leur  compte.  S'agit-il  d'une  capture  difficile  ^  d'un  in- 
secte ailé ,  d'un  diptère ,  le  Crapaud  s'en  approche  dou- 
cement ou  même  se  contente  de  l'observer  ;  immobile , 
il  tourne  seulement  la  tète  et  les  yeux  vers  lui ,  et  dès 
qu'il  le  croit  à  sa  portée  ,  il  lui  lance  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  une  langue  gluante  y  qui ,  avec  une  ra- 
pidité semblable,  emporte  le  butin  au  voisinage  du 
pharynx. 

Cette  langue, a  généralement^  chez  les  Crapauds  et 
les  Grenouilles,  une  longueur  (dans  la  plus  grande 
extension)  à  peu  près  égale  aux  deux  tiers  ,  aux  trois 
quarts  même  de  celle  du  corps;  un  Crapaud  de  trois  pouces 
et  demi ,  par  exemple  ,  s'emparait  aisément  d'un  in- 
secte placé  à  deux  pouces  de  lui.  Che2  les  Crapauds, 
cet   organe   est  arrondi  à  son  extrémité  \  il  est  bifide 
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chez  les  Grenouilles  ^  et  légèrement  bifurqué  chez  les 
Rainettes  ;  généralement  assez  épais  mais  très -mou  ^ 
plat  et  beaucoup  plus  long  que  large  dans  le  plus  grand 
nombre.  L'extrémité  ^bre  de  la  langue  est,  comme  on 
sait ,  tournée  vers  le  gosier  dans  Tétat  de  repos  chez 
tous  les  Batraciens  anoures ,  à  Texceptiou  des  Pipas. 
L'hyoïde  occupant  une  partie  de  la  région  sous-maxil- 
laire ,  la  racine  de  la  langue  se  trouve  reportée  à  la  par- 
tie antérieure  du  plancher  de  la  bouche  ,  mais  non  , 
comme  on  le  répèie  souvent ,  à  l'extrémité  de  la  mâ*- 
choîre  (voj.  pi.  45,  fig.  6). 

Les  mouvemens  rapides  de  cet  organe  ont  été  attri- 
bués exclusivement  à  deux  paires  de  muscles  qui  ne 
pourraient  presque  rien  sans  de  nombreux  auxiliaires  ; 
mais  la  démonstration  de  cette  vérité  doit  être  précédée 
de  quelques  détails  anatomiques  ,  que  nous  n'avons 
trouvés  ni  dans  Touvrage  excellent  mais  très-abrégé  de 
M.  Cuvier  (  AnaU  comparée  )  ,  ni  dans  les  Opuscules 
plus  récemment  publiées  en  France ,  et  qui  ne  nous 
ont  souv^it  paru  que  la  copie  du  premier. 

La  mâchoire  inférieure  (^A  ,  6g.  i  à  9)  for,aie  un  arc 
osseux  composé  de  plusieurs  pièces  assez  mobiles  les 
unes  sur  les  autres ,  surtout  celles  qui  forment  la 
symphyse  du  menton.  L'aire  que  circonscrit  cet  arc  esi 
occupée  ,  ai-je  dit ,  par  la  base  de  la  langue  et  une  par- 
tie de  l'hyoïde  (fig.  9). 

Cet  hyoïde  (fig*  8,  9  et  10)  est  composé  d'une  large 
plaque  cartilagineuse  (^),  concave  en  dessus  pour  soutenir 
la  langue  dans  l'étal  de  repos  ,  convexe  en  dessous  ,  en 
forme  de  parallélogramme  irrégulier ,  souvent  échancré 
et  garni  d'apophyses  à  ses  bords  latéraux.  Sou  bord  an- 
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teneur  forme  une  échancrure  dont  la  profondeur  est 
accrue  par  la  naissance  de  deux  cornes  cartilagineuses 
dîtes  antérieures  (£),  plaies,  minces  ,  d'abord  diri- 
gées en  avant ,  bientôt  recourbées  en  arrière  et  en  de- 
hors y  marchant  alors  parallèlement  aux  branches  maxil- 
laires ,  se  recourbant  de  nouveau  en  dehors  en  haut,  et 
un  peu  en  avant  vers  Tangle  de  la  mâchoire ,  pour  se 
fixer  à  un  autre  cartilage  cylindroïde  et  dur ,  fi^é  lui- 
même  au  rocher  ;  ce  dernier  est  le  styloïde  (/))  un 
ligament  l'attache  en  dehors  au  tympanique.  Un  liga- 
ment étroit ,  long ,  et  oblique  attache  aussi  la  corne 
antérieure  à  la  mâchoire  :  je  le  nomme  kerato^maxil- 
laire  {D).  Ces  cornes ,  généralement  en  forme  d'S  , 
sont  uniformes  chez  la  plupart  des  crapauds  (fig.  8 
et  9;  v<yy.  aussi  la  fig.  26,  pi.  24»  *•  7  d®*  Fossiles  de 
M.  Cuvier);  elles  sont  armées  d'une  petite  aile  au 
bord  antérieur  chez  les  Grenouilles  (Cuvier,  loc.  cit,  , 
fig.  21  et  27  ).  Au  bord  postérieur  ,  chez  les  Rainettes 
("voj.  notre  fig.  10)  (i),  deux  cornes  plus  considé- 
rables ,  osseuses ,  cylîndroïdes  ,  courbées  le  plus  sou- 
vent eu  dedans  ,  élargies  à  leurs  extrémités ,  dont  là 
.postérieure  reste  ordinairement  cartilagineuse ,  plus 
écartées  en  arrière  qu'en  avant ,  sont  attachées  dans  le 

(1)  Dans  le  premier  fige  chez  le  têtard,  le«  cornes  antérieares  de 
rhyoïde  sont  beaucoup  plus  grosses  et  plus  courtes  ;  elles  sont  alors  re- 
présentées par  une  branche  Cartilagineuse  ,  transTerse ,  gui  unit  la 
plaqne  hy<»dienne  à  l^os  ou  cartilage  tympanique  :  ce  cartilage  lui-même 
est  îilors  au-deVaut  de  rœil.  A  mesure  que  -la  mfichoire  inférieure  prend 
de  l'accroissement ,  elle -le  repousse  en  arrière,  et  la  corne  antérieure 
de  l'hyoïde  s'alionge  dans  la  même  proportion ,  ou  plutôt  elle  reste  à  sa 
place  \  mais  le  ligaiflent  qui  Pattache  au  tympanique  s^allonge  et  prend 
graduellement  la  consistance  cartilagineuse.  La  partie  postérieure  de  ce 
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dernier  point  au  boi*d  postérie9r  du  corps  liyoïcfien  (C). 
Entre  elle  est  soutenue  le  larynx ,  organe  qui  semble 
manquer  de  cartilage  thyroïde  :  il  m^a  semblé  que  la 
plaque  hyoïdienne  lui  en  tenait  lieu^  en  donnant  in- 
sertion aux  lîgamens  et  aux  muscles  intrinsèques  du  la- 
rynx. Cette  opinion  devient  surtout  vraisemblable  chez 
la  Rainette,  dont  le  larynx  est  très-volumineux ,  très- 
adhërent  à  Fhyoïde ,  tandis  que  celui-ci  n^a  guère  que 
les  dimensions  qu'aurait  proportionnellement  aux  »ry; 
thénoïdes  ,  le  larynx  d'un  Mammifère. 

Les  muscles  qui  meuvent  Thyoïde  et  la  langue  ,  oc- 
cupent tous  la  région  sous-maxillaire  et  le  thorax.  Il 
en  est  deux  dans  la  première  de  ces  régions  qui ,  sans 
s'attacher  à  Thyoïde,  peuvent  néanmoins  jouer  un  râle 
important  dans  la  déglutition ,  et  dont  il  convient  de 
dire  d'abord  un  mot. 

i^.  Le  sous-maxillaire  (E ,  fig.  i)  est  un  muscle 
sous-cutané,  large ,  mince  surtout  chez  les  Grenouilles 
et  les  Rainettes  ,  composé  de  fibres  i  transversales  ,  à- 
peu-près  réunies  pW  un  raphé  aponévrotique  sur  la 
ligne  médiane  ;  attachées  en  dehors  au  bord  inférieur 
de  la  mâchoire  ]  chez  le  Crapaud  épineux  et  la  Gre- 
nouille verte  ,  les  fibres  postérieures  forment  un  fais- 
ceau épais  qui  remonte  entre  la  petite  corne  ,  le  liga- 
ment kérato-maxillaire  et  la  mâchoire  pour  se  fixer  a 

ligament  n^est  autre  chose  que  le  cartilage  stjloïde,  qui  Boit  le  tympa- 
nique  (et  sans  doute  le  rocher  )  dans  ses  déplacemens ,  quoiqu'il  en  reste 
ensuite  bien  distinct.  C'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  cben'  la  plupart  des  rep- 
tiles on  des  oiseaux ,  dont  la  caisse ,  confondue  avec  le  styloïde ,  oonati- 
tue ,  selon  la  remarque  de  M.  Geoflroy  Saint-Hilaire ,  Tos  oarré  ou  tym« 
panique. 
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Tos  pterygoïdien.  Il  parait  qn^il  en  est  de  même  dau5 
la  Grenouillle  ocellée  (  Cavîer),  Le  bord  postérieur  de 
ce  muscle  est  uni  à  la  fois  à  la  peau  et  à  la  partie  an- 
térieure du  thorax,  par  une  toile  aponévrotico-cellu* 
leuse ,  en  général  assez  molle ,  mais  fort  courte  et  fort 
solide  chez  le  Crapaud  brun.  Il  embrasse  aussi  toute 
la  gorge  ,  et  c^est  à  lui  que  sont  dus.  en  partie  les  mou- 
vemens  inspiratoires  ou  ceux  qui  exécutent  la  dégluti- 
tion de  Tair  chez  les  Batraciens ,  comme  chez  les  Ché- 
Ioniens  j  et  même  les  Sauriens  du  genre  Lacerta.  Chez 
les  Grenouilles  et  les  Rainettes ,  ce  muscle  eftibrasse 
aussi  Tappendice  antérieur  du  sternum ,  et  de  plus^  chez 
le  mâle  de  ces  dernières  ,  il  forme  la  tunique  princi- 
pale du  sac  guttural  qui  sert  à  renforcer  leur  voix ,  sac 
qui  communique  avec  la  bouche  par  deux  boutonnières 
situées  entre  les  cornes  antérieures  de  l'hyoïde  et  les 
branches  de  la  mâchoire.  Chez  le  Têtard ,  ce  muscle  est 
représenté  par  une  bandelette  transversale^  étroite  et 
^sans  relation  directe  avec  la  mâchoire  inférieure  ^  c'est 
en  le  considérant  seulement  chez  Fadulte  que  M.  Cu- 
vier  Ta  regardé  comme  Fanalogue  du  mylo  -  hyoï- 
<iien. 

!2^.  M*  Cuvier  a  nommé  transverse  un  petit  muscle 
que  nous  nommerons  préférablement  sous-mentonnier 
(  Fj  fig.  I  et  2  ).  Chez  la  Grenouille  verte  et  la  Rai- 
nette commune  j  il  est  caché  sous  le  précédent  ;  il  se 
montre  un  peu  à  découvert  chez  les  Crapauds,  chez  eux 
il  est  aussi  plus  renflé,  plus  gros;  il  est  transversale- 
ment placé  derrière  et  sous  la  symphyse  mentonnière. 
Chez  le  Têtard  il  est  moins  ramassé ,  plus  large  et  at- 
taché départ  et  d'autre  (à  ce  qu'il  m'a  semblé),  au 


^  I 
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cartilage  tym panique  alors  très^vancé ,  il  enreloppe 
ainsi  tonte  la  mâchoire  inférienre  à  laquelle  il  sert  d  é- 
léyatenr  principal ,  et  qui  est  réduite  à  un  croissant  peu 
considérable. 

3^.  Eji  enlevant  les  parties  ci-dessus  décrites ,  on 
voit  à  découvert  les  muscl  es  génio-hyoïdiens  (  G ,  fig .  ^  ), 
étroits ,  longitudinaux ,  rapprochés  mais  non  conligua , 
attachés  en  avant  vers  le  bas  de  la  mâchoire  près  des 
extrémités  du  sous-mentonnîer.  En  arrière ,  ils  se  bi- 
furquent ,  une  partie  s'enfonce  vers  la  ligne  niédî|pe 
pour  envelopper  la  face  antérieure  de  Fhyo-glosse, 
l'autre  s'enfonce  lat^alement  pour  s'attacher  au  corps 
de  rhyoïde  sur  lequel  elle  est  immédiatement  appliquée. 

4^.  Les  omo-hjroïdiens  {H,  6g.  2),  sont  aussi  eo 
partie  visibles  après  cette  première  préparation  \  Xrès- 
grêles  surtout  chez  les  Crapauds  \  ils  s'étendent  oblique- 
ment du  bord  antérieur  de  la  première  portion  du  sca- 
pulum  au  corps  de  l'hyoïde ,  et  se  fixent  à  la  face  infé- 
rieure au-devant  des  précédens  dont  ils  croisent ,  ence 
lieu ,  la  direction  en  passant  entre  eux  et  les  pubio- 
hyoïdiens» 

S''.  Pour  mettre  à  nu  les  deux  paires  de  muscles  qui 
viennent  ensuite,  il  faut  réséquer  la  majeure  partie  du 
sternum  (P)  et  des  clavicules.  Près  de  la  ligne  médiane  se 
voient  alors  les  stemo-hyoïdiens  (/,  fig.  3)  ,  attachés  à 
la  région  la  plus  reculée  de  la  face  interne  du  sternum, 
ils  s'avancent  en  divergeant  un  peu  et  se  fixent  par  une 
extrémité  étroite  et  même  tendineuse  sur  la  naissance 
des  cornes  antérieures.  ^ 

6°.  Les  pubio-hyoïdiens  (  /) ,  situés  plus  en  dehors , 
sont  plus  larges,  plus  minces^*  ils  représentent  à  la  fois 
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les  sterno- thyroïdien  s  et  la  portion  costo -pubienne  des 
muscles  droits  de  Tabdomen  de  Thomme.  Les  côtes 
manquant  chez  leà  Batraciens  anoures^  la  moitié  ex- 
terne du  muscle  droit  s'enfonce  dans  le  thorax  sous  les 
deux  muscles  pectoraux ,  les  clavicales  et  les  os  acro- 
miens ,  pour  s'attacher  à  la  face  auiérieure  du  cartilage 
hyoïde.  Cette  insertion  commence  derrière  celle  du 
muscle  précédent  avec  lequel  celui-ci  se  confond  en 
partie  ;  elle  se  continue  ensuite  vers  la  ligne  médiane 
et  tout  le  long  de  cette  ligne ,  de  sorte  que  les  deux 
pubio-hyoïdiens  sont  fort  rapprochés  en  cet  endro?t  :  là 
ils  sont  couverts  par  les  sterno-hyoïdiens  ,  et  recouvrent 
les  génio  et  oinb-hyoïdiens. 

7**.  Le  riBste  du  sternum  et  de  ses  muscles,  le  cœur 
même  enlevé ,  on  découvre  d'abord  de  chaque  côté  deux 
muscles  que  leur  pâleur  et  leur  minceur  paraissent 
avoir  soustrait  aux  recherches  des  anatomistes  ^  ce  sont 
les  stylo-hyoïdiens  (  Af,  fig.  4  et  5  ).  Ils  commencent  en 
arrière  et  en  dehors  par  un  petit  faisceau  charnu  attaché 
en  partie  au  cartilage  styloïde  ,  en  partie  au-dessus ,  au 
rocher  même  *,  bientôt  élargi ,  aminci ,  épanoui  en  éven- 
tail entre  la  petite  corne  et  le  corps  hyoïdien  ,  il  s'attache 
aux  bords  de  l'une  et  de  l'autre.  Chez  le  Crapaud  épi- 
neux ,  au  lieu  de  s'attacher  au  cartilage  styloïde ,  il  se 
perd  dans  les  parois  du  pharynx. 

8°.  Derrière  celui-ci,  se  trouvent  deux  ou  trois  faisceaux 
charnus  que  M.  Cuvier  regarde  comme  les  analogues  du 
stylo-hyoïdien ,  et  qui  me  paraissent  être  plutôt  ceux 
du  digastrique  :  leur  attache  commune  se  fait  à  la 
branche  mastoïdienne  de  l'os  tympanique,  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  caisse*,  de  là  ils  descendent  en  di- 
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vergeant  en  arrière  et  se  fixent  à  la  corne  postérieure  de 
rkyoïde.  L'antérieur  qui  est  mince,  souvent  double 
chez  la  Grenouille  verte  et  la  Rainette  commune ,  est 
robuste  et  toujours  simple  chez  les  Crapauds ,  c'est  au 
bord  externe  de  la  corne  hyoïdienne  qu'il  s'insère.  Le 
postérieur  plus  long  ,  'presque  longitudinal^  s'attache  à 
l'extrémité  libre  du  même  os.  Je  nomme  ces  muscles 
mastO'hyoïdien  (iV,©,^.  4>5). 

9"".  La  langue  possède  deux  muscles  qui  lui  sont  ex- 
clusivement destinés  ,  les  hyoglosse  {L^  fig.  4 9  ^9 
6 ,  7  ),  et  les  génioglosse  (  K ,  ibid  ).  Les  premiers  em- 
brassent les  cornes  postérieures  de  l'hyoïde  ,  se  rs^pro* 
cbent  bientôt ,  s'omissent  sous  le  corps  de  ce  cartilage , 
en  un  faisceau  cylindroïde  auquel  le  génio -hyoïdien  sert 
de  gaine.  Au  devant  du  corps  hyoïdien ,  ce  faisceau  se 
glisse  ^ntre  les  cornes  antérieures  et  y  est  maintenu  par 
une  membrane  aponévrotique;  enfin  il  s'adosse  avec  ceux 
dont  nous  allons  parler. 

10^.  Les  génioglosses  {K)  sont  attachés  à  la  mâchoire 
près  de  la  ligne  médiane  et  du  bord  supérieur  chez  le 
Crapaud  épineux ,  plus  en  dehors  chez  le  Brun  et  le 
Calamité.  Bientôt  réunis ,  ils  forment  un  faisceau  cylin- 
droïde ,  presque  aussitôt  adossé  à  celui  des  hyoglosses. 
Cet  adossement  constitue  la  base  de  la  langue.  Cet  or- 
gane outre  ,son  épaisse  membrane  moqueuse ,  est  ainsi 
composé  jusqu'au  bout  de  deux  couches  musculaires 
dues  à  l'épanouissement  des  muscles  précédens  qui  se 
divisent  en  faisceaux  entrelacés  et  divergens  vers  ses 
bords,  et  d'autant  plus  courts,  qu'ils  sont  plus  externe. 
La  couche  supérieure,  dans  l'état  de  repos,  est  formée 
par  les  génioglosse  et  ^inférieure  par  les  hyoglosses 
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(fig  6) ,  c*esl  le  contraire  quand  la  langue  est  pro]etée 
hors  de  la  bonche  (fig.  5  et  7). 

Ces  quatre  muscla  ne  pourraient  asatirëiiieiit  que 
raccourcir  la  langue  si  oeux  de  Thyoïde  ne  Tenaient  è 
lenr  secours.  Pour  que  la  langue  couchée  en  arrière 
vers  le  gosier  puisse  être  tirée  en  avant  par  les  génio* 
glcsaes  ,  il  faut  que  l'hyoSde  en  ëlè?e  la  base  aurdessus 
de  Parc  de  la  mâchoire  inférieure  fortement  abaissée  ;  le 
muscle  agissant  alors  de  bas.  en  haut ,  relève  Toi^ane 
et  le  projette  en  avant.  Il  est  donc  aidé  dans  cette  action 
par  le  sous^maxillaire,  ks  géttio-hyoldiens ,  et  surtout 
les  stylo  et  màsto^hyoïdiens ,  qui  sont  &  la  fois  éleva* 
teurs  et  protractefurs.  Les  génio-glosses  peuvent  être 
aidés  encore  par  le  sous-^mentonnier  qui ,  rapprochant 
les  branches  de  la  mâchoire  9  non-seulement  les  affer- 
mit ,  mais  en  rétrécit  Tare  et ,  du  moins  ches  plusieurs 
Crapauds,  peut  lui  doiiner  la  forme  d*nn  demi-bec  re^ 
courbé  en  bas ,  ce  qui  fiivorise  d'autant  le  mécani^ne 
ci*dessas  indiqué.  Dana  les  rétractions  de  la  langue,  au 
contraire  «  les  hyoglosses  raccourcissent  d*adord  Tor- 
gane ,  mais  ils  ne  le  renversent  aisément  qu'autant  que 
rhyoïde  fortement  abaissé  leur  donne  moyen  d'agir 
ausai  de  bas  en  haut.  L'échaocrure  antérieure  de  ce  car- 
tilage sert  alors  aux  muscles  de  poulie  de  rénv^.  lis 
ont  donc  pour  auxiliaires  les  omo ,  sterno  et  pubio- 
hyoldiens  \  nuis  il  est  probable  encore  que  leura  ftâs- 
ceaux  les  plus  courts  agissent  d'abord ,  et  que  le  renver* 
sèment  de  la  langue  est  suecessivement  opéré  <fe  la 
base  à  la  pointe. 

Le  mécanisme  qoe  nous  venons  de  décrire  ^  peut«eul 
rendre  raison  de  cette  rapidité ,  surtout  de  rexseriion ,  ra- 
xu.  ^3 
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pidité  qui  ajoute  beaucoup  à  la  force  et  à  Tétendue  do 
mouvemeus.  La  langue  est  vraiment  lantée  et  entraînée 
ainsi,  par  la  force  d^lmpulsion ,  beaucoup  plus  loin  que 
nicUconduirait  jamais'  (vu  ^a  mollesse),  une  coiurae- 
tîpa  l^te  des  mêmes  muscles.  -  ... 
.  .Llinsecte  coll^  sous  la  langue  ainsi  projetée  ,  invisqué 
par  le.mocus  tenace  qu'elle  secrète,  se  trouve  en  dessus 
quand  le  renversement  est  opéré/,  U  encre  alors  dans 
le  pharynx.  Ce  .sao  iufundibuliforme  le  presse  de  toutes 
parts,  le. couvre  de  mucosités  et  le  conduit  dans  Toeso* 
pluige»  Ou  a  nié  sans  raison  Tesasience  de  muscles  pro- 
pires au  pharynx^  en  premier  lieu,  les  hyoïdiens  et  le 
sous-maxillaire  lui.  sont  pour  ainsi  dire  subordonnés  ^  le 
stylo-glosse  ;mème,  lui  est  exclusivement  destine  chez  le 
Crapaud  :  épineux  ;  secondement ,  il  est  constammest 
muni  de  deux  vertébro-pharyngiéasqui,  derapc»pbyse 
transvtik'se  de  Ja  troisième  vertèbre ,^  se'  portent  en  se- 
largissant  en  avant  et  se  jperdent  dans  ses  parois^  troi* 
sièm^ment  enfin ^  j'ai, vu. aussi  des  fibres  charnues  nidtre 
de  U  corne  antéiieitre' non  loin  du  cartilage  Myloïde^ 
et  se  perdre  dans  les  parois  du  pharynx  ;  c'est  -une  scMie 
de  stylo-pharyngien*. Tout  le  corps  d'ailleurs ,  le  tho- 
rax, le  cou. et  les  épaules,  semlllent  participer  à  une 
déglutition  difficile  ^  les  yeux  s'enfoncent  vers  la  bouche, 
la  télé  rentre. dans  les  épaules,  les  muscles  abdomi- 
naux agissent  violemment*!»  etc.  ^.jusqu'à  ce  que  Tani- 
mal  avalé  soit  arrivé  dans  Testomac  où ,  privé  dnir  de 
toutes  parts ,  il  ne  tarde  pas.  à 'périr  et  à  céder  à  TactioD 
dissolvante  des  sucs  digestifs. 

La  bifurcation  de  la  langue  des  Grenouilles»  ne  change 
i^ien  à  ce  mécanisme  9  les  fibres  charnues  s'étendent  jus- 
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qu'à  rextrémité  des  deux  pointes  ,  et  peui^nt ,  pur  une 
deini*conti*actioii ,  leur  donner  la  même  raideur  qn^au 

• 

corps  de  Torgane.  Chez  la  Rainettes  la  langue  n*a  guère 
qu'un  deini-poùce  de  longueur  ;  elle  parait  aussi  moins 
agile  dans  ses  mouTemens;  elle  n'est  pas  moins  vis-^ 
queuse  et  parait  même  plus  charnue  et  plus  vasculaire^ 
elle  est  plus  rouge,. du  moins  pendant  la  vie>  car  elle 
pâlit  ainsi  que  chez  les  autres  genres  après  la  mort.  L'a-*- 
nimal  supplée  aux  désavantages  que  nous  venons  d'in-»- 
diquer,  par  la  vivacité  et  la  précision  avec  laquelle  il 
s'élance  à  la  distance  de  plusieurs  pieds  y  sur  Tinsecte  le 
plus  agile.  Une  mouche  marche*-t-el]e  dans  le  voisin- 
nage  ,  on  voit  les  Raii^eties  tourner  la  tète  de  ce  o6té  > 
ajuster  leurs  membres ,  prendre  la  direction  conve^ 
nable ,  partir  comme  un  trait ,  et  engluer  Tinsecte  que 
ses  ailes  peuvent  rarement  alors  soustraire  au  danger. 
Lia  manière  dont  agit  la  langue  de  ces  Reptiles  m'était 
ici  d'une  observation  facile,  car  les  Rainettes^  nalu^^ 
rellement  peu  farouches,  s'accoutumaient  assez  aisé- 
ment à  prendre  entre  mes  doigts  les  insectes  que  je  leur 
offrais* 

Les  Rainettes  et  les  Grenouilles  ne  sont  pas  non  plus , 
comme  les  Crapauds,  dans  la  nécessité  de  jeter ^  pour 
ainsi  dire ,  tout  d'un  coup  leur  capture  dans  le  pharynx  ^ 
les  dents  aiguës  et  dirigées  en  arrière  dont  est  armée  la 
mâchoire  supérieure  ainsi  que  leurs  vomers  et  qui  man- 
quent à  la  plupart  (i)  ^  leur  donnent  plue  de  faci 
liié  pour   la  retenir  et  pour  l'avaler.  Peut-être  cette 

(l)  Tout  récemment  j'ai  trouvé  des  dents  maxillaires  et  palatines  au 
cnpandbrun,  quoique  les  individus  que -f  ai  observés  fussent  encore 
fort  jeunes.  '•     i 
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dUpoNtion  efti-elle  cause  d'une  voracité  plus  grande. 
En  effet ,  j*ai  vu  un  Crapaud  épineux  rejeter  è  Tins* 
tant  même  une  très-petite  Rainette  qu'il  avait  engluée 
et  portée  dans  sa  bouche,  tandis  que  les  Grrenouilles  n'é- 
pargnent pas  les  espèces  voisines  de  la  leur.  MM.  Tied- 
vann  et  Gmelin  ont  extrait  du  ventricule  d'une  Gre- 
nouille deux  têtards  de  Crapaud.  Spallanzaui  a  trouvé 
une  souris  entière  dans  oelni  d'une  antre  ;  et  Tou  dît 
que  la  grande  Grenouille  mugissante  d'Amérique  est 
fort  friande  des  jeunes  Canards  ,  et  même  des  Oisons. 

Ces  réflexions  sur  l'usage  des  dents  nous  rendront 
raison  de  la  différence  totale  qu'on  observe  entre  les 

■ 

Anoures  et  les  Urodèles  pour  la  manière  de  prendre 
les  alimens.  Les  Salamandres  aquatiques  que  j'ai  spé- 
cialement observées  ont  les  deux  m&choires  garnies  de 
petites  dents  fines  et  aigiiés  ;  elles  en  ont  aussi  au  palais, 
et  peuvent  ainsi  se  passer  du  secours  de  leur  langue 
imparfaite. 

^  C'est  à  la  manière  des  Sauriens  qu'elles  saisissent  leur 
proie  f  soit  i  l'état  de  larve  ,  soit  k  l'état  parfait.  Sous 
l'une  ou  l'autre  forme  je  les  ai  vues  souvent  sous  TSan  ou 
à  la  surface,  s'approcher  des  petits  Mollusques,  des  vers, 
des  insectes  et  surtout  des  larves  aquatiques  dont  elles 
font  leur  pàlure  ;  elles  regardent  avec*  attention  et  de 
fort  près  l'objet  de  leur  poursuite  ,  le  touchent  même 
du  bout  du  museau  s^il  est  immobile  (car  elles  ont  anssi 
peu  de  goût  que  les  Anoures  pour  le$  aniniaux  sans  vie) , 
et  enfin  elle»  se  précipitent  vivement  sur  lui  pour  le  sai- 
sir entre  leurs  mâchoires.  L'animal  est-il  petit,  elles 
le  broient ,  i<;  déchirent  ou  du  moins  le  lueiit  par  des 
morsui:es  répétées.  Est-il  plus  fort,  plus  gros  ,  elles  lui 
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impriment  de  violentes  secousses  pour  Tétourdir  et  le 
mettre  à  mort  :  elles  FâTalent  ensuite  en  s'aidant  de 
mouvemens  fort  vifs  du  cou  et  du  corps  en  totalité.  La 
larve ,  ai-je  dit  (du  moins  à  un  certain  degré  de  déve- 
loppement ) ,  agit  comme  Tanimal  parfait  ;  comme  lui  ; 
elle  a  la  gueule  largement  fendue  ^  et  son  ventre  mé- 
diocre ne  contient  point  ces  volumineiu  intestins  qui , 
chez  les  Têtards  anoures ,  indicpient  des  habitudes  en 
harmonie  avec  une  nourriture  végétale. 

ARTtCLB  III. 

siuaiBiis* 

Nous  sommes  arrivés ,  par  nuances  successives ,  à 
cette  troisième  classe  qui ,  par  niymces  également  gra- 
duées ,  nous  conduirait  à  cdle  des  Ophidiens.  Je  pré- 
fère supprimer  les  détail*  rebattus  qu^entnrinehdt  cette 
filiation  qui  me  forcerait  d'ailleurs  à  parler  de  choses 
dont  je  n'ai  pu  m'assurer  par  moi-même.  Je  ne  parlerai 
donc  que  des  Laoerliens  propremèm  dits ,  abandonnant 
surtout  à  d'autres  ce  qui  est  relatif  k  la  làtirgtié  exten- 
sible et  visqueuse  du  Caméléon ,  etc.  Je  serai  même 
dispensé  de  quelques  détails  par  ceux  que  j'ai  donnes 
à  Toccaion  des  Salamandres. 

La  vélocité  de  la  course ,  la  vivacité  des  bonds  et  de 
tous  les  mouvemens ,  d'une  part ,  de  l'autre ,  les  dents 
solides  ,  nombreuses  ,  k  pointe  inégale  ou  en  biseau  , 
implantées  on  soudées  à  la  face  intente  des  mâchoires 
et  sur  les  os  ptérygoïdiens  ,  enfin  la  force  musculaire 
des  Lézards  ^  et  celle  surtout  de  ces  énormes  muscles 
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ptéiygoïdiens  qui  rétrécissent  Tisthine  du  gosier,  et 
font  de  chaque  côté  une  faillie  intérieure  très-considé- 
rable derrière  les  commissures  de  la  bouche  (i);  voilà 
des  raisons  suffisantes  -  pour  nous  expliquer  la  grande 
quantité  dHnsectes  dont  on  trouve  leur  tube  digestif 
rempli  dans  la  belle  saison.  Leurs  excrémens  bruns  , 
solides  ou  pâteux ,  en  masses  allongées  (^) ,  ne  sont 
alors  formés  presqu'entièrement  que  de  parties  dures  de 
Coléoptères  ou  de  tètes  de  Diptères  non  digérées  k  raison 
de  leur  structure  cornée. 

Il  n'est  pas  facile  dfi  leâ  observer  dans  leur  chasse  ; 

en  captivité ,  ils  refusent  d'ordinaire  tout  aliment  ;  et  la 

.    prétendue  voracité  que  Daudin  attribue  au  grand  Lé^ 

zard  ocellé  n'est  qu'apparente.  Il  sejette ,  il  est  vnti  »  sur 

(t)  Cette  force  des  muscles  élévateurs  de  la  m&clioire  inférieure  est 
attfet  considéi^able  chez  les  grandes  espèces  (  Laeerta  viridis  et  oeel- 
/ola)  ,  pour.  ^aetUqrs.  depts  s^i^u^cio^t  fortement  sur  Pétaûi  :  lenn 
^ents  en  sont  quelquefois  ébranlées  ;  aussi  leurs  morsures  peuvest«Ues 
causer  des  accidens  et  surtout  de  la  douleur,  sans  qn^on  doive  en  accuser 
la  présence  d^on  venin  imaginaire.  J^aî  éprouvé  plusieurs  fois  sur  moi  ■ 
même  que  la  blessure  guérissait  aans  difficulté  lorsque  la  contnsîoa  et  k 
clécbirure  ne  sont  pas  trop  considérables  :  Laurenti  Vivait  déj2(  prouvé 
par  des  expériences  nombreuses. 

(2)  Les  excrémens  sont  souvent  accompagnés  d^un  fluide  urînaire  bien 
difiérent  de  celui  des  batraciens/  Il  e^ft  graveleux ,  et  quelquefois  de 
consistance  de 'mortier ,  ou  même  tl^  perdu  sa  tiquidité  :  il  est  niors 
expulsé  soiis  forme  arrondie  ou  olivaire  j  c'est  un  véritable  calcul  mi- 
naire  jaunâtre  ou  dVn  blanc  mat ,  quelquefois  dur,  quelquefois  friablej 
calcul  facilement  expulsé  ,*  ^u  la  largeur  de  l'orifice  du  cloaque.  Cette 
urine  est  souvent  rejetéè  isolément  à  Tëtat  liquide ,  entre  les  mains  de 
celui  qui  se  rend  maUre  d'niv  lé«arc|  ;  soit  qne  la  frayeur  de  Panîmal  ou 
les  efforts  qu^ii  fait  pour  s'échapper  en  soient  cause  ,  soit  qu^à  Tînatar 
d'un  certain  nombre  d'autres  reptiles  (  Coluber  natiix ,  etc.  ) ,  il  se 
ççrve  de  cette  déjection  .comme  d'un  moyen  de  défense^ 
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loat  ce  qu'on  luî  présente  ^  insectes ,  viande ,  pain,  etc., 
Diais  il  mord  de  même  avec  vîôtaice  lin  bâton ,  unanih 
mal  même  de  son  «spèds  ;  ït  ké^rè  'fo¥teihënl  et  d'éfu^ 
tant  plus  <{u'on  éhercke  éavàtilage  a  Ini'  soustraite'  Vàh- 
jet  qii  il  tient  entre  ^es  dents  ;  il  se  laisse  aussi  enleret* 
et  suspendre  ;  mais  si  on  le  laissi^'en  repos ,  il  reponèise 
bientôt  avec  h  langue  les  objetêJ!qtrHl  avait'  saisi  avec 
tant  d'empressement ,  fussent'-ils  de  la  natiire  de  ceux 
d^t  il  fait  sa  pâture  la  plus  oirdînaire, 
•  J'-fti  pu  cependant  /  paitnl  les  filus  Jeufièe ,  '  en  '  rëuK 
cMtirer'de  moim  ôjiiiitiâtÂs  ,  et  qui  ;  bientôt»  ùiàAUé^ 
risés  avec  leur  prison;  j  ont  repris  leui^  habitudes 
premières.  Je  les  ai  vus.  aloriB  obèrerVery  ^ivre  ^^ 
yeux  i  palper  du  bout  de  la  langue^un  ver  ^  un  insecte 
immobile ,  et  dont  la  vie  leur  semblait  douteuse ,  ^^aisir 
d'un  bond  ceux  qui  marchaient'  devant  euï,  leS'  mar- 
cher 9  les  morcelev  pour  mieiific  dire  ,  'W'  ^couer-viv 
▼ement  pour  lès  tuer  otî  les  ékmtàvÊ^  ifiU  ^tttient  vd}u>* 
mineUx  et  vivan»,  comme  un Lombttiâr,  «otie  Guépe^  étte. 
J-ai  pu  me  conraincfe  qu'ils  nlMgeut  beamoMp  éf  MUr 
-vent  (i),  ce  qui  suppose  maie' dij^slion  altoèz^  active, 
quoiqu'ils  puissent  sitpp^oMèr  ladleinent  uu  jeûne  dé 
pluëicfurs  semaine»  dan»  l'été ,  et  de  quaî^re  â  emq  tnois. 
dans  l'hiver-  '  • 

'    Quént  à  ceux  qtii ,  motna  dooiieè  exi  i aisôa  de-  l'âge , 


(f)  Ilu  Ukttrè  àb  W  fidife  di»  J).  agUiê.^e»^  maogeii  ddqoahté  à. 
yotsant*  mouoli^s  diaqna  jonr^  on  hi^tk  qiiati;«  à  cîoq  Ipipbcks  4e  trqv^ 
pouooB  de  Icmguettr^  Qp  peatiqgcr  par  i^  de  l'utilité  réelle  de  ces  aaî 
maïuL  d^ns  nps  jardUis  et  no^  cbamps.  J'ai  vu  i^n  lézard  ocellé ,  d^assec^ 
grande  taille ,  gratter  là  terre  avec  lés  griffes.,  et'  la  creuser  I  phi^em 
pouces  de  profondeur  pour  ea  tirer  un  fort  gros  lonbfic. 
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ne  chfirc^haie&t  poîni  ainû  à  souienir  leur  exislenoe,  j^ia 
pi^  sonvenil  la  pfolonger  de  }>eiii|Qgqp  malgré  eux ,  eu 
le^r  iiQe^taiit  ^u  lai(  4mi«  le  gMier ,  «oit  piur  la  gueule , 
ifuit  pi^r  les.  narines  ;.  pli|«ieuv&  out  supporté  parfiute- 
|B^t  ce  régime  depuis  la  fiu  4^  T^veir  (mars)  jn** 
^Vu  œomçut  où  j'écm  (aot^);  dViuir^s  4Hài  maigri 
f apid^menl  ^  et  CM  péri  épuidéa  en  €i)n^  ou^  six  semai- 
nes :  ils  r^idaien't  eé  li^4e  y  à  peiue  altévé  y  par  U  ^'- 
digestion ,  quelquefois»  mtmt  ils  k  ¥0miasaiwt*  Une 
p^r^owue.  qui  désirait  4*  Dmtsrrei:  wraua  ua  oertain 
mii^J^  4  YWiiemçu^  es4a;é^4ft  teur  feir? 'affiler  ile  fiwcc 
4ll.  jamf^  d!<wf ,  du  ppiu*^  ^^i^*  \  U^^  om  péri  dj^ft  les  pre- 
lU^m  dtialeurs  4u' priiiMuipii4    ,       . 

;  MlM  dQ  tenuiuev  eol  4rti0l«9  j*^Ouii^  que  lef  li«eer- 
tiei^  çQUlb  loia  d^éUfe  aussi  euueUMs  dis  Teau  quVjl^  le  lit 
daus.çi^rtiiius  liviri)s.4'hiH^reuat|]nelle.  Noii«aeu)emeut 
il  esl^.uu  eettaln.  uiOlul^/4'iQâividus  delà  pli^art  des 
#spices.4u;g^iy«  iC4KNIiM  fui  babitent  4e  préféiuneek 
bo«4  des,  tostétkf  des^  vu«t4eaux  ou  4as  minces ,  uuâa  ils 
puuv^t  n^e  les.  traiNinieY  à  -  la  mg^  k  la  ranuiteé  du 
BWpfim-  liCiur!»  pfjtlert  ««ul  aWa  reptîéw  le  Icmg  des 
flâner  »  le  ^orp*.  et  Iji  ^eu^  seipeuteat  à  la  suriCaoe  de 
Teau  eomoi^  pouri^lûeptle'  fliite  uue^  c^leuvie  ou»  si 
Ton  veut ,  uue  anguille^ 

Il  y  H  plus  y  Veau  ^  ^écefaaire  aux  Léaarda  ^uime 
i  tant  d'autres  animaux.  Ceux  qui  vivent  dans  les  sables 
et  les  ternaîna  iucultes  et  déeouverc&  ^  s'alMTeuvent  sans 
doute  de  la  rosée  du  miatiu  ;  mais  on  doitpen  s^âloBllef 
de  les  voir  se  jeter  ^  comme  ils  te  fbnt  dit-on ,  quelque^ 
fois  sur  la  salive  qu'on  vient,  de  cracUer.  Le  Lésard 
gris  surtout  parait  craindre  la  séchet^esse  et  la  chaleur 
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bieo  plu«  que  le  Yori,  VoeMé,  le  yéloce^  etQ. ,  il  ae 
cache  et  disparaUt  pour  ainsi  dire»  pendant  le«  fortes 
chaleurs  de  notre  été  )  aussi  n'est-il  pas  exclusivemeiu 
méridienei  eomme  ceux  4]ue  je  dtais  tout-à-rbeufe. 
Les  Lëzards  boivent  donc  et  quelquefois  abondammettt 
l'eau ,  la  salite  %  le  lait  même  qu  on  leur  présente ,  ou 
ils  lèchent  tes  corps  humides  qu'ils  rencontrent^  el 
eemblei^l  lappeT  avec  lenteur  le  liquide.  Lorsque  la  soif 
est  vive  et  qu'ils  boivent  beaucoup ,  ou  bien  lorsqu'on 
verse  «hondaiement  un  liquide  dans  leur  lai:|;e  gosier,  on 
les  voit  élever  Ibriement  la  lète ,  le  museau  dirigé  en 
haut  ^  et  se  dresser  quelquefois  contre  un  appui  quel>> 
conque  avec  une  sorte  d'anxiété  causée  sans  doute  par 
le  passage  de  quelques  gouttes  dans  les  poumons  ;  l'ab* 
sence  de  Tépiglotte  doit  rendre  ce  passage  as8e:&  fiicile. 
JTai  d^fà  signalé  la  langue  dn  lézAtà  comme  organe  du 
loucher;  elle  est  aussi  l'organe  du  goût ,  et  c'est  bien  à 
tort  qu'on  la  décrit  panom  comme  sèche ,  presque  cor<- 
née  el  dépourvue  de  papiilea.  Le  contraire  est  facile  à 
observer  dans  les. grandes  espèces  et  même  aur  les  mé-> 
diocres.  A  ki  vérité  cette  langue ,  longue  et  trèa-mobile, 
est  terminée  pet  une  double  pointe  grisÀtre  ei  mince, 
mais  cette  extrémité  même  n'est  pas  un  double  filet  » 
comme  chez  les  serpens  ;  chaque  pointe  est  flexible  > 
aplatie ,  élargie  et  peu  longue ,  garnie  en  dessous  d'une 
petite  plaque  cartilagineuse  en  forme  de  fer  de  pique, 
muqueuse,  humide,  et  lisse  en  dessus.  Le  reste  de 
l'organe  est  large,  épais ,  un  peu  creusé  en  gouttière  en 
dessus ,  convexe  en  dessous  ,  musculeux  et  charnu , 
mou  et  recouvert  d'une  membrane  muqueuse  épaisse , 
douce  au  toucher ,  garnie  de  nombreuses  papilles  rau^ 
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geâtres ,  arrondies ,  et  grosses  torumt  au  milieu ,  raDgées 
en  lignes  obliquas  en  dehors«el  en  arrière^  et  séparées 
par  des  sillons  profonds.  Ces  séries  de  papilles  emboî- 
tent même  les  bords  bitéraux  de  la  langue  en  se  por- 
tant vers  sa  face  inférieure,  dont  elles  ne  recouvrent 
pas  la  partie^  médiane;  cette  partie  reste  lisse  comme  la 
pQinle*  ♦ 

Cette  Courte  description  prouve  asséfc  qpts  la  langue 
ne  peut  servir  qu'à  toucher  et  à  goûter;  la  ipaSiière  dont 
les  lézards  saisissent  leur  proie  est  d'ailleurs  bien  établie, 
et  Ton  ne  peut  plus  admettre  avec  Needham  (Nouv. 
Obs.  miiproscop.  )  que  la  langue  serve  à  prendre  ou  A  re- 
tenir les  insectes.  Selon  lui,  cet  organe  est  dentelé 
comme  une  scie  et  muni  d'arêtes  dirigées  en  arrière;  mais 
comme  il  n'a  examiné  cette  langue  qu'après  Tavoir  apla- 
tie entre  «deux  verres  et  desséchée  complètement ,  il  est 
bien  clair  que  ces  dentelures ,  qu'il  n'avait  pu  voir  a 
l'état  frais  chez  ime  très<*petite  espèce.,  ne  sont  antre 
chose  que  les  papilles  molles  et  vésiculaires  que  nous 
avons  tant  de  fois  examinés  chez  des  espèces  plus  grandes. 
La  direction  des  séries  de  papilles  en  arrière  et  ea  de- 
hors donne  en  etkt  aux  bords  de  la  langue  oei  aspect 
crénelé,  qui  a  induit  en  erreur  le  naturaliste  que  nous 
venons  de  citer. 

ARTICLE  IV. 

OPHIDIE55« 

Si  la  langue  épaisse ,  forte  et  créaielée  des  Lacertiens , 
ne  leur  sert  eu  rien  à  la  préhension  des  alimeqs  ,  à  plus 
forte  raison  eu  sera-t-ilde  même  de  celle  des  Ophidiens. 


(  363) 

Celte  langue  est  en  effet  aussi  faible  que  mobile;  elle 
est  lisse  d'ailleurs,  fort  étroite ,  cylindroîde et  terminée 
par  deux  pointes  peu  consistamtês ,  filiformes ,  lon- 
gues (i)  et  menues  ;  on  n'y  observe  ni  aiguillon  qui  lui 
mérite  le  nom  de  dard  que  lui  donne  le  vulgaire  ,  ni 
aspérités  ,  ni  viscosité  qui  puisse  lui  donner  la  faculté  de 
saisir  ou  de  retenir  un  corps' quelconque,  Daudin  croyait 
cependant  qu'il  en  ^tait  ainai  pour  la  vipère ,  et  M*  Da- 
xnéril  a  énoncé  la  chose  d'une  manière  plus  générale 
encore  ;  mais  en  présentant  la  m^in  à  cette  langue  en  vi- 
bration ,  on  ne  sent  qu'un  chatouillement  i  peine  per- 
ceptible ,  et  si  la  main  est  bien  sèche ,  Ton  ne  s'apei^ 
çoit  d^aucune  adhésion.  Ces  animaux  ne  se  nourijissent 
point  d'ailletirs  (du  moins  les  hétérodermes ,  dont  nous 
BOUS  otccuperons  eiitçluftiveÉiefit)  d'animalcules  qu'une 
glu  légère  et  encore  moins  tme  simple  humidité  puisse 
arrêter  et  entraîner;  si  dans  un  âge  peu  avancé  elles 
chassent  aux  insectes^  c'est  d^jà  sur  des  animaux  assez 
volumineux  (notonecftes,  gyrins,  etc.).  Parvenues  i 
une  taille  plus  considérable ,  elles  ne  s'adressent  que 
rarement  aux  insectes ,  et  quand  elles  le  font ,  c'est  tou- 
jours aux  plus  gros  :  Spallaiis^aui  a  trouvé  dans  leur  es- 
tomac des  débris  d'escarbot»,  et  j'ai  vu  dans  leurs  intes- 
tins ou  leurs  excrémens  ceux  des  plus  grosses  espèces 
de  sauterelles.  Mais  c'est  .surtout  parmi  les  Mammifères 
(souris,  mulots,  etc.),  parmi  les  Oiseaux ,  parmi  les 
Reptiles  batraciens  ou  sauriens ,  et  même  les  ophidiens 

(i)  Eu  longueur  elles  f^t,  chex  la  vipérine,  le  quart  de  la  langue 
propr»nient  dite,   c'est  -  à  -  dire  de  La  portion  exsertile  de  cet  or 
Ijanc. 
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plus  petits  qu'eux  ,  et  aussi  parmi  les  poissons  (i)  ,  qde 
les  couleuvres  et  les  vipères  cherchent  leur  nourriture. 
Il  est  évident  que  leur  langue  ne  peut  en  pareille  cir- 
constance leur  être  d'auctine  utilité  ,  ni  même  aider  à  k 
déglutition ,  comme  elle  le  fait  ches  les  lézarda ,   les 
Mammifères ,  etc.  La  langue  ne  peut  servir  à  Talimen- 
tation  que  pour  les  substances  liquides ,  Teau ,  le  lait , 
qu'elle  peu(  lécher  ou  hajqier ,  même  par  des  mouve- 
mens  lents  et  réguliers  ^  quoiqu'on  assure  ^pie  les  Oplii^ 
diens  ne  boivent  point  :  la  langue  n'est  même  pas  indis- 
pensable i  la  déglutition  du  liquide.  Si  la  profondeur 
du  vase  le  permet ,  la  couleuvre  y  plonge  horizontale- 
Ci}  Daudin  soutient  )i  tort  que  les  couleuTrei  nagent  mal  et  penreal 
se  tioytr  aisément,  ht  Côhà/et  ntOtix  t%  le  Plpetinta ,  mMi-senLemeat 
nagent  avec  autant  du  Ia4îlité  qm  ka  aagttilka ,  onû  méoM  ploagml, 
s'enibncent  «  et  séjournent  fort  long-temps  dans  la  yAse  :  k«r  énome 
poche  pulmonaire  leur  permet  à  volonté  de  surnager  sans  peine  et  de  se 
passer  long- temps  de  nouvelles  inspirations  d*air  atmosphérique.  Aucun 
poisson  nV  un  réservoir  de  gas  autfsi  étendu  ;  les  diodoas  seuls  ponr- 
taienilenr  être  comparés  sons  ce  rapports  Ijea  valvules  dont  sont 
\t^  narines  et  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  et  mieux  enoore  la 
tractilité  de  la  glotte ,  permettent  aux  couleuvres  d'empêcher,  et  rinlro- 
ductiou  de  Peau  dans  leur  poumon  et  la  sortie  de  Pair  hors  de  ce  réaer- 
f oir,  dans  les  monvemcns  de  flexion  latérale ,  peut-être  de  dilatation 
et  da  resaemment,  que  leur  corps  axécate^  U  n'est  donc  paa  étonaant 
qu'on  trouve  quelquefois  des  poissons  dans  leur  estomac  x  on  en  a  même 
trouvé  dans  celui  de  couleuvres  qui  fréquentent  peu  les  eaux  (  C  Esat- 
iapii).  Cependant  pour  l'ordinaire,  les  serpens  qui  vivent  dans  lesHeux 
secs  ^refirent  tes  oiseaux ,  les  lézards  ^  aux  grenouilles  et  autres  rep- 
tiles  aqnatiqael ,  «t  c'est  le  contraire  pour  les  serpens  qui  fréqoeotaat 
les  rivages.   Quoique  les  premiers  épargnent  les  individus  faitiLes  ds 
leur  propre  espèce ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  des  espèces  voi- 
sines ,  qui  leur  sont  inférieurs  en  force  el^cn  volume.  Je  les  ai  vu  s'é- 
lancer sur  eux ,  et  dévorer  même  Icn  resttrs  des  couleuvres  que  je  venais 
de  disséquer. 
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ment  la  moitié  inférieure  de  la  tête  ;  la  mâchoire  infé* 
rietire  est  ainsi  toute  entière  au  -dessous  du  nireau  du 
liquide ,  et  des  mouvemens  peu  étendus  d'élévation  et 
d*ahai$9einei)Lt  le  font  wtrer  dans  la  bouche  et  le  pous- 
sant d*us  le  pharynic.  Tai  fréipiemment  observé  cette 
manœuvre  sur  les  coulciQvires  que  je  conservais ,  dans  les 
chaleurs  de  Vétéj  de  deux  jours  Tuu  elles  s'abreuvaient 
de  cette  manière ,  et  je  dirai ,  puisque  roccaaion  s'en 
préaenie,  qu^elles  n  ont  jamais  cherché  alors  de  leur 
propre  mouvement  le  lait  dont  on  les  dit  si  friandes^ 
quoique  parfais  elle»  aient  paru  lécher  avec  plaisir  queU 
ques  g04itAea  que  je  leivr  ^a  déposais  sur  le  bout  du  mu- 
seau* 

Outre  ses  usages  relatifs  à  Fingestion  des  iMuides  y  la 
langue  en  a.  évidemment  d'autres  comme  organe  du  goût 
et  du  toucher  ^  jamais  elle  n'est  vibrée  avec  {dus  de  ra* 
pidité  et  de  fréquence  que  quaad  Tauimal  examine  de 
toutes  parts  une  victime  qu'il  a  mise  à  mort*  Elle  est 
aussi  fréquemment  vibrée  pendant  la  progression ,  et 
lorsque  la  couleuvre  cherche  une  issue  hors  de  la  prison 
qui  l'enferme;  eUe  glisse  alors  hors  de  la  bouche  par  la 
gouttière  creusée  sous  le  museau ,  et  s'étend  quelquefois 
jusqu'à  près  de  deux  pouces  de  distance  :  dbns  ce  cas  elle 
fait  l'oiEce  des  antennes  chez  les  insectes.  C'est  d'ail- 

é 

leurs ,  comme  l'a  très  -  bien  fait  sentir  M.  Desmoulins 
(  Journ.  physn ,  lom,  iv ,  p.  a64  et  suiv,  )  ,  à-peu-près 
la  seule  partie  du  corps  qui  pnisse  donner  des  sensa«* 
tions  tactiles  exactes  \  le  reste  du  corps ,  couvert  d'é- 
cailles  dures ,  n'a  nécessairement  qu'une  sensibilité  mé- 
diocre, et  ce  corps  .même,  tout  Ûexible  qu'il  est,  ne 
peut  embrasser  que  des  objets  volumineux.  La  sensibi- 
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lité  de  la  peau  est  pltts  grande  pourtatit  qu^on  né  le  tv6\* 
rait  au  premier  abord;  si  Tëpiderme  ancien  est  récem- 
ment détaché ,  si  Tanimal  a  depuis  peu  fait  peau  neutre, 
le  contact  d'une  moucfae  est  assez  vivement  senti  pour 
déterminer  des  mouvemens  qui  le  chassent  :  c'est  bien 
là  un  tact  assez  délicat  ^  mais  non  pas  un  toucher  comme 
comme  celui  dont  la  langue  parait  être  véritablement  le 
siège  (i). 

Quoique  cet  organe  ne  préside  guère  k  la  foncdon 
qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire^  puisqu'il  en  a  été  id 
assez  longuement  question  ,  je  me  crois  autorisé  à  don- 
ner sur  sa  structure  et  ses  mouvemens  quelques  dé?e- 
loppemens  qui  manquent  dans  tous  les  traités  qae  j^ai 
consultés  j^ cette  occasion.  Ces  détails  d'ailleurs  confir- 
ment ce  que  j'ai  énoncé  de  ses  usages  ^  et  feront  voir 
combien  la  langue  sensitive  des  Ophidiens  diffère  de  la 
langue  prenante  des  Batraciens. 

La  première  doit  néanmoins ,  comme  la  seconde ,  une 
bonne  partie  de  ses  mouvemens  au  cartilage  hyoïde  (£, 
fig.  II,  14)  i6)  ,  qui  en  est  le  support  ;  ce  cartilage  est 
composé  de  deux  filets  longs  et  parallèles,  étendus  d'a^ 
rière  en  avant  à  la  partie  inférieure  du  cou ,  entre  les 
premières  côtes,  jusque  sous  la  mâchoire  inférieure, 

(i)  D'aooord  avec  M.  DesmouUna  sur  ce  point  ,^e  ne  puis  Tétre  nr 
un  autre ,  qui  a  trait ,  non  aniL  phénomènes ,  mais  aux  organes  de  li 
sensibilité.  Il  n*a  trouvé  aux  nerfs  vertébraux  des  serpens  qu'une  seule 
racine ,  et  je  pnis  affirmer  qu'ils  en  ont  deux ,  une  antérieure  utti 
minoe,  one  postérieure  plus  grosse,  comme  la  plupart  des  rettàrhi 
je  Taffirme  du  moins  pour  cinq  k  six  espèces  du  genre  Coluber.  Lcv 
système  nerveux  présente  encore  quelques  autres  particularités  non  io- 
diqnées  ynsqu^ici  »  mais  étrangères  au  sujet  qui  tn'oocttpe  en  ce  mo- 
ment. 
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dont  ils  ne  dépassent  pas  la  partie  moyenne  dans  Télat 
de  irepos.  Isoles  eu  arrière,  ces  filets  se  courbent  eu 
avant  l'un  vers  Tautre,  et  s'unissent  à  angle  aigu  par  une 
portion  amincie,,  pointue ,  et  non  soudée ,  mais  liée  par 
un  ligament  à  la  congénère ,  du  moins  chez  le  C*  vipe^ 
rinus*  Ce.  cartilage  est  tiré  en  avant ,  par  une  paire  de 
muscles  larjmgo^hjoïdiens  (n"  2a ,  fig.  16),  longs, 
étroits,  parallèles^  attachés  en  avant  à  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  du  larynx,  en  arrière  aux  filets 
hyoïdiens,  à  quelque  distance  de  leur  angle  de  réunion, 
et  recouverte ,  dans  une  partie  de  leur  face  supérieure  , 
par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche. 
.  Ces  muscles  sont  secondés  dans  leur  action  par  les 
génio'trachéaux  (ibid^  n^  ai)  qui,  de  même  forme 
que  les  précédens ,  s'attachent  d'une  part  4  la  partiein- 
férîeure  de  la  trachée-artère^  du  huitième  au  dixième 
anneau  â-pei%près,  et  d'autre  part  vers  l'extrémité  an- 
térieure des  os  dentaires  de  la  mâchoire  d'en  bas. 

Deux  muscles  plus  forts ,  et  surtout  plus  larges,  rem- 
plissent des  fonctions  analogues  \  ce  sont  les  mylo-hyoï" 
diens  (fig.  11  et  i4  9  u^  1)9  attachés  à  la  m&choire  par 
la  partie  antérieure  d'une  a[ft>névrose  commune  à  d'au- 
tres muscles ,  dont  nous  parlerons  plus  bas^  et  dirigé 
ensuite  en  arrière  et  en  dedans  vers  les  filets  hyoïdiens, 
dont  la  partie  la  plus  antérieure  lui  donne  insertion. 

Les  muscles  antagonistes  ou  rétracteurs^ont  au  nombre 
de  deux  de  chaque  côté;  x^.  un  costo^hyoïdien  (fig.  1 1 
et  1 4)  u°  a)  analogue  du  stemo-hyoïdien  des  Marnihifères, 
attaché  à  l'extrémité  des  trois  ou  quatre  premières  côtes, 
allongé  en  avant  jusque  fort  près  du  mylo- hyoïdien ,  à 
l'inseriion  duquel  la  sienne  fait  suite  ^  2^.  un  vertébro^ 
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hyoïdien  (  fig.  î4  ^  i^^  >  ^  )  comparable  aa  stomo-thyroî- 
dien  des  quadrupèdes  vivipares  ,  attaché  à^  Thy^^de  der- 
rière le  précédent  ,  et  faisant  suite  diantre  part  aux 
muscle^  ▼enébro'-costaux  qui  règueat  dans  toute  la  Ion** 
gueur  du  corps  et  servant  à  Texpiration. 

La  gaine  membraneuse  dans  laquelle  est  renfemée 
la  moitié  antérieure  de  la  langue  dans  l'état  de  rétrac- 
tion, est  aussi  pourvue  de  muscles  qui  contriboent  ans 
mouvemens  de  cet  organe.  Cette  gaine  (  fig,  i5 ,  iV), 
placée  au-dessous  du  larynx ,  est  ouverte  au  devant  de  la 
glotte  par  un  orifice  garni  de  deux  cartilages  ou  fibro- 
cartilages  latéraux  (fig.  i4  et  i5,  Hf)  qu*on  n'a  point 
indiqués ,  quoiqu'ils  aient  une  certaine  importance^  peut- 
être  ne  sont- ils  que  des  démembremens  de  Thyoïde, 
dont  les  filets  ne  représentent  que  les  cornes  stylel- 
diennes;  peut -être  aussi  sont-ils  des  portions  du  tby- 
roSde  9  dont  le  larynx  des  couleuvres  paraît  déponnru , 
comme  celui  des  Batraciens  :  du  moins  je  n'ai  vu  à  l'un 
et  à  l'autre  que  deux  cartilages  latéraux ,  analogues  aux 
aryténoïdes ,  el  un  anneau  plus  large  que  ceux  de  la  tra- 
chée ,  et  comparable  au  cricoïde. 

Les  fibro-cartilages  donf  nous  parlons  sont  semi-lu- 
naires ,  et  leur  bord  supérieur,  couvert  par  la  membrane 
de  la  bouche ,  forme  une  sorte  de  lèvre  saillante  de 
chaque  côté  de  l'ouverture  en  question  ;  leurs  angles  an- 
térieurs sont  rapprochés  et  réunis  par  un  fort  ligament; 
les  postérieurs  écariés.  Ils  donnent  attache  à  croîs  paires 
de  muscles;  savoir:  i^.  les  genio-vaginièns  (fig.  i4 
et  1 5 ,  n*  1 8)  correspondant  peufr-étre  aux  genio-hyofdteiis 
des  autres  vertébrés  -,  ils  sont  forts ,  épais ,  en  partie  a))o- 
névrotiques  ;  leurs  fibres  se  croisent  et  s'entrelacent  en 
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adhérant  aux  cartilages  vaginiens  :  leur  antre  extrémité 
est  fixée  an  bont  du  dentaire  inférieur  ,  an  devant  du 
genio-laryngien.  Ces  muscles  deviennent  transverses 
lorsque  les  deux  branches  de  la  mâchoire  sont  fort  écar- 
tées ,  et  tous  deux  ensemble  remj>lissent  alors  les  fonc- 
tions d'adducteurs  de  ces  branches,  a^.  Les  mjlo^vagi^ 
men5(fig.  14?  ^^  19)  ont  une  dirft^tion  toute  opposée 
à  celle  de  la  paire  précédente  ;  attachés  au  bord  inférieur 
de  la  partie  la  plus  avancée  de  Tos  articulaire ,  couverts 
par  la  muqueuse  de  la  bouche,  ils  s'avancent  jusqu'à 
Tangle  libre  des  cartilages  vaginiens.  3^.  Enfin  j'ai  en- 
core trouvé  chez  la  couleuvre  lisse  (i)  une  paire  de 
muscles  vaginiens  propres  (fig.  i5,  n^  20).  Il  n'en 
existe  qu'un  seul ,  impair  par  conséquent ,  chez  la  cou- 
leuvre vîpériue  ;  celui-ci  se  prolonge  presque  jusqu'au 
bout  de  la  gatne,  dont  il  garnit  la  paroi  inférieure.  Chez  la 
couleuvre  lisse ,  la  forme  des  deux  muscles  est  celle  d'un 
grain  d'orge;  durset  gris4tres^  ils  couvrent ]e fibro-car- 
tilage ,  et  se  prolongent  sur  la  partie  membraneuse  de 
la  gaine  en  s'amincissant  excessivement. 

On  conçoit  d^à  comment  tous  ces  muscles  peuvent 
être  de  puissans  auxiliaires  aux  protracteurs  et  aux  ré- 
tracteurs de  la  langue ,  mais  avant  d'apprécier  briève- 
ment leurs  effets',  disons  un  mot  des  deux  paires  propres 
à  cet  organe.  1°.  Les  génio-glosses  (fig.  i4>  ^^  17)  > 
ont  été  confondus  avec  les  génio-vaginiens  qui  les  ca- 
chent mais  qui  en  sont  bien  distincts.  Leur  attache  à 

(i)  L^indîvido'doni  il  8*a§it  aval  deox  pieds  huit  poaœt  de  longueur  t 
c'était  une  variété  du  Coi,  austriacus.  Il  m'a  servi  à  confirmer  toute»  les 
recherches  que  f  avais  faites  auparavant  sur  des  couleuvres  plus  pe- 
tites encore  (  C.  viperinus  ) ,  pour  Tappareil  maxillaire. 

xii.  34 
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la  mâchoire  se  fait  plus  en  arrière^  elle  est  immédiate- 
ment sous-jacente  à  celle  des  laryngiens ,  ou  seulement 
un  peu  plus  antérieure.  Delà  dirigés  en  arrière  le  long 
de  la  gaine ,  puis  contigus  Tun  à  Tautre ,  ils  se  glissent 
sous  Thyoïde  et^  après  avoir  ainsi  fourni  un  trajet  asseï 
long ,  ils  s^adossent  aux  muscles  suivaus  et  pénètrent  avec 
eux  dans  la  partie  libre  de  la  langue.  a^«  Les  hjoglosses 
(fig.  i4,  n®  i6) ,'  embrassent  l'extrémité  libre  des  fileu 
hyoïdiens ,  en  couvrent  d'abord  le  côté  interne ,  pnis 
lui  sont  simplement  contigus  ;  marchent  parallèlement 
entre  ces  filets  jusqu'à  la  rencontre  des  précédens,  avec 
lesquels  ils  se  confondent,  et  constituent  ainsi  le  tissu 
contractile  de  la  langue.  L'entrelacement  de^ces  fibres  m'a 
paru  former  seul  la  portion  charnue  à  laquelle  est  due  le 
brandissement  ou  le  mouvement  oscillatoire  de  la  langue 
en  exsertion.  Ce  mouvement,  assez  lent  dans  les  grands 
individus ,  a  lieu  toujours  de  bas  en  haut ,  et  pour  l'o- 
pérer il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  existât  un  muscle 
particulier  ou  propre,  comme  M.  Cuvier  l'a  nommé. 
La  langue  proprement  dite  ,  commence  eiFecti vemenl  à 
l'adossement  des  muscles  géaio  et  hyoglosse.  A  partir  de 
cet  endi'oit  elle  est  fermé,  cylindroïde^  brunâtre;  U 
gaine  ne  l'enveloppe  réellement  que  jusques  vers  son 
milieu  \  mais  dans  une  forte  protraction ,  celte  gatoc 
se  retourne  et  tapisse  ainsi  la  moitié  postérieure  de  la 
langue  qui  en  est  dépourvue  dans  l'état  de  repos. 

En  résumé ,  un  simple  coup-d'œil  jeté  sur  les  mus- 
cles qui  viennent  d'être  décrits ,  nous  fera  voir  aisément, 
i^*  que  l'exsertion  ou  protraction  ae  la  langue  n'est  pas 
seulement  l'effet  des  contractions  du  génioglosse ,  mais 
qu^elle  est  en  grande  partie  produite  aussi  par  le  mjlo- 
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liyoïdien,  le  laryogo-byoïdien ,  le  génio-trachéal ,  qui 
tirent  en  ayant  Fkyoïde ,  dont  les  filets  soutiennent  la 
base  èe  la  langue  et  peut-être  s'engagent  avec  elle  dans 
'a  gaine  retournée  par  une  forte  exsertion.  A  ces  muscles 
s'acyoignent  encore  le  génio-vaginien  et  le  vagînien 
propre  qui  tirent  en  avant  et  la  gaine  et  la  langue  qu'elle 
renferme,  a**.  Nous  voyons  aussi ,  au  contraire^  que  la 
rétraction  est  due  tant  a  Thyoglosse,  qu'aux  costo  et 
vertébro-liyoïdiens 9  auxquels  il  faut  ajouter,  comme 
auxiliaires ,  les  mylo-vagiuiens. 

Passons  maintenant  à  des  objets  mieux  en  rapport 
avec  le  titre  de  ce  Mémoire ,  examinons  l'appareil  maxil- 
laire des  Hétérodermes  san^crocbets  venimeux.  Celui 
des  serpens  venimeux  a  été  décrit  et  figuré  avec  détail 
par  un  bon  nombre  d'observateurs  *,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  qui  va  nous  occuper;  uqus  éviterons 
néann^oins  autant  qu'il  nous  sera  possible ,  toute  pro- 
lixité inutile. 

Les  Boas,  Pythons  ,  etc. ,  ne  diffèrent  des  couleuvres 
sous  ce  rapport ,  que  par  la  force  et  la  largeur  de  leurs 
maxillaires.  Les  trois  premières  figures  de  la  planche  7 
du  Règne  animal  par  M.  Cuvier ,  comparées  à  celles 
que  nous  donnons  ici  (fig.  9 ,  9  bis  et  10) ,  donneront 
au  lecteur  une  idée  exacte  de  ces  différences. 

L'appareil  osseux  des  Couleuvres  considéré  dans  son 
ensemble,  est  composé  de  vingt  et  une  pièces  pour  la  plu» 
part  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  Une  seule  est  im- 
paire, séparée  du  reste  et  comme  étrangère  à  la  mastica- 
tion chez  les  Couleuvres ,  mais  pourvue  de  dents  chez 
les  serpens  des  genres  voisins  ;  je  veux  parler  de  Vinter- 
maxillaire  ou  incisif  (A)  :  c'est  l'os  du  museau  celui  qui 
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eH  creusé  en  dessous  pour  le  passage  de  la  langue  ;  il  fait 
aussi  partie  du  contour  des  narines  et  s*appuie  en  arrière 
sur  le  vomer  et  les  os  naseaux.  Absti*action  faite  de  cet 
os ,  nous  pouvons  distinguer  deux  appareils  maxillaires, 
un  droit ,  Tautre  gauche  \  nous  verrons  bientôt  en  effet 
qu'ils  sont  indépendans  jusqu'à  un  certain  point  Tan  de 
Tautre.  Chacun,  est  composé  de  pièces  communes  ant 
deux  mâchoires ,  et  de  pièces  particulières  a  la  supé- 
rieure et  à  r inférieure. 

i^.  Pièces  communes;  ce  sont  des  décnembremeM 
du  temporal,  comme  Tout  démontré  MM.  Geofiroy  Saint- 
Hilaîre  et  Cuvier.  L'une  encore  appliquée  sur  le  crine 
aurdessus  du  rocher^  est  Pos  mastoïdien  (G);  aplati, 
allongé ,  dirigé  horizontalement ,  mais  susceptible  de 
mouvemens  variés  ;  il  soutient  en  arrière ,  par  sa  faee 
externe  >  un  os  bien  plus  mobile  encore ,  le  tfmpamf 
que  (F).  Cehii-ci  est  évidemment  l'analogue  du  carré 
ou  os  de  la  caisse  des  oiseaux  et  des  Sauriens*,  cylia- 
droïde  au  milieu  ,  fort  élargi  en  haut ,  un  peu  renflé  en 
bas  j  il  soutient  dans  ce  dernier  point  la  mâchoire  inf<* 
rieure  et  les  dépendances  de  la  supérieure  ^  celle-ci  n^y 
est  attaché  que  par  des  muscles  et  des  ligameus  -,  celIeJà, 
au  contraire ,  lui  est  unie  par  un  véritable  ginglyme. 

21^.  Mâchoire  supérieure.  On  y  compte  quatre  os 
formant  avec  ceux  du  côté  opposé  une  double  arcade 
dentaire. 

Le  premier  de  ces  quatre  os  en  partant  de  ceux  qae 
nous  venons  d'indiquer,  est  le  ptérygoïéUen  interne  (£), 
os  allongé ,  un  peu  coudé  en  dedans  ,  aplati  de  haut  en 
bas ,  large  et  concave  sur  ses  deux  faces ,  dans  son  tien 
moyen ,  rétréci  vers  ses  extrémités ,  dont  la  postériem^ 
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fefil  en  rapport  avec  la  mâchoire  inférieure ,  au  mojeo 
d'an  ligament  fort ,  cylindroïde  et  fixé  en  dedans  et  der- 
rière la  facette  articulaire' de  la  mâchoire  inférieure; 
l'antérieure  est  unie  par  symphjse  avec  l'os  palatin  ;  le 
bord  externe  supporte  le  ptéryrgoïdien  externe  (D).  L'os 
que  nous  venons  de  nommer  bien  moindre  que  le  pré- 
cédent t  dirigé  en  avant  et  en  dehors^  étroit  en  arrière , 
fort  .élargi  et  plat  en  avant ,  est  appuyé  dans  cet  en- 
droit sur  l'os  maxillaire.  Ces  deux  os  ptérygoiidiens  ont 
été  nommés  ainsi ,  d'après  leur  analogie  avec  les  ailes 
ptérygoïdiennes   des   Mammifères.  Ici ,   indépendantes 
du  sphénoïde  ,  elles  ont  cependant  la  plus  grande  res- 
semblance avec  celles  des  Lacertiens  et  des  oiseaux  (os 
omoïdes),  chez  la  plupart  desquels  le  sphénoïde  leur 
sert  encore  de  poini  d'appui.  Nous  avons  d^  nommé  les 
deux  pièces  les  plus  antérieures  de  la  mâchoire  que 
nous  décrivons:  le  palatin  (C)j  os  allongé,  droit  ou 
concave  en  dehors  :  le  sus-maxillaire  (B) ,  concave  -en 
dedans ,  plus  long  que  le  palatin ,  mais  aplati  comme 
lui  d'un  côté  à  l'autre ,  et  muni  cc»nme  lui  vers  le  mi- 
lieu de  son  bord  supérieur,  d'une  apophyse  plate,  re- 
courbée en  dedans.  Celle  du  sus -maxillaire,  qui  est 
plus  petite  ,  s'unit  par  une  articulation  très-mobile  à  Tos 
lacrymal ,  os  ainsi  nommé  par  M.  Jules  Cloquet  (  il/e- 
moires  du  Muséum ,  tome  7  ;  appareil  lacrymal  des 
Serpens)  ^  parce  qu'il  offre  le  trou  qui  parait  destiné 
à  l'écoulement  des  larmes.  Cet  os  fait  le  bord  antété- 
rieur  de  l'orbite  ^  c'est  le  frontal  antérieur  de  M.  Cu- 
vi^  (Règne  animal).   L'apophyse  du  palatin  est  lâ^ 
cbement  attachée  au  vomer.  Le  bord  inférieur  des  os 
palatin  et  sus-maxillaire ,  et  le  bord  interne  du  ptéry- 
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goïdien  principal  le  long  de  sa  moitié  et  quelquefois 
(  C  natrix)  de  ses  deux  tiers  antérieurs  ,  sont  garnis  de 
dents  coniques  fort  aiguës ,  recourbées  en  arrière ,  d'au- 
tant plus  grandes  qu^on  approche  d'avantage  du  gosier. 
Les  unes  sont  soudées  à  l'os^  les  autres  fixées  par  une 
gencive  moite.  Les  premières  reçoivent  leurs  vaisseaux 
par  un  petit  trou  percé  dans  Tos  ,  du  côté  externe.  Ces 
<lents  solides  sont  d'ordinaire  régulièrement  intercalées 
de  deux  en  deux  entre  les  autres  \  il  en'est  de  même  à  la 
mâchoire  inférieure ,  mais  le^trous  nourriciers  de  ceUe 
ci  sont  percés  en  dedans.* 

3^.  Mâchoire  inférieure.  Je  n'ai  point  trouvé  chez 
les  Couleuvres  les  six  pièces  qui  composent  chaque 
branche  maxillaire  des  Sauriens;  mais  quatre  d'entre 
elles  sont  bien  distinctes.  La  plus  considérable  ,  la  plus 
postérieure  «  est  V articulaire  {H)  ,*  cette  pièce  est  ter- 
minée en  arrière  par  une  apophyse  semblable  à  celle 
qu'on  voit  chez  beaucoup  d'oiseaux ,  vient  ensuite  une 
facette  articulaire  ,  convexe  d'un  côté  à  l'autre  et  con- 
cave d'arrière  en  avant ,  destinée  à  recevoir  l'extrémité 
du  tympanique.  L'os  articulaire ,  devenu  plus  large ,  est 
creusé  en  dessus  d'une  fosse  profonde ,  dont  la  lèvre  in- 
terne s'élève  plus  que  l'externe  et  dans  le  fond  de  la- 
quelle commence  le  conduit  dentaire.  Cette  fosse  s'a- 
vance jusqu'au  milieu  de  l'os  articulaire  qui  comprend 
lui-même!  en  longueur  près-  des  trois-quarts  de  la  mâ- 
choire. La  pièce  qui  complète  surtout  en  avant  l'appa- 
reil maxillaire  inférieur ,  est  la  dentaire  (7)  ,  qui  reçoit 
la  précédente  dans  une  échancrure  de  sa  partie  posté* 
rieure.  Cet  os  est  courbé  en  dedans  et  son*  bord  supé- 
rieure est  armé  de  dents  comme  son  nom  l'indique  \  une 
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syssarcose  fort  lâche  le  joint  à  celui  du  côté  opposé* 
Enfin,  deux  pièces  pour  ainsi  dire  accessoires,  affer- 
missent en  dedans  la  jonction  des  deux  os  que  nous 
avons  décrit  toul-à-rheure  :  leurs  situations,  leurs  rap- 
ports,  les  font  reconnaître,  Tantérieure  pour  Yopercu-- 
laire  (Q) ,  la  postérieure  pour  Y  angulaire  (P).  Ces  deux 
pièces  sont  petites ,  minces  ,  rudimeiitaires  \  on  trouve 
de  plus  chez  les  Sauriens  un  sus-angulaire  et  un  com-' 
plémentaire  j  à  Fun  desquels  appartient  constamment 
Tapophyse  coronoïde.  Leur  absence  ici,  du  moins  chez 
les  sujets  adultes  ,  nous  explique  cette  singularité  d*un 
eanal  dentaire  dont  Forifice  postérieur  se  trouve  en  de- 
hors. L'apophyse  coronoïde  et  la  partie  qui  la  soutient 
étant  réduites  à  Tétat  rndimentaire  ou  n'existant  pas  du 
tout ,  Tarticulaire  qui  forme  le  trou  interne  et  infé- 
rieure dé  Torificc  en  question  ,  se  trouve  en  consé- 
quence la  partie  saillante,  celle  qu'on  a  quelquefois 
prise  peut-être  pour  une  apophyse  coronoïde.  Otez  à 
une  màchpire  de  Lézard  son  complémentaire  et  ison  sus- 
angulaire  ,  et  elle  ressemhlera  fort  à  celle  d'une  Cou* 
leuvre. 

Les  quatre  pièces  dont  il  vient  d'être  question  sont 
fixées  solidement  l'une  sur  Tautre  ;  examinons  rapide- 
ment de  quels  mouvemens  sont  susceptibles  les  autres 
pièces,  toutes  mobiles  ,  de  chaque  appareil  maxillaire. 

1*^,  L'appareil  droit  peut  s'écarter  du  gauche  -,  c'esi 
l'articulation  tympano-ptéry-maxillaire  qui  l'écarté  du 
crâne  ;  l'os  tympanique  tendant  à  devenir  iransverse  et 
horizontal.  La  mâchoire  inférieure  seule  est  susceptible 
d'une  grande  déduction  dans  l'extrémité  antérieure  de 
ses  branches. 
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d^.  Les  deux  mâchoires  peuvent  simultanément  ou 
séparément  se  porter  en  avant.  On  a  nié  à  tort  cette  pos- 
sibilité chez  les  couleuvres  pour  la  mâchoire  supérieure^ 
le  sus-maxillitire  et  le  palatin  j  poussés  par  les  ptery- 
goïdiens  ,  tendent  alors  à  basculer  sur  les  apophyses  ,  k 
se  redresser  par  conséquent ,  et  à  faire  saillir  les  dénis 
dont  ils  sont  armés  ]  le  mouvement  est  moins  évident 
que  chez  les  serpens  venimeux,  parce  que  les  dents 
sont  moins  longues ,  et  que  les  os  qui  les  portent  le  sont 
davantage  ,  d'où  il  suit  que  la  bascule  complète  exige- 
rait une  prépulsion  très-considérable ,  tandis  que  le 
sus-maxillaire  des  vipères  exécute  à  peu  de  frais  le  quart 
de  cercle  nécessaire  au  redressement  des  crochets. 

3^.  La  mâchoire  inférieure  peut  non-seulement  ou- 
vrir la  bouche  en  abaissant  son  extrémité  libre  ;  elle 
peut  encore  en  agrandir  la  cavité  lorsque  son  articu- 
lation se  porte  en  bas  par  rabaissement  des  os  tympa- 
niques  et  mastoïdiens.  Quand  ce  dernier  abaissement 
est  considérable  ,  la  mâchoire  supérieure  n'y  participe 
qu'en  partie  ;  Tos  ptérygoïdien  interne  abandonne ,  au- 
tant que  lui  permet  la  longueur  de  son  ligament ,  Tar- 
ticulation  tympano  -maxillaire  â  laquelle  il  ne  tient  que 
fort  lâchement  ^  ses  muscles  Tçn  rapprochent  ensuite. 

4^.  Enfin,  selon  la  remarque  de  M.  Desmoulins, 
l'inter-maxillaire  ,  le  vomer  ,  les  naseaux  et  les  lacry- 
maux jouissent  aussi  d'une  certaine  mobilité  qui  peut 
contribuer  â  l'agrandissement  de  la  bouche. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  mouvemens  aai 
aussi  leurs  opposés  ,  savoir  ,  la  réduction  ,  la  rétraction  , 
l'élévatipn  ,  etc.;  il  est  bon  seulement  de  noter  que  quel- 
ques^ns  de  ces  mouvemens^  la  déduction^  l'abaissement 
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porté»  â  rextrème  dépendent  moins  d'uneaction  mnscn- 
laire  directe  que  de  l'action  mécanique  d'un  corps  étran- 
ger Tolumineux.  Mais  pour  bien  apprécier  ce  qui  dé- 
pend deVune  ou  de  Tautre  cause,  il  faut  connaître  les 
muscles  dont  il  s'agit ,  et  les  descriptions  qu'on  en  a 
données  jusqu'ici  sont  ou  très-pea  détaillées  ou  tirées 
aenlement  de  serpens  â  venin. 

Je  crois  aussi  qu'on  s'en  est ,  dans  quelques-unes  de 
œs descriptions,  laissé  imposer  par  l'apparence ,  en  dis- 
séquant des  serpens  conservés  dans  Falcool.  On  a  dé- 
crit des  muscles  faisant  le  tour  de  la  bouche  (  Cuvier , 
jtnat*  pomp. ,  lom.  m  )  ^  et  l'dn  a  nié  l'existence  des 
glandes  salivaires  (Desmoulins  ,  Journal  de  Phys.^ 
juillet^  1824)  <^  l*on  n'a  parlé  que  de  l'inférieure 
(Cuvier).  N'a-t-oi;i  pas  pris  le  change  sur  leur  compte? 
Ces  glandes  sont  en  effet  rouge&tres ,  et  la  supérieure 
est  placée  en  arrière  sur  un  ligament  qui  semble  au 
premier  abord  en  être  le  tendon.  Ce  ligament,  que  j'ap- 
pelle zygomatiqite  (fig.  11  ^  K)  me  parait  représenter 
l'arcade  zygomatique  des  oiseaux  *,  il  est  cylindroïde  , 
éUsoit  et. attaché  au  sus-maxillaire ,  d'une  part,  à  l'os 
tympanique^  de  l'autre. 

Quant  aux  glandes  salivaires  immédiatement  placées 
sons  la  peau ,  elles  font  le  tour  de  la  bouche ,  et  une 
multitude  depores  bien  visibles  laissent  suinter  l'humeur 
visqueuse  qu'elles  sécrètent  \  elles  ont  été  bien  figurée» 
ainsi  /que  le  ligament  zygomatique  >  dans  l'Opttscule 
cité  de  M.  Jules  Cloquet  (fig.  8  ).  La  glande  supérieure 
parait  avoir  été  plus  d^une  fois  décrite  comme  organe 
sécréteur  du  venin  (i).  Elle  existe  cependant  chez  les 

(i  )  Par  Mead  par  ezemple.  D^antres  ont  décrit  comme  tel  ta  glande 
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couleuvres  les  plus  innocentes ,  chez  celles  dont  le» 
morsures  u*ont ,  comme  je  Tai  plus  d'une  fois  appris- 
par  le  fait^  d'autre  inconvénient  que  celui  d'une  légère 
piqûre. 

Les  muscles  que  nous  avons  à  décrire  sont  au  nombre 
de  treize  de  chaque  c6té  ;  nous  suivrons  dans  leur  ex- 
position â -peu-près  Tordre  dans  lequel  ils  se  présentent 
lors  de  la  dissection;  l'ordre  physiologique  nous  forcerait 
à  des  répétitions  que  nous  remplacerons  par  un  court 
résumé. 

1^.  Sous  la  peau  on  trouve  à  la  région  sous-mazil* 
laire  ces  muscles  minces  et  larges  dont  nous  avons  d^jà 
décrit  la  portion  hyoïdienne  y  et  que  M.  Cuvier  com- 
prend sous  le  nom  collectif  de  costO'-maxillaire.  Celui 
qui  mérite  seul  ce  nom  (fig.  ii  et  x4  9  ^^  ^'  )  côtoyé 
en  dedans,  le  costo-^hyoïdien. ,  puis  le  mylo-hyoïdien , 
derrière  lequel  il  s'atrache  à  Taponévrose  commune  dont 

lacrymale  (  /{ ,  fig.  11),  que  Mead  croyait  être  une  glande  aalivaire. 
11  parait  qu*(I  n^  a  point  d^autres  glandes  que  la  saliyaire  et  lea  lacry- 
males chex  les  serpens  venimeux  ,  et  elles  existent  chex  ceux  qui  im  le 
sont  pas.  Faudra- t-il  en  revenir  à  l'opinion  de  Char  ras ,  savoir,  que  la 
gaine  des  crochets  est  à  la  fois  le  réservoir  et  Porgane  sécréteur  du 
venin,  ou  bien  pcut*on  croire^  avec  M.  Desmoulins,  que  les  larmes 
sont  le  véritable  poison  ?  Les  couleuvres  ne  manqueraient  donc  que  des 
moyens  de  transport  et  dUnocnlation  ?  Mais  les  larmes  de  la  vipère  sont 
incolores,  limpides,  et  le  venin  est  jaune  ou  vert  et  visqueux.  Les  larmes 
de  la  vipère ,  inoculées ,  ont  tué  de  petits  animaux  ;  en  serait-il  ainsi  de 
celle  d^uné  couleuvre  ?  Je  Vùi  tenté  plusieurs  fois  sans  résultat  sembla- 
ble. Enfin  quant  aux  voies  d^excrétion  de  ce  flaîdè ,  M.  Jules  Cloquet 
les  admet  chez  les  couleuvres  où  elles  arrivent  dans  la  bouche ,  fort  près 
des  dents  antérieures.  J^ai  vu,  pour  mon  compte ^  très-bien  Torifioe 
oculaire  du  canal  lacrymatique ,  taudis  que  M.  de  BlainviUe  ne  l'a  pas^ 
trouvé  chez  les  serpens  venimeux  :  c^est  tout  Topposé  des  oonditioas 
requises  pour  la  vraisemblance  de  Topinion  susdite. 
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il  a  d^à  été  question.  En  dehors  ,  il  touche  eu  partie 
le  muscle  que  nous  allons  indiquer.  Une  partie  de  ses 
fibres  se  rendent  aux  écailles  de  la  gorge. 

2°.  Le  cervico^maxillaire  {ibid, ,  n°  3  )  situé  en  de- 
hors du  précédent  j  fixé  aussi  à  Faponévrose  commune , 
remonte  derrière  Tangle  maxillaire  sur  les  côtés  du  cou 
jusqu^au-dessus  des  6^ ,  7®  et  8^  vertèbres  à -peu-près  : 
là  ,  il  prend  son  point  d'attache  aux  aponévroses  des  mus- 
cles de  '  Tépine.  Il  peut  dans  sa  contraction  glisser  en 
dehors  sur  la  joue,  et  entraîner  avec  lui  le  costo-maxil- 
laire.  Quelques-unes  de  ses  fibres  s'attachent  à  la  peau 
de  la  lèvre  inférieure.  Quanta  l'aponévrose  commune  , 
elle  s'attache  à  la  partie  la  plus  saillante ,  à  une  sorte 
d'angle  mousse  de  la  face  externe  de  l'os  articulaire  dans 
sa  moitié  antérieure  à-peu-près. 

y.  Au  dessus  de  ce  muscle ,  sur  le  côté  du  coù  ^  s'en 
trouve  un  autre  mince  et  large  comme  lui  surtout  en 
avant ,  où  il  est  attaché  à  toute  l'étendue  du  bord  anté- 
rieurde  l'os  tympanique  ;  de  là  ,  il  remonte  en  arrière  et 
en  dedans  au-dessus  des  3^ ,  4^  et  5'  vertèbres  environ, 
pour  s'attacher  aussi  aux  aponévroses  qui  enveloppent 
les  muscles  des  gouttières  vertébales.  On  peut  y  voir 
Vanalogîe  du  splcnius ,  et  comparer  les  précédons  au 
peaucier  de  l'homme.  J'appelle  celui-ci  cervico-tjrmpa- 
nique  (  fig.  1 1 ,  n^.  4  )• 

4^.  Un  peu  plus  en  avant ,  ap^s  avoir  enlevé  les 
glandes  salivaires  et  le  ligament  zygomatique  ,  on  voit 
en  entier  le  muscle  post  -  orbito  -  maxillaire  (  ibid  , 
n^.  5).  Il  est  plat,  allongé^  étendu  obliquemeut  de 
l'apophyse  post-orbitaire  (fronial^postérieur  ;  Cuvier) 
et  de  la  crête  qui  lui  fait  suite  sur  le  paiiétal ,  à  la  par- 
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tie  anguleuse  de  la  face  externe  de  Tarticulaire  ou  il  se 
fixe  par  une  aponévrose ,  depuis  Tinsertion  du  cervîca- 
maxillaire  jusqu'au  voisinage  de  Tarticulation  de  la  mi* 
choire  avec  Tos  tympanique.  Je  pense  que  ,  malgré  sa 
forme  »  il  doit  être  rapporté  au  masseter ,  et  c'est  aussi 
la  détermination  qu'en  donne  M.  Cuvier  ,  bien  qu'il 
paraisse  ne  Tavoir  pas  séparé  de  la  glande  salivaire  n" 
férieure. 

5^.  Celui  qui  lui  est  immédiatement  sous^acent  mé- 
rite, pour  ses  connexions,  d'être  considéré  comme  ife* 
présentant  le  temporo^maxillaire  (fig.  1 1  et  la  ,  n*  6), 
aussi  lui  en  conserverai-je  le  nom.  Ce  muscle  épais  d 
robuste  est  composé  de  plusieurs  faisceaux  dont  un,  plos 
antérieur ,  croise  à  angle  aigu  la  direction  des  autres. 
Ce  faisceau  s'-attacbe  d'abord  à  la  fin  de  la  crête  du  pa- 
riétal, puis  au  bord  supérieur  de  Tos' mastoïdien;  il 
descend  alors  un  peu  en  arrière  eu  recouvrant  cet  os, 
et  s'enfonce  entre  les  autres  faisceaux  pour  se  fixer  vers 
la  lèvre  externe  de  la  fosse  que  bous  avons  indiquée  sur 
Tos  articulaire  ,  lèvre  que  nous  avons  comparée  à  Ta- 
popbysecoronoïde;  c'est  cette  portion  seule  que  M.  Cu- 
vier compare  au  masseter  ;  le  reste  du  muscle  descend 
au  contraire  d'arrière  en  avant  \  il  prend  son  insertion 
supérieure  à  toute  la  face  interne  de  l'os  tympanique 
et  à  son  bord  antérieur  :  inférieurement ,  il  implante  ses 
fibres  sur  la  fosse  dont  il  vient  d'être  question  ^  et  en 
embrasse  i  la  fois  les  deux  lèvres  de  mauière  a  recou- 
vrir même  une  partie  des  faces  interne  et  externe  de 
l'os  articulaire.  Le  nerf  dentaire  traverse  les  fibres  de 
ce  muscle  pour  entrer  dans  le  canal  qui  lui  est  destiné. 
Lorsque  l'animal  ouvre  la  gueule ,  on  aperçoit  très- 


(38.  ) 

bien  au  devaat  de  chaque  commissure  labiale ,  le  bord 
antérieur  du  temporo-maxillaire  ,  recouvert  seulement 
par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche. 

6®.  Derrière  Tos  tympanique  se  ti'ouve  aussi  un  mus- 
cle épais ,  jusqu'à  un  certain  point  analogue  au  digas- 
trique  (  Cuvier  ).  Du  bord  postérieur  et  de  la  face  ex* 
terne  du  tympanique  il  descend ,  comme  dans  les  ai** 
seaux  »  sur  l'apophyse  post-articulaire  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  très-près  par  conséquent  de  Tarticulation  ^ 
pour  ceue  raison  y  je  le  nommerai  tympano^post-arti- 
culaire  (fig.  ii  et  la  ,  n^  7  ). 

7^.  Pour  bien  voir  les  muscles  qui  nous  restent  à 
étudier  ,  c'est  par  le  dessous  de  la  tête  qu'il  faut  la  pré- 
parer (  fig.  1 3  ) .  En  procédant  de  dehors  en  dedans  pour 
chaque  moitié  latérale ,  on  trouve  d'abord  le  maxilkh- 
ptérygoïdien  (  fig.  la  et  i3  ,  n^.  8  )  9  fort,  pyriforme, 
ressemblant  beaucoup  au  volumineux  ptérygoïdien  du 
Lézard  {voy.  art.  m)»  Le  bord  inférieur  de  l'os  arti- 
culaire lui  donne  attache  en  arrière  3  en  avant ,  un  ten- 
don robuste  le  fixe  à  l'os  ptérygoïdien  externe ,  près 
de  son  articulation  avec  le  sus-maxillaire. 

8^.  Caché  par  ce  muscle  'et  moins  considérable  que 
lui  ,  Yarticulo^ptérygoïdien  (fig.  i3 ,  n^.  11)  est  ac- 
colé sur  Tos  ptérygoïdien  interne  en  dehors  et  en  bas 
jusqu'à  son  articulation  avec  l'externe  ^  ses  fibres ,  en 
partie  aponévro tiques ,  environnent  le  ligament  qui  at- 
tache l'os  en  question  à  l'articulaire ,  et  le  fixent  à  ce 
dernier  au-dessus  de  celui  dont  la  description  précède, 
et  tout  contre  la  facette  articulaire  de  la  mâchoire  in- 
férieure. Celte  dernière  connexion  semble  indiquer 
qu'il  est  l'analogue  du  ptérygoïdien  externe  de  l'homme^ 
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tandis  que  le  précédent  en  représenterait  le  ptérygoïdien 
interne.  Les  usages  de  eelui-ci,  chez  les  reptiles  Toi- 
sins  où  il  a  les  mêmes  attaches ,  confirment  puissamment 
Tanalogie  indiquée  ci-dessus,  et  doivent,  ce  me  semble, 
faire  conserver  à  Fos  qui  lui  fournit  son  point  d'attache 
antérieur  le  nom  de  ptérygoïdien  externe  ^  que  M.  Cu- 
vier  lui  avait  d'abord  donné ,  et  auquel  il  propose  an- 
jouid'hui  de  substituer  celui  de  transuerse  (f  )  (  Oss. 
fossiles  ,  tom.  vu  ,  p.  80). 

9^.  Un  autre  muscle  affermit  aussi  Tarticulation  ptéry- 
maxillaire  par  quelques  fibres  d'origine^  la  majeure 
partie  cependant  est  insérée  à  la  partie  interne  et  pos- 
térieure de  Tos  ptérygoïdien  principal  ^  c'est  là  le  point 
d'insertion  mobile ,  le  point  fixe  est  au  centre  du  crâne, 
sur  le  milieu  du  sphénoïde.  Aussi  ce  muscle  cylindroîde 
et  assez  fort  mérite-t-il  le  nom  de  sphéno-ptérygoîdien 
que  je  lui  donnerai  (  n%  12  ).  On  lui  trouvera  ,  si  Ton 
veut ,  quelque  ressemblance  avec  le  péristaphyliu  in- 
terne de  l'homme. 

10^.  En  nous  rapprochant  d'avantage  de  la  ligne  mé- 
diane ,  nous  trouvons  un  muscle  triangulaire  dont  les 
fibres  réunies  ,  d'une  part  en  faisceau  s'attachent  au 
bord  interne  de  l'apophyse  post-articulaire  ,  et  d'antre 
part^  se  portent  en  divergent  jusque  sous  l'os  occipital 
inférieur ,  auquel  les  plus  antérieures  s'attachent.  Les 
postérieures  se  confondent  avec  celles  du  muscle  op- 
posé ,  et  il  en  résulte  ainsi  un  bord  libre ,  flottant , 

(i)  L'illustre  anatomiste  que  nous  citons  ici  p  donne  pour  raison  de  ce 
changement  que  la  partie  du  sphénoïde  que  cet  os  représente ,  n^en  est 
séparé  à  aucun  ftge  chez  les  Mammifères;  mais  n'en  est-il  patde  même 
de  ses  frontaux  antérieur  et  postérieur  ?  (Voyez  ibid ,  p*  73.  ) 
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transversal ,  presqu'immédiatement  au  dessous  du  trou 
occipital.  Je  donne  à  ce  muscle  le  nom  de  sous-occi" 
pito^articulaire  (&g.  i3,  n®  i3). 

^  Plus  en  avant  se  trouvent  encore  trois  paires  de  mus- 
cles ,  dont  une  seuk  parait  avoir  ëié  connue  des  ana- 
tomistes    auxquels   le  précédent   arait  aussi   échappé. 

11^.  Le  premier  des  trois  (fig.  13  et  i3 ,  n^  9)  est 
attaché  derrière  Torbite  et  sous  le  muscle  post-orbito- 
maxillaire ,  puis  dirigé  obliquement  en  bas  et  en  arrière 
sur  Tos  ptérygoïdien  interne ,  qui  lui  sert  de  point  d'at- 
tache jusque  vers  son  extrémité.  Un  autre,  le  sphéno^ 
palatin  (fig.  la  et  i3^  n^  to),  peut  être  comparable 
au  peristaphylin  externe  de  T homme  ,  prend  également 
son  point  fixe  au  crâne ,  mais  plus  près  du  centre  ^  il 
marche  en  sens  inverse  du  précédent ,  c'est-à-dire  en  bas 
et  en  avant  pour  se  fixer  sur  le  milieu  dé  Tos  palatin. 
Enfin  ,  le  troisième  est  un  très-* petit  muscle  fusiiorme , 
longitudinal,  placé  avec  son  congénère  entre  les  deux 
orbites  ,  attaché  en  arrière  au  sphénoïde ,  entre  le  pré- 
cédent et  le  sphéno-ptérygoïdien  ,  et  fixé  en  avant  par 
un  petit  tendon  au  vomer  en  dedans  et  au^lessus  des  na- 
rines postérieures  ;  je  lui  donne  en  conséquence  le  nom 
de  sphéno-vomérien  (fig.  i3,n*  14.) 

Pour  compléter  la  myologie  de  la  tète ,  il  ne  resterait 
plus  à  parler  que  des  muscles  de  Toeil  qui  jouit ,  ainsi 
que  Font  remarqué  Lacépède  et  M.  de  Blainville ,  d'une 
mobilité  qu'on  lui  avait  niée  à  tort ,  ou  qu'on  avait 
à  tort  aussi  voulu  n'accorder  qu'à  son  globe  et  non  à  la 
paupière  transparente.  Peut-être  faudrait-il  y  joindre  un 
plan  musculaire,  à.  fibres  longitudinales,  que  je  crois 
avoir  observé  sur  la  valvule  qui  ouvre  et  ferme  à  vo- 
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lonlé  les  narines  des  coaleoTies  (i)  ;  mais  poor  ne  pu 
tomber  dans  de  trop  longues  digressions,  exposons 
succinctement  les  fonctions  des  muscles  que  nons  te- 
nons de  décrire. 

La  bouche  est  ouverte  par  Faction  simultanée  des  cosio-  . 
maxillaires  et  des  tympano-post-articnlaires  ;  une  kn 
commencée,  celle  onverinre  peut -être  portée  à  TextrCnie 
par  Facaon  des  cervico-maxillaires.  La  mâchoire  inSi- 
rieure  est  relevée  au  contraire  par  les  post-orbito  et  les 
temporo-maxillaires.  Le  museau,  relevé  par  une  force 
extérieure  ou  par  la  prépulsion  des  mâchoires  d'en  him, 
sera  abaissé  par  les  sphéno-vomériens.  Les  appareils 
maxillaires  de  chaque  c6té  seront  portés  en  avant  pir 
le  sphéno  et  le  post-orbito-ptérygoïdien  qui  agissent 
sur  la  mâchoire  supérieure;  mais  celle-ci ,  â  Taide  dn 
muscle  maxillo  et  de  Tarticulo-ptérygoïdien ,  entrainen 
aussi  en  avant  l'inférieure.  An  contraire ,  ces  derniers 
muscles  tireront  en  arrière  la  mâchoire  supérieure  lors- 
que l'inférieure  sera  rétractée  par  le  costo  ,  le  cerrico- 
maxillaii*e  et  le  cervico-tympanique.  La  mâchoire  supé- 
rieure pourrait  cependant  être  rétractée  isolément  par 
le  sphéno-palatin  et  le  vomérien ,  comme  la  mâchoire 
inférieure  pourrait  être  isolémeiit  portée  en  avant  par 
le  post-orbito-maxillairè  ^  mais  ces  mouvemèns  isolés 
sont  rares. 

(i)  Ces  valvulei  o^ont  pas  été  indiquées  par  les  Daturalîates  ;  elles  loot 
cependant  très- visibles  et  fort  souvent  mises  en  jeu.  J'ai  observé  ré- 
oemmeot  sur  un  crapaud  épineux  que  la  peau  fournit  «nssi ,  ao-dessom 
de  obaque  narine ,  une  valvule  capable  de  ^oblitérer  entièrement;  oetkf 
des  cooleuvreJ  sont  formées  d^nne  écaille  ovalaire  attacbée  par  son  boni 
postérieur,  comme  par  une  abamière  an  contour  de  la  narine  ;  lort- 
quMle  s^ouvre ,  c'est  en  «enfonçant  dans  la  fosse  nasale. 
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Enfin ,  la  déduction  nctwe  des  appareils  latéraux  peut 
être  opérée  par  les  mêmes  post-oi bito^maxillaîres  en  éle- 
vant et  avançant  Textrétnité  inférieure  de  Tos  tympani- 
que  'j  Tadduction  sera  bien  plus  puissamment  opérée 
par  les  muscles  cervico-tympaniques  ,  les  sous-occi- 
pito-articulaii'es,  et,  pour  les  os  dentaires  inférieurs  seu* 
lement,  par  les  génio-vaginiens  et  même  les  génio-la- 
ryngîens. 

Ces  mouvemens  ,  diversement  combinés ,  s'observent 
dans  trois  circonstances ,  la  colère ,  Taction  de  mordre 
et  ]a  déglutition  des  alimens. 

Quoique  -plusieurs  animaux  du  genre  Coluber  soient 
réellement  très-timides  ,  quoique  la  plupart  même  des 
grandes  espèces  cfaercbeut  â  fuir  Thomme  et  rarement 
à  Tatlaquer,  presque  tous  cependant  sont  Crès-irascibles, 
et  sinon  des  effets ,  du  moins  des  menaces  suivent  de 
près  des  provocations  répétées  ;  il  suffit  souvent  de  leur 
présenter  le  doigt  pour  exciter  en  eux  ou  la  peur  ou  la 
colère  :  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  un  sifflement  ou  souf- 
fiement  subit  ^   analogue  a  celui  des  chat^  ^  et  que  les 
grandeis  espèces  de  Lézards  font  aussi  entendre ,  est  bien« 
tôt  suivi  d'autres  sifflemens  moins  vifs  et  répétés  avec 
plus  de  lenteur.  Ces  sii&emens  ont  lieu  dans  l'inspiration 
comme  dans  l'expiration  \  tout  le  corps  de  Tanimal  se 
gonfle  et  s'affaisse  alternativement  comme  un  long  soufflet 
dont  le  poumon  forme  la  cavité  intérieure  \  en  même 
temps  la  tête  parait  élargie  ,  aplatie,  au  point  de  chan- 
ger tout-à-fait  la  physionomie  de  l'animal  \  les  articu- 
lations tympano  -  maxillaires  ,    redressées  horizontale- 
ment et  portées  aussi  en  avant,  forment  un  angle  saillant 
qui  donne  à  la  tête  la  forme  d'un  fer  de  flèche  ,  surtout 
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chez  le  NïUrix  et  le  F'iperinus.  L'auinial ,  en  menaçant 
ainsi  son  ennemi ,  reploie  son  corps  en  nombr<>nx  zig- 
zag qui  ,  se  débandant  tout-i-conp  en  ligne  droite, 
doutent  à  la  couleuvre  une  impulsion  qui  la  lance  en 
avant ,  mais  fort  peu  au-delà  du  lieu  où  elle  aurait  pu 
atteindre  par  une  éloôgation  moins  subite. 

Quelquefois  le  Serpent  ,  ne  s^élançant  ainsi ,  frapjie 
seulement  du  museau  Tobjet  qui  Tirrite  ^  c'est  ce  cpe 
font  surtout  les  espèces  faibles  ou  les  individus  de  pe- 
tite taille  ^  d'autres  fois  ce  sont  les  d^its  du  Reptile  qui 
servent  à  la  défense.  Le  C.  austriacus  est  plus  pariicu- 
lièrement  dans  ce  cas ,  comme  l'avait  remarqué  Lau- 
rent!. 

Les  deuts  n'agissent  pas  toujours  de  la  même  ma* 
nière  \  l'animal  peut  mordre  des  deux  mâchoires  et  en- 
foncer à  la  fois  toutes  les  dents  ^  quelquefois  alors,  selon 
l'observation  du  même  Laurenti ,  ces  dents  recourbées 
en  arrière  sont  tellement  engagées ,  que  l'animal  les  dé- 
tache avec  peina,  ou  qu'il  déchire,  en  se  retirant ^ia 
peau  qu'elles  avaient  traversée.  Cette  déchirure  est  bien 
plus  ordinaire  encore  si  l'animal  n'emploie  que  la  mâ- 
choire supérieure  à  frapper  son  ennemi.  L'os  sus-maxil- 
laire est  alors  poussé  en  avant  et  en  dehors  ,  et  redressé 
au  point  de  saillir  hors  de  la  gueule  ,  et  ses  dents  agis- 
sent comme  les  griffes  du  chat.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
au  reste ,  les  blessures  sont  peU  profondes ,  une  petiie 
effusion  de  sang, .un  peu  de  cuisson  ,  en  sont  la  seule 
suite,  comme  je  l'ai  éprouvé  par  moi-inéme. 

Quand  une  Couleuvre  saisit  sa  proie,  ces  menaces 
préliminaires  n'ont  pas  lieu^  elle  s'élance  la  gueule  ou- 
verte dan&  toute  sa  largeur  et  la  retient  entre  ses  ma- 
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choires.  J*ai  souvenl  été  témoin  de  celle  opération  subite 
après  laquelle  ,  si  la  capture  était  volumineuse ,  Vun  et 
Fauuie  animal  restait  souvent  immobile  et  comme  étonné 
pencUnt  quelques  minutes.  Quant  à  cette  stupéfaction 
que  les  Serpens  impriment  aux  Oiseaux,  aux  Reptiles , 
plus  agiles  qu'eux ,  il  mV  paru  que  Timmobité  (i)  qui 
la  caractérise  n'avait  lieu  que-  quand  Tanimal  sentait 
l'impossibilité  d'échapper ,  lorsqu'il  avait  d^jà  fait  in- 
fructueusement  une  ou  plusieurs  tentatives  pour  y  par- 
venir ;  la  frayeur  et  l'incertitude  les  jetaient  sans  doute 
alors  dans  une  sorte  de  paralysie  d'insensibilité  telle . 
quils  se  laissaient  dévorer  presque  sans  se  débattre. 
C'est  du  moins  ce  que  j'ai  observé  en  lieu  clos ,  dans 
une  grande  cage  par  exemple,  sur  des  Lésards  de  di- 
vertse  taille ,  des  Oiseaux ,  des  Rainettes.  J'ai  remarqué 
qu'un  insecte  sans  ailes  ou  une  mouche  à  laquelle  on 
les  a  arrachées ,  restent  quelques  instans  dans  la  même 
immobilité,  si  un  Batracien,  un  Lé^rd,  a  fait  pour 
s'en  emparer  un  effort  mal  dirigé  ;  un  insecte  ailé  même, 
qui  sera,  par  suite  de  cet  efibrt,  renversé  sur  le  dos, 
restera  dans  la  même  immobilité- 
Mais  celte  stupeur  n'est  pas  constante  ]  j'ai  vu  des 
Oiseaux  faibles  (Linolle)  repousser  a  coups  de  bec 
une  Couleuvre  enfermé  avec  eux  lorsqu'elle  s7en  appro** 
ebait  avec  lenteur,  et  k  la  vérité  sans  intention  hostile^ 
j'ai  vu  desLéaards  fort  petits  (Z.  agilis)  mordre  avec 


(i)  La  rapidité  avec  laquelle  le  serpent  s'élance  sur  une  proie  immo- 
bfle  dont  il  s'est  approché  peu  à  peu ,  ou  qui  est  descendue  2i  sa  portée 
a  pu  ftdre  croire  que^ette  proie  était  venue  d'elle-même  jusque  dans  sa 
gueule  î  ce  qui  est  fort  peu  probable. 
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achaincnient  le  museau  ou  les  lèvres  (le  la  Couleuvi'e 
qui  les  dévorait* 

Si  c^est  un  Oiseau  ou  un  Mammifère  dont  la  Cou- 
leuvre s^est  emparé ,  elle  le  met  à  mort  avant  d'en  com- 
mencer la  déglutition.  Est*il  faible  et  peu  volumiileux, 
elle  Tétouffe  en  lui  pressant  le  thorax  entre  ses  mâ- 
choires ;  est-il  plus  gros*,  plus  robuste,  elle  Tentoure 
de  trois  à  quatre  replis  de  son  corps  tourné  en  spirale, 
sans  que  les  mâchoires  Fabandonnent  \  exécute-i-il  des 
mouvemens  violens ,  elle  serre  davantage ,  et  quelques 
minutes  voient  la  fin  de  cette  lutte.  Il  n'en  serait  pas 
ainsi  des  Batraciens  et  des  Sauriens  ;  aussi  sont- ils  ava- 
lés tout  vivans  ^  mais  pour  les  premiers ,  on  peut  les 
donner  morts  à  une  Couleuvre  d^jà  un  peu  familière  et 
surtout  affamée,  elle  ne  refusera  point  ces  cadavres  ]  un 
excès  de  faim  la  déterminera  même  quelquefois  k  avaler 
un  morceau  de  viande  de  boucherie  ;  c'est  ce  que  j  ai 
vu  foire  une  fois  au  CoL  Esculapiù 

Voyons  maintenant  comment  ces  Serpens  a  mâclioires 
mobiles  procèdent  à  la  déglutition  d'un  corps  beaucoup 
plus  volumineux  queleur  tête  et  surtout  que  leur  cou  (i). 
Est-ce  par  des  aspirations  puissantes  que  le  Serpent  hume 
lentement  une  masse  si  peu  proportionnée  k  la  largeur  des 
passages  ?  On  lit  encore  cette  explication  dans  des  livres 
recommandables  et  récemment  publiés  ^  mais  dont  les 
auteurs  n'ont  pas  réfléchi  à  la  faiblesse  du  moyen  qu'ils 
supposaient  devoir  opérer  de  si  grands  effets  chez  les 
Boas,  par  exemple.  Ils  ont  oublié  d'ailleurs  que  le  larynx 

(i)  J^ai  vu  uoe  couleuvre  vipérine  avaler  une  rainette  ordinaire ,  ckmt 
la  tête ,  partie  dure  et  non  susceptible  de  réduction ,  «Tait  au  moins 
quatre  fois  le  volume  de  la  sienne. 
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•^ouvre  très-prèi^  de  la  symphyse  menlonnière  5  que  c'est 
même  ainsi  qu'on  explique  comment  la  respiration  n'eat 
pas  interceptée  malgré  la  réplétion  delà  bouche;  or, 
comment  humer  sans  le  secours  de  Tappareil  respira- 
toire? 

J'ai  fréquemment  oLservé  le  mécanisme  de  cette  dé- 
glutition, et  la  figure  que  je  donne  ici  (comparez 
fig.  17  et  18)  a  été,  comme  les  autres,  tracée  d'a- 
près nature. 

Les  Reptiles  saisis  par  la  Coaleuvre  sont  souvent 
avalés ,  la  partie  postérieure  -  la  première ,  -ou  bien  par 
le  côté  et  comme  ployés  en  double;  mais  c'est  toujours 
par  la  tète  qu'elle  commence  pour  un  Oiseau ,  une  Sour 
ris  ,  et  tovgours  le  ventre  tourné  vers  la  terre«.  Pour  ar- 
river à  ce  premier  point ,  tanli6t  la  Cotileuvre  abandonne 
un  moment  sa  prise  pour  en  chercher  le  point  le  plu« 
convenable  ;  elle  décroche  alors  ses  dents  recourbées,  eu 
portant  en  avant  les  appareils  maxillaires  en  même  temps 
qu^elIe  écarte  les  mâchoires.  D'autres  foia^  sans  lâcher 
son  butin ,  faisant  agir  Tun  après  l'autre  ses  appareils 
maxillaires  latéraux ,  elle  fait  pour  ainsi  dire  ixMircher 
de  côté  sa  gueule  sur  la  surface  de  sa  capture ,  vers  le 
point  désiré.  Une  salive  visqueuse  humecta  alors  tous 
les  points  que  la  gueule  abandonne  >  et  facilite  ainsiria- 
troduction  de  la  masse  alimentaire..  Le  corpa  même  du 
Serpent,  projeté  en  anse  sur  les  côtés  ou  au  devant  de 
sa  tète,  lui  sevt  de  point  d'appui ,  soit  pour  redresser, 
diriger  la  proie,  soit  pour  Tcnfoucer  vers  le  gosiec* 
]\Inis  c'est  surtout  k  l'acUon  alternative  des  deux  appa- 
reils maxillaires  qu'est  due  la  progression  du  corps 
avalé ,    dans  l'espace  gcaducllcnneut  <^'largi   q.u'il   ira.i- 
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▼erse.  L'appareil  droit ,  par  exemple ,  serre  el  ikiamtieBt 
le  bol  alimentaire ,  pendant  que  le  gauche  (  mftclioire 
supérieure  et  inférieure  à-la«fois  )  s'avance  pour  le 
saisir  le  plus  loin  possible ,  et  rentraine  ensuite  vers  le 
pharynx  par  une  rétraction  puissante  ,  aidée  d'une  iB- 
flexion  latérale  du  cou;  cela  fait,  c'est  à  Tappareil  droit 
de  s'avancer  k  son  tour.  Les  deux  appareils  agissent  ici 
comme  feraient  deiK  matas,  attirant  ahemativement 
entre  elles  la  pointe  la  plus  éloignée  d'un  objet  d'une 
certaine  longueur;  les  lèvres,  soulevées  par  les  nû- 
choirés  qu'elles  suivent  dans  leurs  mouvemens  »  rendent 
très-facile  et  très-sûre  l'étude  de  ce  mécanisme  sur  un 
Serpent  devenu  assez  familier  pour  ne  point  s'effaroucher 
de  la  présence  d'un  observateur.  Peut*ètl« ,  dans  quel* 
ques  cas,  la  mâchoire  inférieure  marthe-f-elle  indépen* 
damment  de  la  supérieui'e  *,  tout  mouvement  quelconque 
ne  peut  que  favoriser  la  déglutition  ;  les  dents ,  dirigées 
en  arrière ,  s'opposent  à  toute  rétrogradation,  et  secon- 
dent au  contraire  toute  impulsion  fiivorable ,  comme  les 
barbes  d'un  épi  de  seigle ,  gKssé  dans  la  manche  d'un 
habit,  tounient  au  profit  de  la  progression  les  moindres 
mouvemens  qui  lui  sont  imprimés. 

Il  ne  stiffit  pas  que  les  alimens  soient  arrivés  au  pha- 
rynx pour  que  toute  difficulté  cesse,  Tétroitesse  do 
rott  leur  oppose  un  nouvel  obstacle.  On  voit  alors  la 
bouche  se-  fermer  autant  que  possible ,  et  la  tète ,  se 
portant  en  arrière  comme  pour  rentrer  dans  le  cou, 
pousser  directement  dans  l'œsophage  la  masse  que  des 
ondulations  latérales  fout  encore  avancer.  Ces  ondob- 
tions  suffisent  dès  que  la  substance  avalée  à  dépassé  de 
quelque»  pouces  le  niveau  de  l'isthme  du  gosier;  la 
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grosseur  graduellement  croissante  du  corps  de  la  Cou- 
leuvre ,  permet  à  celte  substance  de  s'avancer  ïente- 
tement ,  mai^  sans  effort ,  jusqu'à  Testomac. 

La  distension  des  parties  qui  Tentourent  est  alors  peu 
considérable  ;  elle  écarte  bien  assez  les  côtes  pour  faire 
une  saillie  qui  indique  le  lieu  qu'elle  occupe  jusqu'à  ce 
que  la  digestion  en  soit  commencée ,  mais  cette  disten- 
sion n'est  pas  comparable  à  celle  de  la  tète  et  du  col  ^  la 
peau  de  ces  parties  est  tellement  dilatée  dans  le  moment 
du  passage,  que  les  écailles  sont  toutes  isolées ,  à  distance  . 
les  unes  des  autres  (fig*  18),  et  comme  semées  sur  la 
peau.  Immédiatement  après  ,  les  mâchoires  sont  comme 
disloquées  ,  et  le  Reptile ,  par  des  mouvemens  assez  fré- 
quens  d'élévation,  d'abaisseiuent,  etc.,  semble  chercher 
à  les  replacer  dans  leurs  rapports  normaux.  Aussi ,  le 
passage  d'une  masse  volumineuse  est-il  quelquefois 
d'assez  longue  durée  \  un  quart  d'heure  peut  suffire  si 
l'animal  est  bien  dirigé  ;  dans  le  cas  contraire ,  la  déglu- 
tition dure  trois  i  quatre  fois  davantage. 

Je  terminerai  ce  Mémoire  par  quelques  courtes  re- 
marques sur  la  digestion  des  Couleuvres. 

Je  n^ai  jamais  vu  les  alimens  s^ourner  dans  l'œso- 
phage et  s'y  conserver  sans  altération ,  sans  digestion , 
selon  l'assertion  de  Spallanzani.  Je  n'ai  pas  vu  non  plus 
qu'un  repas  copieux,  rendit  les  Couleuvres  plus  pe- 
santes et  plus  engourdies  ,  et  j'ai  souvent  vu  tout  l'op- 
posé. 

Si  quelquefois  elles  m'ont  paru  endormies ,  c'est-à- 
dire  immobiles  et  momentanément  insensibles  aux  mou- 
,yemens  des  ol^JQis  environnans ,  c'est  sans  aucun  rapport 
de  coïncidence  avec  la  digestion. 
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Celte  digestion  ma  paru  assez  prompte  en  été^  foit 
lente  au  printemps  et  surtout  en  hiver ,  saison ,  du  reste, 
dans  laquelle  ces  Reptiles  refusen^  ordinairement  toote 
nourriture.  Spallanzani  a  trouve  la  viande  ingérée  dans 
Vestomac  digéréee  en  un  seul  jour  au  mois  de  juillet  :  j'ai  vu 
les  poils^  les  plumes  y  les  écailles  des  animaux  dévorëi, 
être  rendus  avec  les  excrémens  (i) ,  tantôt  deux  ou 
trois  j  tantôt  huit  jours  seulement  après  Fingestion^et 
le  serpent  ne  recommençait  guères  à  manger  que  un, 
deux  9  ou  trois  jours  après  cette  déjection.  Quatre  à 
cinq  jours  suffisaient  aussi  à  la  digestion,  chez  les  Boas 
qu^on  exposait  dernièrement  à  la  curiosité  du  public. 
Dans  Testomac  d'une  Couleuvre  lisse ,  j'ai  trouvé  quel- 
ques os  d'une  Souris  avalée  trois  jours  auparavant  ;  c'é- 
tait eu  été.  Ces  os  étaient  reconnaissables  ,  mais  aussi 
flexibles  que  s'ils  eussent  été  macérés  dans  l'acide  mu- 
riatique  affaibli.  Il  n'existait  plus  rien  des  parties 
molles  ^  la  peau  même  était  dissoute  ,  et  le  poil ,  en  pa- 
quets mêlés  de  mucosités,  etc.,  était  disséminé  dans 
Vinlestin  jusqu'au  voisinage  du  rectum. 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  durée  des  digestions  qu'il  faut 
attribuer  la  facilité  avec  laquelle  ces  Reptiles  suppor- 
tent un  jeune  prolongé^  nous  aurions  déjà  pu  faire  h 
même  remarque  relativement  aux   Sauriens  qui,  à  la 

(i)  Ces'  eKcrémeDS  .sont  noirs,  fétides,  pulpeux,  et  accompagoci 
d*ane  urioe  parfois  fort  obonHante.  Cette  urine ,  bien  plus  liquide  que 
celle  des  lézards,  est  pourtant  toujours  aussi  mêlée  de'granersjaimâj 
très  ,  qui  forment  par  lu  dessèchement  une  masse  semblable  à  du  mor- 
tier. L^urine  liquide  rougit  fortement  les  couleurs  bleues  végétales; 
elle  est  quelquefois  rendue  isolément  chez  certaines  espèces,  quif^en 
sfirvent  c  ommc  de  moyen  de  défense  j  le  C  natrix ,  par  eiemple  :  cils 
rst  )  chez  ce  reptile ,  blanche ,  laiteuse  et  irès-félidc. 


(  %3  ) 

vérité,  supportent  bien  moins  long  temps  une  absti- 
nence complète.  Ches  les  Couleuvres  même,  ce  n^est 
pas  sans  les  épuiser  que  la  privation  d'alîmens  se  pro- 
longe plusieurs  mois  ;  j'ai  même  observé  une  suite  remar- 
quable de  cette  inanition ,  c^est  Tinflammation  et  Tulcé- 
ration  de  presque  toute  la  membrane  interne  des  intes- 
tins. Dans  la  nugeure  partie  de  leur  étendue,  ces  or- 
ganes étaient  remplis  de  couennes  albumineoses  libres 
ou  adhérentes.  Ces  altérations  étaient  faibles  du  o&té 
de  l'estomac  ,  de  plus  en  plus  intenses  du  côté  opposé. 
La  Couleuvre  qui  m'offrit  ce  sujet  de  remarques  (  C  /ta- 
trix)  j  était  restée  chez  moi  tout  Thiver^  exposée  à  des 
alternatives  de  chaleur  et  de  froid ,  et  partant  d'activité 
et  d'engourdissement.  Elle  moqrut  au  mois  de  mars^ 
c'est-à-dire  au  retour  du  printemps;  sa  boiiche  était 
habitée  par  un  grand  nombre  de  petits  vers  du  genre 
Distoma  (Rudolphi),  semblables  à  ceux  que  M.  Bosc 
a  trouvés  aussi  dans  la  bouche  d'une  Couleuvre  d^ Amé- 
rique (Fasciola  colubri)\  ses  écailles  cachaient  une 
assez  grande  quantité  de  petits  insectes  parasites  du 
genre  Smaridium^  et  assez  semblables,  quoique  noa 
identiques ,  à  la  Smaridie  des  moineaux. 

EXPLICATIOU    DE    LA    PLANCHE    XLVl. 
Fig.    1-8.    BATRACIENS. 

Fig.  I.  Es[>8ce  sotis-maziUaîre  du  Crapaud  des  jonca  {Bufo  calamita)  ^ 

couche  superficielle  des  muscles. 
Fig.  3.  Deuxième  couche  ^  sternum  en  place. 
Fig.  3.  Troisième  couche  \  sternum  réséqué  partiellement. 
Fig.  4*  Quatrième  couche  \  sternum  enlcyé. 
Fig.  5.  Mcmes  objets  ^  lanf^ue  étendue. 
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Fig.  6.  G>upe  de  la  langue  en  repot. 

Fig*  7*  Coupe  de  la  langue  étendue. 

Fig.  8.  Gartîll^e  byoîde  d'un  jeune  Crapaud  brun  (  Bt^fuêCMu). 

Fig.  8  bis,  Hy(nde  et  mâchoire  d^un  Crapaud  épineux  adulte  (1^.  spi- 

noêiu  ).  Les  parties  cartilagineuses  sont  légèrement  ombrées ,  les  oi 

sont  au  trait  seulement. 
Fig.  8  ter.  Hyoïde  de  la  Raônette  oommune'adulte  {fffia  vcridis). 


Désignations  communes, 

A ,  médioite  inférieure.  B.  »  muselés  omo-hyoïdiaie. 

B  y  cornes  antérieures  de  Thyoïde.  /,         ■      stemo-hyoidîcnâ. 

C,  cornes  postérieures,  /,  — ._  pubio-hyotdiens. 

D ,  ligamens  Lérato-mazillaires.  if,      ■  genio-glosses. 
ff,  corps  de  rhyoîde.  £,  -— — ^  hyo-glosses. 

e,  larynx.  M^*  stylo-liyoidiens. 

y,  cartilages styloidiens.  Jf^Of  — - njasto-hyoidietts. 

E  f  muscle  sous-maxillaire.  P,  sternum. 

Pf  muscles  sous-mentonniers.  Q ,  épaules. 
G ,        ■      genio-hyoïdiens. 

Fig.    9-18.    OPHIDIENS. 

Fig.  9.  Profil  de  la  tête  osseuse  du  Coluber  natrix  ou  Coulenrre  à 

cc4lier. 
Fig.  9  bU.  Esquisse  des  deux  m&choires  séparées  du  reste  de  la  tête. 
Fig.  10.  MAme  tête  vue  en  dessous,  les  mâchoires  très-écartées ;  les 

dents  représentées  par  leurs  slTéoles. 
Fig.  1 1 .   Tête  du  C.  viperinus ,  de  profil  ;  couche  superficidle  de* 

muscles. 
Fig.  13.  Couche .  profonde. 
Fig.  i3.  Même  tête  avec  ses  muscles,  vue  en  dessous;  mâchoire  très- 

écartée. 
Fig.  14  I  i5  et  16.  Muscles  de  Thyoïde ,  de  la  langue  et  de  sa  gaine,  d*t- 

près  le  C  ausiriaous  on  ConleuTre  lisse. 
Fig.  17.  Tête  et  cou  du  C.  EseuiapU  vu  de  côté  et  un  peu  en  destoi> 

dans  Pétat  de  repos. 
Fig.  18.  La  même  dans  Tacte  de  la  déglutition. 
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Déiignations  communes. 


I,  muscle  mjlo-hyoiidieii. 

A ,  06  incisif. 

a ,  mnsde  costo-hyoïdien. 

B,  8as-ma»llaif«. 

a',- 

—  costo-maziUaire. 

C,  palatia. 

3,  - 

^  oervîoo-maxiUaire. 

J^  t  ptérygoîdien  intarne. 

4.- 

^  cerTioo-itjrmpanîqoe. 

E .  ptëiygoîdien  externe. 

5,- 

Fy  tympoxiiqae. 

6.  - 

■~  temporo-maxittaîre. 

G  »  mastoîdiiii. 

7,  — 

£f ,  articulaire  de  la  mâdieire  â- 

«, - 

'-^  DMzîMo-ptArygoidisB. 

fiineure. 

9t  — 

^  post-orbito-ptérygoadtea 

/ ,  dentaire. 

lo,-. 

—  spihéno-palatin. 

J,  ligament  post-orbitaire. 

»i|— 

—  articulo-ptérygoidien. 

K ,  ligament  sjgomtîqné. 

la,— 

—  sphéno-pUrygoidien. 

L ,  liyoïde.    • 

i3,- 

^^^  S€i'OS'*O0ClpltO*(VuCQMUiet 

M ,  cartilage  vaginien. 

«4.- 

-^  spbëno-Tomérien. 

N:  gaine  de  la  langue. 

i5,- 

—  vertébro-hyoïdien. 

OJarjmx. 

i6,- 

—  hyo-glosse. 

P  y  os  angdlaire. 

»7.- 

—  génio-gloBses. 

Q ,  ^-opercHbire. 

i8.- 

"-«  gémo^vaginien. 

R ,  glande  lacrjrmale.           ' 

«9i- 

—  mylo-vaginieu. 

S  i  pointes  de  la  langue. 

ao,- 

—  vaginien. 

7,  fin  de  la  gaine. 

a»»- 

—  génio-trachéal. 

i7,  origine  àe  la  tengue. 

aa,- 

—  laryugo-hyoîdien. 

.  I 


IVota,  Toutes  ces  figures  sont  de  grandeur  naturelle  et  dessinées  dV 
près  nature  :  les  fig.  i4  »  i5  et  i6  sont  les  seules  que  nous  ayons  tracées 
de  méattoire,  quelques  jours  après  la  dissection ,  et  en  partie  sur  des  cro- 
quis pris  an  moment  même.  Nous  en  atous  néanmoins  ultérieurement 
vérifié  Pezactitude  par  la  dissection  d*une  couleuvre  pkis  petite* 
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Histoire  naturelle  des  Poissons  (i); 
Par  M.  le  baron  Cuvier  et  M.  VALEKciEiirirEs  (a). 

r 
• 

Au  moment  d'offrir  au  public  un  ouvrage  considé- 
rable dont  je  me  suis  occupé  avec  plus  ou  moins  de 
suite  depuis  près  de  quarante  ans ,  je  crois  devoir  lui 
présenter  quelques  réflexions  sur  Vétat  ou  j'ai  pris 
ricbtyôlo'gie ,    sur  les  vues  d'après  lesquelles  je  l'ai 

'  traitée ,  et  sur  les  moyens  qui  se  sont  trouvés  à  ma  dis« 
position  pour  Tenricbir  d'un  nombre  d'espèces  nou- 
velles triple  de  celles  que  l'on  connaissait  avant  moi. 
Les  trois  célèbres  icbtyologistes  du  i6^  siècle,  Ron- 
delet ,  Belon  et  Salviani ,  ont  été  les  créateurs  de  la 
science.  Rondelet  surtout ,  par  une  industrie  admirable 
pour  son  siècle  ,  parvint  à  rassembler  les  figures  recon- 
naissables  , .  quoiqu'assez  grossières  ,  de  près  de  dcox 

.  cent  cinquante  espèces  ,  parmi  lesquelles  il  en  est  plu- 
sieurs de  fort  rares  ,  et  qui  n'ont  él;é  revues  que  dans 
ces  derniers  temps  ^  Gesner  et  Aldrovande  ajoutèrent  i 
ce  nombre  quelques  poissons  d'Europe ,  et  Margrave  eo 
fit  connaître  une  centaine  de  ceux  •  de  l'Amérique  y  joi- 
gnant à  leurs  figures  des  descriptions  plus  régulières  et 
plus  complètes  que  n^avaient  été  celles  de  ses  pr^ 
çesseurs  ;  mais  aucun  de  ces  naturalistes  ne  put  distri- 

(i)  Ouvrage  contenant  plus  de  cinq  mille  espèces  de  ces  animaux, 
décrites  diaprés  nature  et  distribuées  conformément  à  leurs  rapports 
d*organisatk>n ,  avec  des  observations  sur  leur  auatomie»  et  des  recber- 
cbes  critiques  sur  leur  nomenclature  ancienne  et  moderne. 

(a)  Ces  considéra tious  préliminaires  sont  eiilraites  du  Prospectus  de 
Vouvrage  pat  M.  le  baron  Cuvier.  (  R*  ) 
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buer  entièrement  les  poissons  dans  un  ordre  systéma- 
tique ,  ni  même  en  former  des  genres  définis  avec  quel- 
que précision.  Rondelet ,  encore  en  ce  point  supérieur 
à  ses  deux  émules  ,  offrit  bien  quelques  heureux  rap- 
prochemens  ,  mais  qui  n'embrassaient  pas ,  à  beaucoup 
près,  la  classe  entière. 

C'est  à  Willugbl>y  et  à  Bay  qu'était  réservé  l'honneur 
de  faire  faire  ce  pas  à  la  science  :  Touvrage  qui  porte 
le  nom  de  Willughby  ^  mais  qui  est  le  résultât  des  tra- 
vaux communs  de  ces  deux  naturalistes  ,  et  se  fonde  eu 
grande  partie  sur  leurs  observations^  présente  des  des- 
criptions correctes  de  plus  de  quatre  cents  poisséns  , 
et  les  range  d'après  la  nature  du  squelette ,  celle  des 
rayons  de  la  dorsale  ,  la  présence  ou  l'absence  des  ven- 
trales et  d'autres  considérations  également  importantes. 
Les  espèces  y  sont  surtout  en  beaucoup  d'endroits  rap- 
prochées si  naturellement ,  qu'il  suffisait  de  leur  don- 
ner  des  noms  communs  pour  former  de  ces  rétmions 
plusieurs  des  genres  qui  ont  été  reçus  depuis. 

Artedi  a  fait  un  second  et  plus  grand  pas ,  en  nom- 
mant les  genres  ,  en  les  établissant  sur  des  caractères 
fixes  ,  en  les  composant  d'espèces  bien  déterminées  , 
en  rassemblant  sous  chacune  d'elles  les  noms  que  leur 
avaient  donnés  les  différens  auteurs  ,  et  eu  créant  pour 
leur  description  ime  terminologie  régulière  \  mais  il  est 
aisé  de  voir  que  dans  ce  beau  travail  il  a  eu  sans  cesse 
l'ouvrage  de  Willughby  sous  les  yeux.  C'est  là  qu'il 
prend  la  plupart  de  ses  espèces  ;  ses  grandes  divisions 
ont  à  peu  près  les  mêmes  bases  -,  plusieurs  de  ses  genres 
sont  composés  sur  les  mêmes  élémens.  Une  critique 
éclairée  lui  a  fait  rejeter  les  espèces  peu  certaines  ,  et, 
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• 

en  réduisant  leur  nombre  total  à  moins  de  trois  cents , 
il  a  fourni  à  ses  successeurs  un  point  de  départ  plus 
solide  que  s'il  eût  conservé  ces  richesses  trompeuses. 

n  est  douteux  que  Linnaeus  ait  rendu  senrice  a  la 
science  des  poissons  par  sa  nouvelle  classification  ;  mais 
il  Va  rendue  populaire  par  sa  nomenclature;  il  y  a  porté 
ce  même  esprit  délicat,  cette'  même  finesse  d^perçtu, 
que  dans  les  autres  branches  de  Thistoire  naturelle*  Les 
voyages  de  ses  élèves  ,  les  travaux  des  Gronoyius  ,  do 
Kœlreuter ,  les  grands  ouvrages  des  Seba ,  des  Ci* 
tesby  ,  lui  ont  fourni  de  nombreux  moyens  de  Tenii- 
chir.  Cependant  il  n'a  porte  le  nombre  des  espèces  qa'à 
quatre  cent  soixante-dix-sept.  Mais  ce  n'est  point  pr 
cette  augmentation  numérique  qu'un  borome  tel  que 
Linnaeus  doit  être  apprécié  :  l'enthousiasme  général 
qu'il  a  inspiré  pour  toutes  les  productions  de  la  nature; 
la  faveur  que  dès-lors  les  hommes  puissans  ont  accor- 
dée à  leur  étude  ]  les  collections  qui  se  sont  formées; 
les  expéditions  lointaines  qui  ont  été  entreprises  ^  k 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  sont  dévoués  au  perfec- 
tionnement de  l'édifice  dont  il  avait  posé  les  bases, 
marquent  mieux  que  ne  le  feraient  toutes  les  analyses 
de  ses  travaux  ,  tous  les  calculs  sur  les  êtres  qu  il  a 
décrits ,  quelle  a  dû  être  l'élévation  d'un  génie  capable 
d'imprimer  à  son  siècle  un  pareil  mouvement. 

Heureux  si  un  autre  Linnaeus  avait  coordonné  les  ré* 
sultats  de  toutes  ces  richesses  particulières  ;  si ,  pour 
l'ichtyologie  ,  par  exemple ,  les  nouvelles  espèces  re- 
cueillies par  les  Forskal,  les  Pallas,  les  Bauks^Ies 
Forster,  les  Fabricius  ,  les  Thuuberg,  eussent  été  com- 
parées of  caractérisées  avec  jugement^    si  les  décon- 
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vertes  anatomiques  des  Camper,  des  Monro  ,  des  Viq- 
d'Azir  9  eussent  été  employées  au  perfectionnement  de 
la  méthode  distribative  ;  si  Ton  eût  dirigé  ,  d'après  uii 
plan  arrêté  ,  les  recherches  des  voyageurs  vers  les  côte» 
et  les  rivières  dont  il  importait  le  plus  de  recueillir 
les  habitans.  Mais  loin  de  là  :  il  n'u  paru  depuis  Lin- 
nseus  que  deux  tableaux  ichtyologiques  généraux  qui 
méritent  d'être  cités  ,  celui  de  Gmelin  et  le  Système 
poslume  de  Bloch ,  publié  par  Schneider.  Le  premier, 
fait  par  un  homme  qui  n'avait  peut-être  pas  vu  un  seul 
des  objets  qu'il  y  rassemble  ,  n'est  qu'une  compilation 
sans  choix  et  sans  critique ,  ou  les  espèces  sont  placées 
comme  au  hasard ,  souvent  reproduites  à  deux  on  trois 
reprises  et  sous  des  genres  différens.  Le  second  est  dis- 
tribué d'après  la  méthode  la  plus  bizarre,  la  plus  éloi- 
gnée des  rapports  naturels  qu'il  ait  été  possible  d'ima- 
giner. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  avoir  d*usage  que 
d'indiquer  les  sources  où  il  faut  remonter,  et  de  faire  pas- 
ser en  revue  les  différens  articles  dont  ils  donnent  les 
citations.  Sous  ce  rapport ,  du  moins ,  on  ne  peut  leur 
refuser  une  véritable  utilité.  Le  nombre  apparent  des 
espèces  est  dans  Gmelin  déplus  de  huit  cents,  et  dans  le 
Bloch  de  Schneider  de  plus  de  quinze  cents ,  et  quand 
on  devrait  retrancher  un  cinquième  de  celles-ci  comme 
incertaines  ou  faisant  double  emploi  ,  il  serait  toujours 
vrai  qu'au  moins  douze  cents  espèces  de  poissons  y  sont 
annoncées  et  caractérisées  avec  plus  ou  moins  de  jus- 
tesse. 

Cependant ,  un  tableau  méthodique  ,  un  catalogue 
raisonné,  fùt-il  aussi  parfait  qu'on  pourrait  le  désirer, 
ne  serait  pas  encore  une  histoire ,  quoique  toute  his- 
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loire ,  pour  èire  bien  faite  ,  doive  prendre  pour  pre- 
mière base  un  pareil  tableau.  Quiconque  ,  en  efiei , 
s'est  pénétré  des  admirables  écrits  des  Réaumor  ,  des 
Buffon  et  des  Pallas  ,  doit  sentir  Fénorme  différence  de 
ces  maigres  tables  de  matières  à  ces  expositions  appro- 
fondies de  l'organisation ,  dea  habitudes  ,  des  moeurs 
des  animaux  ;  et  bien  que  Thistoire  des  poissons ,  sons 
le  rapport  des  mœurs  ,  soit  infiniment  plus  difficile  i 
étudier  que  celle  des^quadrupèdes  ou  des  insectes  »  puis- 
qu'ils passent  leur  vie  dans  des  abîmes  où  l'œil  hu- 
main ne  peut  les  suivre  ,  elle  ne  laisse  pas  que  d'ol&ir 
aussi  des  faits  intéressans  ,  et  d'ailleurs  la  variété  infi- 
nie de  leurs  formes  ,  les  singularités  de  leur  anatomie, 
les  beautés  ravissantes  de  leur  vêtement ,  les  utilités  in- 
nombrables qu'ils  procurent  aux  hommes  ,  méritaient 
bien  d'être  développées  dans  un  ouvrage  proportionné, 
par  sou  étendue  ,   a  l'importance  du  si:get. 

Bloch  avait  entrepris  cette  tâche  ,  et  il  l'a  remplie 
jusqu'à  un  certain  point  par  rapport  aux  poissons  d'eaa 
douce  de  l'Allemagne  ,  qu'il  avait  la  facilité  d'étudier 
en  détail  dans  le  pays  qu'il  habitait ,  où  les  étangs  for- 
ment un  article  considérable  de  revenu  \  mais  lorsque  , 
multipliant  ses  volumes  et  ses  planches  ,  il  a  donné  i 
son  ouvrage  le  titre  d'Histoire  naturelle  générale  et 
particulière  des  Poissons ,  il  a  évidemment  promis  plus 
qu'il  n'a  pu  tenir.  Ce  n'est  pas  à  un  recueil  de  moins 
de  quatre  cent  cinquante  Poissons  ,  dont  la  plupart  ne 
sont  décrits  et  représentés  que  d'après  des  échantillons 
altérés,  et  un  assez  grand  nombre  d'après  d'anciens  des- 
sins ,  qui  n'offraient  point  les  caractères  minutieux  dont 
la  science  a  besoin  aujourd'hui  (i)  \  ce  n'est  pas  ,  dis^e, 

(i)  M.  Liclitcnstein  a  reconnu ,  et  uous  nous  sommes  assurés  nous* 
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à  un, tel  ouvrage  qu^un  titre  aussi  général  pouvait  ap- 
partenir. 

M.  le  comte   de  Lacépède   avait  conçu  d'une   ma- 
nière plus  grande  le  plan  de  son  Histoire  naturelle  des 
Poissons  ^  et  s'il  avait  possédé  en  original  un  assez  grand 
nombre  de  ces  animaux ,  s'il  avait  pu  les  étudier  da- 
vantage sous  le  rapport  de  l'organisation  intérieur  et  de. 
la  méthode  naturelle  ,   il  n'y  a  point  de  doute  que  son 
talent   d'écrire    et  ses   vues   philosophiques   n'eussent 
élevé  un  monument  plus  durable  :  d^à  sous  sa  forme 
actuelle    son   ouvrage    offre  beaucoup  d'espèces  nou- 
velles ;  il  en  présente  avec  éloquence  les  traits  distinc- 
tifs  :  il  intéresse ,  il  a  l'art  de  faire  trouver  du  charme 
à  l'histoire  d'êtres  que  nous  ne  pouvons  rapprocher  de 
nous  ni  par  leurs  passions ,  ni  par  le^r  industrie ,  qui 
semblent  n'éveiller  par  aucun  côté  notre  imagination. 
Mais  M.  de  Lacépède  a  composé  la  plus  grande  partie 
de  son  livre  pendant  les   années  orageuses  de  la  révo* 
lution  ,  lorsque  *,  retiré  à  la  campagne ,  il  ne  pouvait 
pas  même  revoir  commodément  le  peu  d'espèces  que 
possédait  alors  le  Cabinet  du  Roi  ,  ni  consulter  les  bi- 
bliothèques publiqties  autrement  que  de  loin  en  loin  ^  il 
ne  travaillait  donc  que  surdes  notes  prises  h  diverse&épo- 
ques  et  dont  il  ne  pouvait  toujours  apprécier  les  rapports. 
De  plus  ,  la  France  ,  en  ce  temps-là ,  et  long- temps 
après  ,  était  séparée  des  peuples  voisins  par  une  guerre 
cruelle  ;  leurs  livres  même  ne  nous  arrivaient  ppint  ^ 

mêmes  par  l'inspection  des  originaux ,  que  Dlo^h  a  fait  des  additions  et 
des  cfaaDgemens  arbitraires  aux  dessins  de  Plumier  et  du  prince  Mau- 
rice ,  qu'il  a  publiés ,  et  mdmte  qu'il  n'a  pas  toujours  fidèlement  rendu 
les  poi«6ons  desséchés  qui  étaient  en  sa  possession.  - 

XII.  2J 
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J[c  le  repris,  en  1809  et  1810,  à  Gènes,  et ,  en  i8i3 , 
dans  divers  lieux  de  Tltalie^  et  j'ai  donne  quelques 
échantillons  des  observations  que  je  fis  à  cette  époque, 
dans  les  premiers  yoI unies  des  Mémoires  du  Muséum. 

Ce  fut  surtout  alors  que  je  commençai  à  m'aperce- 
yoir  combien  toutes  les  ichtyologies  existantes  étaient 
encore  imparfaites  ,  et  dans  leur  rapprochemens  ,  et  dans 
la  critique  des  synonymes  ,  et  même  dans  les  caractères 
qu^ elles  assignaient  aux  espèces. 

Je  cherchai  donc  une  occasion  de  faire  une  étude  gé- 
nérale et  comparative  de  toute  la  classe  des  Poissons,  et 
je  la  trouvai ,  lorsqu'il  s'agit  de  disposer  la  grande  col- 
lection que  feu  Pérou  avait  rapportée  de  la  mer  des 
Indes.  MM.  de  Lacépède  et  Duméril  ayant  bien  voulu 
permettre  que  je  me  chargeasse  de  ce  travail  ,  je  com- 
pris dans  mon  arrangement  les  anciens  Poissons  du  Ca-: 
binet  du  Roi  ,  ceux  du  cabinet  du  Stadhouder ,  ceux 
de  Commerson  ,  que  M.  Duméril  avait  heureusement 
recouvrés  et  mis  en  ordre,  ceux  que  feu  M.  de  Laro- 
che avait  rapportés  dlviça  ,  et  ceux  que  feu  M.  Dela- 
lande  était  allé  chercher  à  Toulon. 

C'est  sur  cette  première  revue  que  j'ai  rédigé ,  pen- 
dant les  années  si  troublées  de  1814  etde  i8i5  ,  la  par- 
tic  des  Poissons  de  mon  Règne  animal , .  imprimé  e» 
1817.  Il  a  dû  être  évident  pour  tous  mes  lecteurs  que, 
dans  ce  livre ,  la  méthode ,  les  caractères  des  genres  ^ 
leur  division  en  sous-genres,  la  critique  des  espèces , 
sont  les  résultats  d'une  élude  faite  sur  la  nature  même, 
et  l'on  a  pu  d^à  y  apercevoir  de  combien  de  corrections 
les  ouvrages  précédens  étaient  susceptibles. 

Depuis  lors  ,  je  n'ai  pas  cessé  d'employer ,  decomin 
avec  mes  collègues  les  professeurs  d'ichtyologie ,  tous     J 
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les  moyens  k  notre  disposition  pour  accroître  celte  partie 
du  Cabinet  du  Roî ,  et  les  Minisires  de  la  marine ,  les 
officiers  à  leitrs  ordres ,  les  chefs  des  colonies  ,  ayant 
constamment  socondé  mes  efforts* et  ceux  de  TAdminis- 
tration  du  Muséum  ,  la  collection  a  été  portée  ,  en  peu 
d'années  ,  à  un  nombre  surprenant ,  puisquHI  est  pins 
que  quadruple  de  ceux  que  présentent  les  ouvrages  les 
plus  nouveaux  (i). 

(i)  M.  Cuvier  indique  i<d  avec  détail  les  divers  voyageurs  auxquels  la 
collectioii  da  Muséum  est  redevable  de  cet  accroissement  rapide. 

Ce  sont  MM.  Péron  et  Lesueur  qùà  ont  formé  la  base  de  cette  partie 
des  collections  du  Muséum.  Depuis  elle  a  reçu  de  nombreuses  additions 
de  MM.  Delalande,  Auguste  Saint- Hilaire  ,  de  S.  A.  le  prince  Maxi- 
milien  de  P^eawied  ,  de  M.  Spix  pour  les  poissons  des  mers  du  Brésil  ; 
de  MM.  Richard ,  Leblond  ,  Poiteau ,  Leichenault  et  Doumerc ,  poui 
ceux  de  la  Guyanne;  de  MM.  Pley,  Lefort,  Rioard,  Poey,  qui  ont  re- 
cueillis ceux  des  mers  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique  ;  de  M.  de 
Humboldt  pour  ceux  de  TAiftérique  méridionale. 

MM.  Bodc,  Milbert ,  Lesueur  .  Dekai ,  Mittchill ,  de  la  Piiaye ,  ont 
adressé  ceux  do  l'Amérique  septentrionale. 

Ceux  de  l'Afrique  sont  dus  à  MM.  Royer,  Delalande,  Marescbtiux;  ceux 
de  Plnde  et  des  mers  voisines  ont  été  envoyés  au  Muséum  par  MM.  Les- 
chenault ,  Mathieu ,  Diard  et  Duvaucet ,  Reiuwardt  et  Dussumier. 

M.  Ehrenberg  a  communiqué  ses  doubles  et  ses  dessins  des  poissous 
de  la  mer  Rouge  et  du  Nil  ;  M.  Tilesius  ceux  de  Japon  et  du  Kamts- 
chatka;  M.  Lichtenstcin  ceux  recueillis  par  Pallas  et  par  M.  Langs- 
dorf  y  et  conservés  dans  le  cabinet  de  Berlin. 

Pour  les  poissons  d'Europe ,  MM.  Delalande ,  Laroche,  Risso,  Bou- 
nelli»  Savigny,  Biberon ,  le  docteur  Leach ,  Tamiral  de  Rigny»  M.  le 
professeur  Geoffroy  Saiot-Hilaire  et  M.  Polydore  Roux  de  Marseille  , 
ont  rendu  très-riclie  la  suite  des  poissons  de  la  Méditerranée. 

Ceux  des  côtes  de  l'Océan  ont  été  réunis  par  MM.  d'Orbigny  ,  Gnr- 
not|  Bâillon ,  et  ceux  des  mers  polaires  ont  été  envoyée;  par  MM*  Nocl 
de  la  Morinièrc  et  piir  M.  Reiuhardt,  professeur  k  Copenhague. 

Les  pois&ons  d'eau  douce  sont  particulièrement  dus  aux  coUecltoiis 
formées  par  MM.  Hammcr  de  Strasbourg,  Decandolle  et  Mayor,  Bosr, 
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La  réanion  de  ces  nombreux  envois  a  eu  bienlàt  porté 
cette  partie  du  Cabinet  du  Roi  à  près  de  cinq  mille  es- 
pèces 9  et  à  plus  de  quinze  mille  individus  ^  et  c^est  sor 
un  fonds  si  riche  que  nous  avons  travaillé. 

Autorisés  à  le  disposer  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse à  la  science  ,  toutes  les  fois  que  le  nombre  des 
individus  de  chaque  espèce  la  permis  ,  nous  en  avons 
retiré  les  viscères  ,  et  nous  en  avons  fait  préparer  les 
squelettes.  Le  nombre  de  ces  squelettes ,  nécessaires 
non-seulement  pour  la  connaissance  des  Poissons  exis- 
tans ,  mais  encore  pour  ta  détermination  des  Poissons 
fossiles  y  va  maintenant  à  près  de  mille.  Souvent  on  en 
a  démonté  toutes  les  parties  ,  de  manière  à  les  analy- 
ser dans  le  plus  grand  détail  :  ainsi  nous  avons  près 
de  deux  cents  tètes  y  divisées  chacune  dans  tons  les  os 
et  osselets  qui  la  composent ,  ou  coupées  de  diverses 
manières.  Les  appareils  ioïdes  et  branchiaux  de  plus 
de  cent  espèces  sont  détachés  et  préparés  de  façon 
que  toutes  leurs  parties  sont  rendues  sensibles.  On  a  exé- 
cuté aussi  un  nombre  d'iujections  suffisant  pour  faire 
connaître  la  marche  des  vaisseaux ,  et  Ton  a  mis  à  nu 

S&vigny  ,  Caoali ,  Bredin ,  Schreibera ,  Lichtensteîn  ,  ThienetnaDO , 
Nitsch,  ValendenneB  ;  et  c^ix  des  fleuves  de  la  Russie  aux  soins  de 
S.  A.  1.  la  graode^ochesse  Hélène ,  et  de  M.  Gamba ,  consul  de  France 
en  Géorgie.  •• 

Enfin,  durant  les  grands  voyages  de  MM.  Freycinei  et  Daperreji 
MM.  Quoy  et  Gaimard,  Gamot  etLesson,  ont  réoni  des collectîoDS 
couflidérables  de  poissons  des  mers  qu^ils  ont  parcourues. 

Outre  ces  envois  faits  k  la  collection  du  Muséum ,  M.  Cuvier  a  reçn 
de  M.  Temminok  la  oommunicatton  des  échantillons  et  des  desnasde 
MM.  Kubl  et  Van  Hasselt ,  et  madame  Bowdicfa  lui  a  adressé  des  eo- 
pies  des  dessins  de  Forster  et  de  Parkinson  ;  conservés  dans  la  biblio- 
thèque de  Eariks. 
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beaucoup  de  cerveaux  ,  on  a  suivi  les  nerfs  dans  plu- 
sieurs espèces^  les  yeux  d^un  très-grand  nombre  ont 
été    préparés    à  part.    On   a  préparé    aussi  plusieurs 
oreilles ,  et  Ton  a  recueilli ,  autant  que  Ton  a  pu ,  les 
pierres  de  Toreille  des  squelettes  que  Ton  a  faits*  Les 
vessies  natatoires  ont  été  ex;posées  à  part ,  lorsqu'elles 
avaient  quelque  chose  de  remarquable.  Il  en  a  été  de 
même  des  organes  de  la  génération  »  et  toutes  ces  pré* 
pa  rations  sont  placées  dans  le  cabinet  d'anatomie  com- 
parée du  Muséum  )  avec  des  étiquettes  qui  se  rappor-* 
tent  à  notre  ouvrage^  en  sorte  que  les  naturalistes  pour^* 
ront  toujours  vérifier  et  rectifier ,  s'il  est  nécessaire  | 
ce  que  nous  en  aurons  dit ,  sans  craindre  ,  comme  il 
arrive  trop  souvent ,  de  ne  pas  avoir  observé  les  mèmes^ 
espèces  que  nous. 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  déjuger  le  pai;t» 
que  nous  avons  tiré  de  tant  de  richesses  :  nous  nous  en 
remettons  à  cet  égard  à  la  décision  des  naturalistes.  Ce 
que  nous  osons  dire^  c'est  qu'il  n'aui*a  pas  tenu  à  nous 
que  ces  nombreux  Poissons  ne  soient  décrits  d'une  ma* 
nière  toujours  reconnaissable ,  que  leurs  rapports  ne 
soient  établis  sur  l'ensemble  de  leur  organisation  |>  et 
que  leur  histoire  ne  soit  détaillée  et  fondée  sur  lés  té- 
moignages les  plus  dignes  de  foi. 

La  marche  que  nous  avons  suivie  est  celle  de  mes 
autres  ouvrages  y  qui  parait  avoir  reçu  l'approbation  des 
naturalistes  :  examiner  l'organisation  de  chaque  espèce 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  \  rapprocher  les  espèces 
qui  ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  ,  les  couleurs  y  les 
proportions  \  en  former  de  petits  groupes  que  l'on  rap- 
proche eux-mêmes  entre  eux  d'après  l'ensemble  de  leur 
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coofortnation  ,  et  remonter  ainsi  à  des  groupes  de  plus 
en  plus  généraux  ,  que  Ton  distribue  toujours  d'après 
les   mêmes  règles. 

A  cet  égard  nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à  nos 
propres  aperçus ,  et  les  vues  et  les  recherches  d'ana- 
tomie  philosophique  que  l^istoire  naturelle  a  dues  dans 
ces  dernières  années  à  IVIM.  Autenrieth ,  ^pix ,  Oken , 
Bojanus ,  Rathke ,  Geoffroy  Saint-Hilairé  et  à  tous  ceux 
q[ai  ont  marché  sur  leurs  traces ,  n'ont  pas  été  prises  en 
moindre  considération  que  les  tiavaux  dMchtyologie 
proprement  dits.  Nous  les  disctitons,  nous  les  compa^ 
rons  à  nos  propres  idées  ,  et  lorsque  nous  n^adoptons 
point  entièrement  celles  de  ces  savans  respectables^  nous 
présentons  nos  motifs  âyec  les  égards  qui  leur  sont  dos. 

Quant  à  nos  descriptions  ,  elles  portent  ogalemenl 
sur  Tintérieur  et  l'extérieur ,  sans  excéder  pour  cela  une 
étendue  raisonnable. 

Les  nombreuses  -subdivisions  que  nous  avons  intro- 
duites ^  ne  laissant  dans  nos  '  djei^nîers  groupes  que  des 
espèces  extrêmement  semblables ,  nous  eu  choisissons 
une  9  la  plus  connue ,  là  plus  intéressante  ou  la  pins 
facile 'à  se  procurer  ,  et  nous  la  décrivons  dans  le  plus 
grand  détail ,  en  comhiençant  paV  sa  forme  générale,  pas- 
sant ensuite  à  chacune  de  ses  parties  jusqu'aux  écailles,  et 
finissant  par  se^  couleurs  et  par  sa  grandeiir ,  de  manière 
que  ce  qu'elle  a  de  plus  constant  soit  en  tète  de  sa  des- 
cription ,  laquelle  se  termine  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  va- 
riable. Nous  faisons  conuaitre  ensuite  leâ  viscères  et  le 
squelette.  Après  cette  première  description  il  nous  est 
facile  de  réduire  celle  des  autres  espèces  du  même 
groupe  à  des  termes  comparatifs. 
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Des  dessins  faits  sous  nos  yeux  par  MM.  Werner  et 
Laurillard ,  dont  les  talens  sont  d^à  bien  connus  du 
public  ,  suppléent  à  ce  que  la  parole  ne  peut  exprimer. 
Il  y  en  aura  au  moins  un  pour  chaque  groupe  ,  c'est- 
à-dire  pour  chacune  des  dernières  subdivisions  ,  et  o^ 
les  multipliera  lorsque  les  formes  singulières  le  deman- 
deront ,  ou  lorsque  les  caractères  des  espèces'réposeront 
sur  des  courbures  légères  ou  d'autres  différences  de  for- 
mes que  le  dessin  seul  peut  rendre. 

L'histoire  de  chaque  espèce  aura  pour  première  base 
une  synonymie  rigoureuse.  C'est  la  partie  de  notre  tra- 
vail qui  nous  a  donné  le  plus  de  peine ,  parce  que  rien 
n'a  été  plus  négligé  par  nos  prédécesseurs  et  ne  se 
trouve  aujourd'hui  dans^  ime  plus  grande  confusion  , 
que  ces  rapprochemens  des  témoignages  de  divers  au- 
teurs que  l'on  rapporte  h  une  même  espèce.  Il  est  ar- 
rivé  en  cent  endroits ,  que  l'on  a  considéré  comme  iden- 
tiques des  Poissons  de  parages  fort  éloignés  ,  différens 
entre  eux  ,  même  pour  -les  genres*,  ce  qui  a  donné  les 
idées  les  plus  fausses  sur  leurs  habitations ,  sur  l'exten*- 
sion  de  chaque  espèce;  ce  qui  a  fait  attribuer  à  l'un 
les  moeurs  de  l'autre ,  et  a  produit  beaucoup  d'autres 
erreurs. 

Les  amciens ,  les  Grecs  surtout ,  dont  le  pays  est 
entrecoupé  de  tant  de  golfes  et  de  bras  de  mer/  ont 
connu  beaucoup  de  Poissons ,  et  fait  à  leur  siget  des 
observations  curieuses  ,  dont  on  a  vérifié  quelques-unes 
dans  ces  derniers  temps-,  mais  comme  ils  n'ont  presque 
songé  à  prendre  aucune  précaution  pour  faire  recon- 
naître les  espèces  dont  ils  parlent ,  il  est  souvent  diffi- 
cile d'appliquer  leurs  observations  avec  justesse.  Nous 
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avons  fait  tous  nos  efforts  pour  retrouver  leur  Domen- 
clature ,  et  nous  croyons  y  être  parvenus  en  plusieurs 
cas  avec  plus  de  succès  que  nos  prédécesseurs.  Ce  sen 
aussi  là  une  partie  de  notre  ouvrage  qui  ne  pourra  nian* 
quer,  d'intéresser  les  amis  d'une  élégante  érudition. 

Une  fois  la  synonj^mie  assurée ,  il  a  été  facile  de  reo- 
dre  à  chaque  espèce  ce  qui  lui  appartient ,  et  d'établir 
ainsi  son  histoire  avec  plus  de  certitude.  Cepen<iaAi 
nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  sur  ce  point  à  rassem- 
bkr  les  faits  allégués  par  les  auteurs.  Toutes  les  fius 
que  nous  l'avons  pu  nous  av<ms  recueilli  les  dires  des 
pécheurs  \  l'un  de  nous  les  a  souvent  accompagnés  dans 
leurs  pèches  ;  nous  avons  cherché  â  observer  par  nous- 
mêmes  les  Poissons  à  notre  portée ,  à  suivre  leurs  mou- 
vemens.  Nos  correspondans  nous  ont  fourni  aussi  des 
faits  précieux  sur  les  habitudes  de  quelques  Poissons 
des  pays  lointains ,  et  au  total  cette  branche  de  l'ich- 
tyologie ,  la  plus  pauvre  de  toutes  jusqu'à  ce  jour ,  trou- 
vera aussi  à  s*enrichir  par  notre  ouvrage  :  elle  y  sen 
surtout  débarrassée  de  beaucoup  de  fables ,  ce  qui  est 
le  plus  avantageux  des  enrichissemens. 

On  conçoit  qu'un  ouvrage  tel  que  celui  que  nous  an- 
nonçons ,  et  qui  sera  original  et  fait  sur  nature  dans 
toutes  ses  parties  ,  a  exigé  bien  du  temps  et  de  grands 
efforts  :  occupé  comme  je  le  suis ,  et  par  des  fonctions 
publiques  et  par  tant  d'autres  travaux ,  j'ai  senti  dès  le 
premier  moment  que  je  ne  pourrais  Texécuter  sans  aide  ^ 
mais  j'ai  été  assez  heureux  pour  en  trouver  un  y  qui  an 
besoin  l'aurait  lui-même  composé  tout  entier.  Pendant 
trois  ans,  M.  Valenciennes  et  moi ,  nous  n'avons  cessé 
d'examiner  un  à  un  tous  nos  Poissons ,  de  les  rappro- 
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cher  suivant  leurs  ressemblances  ,  de  marquer  toutes 
les  disiinctious  que  nous  apercevions  entre  leurs  groupes, 
de  rechercher  s'il  en  existait  des  figtires  et  des  descrip- 
tions dans  les  auteurs  ,  et  d'en  prendre  nous-mêmes  des 
descriptions  abrégées.  Cette  opération  s'est  x^ontinuée 
depuis  lors  sans  interruption  ,  et  encore  aujourd'hui  , 
à  mesure  que  l'on  reçoit  de  nouveaux  envois  ,  aucun 
Poisson  ne  s'y  trouve  qui  ne  soit  aussitôt  mis  k  sa  place 
après  un  examen  scrupuleux  • 

Ce  n'est  que  sur  la  collection  ainsi  disposée  que  nous 
avons  commencé  à  rédiger  nos  descriptions  définitives  , 
à  faire  nos  dissections  ,  à  compléter  notre  synonymies  et 
à  écrire  enfin  nos  histoires* 

M.  Yalenciennes  s'est  chargé  en  général  de  mettre  par 
écrit  nos  observations  sur  les  viscères  ^  il  a  rédigé  aussi 
plusieurs  articles  sur  des  genres  considérables  ;  tout  ce 
qui  est  de  sa  main  sera  signé  de  lui.  Je  signerai  paie- 
ment tous  mes  articles  qui ,  pour  la  rédaction ,  forme- 
ront le  grand  nombre ,  mais  qui  n'en  auront  pas  moins 
pour  base  ,  comme  les  siens ,  nos  études  préliminaires 
faites  en  commun. 

Tout  l'ouvrage  sera  précédé  d'une  histoire  de  l'ich- 
tyologie ,  où  je  m'efforce  de  suivre  ses  progrès  dans  taus 
les  âges ,  depuis  les  Egyptiens  jusqu'à  nous  ,  assignant 
à  chaque  écrivain  la  part  qu'il  a  prise  à  ces  progrès  ^ 
et  faisant  connaître  chaque  ouvrage^  soit  général  ,  soit 
particulier ,  avec  une  indication  de  ce  qu'il  contient ,  des. 
circonstances  où  il  a  été  rédigé  ,  et  des  moyens  plus  où 
moins  complets  qui  étaient  à  la  portée  de  son  auteur. 
Les  ichtyologistes  y  seront  j  âgés  avec  toute  l'impartialito 
dont  je  suis  capable. 
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Viendra  ensuite  un  traité  général  sur  la  nature  des 
Poissons ,  où  je  donne  les  idées  nécessaires  de  leurs  or- 
ganes extérieurs  et  intérieurs,  et  où  je  compare  leur 
anatomie  et  leur  physiologie  à  celle  des  autres  classes 
d'animaux.  ' 

Ce  traité  sera  appuyé  de  figures  qui  représenteront 
dans  le  plus  grand  détail  les  os  ,  les  viscères^  le  sys- 
tème vadculaire  et  le  système  nerveux  d'un  Poisson ,  â 
formeront  ainsi  une  monographie^modèle ,  de  laqudle 
nous  partirons  comme  base  pour  nos  autres  anatomies. 
Nous  donnerons  de  temps  eu  temps  des  monographies 
semblables  pour  les  espèces  qui  s'écarteront  le  plus  de 
ce  premier  type. 

Nou3  ayons  choisi  la  Perche  pour  objet  de  ces  plan- 
ches ,  parce  que  c'est  un  Poisson  facile  à  se  procurer 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'hémisphère  sep- 
tentrional ,  et  sur  lequel  il  sera  aisé  à  nos  lecteurs  de 
suivi^e  nos  descriptions  ,  et  plus  encore  parce  qu  elle 
peut  être  considérée  comme  le  représentant  des  Pois- 
sons à  nageoires  épineuses  ,  dits  acanthoptérygiens  ^ 
lesquels  comprennent  les  deux  tiers  de  toute  la  classe 
et  conservent  entre  eux  une  ressemblance  bien  plus 
grande  que  ceux  de  toutes  les  autres  divisions  j  en  sorte 
que  qui  connaît  bien  la  Perclie  et  toutes  ses  parties, 
peut  9  en  supposant  quelques  différences  dans  les  pro- 
portions ,  se  faire  aisément  une  idée  de  l'organisation 
du  plus  grand  iiombre  des  autres  Poissons. 

Aucune  autre  espèce  commune  n'aurait  cet  avantage; 
et  c'est  ce  qui  a  déterminé  notre  point  de  départ.  C'est 
aussi  ce  qui  nous  a  engagés  à  placer  l'histoire  natu- 
relle de  la  Perche  en  tète  de  toutes  les  autres. 
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Après  avoir  traité  de  la  Perche  commune  et  des  es- 
pèces étrangères  qui  s'y  rapportent ,  il  nous  est  fecile 
de  décrire  les  autres  Perches  de  nos  climats ,  telles  que 
Bars  ,  Sandres  ,  Âprons ,  Gremilles ,  Serrans ,  etc. ,  et 
de  faire  de  chacune  de  leurs  formes  le  chef  de  file  d'une 
série  plus  ou  moins  considérable  d'espèces ,  ou  de  ce  que 
nous  appelons  un  sous-genre. 

Nous  suivrons  la  même  méthode  par  rapport  aux  Per- 
coïdes  a  joues  cuirassées ,  tels  que  Trigles ,  Scorpènes  et 
Cottes  ;  aux  Sciènes  ,  aux  Spares  ,  aux  Ghétodons ,  aux 
Scombres  ,  en  un  mot ,  à  toutes  les  familles  des  Acan- 
thoptérygiens;  après  quoi  nous  passerons  aux  autres  sub- 
divisions. Chaque  genre  ,  chaque  sous-genre  commen- 
cera par  Tcspèce  ou  les  espèces  indigènes  ,  lorsqu'il  y 
en  aura  ,  et  Ton  placera  à  sa  suite  les  espèces  étrangères^ 
dans  Tordre  de  leur  ressemblance.  Les  genres  ou  sous- 
genres  entièrement  étrangers  viendront  près  des  genres 
et  des  sous-genres  indigènes  dont  ils  se  rapprochent  le 
plus. 

Il  résulte  de  cet  arrangement  que  nos  premiers  vo- 
lumes auront  pour  objet  les  genres  à  la  fois  les  plus 
riches  en  espèces  et  les  plus  incomplètement  décrits  jus- 
quà  ce  jour  ,  et  que  nous  aurons  ainsi  à  éclaircir  d'abord 
la  partie  jusqu'à  présent  regardée  comme  la  plus  diflS- 
cile  de  l'ichtyologie  ,  celle  des  Perches  ,  des  Sciènes  , 
des  Spares  ,  sur  laquelle  tous  les  naturalistes  convien- 
nent de  leur  embarras.  Dès  ce  moment ,  elle  nous  sem- 
ble ramenée  à  des  divisions  et  à  des  caractères  si  simples , 
et  nos  espèces  sont  rangées  d'une  manière  si  analogue 
à  leur  structure  la  plus  apparente  en  même  temps  qu'à 
leur  organisation  la  plus  profonde  ,  qu'il  ne  nous  pa- 
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raU  pins  pouvoir  s  j  rencontrer  aucune  dilSculié  sé- 
rieuse. 

Nous  terminerons  par  Fkistoirc  des  Chondroptérj« 
gîens  qui  semblent  former  une  classe  distincte,  tant 
leur  organisation  offre  de  particularités ,  et  qui  serableiit 
même  ,  par  la  Lamproie  et  TAmmocète ,  conduire  aai 
animaux  des  classes  inférieures.  Non»  doimerons  aussi 
des  monographies  de  leurs  principales  combinaisons  or< 
ganiques  (i). 

Le  présent  Prospectus  n'a  pas  seulement  pou^  ol^ 
de  procurer  une  base  aux  opérations  du  libraire ,  en  lai 
donnant  les  moyens  de  connaître  le  débit  sur  lequel  9 
peut  compter  ^  nous  espérons  aussi  que  les  naturalistes 
le  considéreront  comme  une  invitation  de  nous  secon- 
der dans  une  entreprise  qui  intéresse  la  science ,  en  nous 
communiquant  les  documens  et  les  faits  qui  sont  à  leur 
disposition  et  qui  pourraient  compléter  ou  perfectionner 
notre  travail.  Nous  nous  ferons  un  devoir  et  un  bon* 
neur  de  leur  témoigner  notre  reconnaissance ,  chaque 
fois  que  nous  profiterons  de  leurs  recherches. 

(i)  Cette  Histoire  des  Poisfiona  formera  de  i5  k  ao  volumes  in-8»,  on 
de  8  à  10  Tolwnes  in-4^.  £Ue  est  assez  avancée  pour  que  les  ItTraisooa  se 
suocèdeot  sans  interruption. 

La  publication  se  fera  par  livraison  d^im  volume  de  texte ,  avec  na 
cahier  de  i5  à  ao  planches,  excepté  la; première  livraison,  qui  sera  de 
deux  volumes;  elle  paraîtra  au  commencement  de  iSaS,  et  les  sni- 
Tantes  de  trois  mois  en  trois  mois. 

Le  prix  de  chaque  livraison  d'un  volume  avec  un  cahier  de  i5  à 


iplaires ,  texte  et  planches ,  destinés  à  aocoinpagoer 
^édition  des  OEwn'es  de  Baffon ,  imprimée  sur  ce  format.  ) 
•  La  livraison  in-^o  d'un  demi* volume ,  représentant  le  volume  in-8« 


Toutes  les  planches  seront  imprunées  sur  papier  vélin  ;  il  en  sera  Ut 
des  exemplaires  coloriés ,  pour  lesquels  ]<i  pnx  serA  de  lo  francs  de  plat 
par  livraison.  Chez  Levrauit ,  Libraire -Editeur,  rue  de  Laharpe,  no  8i, 
Si  Paris. 
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Mémoire  sur  le  déi/eloppemetU  du  Poulet  dans 

m 

Par  MM*  PuivosT  et  Dumas  (i). 

• 

Nous  avons  entrepris  sous  deux  points  de  vue  tout-à- 
fait  dififérens  cette  partie  de  notre  ouvrage.  Première- 
ment dans  le  but  de  reconnaître  les  altérations  que  la 
fécondation  apporte  dans  Tœuf ,  et  en  second  lieu  pour 

(i)  Je  publie  ce  Mémoire ,  le  dernier  de  oeax  qui  composent  notre 
travail  sur  la  Géoéraf ion ,  tel  qn -il  fut  écrit  lors  du  dépôt  feit  k  PAca- 
éénsie  »  à  rooeaskm  <Iq  conooars.  Les  préotfdens  Pont  été  également 
sans  modification.  Quant  à  celui-ci ,  nous  avions  mis  en  tête  une  uote 
que  je  transcris  ,  afin  de  disposer  le  lecîteur  à  quelque  indulgence.  «  La 
»  rédaction  de  cette  partie  de  notre  ouvrage  doit  être  refondue ,  ayant 
»  été  laite  avec  xm  peu  de  précipitation  :  les  dessins  peuvent  d^àiiieurs 
»  suppléer  aisément  au  texte»  »  Il  est  nécessaire  d'expliquer  comment 
il  se  fiiit  y  qu'au  bout  de  quelques  années ,  nous  soyons  dans  le  cas  d'a- 
dresser la  même  observation  au  public.  En  voici  La  raison.  Peu  de 
temps  après  le  dépôt  Je  notre  Mémoire  à  l'Académie^  M.  Prévost  partit 
pow  Genève  sa  patrie ,  et  je  me  fixai  à  Paris.  A  partir  de  cette  époque , 
BOB  racberehes  ne  pouvaient  plu»  être  communes  ,  lea  miennes  ayant 
été  consacrées  plus  spécialement  à  la  chimie,  tandis  que  M.  Prévost  a 
continué  avec  zèle  ses  travaux  physiologiques  ;  or,  il  s'est  beaucoup 
occupé  du  sujet  dont  il  est' question  dans  ce  Mémoire ,  il  a  mijf  à  profit 
^e  précieux  microscope  cPAmiet  pour  édairrir  dta  points  laissés  dans  le 
iloute  f,  ou  ponr  rectifier  des  înexactiiudes  qui  nons  avaient  écliappé.  Il 
m'ipporte  donc  singulièrement  d'étabh'r  et  de  faire  connaître  ce  que 
nous  avions^ fait  ensemble  ,  sans  y  rien  ajouter ,  afin  que  M.  Prévost 
puisse  CEiire  jouir  le  public  du  fruit  de  ses  observations  personnelles ,  eu 
conservant  tont  entier  l^honneor  qu'il  doit  en  espérer.  J'ose  me  flatter 
que  ces  motifs  de  délîcateflae  seront  assez  bien  compris  et  appréciés  ^ 
pour  qn'oh  venîUe  exoiseï'  les  erreurs  que  cet  écrit  peut  renfermer,  et 
que  M.  Prévost  redressera  sans  doute,  puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  per- 
mis de  revoir  ensemble  notre  ouvroge.  (  J.  DiriiAS.  ) 


\ 
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examiner  le  mode  de  déyeloppeuent  de  chacun  des 
systèmes  d'organes  en  parliculîer.  Cette  dernière  recher- 
che comprend  toute  Torganogénésie^  et  doit  être  distin- 
guée de  la  précédente  qui  se  borne  à  Texamen  des  con- 
ditions appréciables  de  la  fécondation.  Nous  ne  donne- 
rons ici  que  les  documens  nécessaires  à  Tintelligence  de 
notre  théorie  de  la  génération ,  tout  le  reste  étant  réservé 
pour  un  ouvrage  spécial,  que  nous  ne  pouvons  plus 
continuer. 

Il  existe  beaucoup  d'écrits  sur  révolution  du  poulet 
c^  dans  Toeuf.  Malpighy  nous  a  donné ,  sans  contredit ,  le  ta- 

bleau le  plus  élégant  et  le  plus  complet  de  Fincubation. 
Ses  successeurs  ont  retouché  son*  ouvrage  dans  certaines 
parties  ,  ont  corrigé  des  erreurs  ,  du  complété  des  obser- 
vations négligées ,  mais  le  cadre  qu'il  a  tracé  restera 
comme  un  monument  glorieux  de  son  génie  observa- 
teur. • 

La  partie  de  ses  recherches  relative  aux  premières 
heures  nous  semble  avoir  été  faite  sans  toucher  en  au- 
cune manière  au  jaune ,  quoiqu'en  ait  dit  Haller ,  et  c^esc 
à  cette  circonstance  que  paraissent  dues  les  figures  bi- 
zarres qu'il  nous  a  transmises.  En  eifet ,  la  cicatricule 
est  superposée  à  une  masse  d'un  blanc  opaque  ,  qui  n'en 
fait  partie  que  dans  les  premiers  instans  de  l'existence 
du  fœtus  et  peut -être  même  jamais.  La  transparence 
de  la  cicatricule  permet  de  voir  ce  noyau  blanc  tant  qu'il 
existe,  c'est-à-dhe  pendant  cinquante  ou  soixante  heu- 

4 

res;  mais  comme  son  image  perd  beaucoup  de  sa  netteté 
losqu'elle  est  ainsi  vue  au  travers  de  plusieurs  membi*a- 
iies  ,  il  simule  tantôt  une  espèce  d'étoile  ou  dé  soleil  ra-» 
die  ,  taixiat  une  vésicule  flottante ,  quelquefois  enfin  il 
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coïncide  tellement  avec  la  partie. inférieure  de  Temb^yon 
qu^on  croirait  que  celle-ci  se  termine  par  une  espèce  de 
sphère.  Mais  cette  illusion  est  bientôt  détruite ,  si  Ton 
essaye  de  séparer  la  cicatricule  du  jaune.  Elle  s'endéta- 
che  aisément  sans  altération  quelconque  et  laisse  le  nu- 
cléus  blanc  très-entier ,  adhérent  à  la  substance  même 
du.jaune.  Toutes  les  personnes  qui  prendront  la  peine 
d'examiner  le  siget  avec  quelque  soin,  seront  bientôt 
convaincues  que  les  figures  4969^9  1 1 ,  du  premier 
Mémoire  de  Malpighi  sont  altérées  par  cette  circon-^ 
stance.  Il  en  est  de  même  des  figures  i3,  14?  189  2^9 
^49  3o,  de  son  second  Mémoire*  Ces  remarques  paraî- 
tront très  simples  9  si  Ton  admet  que  cet  auteur  n'a 
fait  aucune  de  ces  observations  par  transparence.  Lés 
corps  opaques  sont  d'un  examen  trop  difficile  au  mi-^ 
croscope  ordinaire,  pourquoi  soit  possible  d'éviter  des 
erreurs  de  cette  nature. 

•  Pander,  parmi  les  modernes  nous  a  paru  fournir  les 
meilleurs  renseignemens  depuis  la  neuvième  ou  la  dou- 
zième heure  de  l'incubation ,  jusqu'au  cinquième  jour* 
Mais  pour  les  premières  heures  il  a  commis ,  à  ce  que 
nous  pensons,  quelques  inexactitudes. 

Nous  avons  fait  usage  de  divers  procédés  d'incubation. 
Les  poules ,  les  poules  d'Inde  nous  ont  servi,  pendant 
long- temps ,  mais  nous  avons  enfin  doun^  la  préférence 
à  une  couveuse  artificielle  qui  nous  a  permis  de  tenter 
quelques  expériences  chimiques  et  physiques,  sur  les 
œufs  pendant  l'évolution  des  poulets.  Nous  nous  pro- 
posions de  poursuivre  ces  rechétclies  ,  et  de  donner*  la 
description  des  monstres  que  l'on  produit  à  volonté  par 
des  variations  de  température^  des  altérations  de  l'atmo- 

XII.  ^7 
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sphère  qui  entoure  les  œufs ,  et  des  influences  galvaniques, 
mais  il  ne  nous  reste  sur  ces  points  que  des  dessins  et 
des  notes  incomplètes. 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  les  procédés 
d'incubation.  Tous  les  œufs  pour  se  développer  ont  be- 
soin du  contact  de  Tair  ou  plutôt  de  Toxigène  de  Tair. 
Mais  en  outre  les  fœtus  des  animaux  à  sang  chaud,  ne 
peuvent  se  passer  de  Tinfluence  d'une  température  élevée, 
comprise  dans  les  limites  de  25  ou  26^  centigr.  au  moins, 
et  de  44  ^^  4^^  centigr.  au  plus.  D  en  résulte ,  quant 
aux  œufs  des  oiseaux ,  que  si  un  les  abandonnait  â  eux 
mêmes ,  ils  n'éprouveraient  aucun  changement  organî^ 
que.  Dans  les  circonstances  ordinaires  la  mère  les  couve, 
c'est-ànlire  en  élève  la  température ,  en  s'accroupisaant 
sur  la  masse  d'œûfb  t|u'elle  à  pondtis  et  rassemblés  dans 
soti  nid.  Elle  ne  quitte  cette  position  fatigante  qtTune 
fois  ou  deux  par  jour,  pour  prendre  sa  nbUiriture  et  pour 
retourner  les  œufs ,  afin  qu'ils  soient  tour  &  tour  amenés 
au  contact  de  son  corps.  On  conçoit  que  dans  de  aem- 
blablee  circonstances  les  œufs  ont ,  k  la  fois ,  la  chaleur 
et  l'air  .qui  leur  sont  nécessaires. 

Les  œufs  de  poule  étant  le  plus  souvent  choisis  par 
les  observateurs ,  a  cause  de  leur  abondance  et  de  leur 
bas  prix ,  dans  les  recherches  relatives  à  l'inctthation  ; 
il  semble,  au  premier  abord,  que  les  poules  elles- 
mêmes  doivent  être  les  animaux  les  plus  commodes  pour 
diriger  cette  opération ,  sans  astreindre  l'observateur 
à  des  soins  trop  assidus.  Les  poules  ordinaires  couvent 
assez  bien ,  en  effet ,  pendant  vingt  ou  vingt  -  cinq 
jours ,  mais  lorsqu'au  bout  de  ce  temps  les  œitfs  ne  sont 
pas  éclos ,  leur  patience  se  lasse  vite ,  elles  cessent  de 
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eouver,  et  le  plus  souvent  crèvent  à  c<5up  de  bec  1^  boa* 
veaux  œufs  qu'on  leur  confie*  II.  n'en  u'est  point  de 
même  des  poules  d'Inde.  A  cet  égard  leur  instinct  est 
tout<-à-fait  différent  et  leur  ténacité  sans  bornes.  Elles 
couvent  pendant  cinq  mois ,  six  tnois  ^  en  un  iliot  jusqu'à 
ce  qu'elles  succombent  à  l'état  de  marasme  aut]uel  .c& 
genre  de  vie  les  réduit.  Nous  en  avons  eu  plusibués 
daus  le  cours  de  nos  expériences.  Toutes  cint  montré  la 
même  résignation ,  sans  examiner  si  on  renouvelait  les 
œufs,  si  on  en  ôtait,  si  on  en  ajoutait ,  tandis  que  les 
poules  ordinaires  cessent  souf  ent  db  couver  si  elles  he 
retrouvent  pas  toujours  leurs  œufs  en  même  nombre^  et 
quelquefois  menu;  si  on  a  trop  altéré  leur  position  rébu- 
tive.  Lorsqu'elles  avaient  couvé  pendant  plusieurs  mois, 
les  poules  d'Inde  se  trouvaieiït  réduites  à  nn  état  et^ 
'  traordinaire  de  maigreur,  et  l'autopsie  faisait  toujours 
reconnakre  des  altérations  profondes  et  identiques  dans 
tous  les  viscères.  Les  intestio^  présentaient  des  adhé^ 
rences  morbides,  très-multipliées  soit  entre  eux»  soit 
avec  les  membranes  abdominales  ;  lé  foie ,  le  cdbur  et 
les  poumons  ^  étaient  couverts  de  {ietites  tacbes  blanches 
et  avaient  également  contracté  des  adhérences  avee  les  or- 
ganes voisins.  A  l'extérietir  tous  leè  ravages  d'une  maladie 
longue  se  faisaient  également  apercevoir.  Lé  plumag» 
était  en  grande  partie  tombé  et  ce  qui  testait,  était  flétri  • 
comme  au  temps  de  la  mue.  Succotnbaut  à  cet  état  chro- 
nique ,  ces  animaux  mourraient  quelquefois  sans  aban- 
donner leurs  œufs.  Pendant  foute  la  durée  de  leor  incuba- 
tion elles  ne  les  quittaient  jamais ,  ilfellaiiles  enlever  du 
nid  pour  leur  faire  prendre  leur  nourriture  et  lorsqu'on 
les  avait,  remises  en  place ,  elles  rie  se  dérangeaient  plus. 
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Lf  poule  dinde  est  donc  Tinstrument  d'iucabation  le 
plus  commode  pour  un  observateur.  Mais  on  peut  en 
toute  saison  et  en  toute  circonstance  s'ea.  procurer  un 
qui  donne  des  résultats  plus  réguliers.  C^est  une  cou- 
veuse artiâcielle  dont  nous  nous  sommes  servis  très-sou- 
vent. Qu'on  se  représente  deux  vases  cylindriques  en 
ferblanc  y  Tun  de  dix  pouces  de  diamètre  sur  un  pied  de 
hauteur  et  l'autre  plus  petit  dans  un  tel  rapport  qu'en 
le  plaçant  dans  le  plus  grand  il  reste  entre  eux  un  vide 
d'un  pouce  dans  tous  les  sens.  Ce  vide  doit  contenir  l^eau 
chaude  destinée  à  élever  la  température  des  œufs  qn'on 
place  dans  le  petit  vase.  Six  tuyaux  d'une  ligne  de  dia- 
mèti*e  placés  à  la  partie  inférieure  de  l'appareil  et  s*ou- 
vrant  en  dehors ,  amènent  de  l'air  dans  le  vase  ii^térieur. 
On  place  au  fond  de  ce  dernier  un  lit  de  coton ,  puis  les 
œufs  au  nombre  de  vingt  ou  vingt-cinq ,  enfin  un  lit  de 
coton  pour  les  préserver  du  refroidissement.  On  ferme 
l'appareil  au  moyen  d'un  couvercle  percé  de  trous 
comme  une  écumoire.  Voici  maintenant  le  principe  sur 
lequel  repose  cet  instrument.  Il  doit  être  calculé  de  ma- 
nière qu'il  perde  pas  le  rayonnement  ou  l'action  de  l'air 
extérieur,  précisément  autant  de  chaleur  qu'il  en  ac- 
quiert par  l'influence  d'une  petite  lampe  placée  au-des- 
sous de  lui.  C'est  à  quoi  on  arrive  par  une  étude  de  quel- 
ques jours ,  en  observant  sa  marche  au  moyen  d'un  ther- 
momètre placé  dans  l'eau  et  d'un  autre  qu'on  met  au 
milieu  des  œufs,  on  remplit  l'intervalle  des  deux  vases 
d'eau  à  4^^  <^-  ^  on  allume  la  lampe ,  qui  à  la  rigueur 
peut-être  une  veilleuse  ordinaire.  Si  la  température  s'é- 
lève on  éloigne  la  flamme ,  si  elle  s'abaisse  on  la  rap- 
proche et  l'on  arrive  bientôt  à  déterminer  la  disUnce 
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qui  convient  à  Tappareil  et  à  la  flamme.  .La  veilleuse 
ordinaire  à  Thuile  a  plusieurs  inconvéniens.  Elle  exige 
un  renouvellement  fréquent ,  les  mèches  donnent  beau- 
coup de  chaleur  au  commencement  et  peu  à  la  fin  ^  à 
cause  du  champignon  qui  s'est  formé.  Ces  inconvéniens 
n^existent  plus  si  on  la  Remplace  par  une  lampe  à  alcool 
à  niveau  constant  et  à  mèche  d'amianthe.  On  obtient 
ainsi  une  flamme  égale  et  à  peu  de  frais ,  car  on  ne  brûle 
pas  deux  onces  d'alcool  en  vingt-quatre  heures. 


»  '. 


OEufdans  Voyaire. 

Son  histoire  ne  laisse  pas  grand  ohose  à  désirer  depuis 
les  travaux  de  sir  Everard  Home ,  et  ceux  de  M.  Geof- 
froy de  Saint-Hilaire.  Nous  avons  supprimé  la  planche 
qui  lui  étoit  consacrée  y  a  cause  de  sa  ressemblance  avec 
celle  que  M.  Geoffroy  a  publiée  dans  les  Annales  du 
Muséum  et  à  laquelle  nous  renverrons  ,  n'ayant  riefî.,  y ^ 
qui  ne  s'y  trouve  compris.  ,     .  . 

Les  jaunes  de  l'ovaire  ont  une  cîcatriqule  très  appa- 
rente »  elle  consiste  en  une  lame  membraneuse  blanche 
placée  sous  la  membrane  du  jaune  et  poséç.  sur  le  vitel-t- 
lus.  Elle  est  marquée  de  deux  cercles  concentriques  .et 
d'un  point  plus  transparent  qui  en  occupe  le  centre.  Ce 
dernier  semble  produit  par  une  ouverture  de  la  mem- 
brane du  jaune. 

Sous  tous  les  rapports  cette  cicatricule  ressemble  à 
celle  que  nous  avons  d^à  décrite  dans  les  œufs  de  gre* 
nouilles  avant  la  fécondation. 


(4") 

Œuf  de  poule  infécond.  (  PI.  48 ,  fig.  i  et  >#.  ) 

■ 

Il  semble  que  la  cicatricnle  de  cet  oeuf  derrait  se 
rapporter  à  la  forme  que  nous  veDons  de  signaler  dans 
Toenf  pris  à  l'ovaire;  il  n'en  est  ponrtant  pas  ainsi  :  elle 
se  distingue ,  soit  de  cette  dernière ,  soit  de  la  cicatri- 
cule  de  Foeuf  fécondé  par  des  différences  très-marqnées, 
et  un  seul  cbup  d^œil  suffit  lorsqu'on  est  exercé  à  ce 
genre  de  recherches  ;  mais  les  personnes  qui  font  cet  exa-. 
men  pour  la  première  fois  doivent  y  employer  une  loupe 
faible  et  très-nette. 

A  VosSi  nu ,  on  ne  voit  qu'une  petite  masse  blanche  ^ 
granuleuse ,  de  forme  irrégulière ,  entourée  de  quelques 
cerdies  d'un  jaune  pâle ,  peu  distincts ,  et  qu'il  est  quel- 
(Juéfois  tout-i-fait  impossible  d'apercevoir.  Lorsqu'on 
éstaminef  dette 'partie  à  la  loupe,  on  reconnaît  que  sa 
formé  n'est  point  sans  régularité.  En  effet ,  cette  sub- 
stance blanche  n'est  qu'un  véritable  réseau  qui  laisse 
voir  lé  jaune' au  travers  de  ses  mailles^  et  dont  le  centre 
est  occupé  par  une  portion  compacte  plus  épaisse  et  plus 
blanche  :  là  zone  grillée  extérieure  part  de  ce  point  cen- 
iral^'sirns  forme  d^irradiations.  Quand  on  a  enlevé  la 
membrane  du  jaune,  on  distingue  beaucoup  mieux  cet 
aspect  réticulé  ;  la  cicatricnle ,  qui  demeure  adhérente  à 
celui-ci ,  se  brise  en  petits  grains  si  l'on  essaie  de  l'en 
détacher  • 

Malpighi  avait  déjà  reconnu  cette  apparence ,  que  nous; 
avons  toujours  vue ,  pourvu  que  les  œufs  fussent  sufiS- 
samment  frais.  L'incubation  la  fait  varier  quelquefois^ 
çt  nous  allons  en  citer  un  exemple.  En  exsgninant  im 
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oeuf  convé  pendant  six  heures  ,  la  membrane  du  jaune 
ayant  été  enlevée  entraîna  la  cicatricule  ,  qui  s'en  déta* 
cha  pourtant  avec  facilité  :  celle-ci  avait  ^  k  5  milli- 
mètres de  diamètre  ^  et  était  percée  de  trous  qui  loi  don- 
naient Tapparence  d'une  dentelle.  A  la  loupe ^  elle  offrit 
tous  les>  caractèi^^s  de  la.  çiçf^triçule  inféconde,  à  cela 
près  que  \à  mass^  ceAt,ra4Q  ^(^it  b^^^çovpi  ifapius  consi-r 
sidéVfU^l^*  Nou3  u'avon^  e^  qu^  troisf  fois  Toçcasipii  de 
vérifier  cette  observation  ^  bien  que  nous  ayo^s  ouvert 
plus,  4^  cifiq  ce^ts  ce^fs  ii^£écpj:^ds>  q^i  ^vaieiit  été  couvés 
pend^pt  i^n  temps,  plusi  ou  moi^s  long  :  dans  tous  les 
antres,  ç^s,  la  çicatricule.  n'avait  pas  subi  la  moindre 

^UératioYV 

Ces  iJ^oi^  exmx^e$  pie«ven(Tits  su^re  pour  faire  ad- 
mcf^tie ,  d^PQ  Ui  ciçatriçple  iq£écon<le ,  une  faculté  de 
yégfyjàùop.  fMQSal  veooNai^qiiable ,  ou  bien  &ul-il  penser 
<|iH^  1a  cipj^trioule.ayait  d^à  celte  forme»  et  ces  dimensions 
^tjffiQrdiBaires,  avant  Tiocubation  ?  Quoi  qu  il  ea  scit 
4^  Tapiviim qii>'oq  pourra  se  forsaKSF  &iir  ce  point,  nous, 
avons  ciru  convenable  de  menûonnei;  ee  faid  eb  pass^iit. 

T^ll^s  s^nt  les  seules  circonstances  que  nous  ayons 
pu  i^mârquer  dans  lea  çeufa  privés  de  TinAuence  fécon>- 
d^ptQ«  l\  «irrive  pqurtfiQt  qmslquafoia  qu'on  trouve  sur 
Ifixm  ine^LbrmQ  4^  Y^i^sea^ï  remplis  d'iMA  sang  rouge 
{K^rff^it^ipwt  4i9ti;|^çts)  i^ais  leur  position  y  qui  n'a  rien 
de  rfg^ier,  et  la  fQrm^  des  globules  du  sang  qu'ils  rear» 
ier^a/mt,  ne  laîs^e/ii  a^cun  doute  sur  leur  origine.  Ils 
proviennent  de  la  men^brane  de  TovaiFe.  qui  s'est  sou-p 
4ée  accidentellem^ent  dans  ces  parues  avec  le  jaune  lui- 
mêpie*  D'ailleurs,  de.  tels  vaisseaux  se  rencontrent  fré- 
qvieoc^ineiit  sur  des  c^ufs  fécoja^lés ,  et  Von  peut  s'assurer 


alors  qu'ils  n'ont  réellement  aucune  connexion  avec  le 
système  circulatoire  de  Fanimal. 

Œuf  fécondé  non  couvé.  (PI.  48  9  fig.  2  et  B\) 

Les  observations  que  nous  avons  faites  sur  Toeuf  fé* 
condé  avant  Tincubatton  ont  été  répétées  un  très-grand 
nombre  de  fois  ;  elle  nous  ont  toujours  fourni  le  même 
résultat  :  cependant,  pour  plus  d'exactitude,  nous  avons 
cru  devoir  donner  la  préférence  à  la  description  et  anx 
dessins  qui  ont  été  exécutés  sur  des  œufs  extraits  de  IV 
viducte ,  quelques  heures  avant  la  ponte.  Sur  ces  der^ 
niers  ,  la  cicatricule  a  6  millimètres  de  diantètre  ;  son 
centre  est  occupé  par  une  portion  membraneuse  uni- 
forme ,  qui  a  1 . 5  à  a  millimètres  de  diamètre ,  et  qui 
offre  une  apparence  lenticulaire  ;  celle-ci  est  entourée 
par  une  zone  plus  compacte  et  plus  blanche  {  limitée 
par  deux  cercles  conceatriqnes ,  d'un  blanc  mat.  Dans  1« 
portion  transparente  de  la  membi^ue ,  on  remarque  un 
corps  blanc,  un  peu  allongé,  disposé  comme  le  rayon  d'im 
cercle;  en  effet,  sa  partie céphalique ,  celle  que  nous  re-^ 
connaîtrons  du  moins  pour  tçllepar  la  suite ,  arrive  jus- 
qu'au milieu  de  la  membrane  ;  sa  portion  inférieure^  rq 
contraire,  atteint  sa  circonférence.  On  peut  apercevoir 
dans  ce  corps  une  ligne  moyenne ,  blanche  et  arrondie 
au  sommet  :  elle  est  entourée  d'un  bourrelet ,  également 
blanc ,  qui  l'environne  de  tous  cètés ,  et  avec  lequel  sa 
partie  inférieure  se  confond.  Lorsqu'on  a  enlevé  lamem-; 
brane  du  jaune ,  on  retrouve  le  même  aspect ,  mais  plus 
distinct ,  surtout  dans  les  premiers  momens ,  avant  que 
l'eau  ait  agi  sur  le  jaune  suffisamment  pour  le  blanchir^' 
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Si  Ton  essaie  d'enlever  la  cicatricule,  on  y  parvient 
aisément  ;  mais  elle  entraîne  avec  elle  une  petite  masse 
blanche,  granuleuse  ,  située  au-dessous  d'elle,  et  adhé^ 
rente  à  la  zone  extérieure.  Pour  les  séparer,  il  suffit  de 
renverser  la  cicatricule ,  et  à^émietter  la  petite  masse 
dont  nous  parlons.  On  voit  alors  que  Taire  transparente 
eonsiste  en  une  membrane^  d*un  tissu  lâcbe  et  coton-' 
neux ,  très- granuleuse  au  microscope.  Le  foetus  consiste 
en  une  trace  linéaire  renflée  au  sommet ,  entourée  d^une 
espèce  de  nuage  obscur,  qui  constitue  le  bourrelet  pré- 
eédemment  cité. 

Avant  de  passer  k  la  description  des  déveloj^pemens 
que  nous  ofifriront  les  heures  subséquentes ,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  donner  ici  quelques  détails  sur  notre  ma- 
nière d'observer. 

L'examen  de  la  'cicatricule ,  avant  de  l'avoir  séparée 
du  jaune,  doit  se  faire  dans  un  lieu  peu  éclairé.  On  met 
le  jaune  sous  l'eau ,  et  l'on  fait  tomber  sur  le  point 
qu'on  veut  regarder  un  rayon  de  soleil  concentré  par 
une  lentille.  Il  est  impossible ,  avec  ces  précautions ,  de 
ne  pas  retrouver  les  formes  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  il  est  très-probable  que  c'est  la  méthode  qu'employait 
Malpighi ,  quoique  cet  auteur  ne  nous  ait  laissé  au- 
cun éclaircissement  à  cet  égard.  Éclairé  de  la  sorte ,  le 
fœtus  se  laisse  apercevoir  à  l'œil  nu  \  mais  on  le  distin- 
gue mieux  avec  des  loupes  qui  grossissent  de  dix  à  vingt 
fois  :  l'on  ne  saurait  dépasser  cette  Hjniteavec  avantage, 
les  granulations  de  la  membrane  du  jaune ,  en  se  pro- 
nonçant, cacheraient  les  objets  qui  sont  situés  au-dessous 
d'elle. 
^Pour  enlever  cette  membrane ,  nous  plaçons  le  jaune 
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spu^  Veau,  et  nous  pratiquons  y  arec  des  ciseaux 
acérée.,  quatre  ouvertures ,  ^e  nous  i^âiuissoos ,  au 
moyen  d'que  înciMuu  circulaû^  9  à  quelque  distancé'  de 
la  cipa^Qule.  Dans  les  premiers  instans  de  Tincuba- 
tiouj  la. nemlvrane  externe  se  sépare  de  celle-ci,  et  la 
laifisse  adhérente  au  pourtour  extérieur  du  uucléofi;  plus 
tard ,  elle  reutraine,  la  zone  extérieure  doni  noua  avotoa 
parlé  ayaut  couti*^!^^  des  adhérences  ayec  elle ,  et  s'é- 
tant  entièrement  isolée  du  nucléHs  ^  avec  une  .aiguille 
très-fine )  on  rompt  cte  adhérence»,  la  menabrafte  étant 
tovgours  plongée  dans  Teau^  après  quoi  VoA  pent  voir  la 
cicatriqfile,  soit  par  réflexiop»  eu  la  plaçant  daua  un 
v^use  plçin;d*eau.,  dont  le  fond  ^st  gariâ  de  cire  noire, 
soit  piir  trausiparencê ,  en  la  plaçant  sur  une  bm^  de 
verre ,  et  Téclairant  inférieurement  au  moyen  d'un  mi- 
rpir,  à  \s^  maQJèpQ  ordinaire.  C^s.  deujtf  genres  d^obaer- 
vA\\i>xK  dqiveut  intopte  être  coucurremment  niis  eu  usage  ; 
Tim  indlqiiue  des  foimes  que  Tautre  n'exprime  pas,  et  en 
s^  crixiqivuAt  mutuellement,  ils  donMut  sur  la  réaKté 
des  apparences ,  des  garanties  que  Von  n'obtiendraient 
pas  en  s'^u  tenapt  à  un  seul. 

OEuf  après  trois  heures  iTincub^tion.  (Vh  48  ,  fig.  3, 
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XiSi  ciç£)tricule  a  8™"  de  disimètre  ;  sa  partie  interne 
et  transparente  en^  a  3^  le  foetus  a  i™*,i  de  longueur. 
L'aire  transparente  se  distû^gue  de  la  petite  glèbe  sub- 
jacente ,  et  il  s'est  déposé  entre  elles  iine  çoucbç  de  sé- 
rosité fort  claire,  qui ,  par  la  pi*ession  qu'elle  exerce, 
donne  à  la  membrane  un  peu  de  convexité ,  et  lui  fait 
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assez  bien  simulée  nne  vésicale  remplie  de  liquide-,  dans 
la  portion  supérieure  de  laquelle  fiotierait  le  fœtus. 
Au^si  Malpighî,  qui  s'est  contenté  de  Texatoiner  sans 
feu  disséquer  les  diverses  parties ,  Ta-t-il  considérée 
commp  un.  sac  amniotique.  CSette.  erreur  est  d^autant 
plus  importante  à  rectifier,  qu^elle  a  donné  lieu  à  beau- 
coup  de  comifientaires ,  et  qu'elle  a  été  reproduite  par 
des  observateurs  récens.  Le  pourtour  de  la  cicatricule , 
dms  la  partie  où  Faire  U'^nsparente  se  colle  au  jaune^ 
prend  plus  de  consistance ,  s'épaissit  et  acquiert  un  as- 
pect d'un  blanc  mat.  Quelquefois  cette  partie  offre  des 
cercles  conoenviques,   sur  lesquels  se  dessinent  des 
lignes  rayonnantes^  mais  cet  aspect  n'est  pas  très-con- 
sUinf ,  et  vi|rie  beaucoup  dans  ses  dispositions  pavticu* 
lîéres.  Apris  avoir  enlevé  la  membrane  du  jaune ,  on 
voit^tonte  la  cioamcule  bien  entière,  adh^nte  à  la  sub- 
stance de  cehii-fci  :  elle  offre  le  même  aspect  qu'aupara- 
vant; mais  la  men^brone  transparente  s'est  affaissée  de 
manière  qve  l'apparence^de  vésicule  est  détruite.  En  la 
coupant  avec  des  ciseaux  très-fins  ou  une  lame  de  lan- 
cette bien  acérée,  sur  la  ligne  qui  là  réunit  au  jaune , 
on  peut  aisément  enlever  )a  membrane;  mais  il  fiiut  la 
placer  rapidement  suc  une  lanve  de  verre ,  et  la  sortir 
èe  l'eau  \  sans  cette  précaution  ,.elle  se  roulerait  sur  elle- 
même ,  et*  l'on  ne  pourrait  plus  l-étehdre  sans  la  lacérer. 
Lq.  trait  qui  forme  la  panie  rfidimentaire  du  foetus 
»  fttvjvomie  d'un  uiiage  plus  étendu ,  au  centre  duquel 
il  se 'dessine  en  blanc  mat,  lorsqu'on  l'examine  par  ré- 
ftexioii.  Sqn  éxprémit^  supérieure  parah  légèrement  py- 
çifoitme*  Lorsqu'on  i\  détaché  l'aire  transparente  pour  la 
voir  par  transmission ,  il  fiiùt  l'enlever  rapidement  au 
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moyeu.de  la  plaque  de  verre  sur  laquelle  on  veut  la^ 
placer,  car  si  elle  se,  plisse ,  il  est  difficile  de  la  déployer 
de  uouveau  saus  la  gâter.  Le  foetus^  vu  par  transpa- 
rence, préseijite  une  ligne  noire,  terminée,  comme  nous 
Ta  vous  dit,  par  un  petit  renfletnent  situé  à  sa  partie 
antériei^re. 

OEuf  après  six  heures  éTincubation»  (PI.  4^,  fig  5.) 

Le  petit  renflement  de  1  aire  pellucide  est  devenu  plus 
saillant,  la  ckatricule  entière  a  acquis  un  diamètre  de 
8°^,  5  de  diamètre,  sa  portion  transparente  en  a  3  ,  5  et 
le  fœtus  1 ,  8  de  longueur.  Celui-ci  lorsqu'on  Texamine 
soit  à  Tœil  nu^  soit  à  Taide  d'une  faible  loupé,  oflTre 
un  aspect  entièrement  semblable  aux  descriptions  pré- 
cédentes. Mais  sa  forme  est  devenue  tellement  dis- 
tincte qu'on  ne  peut  explique!?  comment  l'aspect  en  a 
échappé  si  complètement  à  M.  Pander,  surtout  lors- 
qu'il a  cherché  à  retrouver  les  descriptions  de  Malpighi. 
La  cicatricule  adhère  au  jaune  par  toute  la  zone  épaisse 
qui  entoure  l'aire  pellucide ,  mais  elle  s'en  détache  plus 
aisément  avant  cette  opération.  On  pourrait  craindre 
d'avoir  été  induit  en  erreur  par  les  fausses  apparences 
que  le  nucléus  est  susceptible  de  produire ,  mais  il  suffit 
d'enlever  la  cicatricule  après  l'avoir  mise  à  découvert  en 
coupant  la  membrane  du  jaune.  On  voit  très-bien  alors 
le  corps  allongé  composé  comme  nous  Ta  vous  d^à  dit 
du  renflement  nébuleux  et  de  la  ligne  qui  en  occupe 
l'axe  i  en  général  celle-ci  se  voit  moins  bien  au  premier 
abord,  puis  elle  se  dessine  mieux  peu  à  près  ;  probable- 
ment à  cause  de  l'action  de  Teau  qui  la  blanchit  ;  enfin 
elle  disparait  en  raison  des  fronceraens  que  la  cicatricule 
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éprouve.  L^aire  pellucide  présente  une  membrane  gre- 
nue, grossière  et  parsemée  de  points  plus  denses.  Nous 
entrerons  ici  dans  quelques  détails  sur  sa  composition 
élémentaire,  elle  est  sensiblement  la  même  pendant  les 
heures  qui  précèdent  et  suivent  celle-ci  jusqu'à  une 
époque  plus  avancée  où  nous  aurons  soin  de  le  remar- 
quer. Cette  membrane  vue  par  transmission  à  Taide  d^un 
grossissement  de  3oo  diamètres ,  présente  une  forme 
tout-à-fait  analogue  à  celle  des  membranes  celluleuses  en 
général  ;  et  telle  que  nous  Ta  donnée  d'une  manière  fort 
exacte  M.  Milne  Edwards,  dans  sa  Thèse.  Elle  est  com- 
posée de  séries  de  petits  globules  réunis  en  chapelets  qui 
se  portent  en  différentes  directions,  en  formant  une 
espèce  de  trame  irrégulière  ou  de  tissu  spongieux  ^  dans 
certains  endroits  les  globules  s'entassent,  la  lame  cellu- 
laire s'épaissit  et  il  en  résnlte  de  petites  lames  cotonneu- 
ses qui  donnent  quelquefois  à  la  cicatricule ,  un  aspect 
moucheté  tout-à-fait  particulier. 

Nous  possédons  dqjà  tous  les  renseignemens  néces- 
saires pour  discuter  l'opinion 'de  M.  Pander.  Dès  les 
premiers  instans  de  l'incubatioR ,  aperçoit  -  on  deux 
lignes  ou  plis  qui,  venant  à  se  réunir  ensuite ,  forment 
un  canal  dans  l'intérieur  duquel  se  développe  la  moelle 
épinière  et  le  cerveau ,  ou  bien  ces  deux  plis  se  mon- 
trent-ils postérieurement  à  une  époque  pendant  laquelle 
le  fœtus  serait  déjà  visible  sous  une  forme  quelcon- 
que? Tel  est  le  point  dans  lequel  il  convient  de  se  pla- 
cer pour  juger  avec  certitude  l'hypothèse  de  M.  Pan- 
der. Cet  habile  observateur  a  si  bien  décrit  les  phases 
avancées  du  développement  du  poulet ,  que  nous  avons 
Àù.  mettre  un  soin  tout  particulier  dans  les  expériences 
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que  nous  avons  entreprises  relativéhien(  aux  premières 
heures. 

Nous  avions  d^à  Vu  tous  les  faits  que  bous  avons  rap« 
portés  à  cet  égard ,  lorsque  nous  avons  pris  connaissance 
de  l'ouvrage  de  M.  Pander.  Depuis  cette  époque  nous 
avons  repris  la  même  recherche  à  plusieurs  fois^  et 
nous  en  avons  obtenu  toiiyours  des  résultats  indenti- 
ques.  En  récapitulant  les  observations  dans  lesqitelles 
nous  avoiis  pu  nettement  apercevoir  le  fœtus  dans  les 
six  premières  heures  d'incubation ,  nous  pourrions  en 
trouver  prds  de  cent«  Noué  possédons  au  moins  trente 
dessins  relatifs  à  ces  époques,  pris  dans  dès  cnrcons- 
tances  éloignées  et  très^iiâ&entes  et  tous  parfaitement 
analogues  entre  eux^  en  ce  qui  concerne  le  point  prin- 
cipal de  la  discussion. 

Les  observations  dont  on  vient  de  lire  le  détail  et  la 
comparj^ison  de  nos  dessins  avec  ceux  de  M.  Pander^ 
montrent  donc  avec  la  dernière  évidence  que  Thypôthèsc 
de  cet  habile  observateur  n'est  point  fondée.  En  effst, 
il  considère  les  deux  lignes  qui  tnarquent  les  bords  du 
nuage  dont  le  trait  fétal  est  entouré  comme  étant  les 
premières  indices  du  fœtus  lui-même.  Il  n  «  vu  ces  deux 
lignes  qu'à  la  neuvièni(e  heure  de  rineubatibn  ^  tandis 
qu'on  peut  les  entrevoir  dans  l'œuf  fécond  même  avant 
qu'il  ail  été  couvé.  Il  considère  ces  lignes  comme  étant 
les  premiers  linéamens  du  nouvel  être,  tandis  que  le  trait 
moyen  est  d^à  très-net  dans  l'œuf  non  couvé,  el  que  ces 
mêmes  lignes  ne  se  prononcent  d'une  manière  précise , 
qu'à  la  neuvième  heure  de  l'incubation  envii'on. 

Nous  ne  saurions  donc  adopter  la  théorie  que  M.  Pan* 
der  a  proposé»  et  nous  pensons  qu'en  admettant  la  cer- 
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titude  de  nos  rësukiits,  qu'il  est  facile  de  constater,  il' 
faut  ausëi  admettre  queèa  manière  d'envisager  la  forma- 
tion du  fœtuB  doit  être  rcjetée. 

Œuf  après  neuf  heures  cPincuhtaion..  (PI.  48  ,  fig.  6.) 

La  cicatrieule  a  cf^  de  diamètre^  Faire  transparente 
en  a  4"^  sa  forme  orale  continue  à  se  prcmoncer  de  plus 
en  plus.  Le  nuage  qui  entoure  le  trait  rudimentalre  a 
pris  quelque  chose  de  moins  confus^  les  bords  qui  le  ter- 
minent sont  inieux  arrêtés  ^  et  ce  trait  lui-mèine  a  main- 
tenant atteint  a""*,  7  de  longueur.  Les  changemens  que 
nous  avons  décrit,  jusques  k  cette  époque^  se  sont  bornés, 
comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre,  a  une  simple  ex- 
tension des  parties  qui  se  rencontraient  d^à  dans  la  ci- 
ocitricttle  fécondée  avant  rincubatiôUi  La  ligne  primitive 
était  devenue  plus  longue  ^  le  bourrelet  qui  l'avoisine 
s'était  élargi ,  la  cicatrieule  avait  acquis  un  plus  grand 
diamètre  et  son  aire  ]»eUi3Gcide  était  elle  même  plu»  al- 
longée et  avait  pris  la  figure  que  Jes  botanistes  désignent 
sous  le  nom  de  subcordiforme  ;  niais  de  ces  diverses  al- 
térations aucune  n'avait  encore  atteint  plus  spécialement 
des  parties  déterminées  de  la  cicatrieule^  bien  au  con- 
traire toutes  celles-ci  semblaient  avoir  éprobvé  le  même 
effet  général.  Maintenant  nous  allons  observer  un  genre 
d'action  très-singulier,  en  ce  qu'il  s'opère  à  line  certaine 
distance  de  la  ligoe  primitive  qui  parait  cependant  en 
être  la  cause  efficiente.  L'aire  pellucide  va  devenir  le 
théâtre  de  métamorphoses  diverses  qu'il  est  très-itupor- 
tant  de  suivre  pas  k  pas ,  puisque  leur  résultat  définitif 
doit  être  l'édification  complète  du  corps  dé  Tanimal; 


(  432  ) 

nous  ne  Terrons  pas  la  nature  arriver  tout  à  coup  à  ces' 
formes  finies  qui  doivent  persister  ensuite  pendant  toute 
la  vie  de  l'être  qu'elle  s'occupe  à  créer*,  mais  elle  nous 
fera  sentir  par  le  choix  même  des  voies  détournées 
qu^elle  employé  ,  qu'elle  ne  peut  rien  amener  d'une 
manière  brusque,  et  qu'il  lui  e»i  indispensable  de  par- 
courir certaines  formes  intermédiaires.  Le  premier  in- 
dice de  ce  nouveau  genre  d'action  consiste  en  un  plisse^ 
ment  de  la  membrane  transparente ,  à  quelque  distance 
de  ses  bords  et  parallèlement  à  ceux-ci.  C'est  dans  la  pa^ 
tie  la  plus  large  que  le  phénomène  se  manifeste  d'abord. 

OEuf  après  douze  heures  if  incubation*  (  PI.  49?  fig-  '•) 

Les  changemens  dont  nous  avons  remarqué  la  pre- 
mière origine  vers  la  neuvième  heure  de  rincnbadon, 
ont  pris  une  extension  remarquable.  Nous  avons  vu 
alors  qu'une  petite  portion  du  bord  supérieur  de  l'aire 
transparente  était  soulevée  et  en  dessinait  le  contour  sous 
la  forme  d'un  bourrelet.  Pendant  les  trois  heures  qui 
séparent  cette  époque  de  la  précédente ,  celui-ci  s'est 
avancé  vers  la  base,  de  l'aire  pellucide,  en  parcourant 
progressivement  toute  sa  surface  comme  le  ferait  une 
onde  légère.  Toutes  les  portions  comprises  dans  son  tra- 
jet, se  sont  relevées  en  bosse  et  rien  ne  pourrait  main- 
tenant indiquer  la  cause  à  laquelle  cet  .écusson  doit  sa 
naissance.  Le  pourtour  immédiatement  en  contact  avec 
la  zone  épaisse  ]  n'a  point  participé  à  ce  genre  d'action 
et  il  est  resté  parfaitement  plane,  de  telle  sotte  que 
la  partie  inleme  de  l'aire  transparente  se  dessine  en  re- 
lief au-dessus  de  lui.  Par  une  macération  d'une  heure 
cette  membrane  se  sépare  en  deux  feuillets  qui  cUus 
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Tétat  ordinaire  sont  exactement  superposés  l'un  à  Tautre 
et  entre  lesquels  nous  verrons  plus  tard  courir  des  vais- 
seaux sanguins.  La  cicatricul«  a  maintenant  1 1*""^  de 
longueur,  sur  un  peu  moins  de  largeur  ]  elle  adhère  par 
son  pourtour  à  la  membraue  du  jaune  mais  faiblem,ent« 
Cette  disposition  donne  beaucoup  de  facilité  pour  Ten- 
lever  et  la  placer  sur  une  plaque  de  verre.  L'aire  trans* 
parante  a  pris  une  longueur  de  5  millimètres  ,  sur  une 
largeur  de  trois ,  et  le  trait  primitif  qui  s'est  légèrement 
prolongé  se  fait  remarquer  par  sa  forme  plus  arrêtée. 
Sa  position  est  d'ailleurs  toujours  la  même ,  il  occupe 
la  partie  moyenne  du  disque,  et  le  nuage  blanc  dont  il 
est  enveloppé  s'accroît  en  diamètre  dans  la  même  pro- 
portion. 

Le  nucleus  qui  est  fixé  par  sa  circonférence  au  bord 
interne  de  la  zone  épaisse ,  ainsi  que  nous  Tavons  d^'à 
dit,  a  été  entraîné  par  celle-ci  à  mesure  qu'elle  a  augmenté 
de  dimensions ,  ce  corps  a  en  conséquence  éprouvé  des 
altérations  successives  \  son  centre  a  commencé  par  se 
creuser  un  peu  ^  puis  il  s'est  aminci ,  et  même  perforé^ 
de  manière  k  laisser  le  vitellus  à  découvert^  il  s'en  est 
détaché  des  portions  circulaires  qui  se  sont  séparées  de 
la  zone  épaisse ,  lorsque  la  circonférence  de  celle-ci  a 
augmenté.  Enfin  nous  le  verrons  se  subdiviser  peu  à  peu 
et  même  disparaître  entièrement  en  se  confondant,  soit 
avec  la  zone  épaisse,  soit  avec  la  substance  du  jaune 
sul^acent.  Ces  diverses  altérations  du  nucleus  qui  nous 
semblent  purement  mécaniques  et  sans  importance  quel- 
conque ,  ont  été  décrites  et  mesurées  minutieusement  par 
Haller,  et  beaucoup  d'autres  auteurs  qui  les  ont  d'ail- 
leurs confondues  avec  les  bords  de  la  cicatricule.  lis 
XII.  aS 
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ont  désigné  sous  le  nom  de  halons  les  cercles  blancs 
quMls  appercevaient  autour  du  fœtus ,  et  Haller,  enpar* 
ticulier  les  a  pris  pour  des  organes  essentiels  et  a  soumis 
la  rapidité  de  leur  accroissement ,  à  des  calculs  qui  n  ont 
aucun  fondement. 

OEuf  après  quinze  heures  d'incubation.  (PI.  49>  %•  2.) 

Cette  époque  n^est  marquée  par  aucun  progrès  sail- 
lant 5  la  cicatricule  s'est  accrue,  elle  a  i3"^  de  longuenr^ 
et  l'aire  transparente  en  a  6.  Le  trait  fétal  a  4""  de  lon- 
gueur ^  il  occupe  totgours  la  partie  moyenne  du  disque 
et  se  termine  en  bas  par  tin  petit  renflement  analogue  i 
celui  qu'on  observe  à  l'extrémité  céphalique  ,  mais  beau- 
coup moins  marqué  :  le  nuage  blanc  qui  l'entoure  s'é- 
largit légèrement  depuis  le  tiers  supérieur  en  bas.  Cette 
circonstance  du  développement  parait  caractériser  Theure 
à  laquelle  nous  observons. 

OEuf  après  dix^huit  heures  d'incubation,   (PI.  49» 

fig.  3  et  4.) 

Le  disque  qui  porte  la  ligne  primitive  a  pris  une  ap- 
parence très  différente.  Supérieurement,  il  s'est  rétréci 
en  s'arrondissimt,  et  le  pli  que  la  membrane  a  formé  en 
exécutant  ce  changement,  s'est  rabattu  comme  un  voile 
en  avant  de  l'extrémité  céphalique.  Latéralement ,  m 
bords  sont  devenus  très  concaves  à  la  partie  moyenne; 
plus  bas^  ils  reprennent  leur  convexité  et  finissent  par  se 
rencontrer  sous  un  angle  aigu ,  ce  qui  donne  au  disque 
l'aspect  d'un  fer  de  lance.  La  ligne  primitive  occupe  la 


(  435  ) 

parue  médiane.  La  bordure  opaque  qui  rentouré  forme 
de  chaque  côté ,  dans  ses  deux  tiers  inférieurs ,  deux  pe- 
tits bourrelets  entre  lesquels  elle  est  reçue  comme  dans 
une  petite  gouttière.  C'est  là  Torigine  du  canal  verté- 
bral que  nous  verrons  bientôt  s'achever.  Si  Ton  tourne 
la  cicairicule  sur  son  autre  face ,  cette  apparence  devient 
encore  plus  manifeste  ,  car  on  voit  la  concavité  des  plis 
entre  lesquels  est  placée  la  gouttière.  On  conçoit  que 
sous  de  telles  conditions  la  région  dorsale  du  fœtus , 
nous  présente  une  forme  arrondie;  Faire  transparente 
dont  nous  n^apercevions  qu'un  bord  étroit  dans  les  heures 
précédentes  est  devenue  plus  large ,  le  disque  s'étant 
beaucoup  resserré  et  n'occupant  plus  qu'une  moindre 
surface.  Quant  aux  mesures  précises  de  cette  époque , 
nous  trouvons  16"^  pour  le  diamètre  de  la  dcatricule , 
6  pour  la  plus  grande  longueur  de  l'aire  transparente  et 
5"",a  pour  le  fœtus. 

OEuf  après  vingt^une  heures  d incubation.  (PI.  5o, 

fig.  I.) 

Le  fœtus  a  6™*,3  de  longueur;  le  disque  a  perdu 
l'apparence  d'une  lyre  ;  ses  côtés  descendent  à^peu-près 
fen  droite  ligne ,  et  se  terminent  inférieurement ,  en  se 
joignant  à  angle  aigu  ,  et  en  fer  de  lance  comme  nous 
Favous  vu  précédemment.  Les  deux  bourrelets  qui  doi-* 
vent  former  le  canal  vertébral ,  se  rapprochent  et  com- 
mencent à  cacher  la  ligne  primitive.  Vers  le  milieu  du 
disque ,  on  remarque  deux  plis  qui  se  dirigent  eu  bas  et 
en  dehors  \  ce  sont  les  premiers  linéamens  qui  désignent 
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le  pelvis.  Entre  les  deux  feuillets  de  Taire  transparente 
et  intérieurement  au  cercle  qui  la  circonscrit  maintenant, 
il  s'est  développé  une  lame  de  tissu  spongieux  qui  plm 
épaisse  extérieurement ,  finit  par  se  perdre  en  s'avançant 
▼ers  la  partie  ou  s'est  formé  le  fœtus  ;  c'est  dans  cette 
membrane  que  Ton  voit  paraître  les  premiers  globules 
sanguins.  C'est  là  ^  que  commencent  à  se  développer  les 
vaisseaux  où  ils  se  rassembleront.  Cette  partie  a  la  plus 
grande  importance  relativement  à  la  sanguification  ;  elk 
s'étendra  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  et  finira  par  recou- 
vrir tout  le  jaune ,  en  demeurant  pendant  quelques  jouis 
le  principal  siège  de  la  sanguification. 

La  densité  de  la  substance  du  jaune  parait  uniforme 
et  cette  assertion  sera  sans  doute  regardée  comme  peo 
d'accord  avec  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  la  faculté  qu'il  pos- 
sède de  se  placer.de  manière  que  le  fœtus  occupe  la 
partie  supérieure  ;  mais  on  n'a  pas  suffisamment  distin- 
gué les  circonstances  de  ce  phénomène.  Dans  les  premiers 
temps  ,  c'est-à-dire  ^  à  l'instant  de  la  ponte  et  pendant 
les  six  premières  heures  de  l'incubation  ,  le  jaune  n'af- 
fecte aucune  situation  déterminée ,  mais  à  mesure  que 
la  cavité  placée  entre  la  cicatricule  et  le  jaune  vient  i 
s'agrandir^  l'on  aperçoit  dans  celui-ci  une  tendance 
très  marquée  à  flotter  dans  la  situation  désignée  par  les 
auteurs.  Le  fœtus  en  occupe  toujours  la  partie  supérieure, 
et  dès  le  second  jour^  il  est  arrivé  de  tels  changemens 
dans  la  densité  relative  du  jaune  et  du  blanc ,  qu'on  voit 
ce  dernier  se  placer  constamment  dans  la  portion  infé- 
rieure de  l'œuf,  tandis  que  la  cicatricule  se  porte  dans 
la  supérieure^  où  on  la  voit  paraître  aussitôt  qu'on  a  en- 
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levé  la  coquille.  Cette  disposition  est  due  à  la  sérosité  qui 
s'accumule  au-dessous  de  la  cicatricule ,  et  dont  le  poids 
spécifique,  étant  moindre  que  celui  de  la  substance 
du  jaune ,  rompt  Téquilibre  et  oblige  la  place  qu^elle  oc- 
cupe a  se  tenir  dans  Tendroit  le  plus  éleré.  Ainsi  se 
trouve  rempli  par  un  mécanisme  fort  simple ,  lui  but 
très-important  qui  est  de  mettre  la  cicatricule  en  rapport 
aussi  immédiat  que  possible  avec  Toxigène: 

OEufs  après  wngt-ijuatre  heures  d'incubation.  (PI.  5o, 

fig.  a.  ) 

Les  trois  heures  qui  séparent  Tépoquè  dont  nous 
allons  nous  occuper,  de  la  précédente,  o£&rent  ce  phéno- 
mène singulier^  quMl  n'est  survenu  aucun  changement 
dans  les  dimensions  du  fœtus ^  et  que  les  altérations  qu'on 
yobserve.se  sont  circonscrites,  pour  ainsi  dire,  dans 
les  limites  qui  arrêtaient  sa  forme  précédemment.  Elles 
n'en  sont  pour  cela  ni  moins  importantes  ni  moins  cu- 
rieuses ,  car  il  est  déjà  facile  de  reconnaître  sur  les  deux 
renflemens  longitudinaux  qui  courent  parallèlement  à 
la  ligne  primitive,  trois  points  arrondis  plus  consistans, 
dont  nous  verrons  bientôt  le  nombre  s'accroître  avec 
rapidité  :  ce  sont  les  rudimens  des  vertèbres.  Les  lignes 
qui  terminent' en  dedans  chacun  des  renflemens  sont 
devenues  sinueuses ,  de  droites  qu'elles  étaient  aupara- 
vant; elles  se  rapprochent  au-dessus  du  trait  primitif, 
dans  les  points  correspondans  aux  petites  traces  verté- 
brales. La  ligne  primitive  elle-même  s'est  considérable- 
ment gonflée  à  sa  terminaison  inférieure ,  qui  présente 


^ 
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très^n^tement  Forigine  du  sinus  rhomboïdal^  dont  la 
forme  peut  d^jà  même  se  distinguer.  Au-dessous  du  point 
où  elle  s'arrête ,  les  renflemens  latéraux  viennent  se  réa* 
air,  après  avoir  décrit  une  courbe  gracieuse  et  parallèle 
à  celle  du  sinus  rhomboïdal  lu}-même.  La  portion  cé- 
phalique  n'a  pas  éprouvé  des  changemens  aussi  considé- 
rables ,  seulement  la  partie  de  la  membrane  qui  se  rabat 
en  avant  descend  toigours  vers  la  région  moyenne  di 
fœtus ,  dont  le  sommet  se  trouve  ainsi  considérablement 
dégagé  de  toute  adhérence  latérale.  Mais  ce  qu*il  y  a  de 
remarquable ,  c'est  que  Vétat  du  fœtus  et  celui  de  Taire 
transparente  ayant  peu  changé  relativement  aux  dimeiH 
sions ,  la  cicatricnle  n'en  a  pas  moins  continué  k  se- 
tQndcei  et  m  trouve  à  présent  avoir  un  diamètre  de  %i 
millis^jures. 

Œuf  après  ^mgêr^t  heures  dS incubation.  (PI.  5i, 

fig.  I.) 

A  la  $imple  inspecUctfi  de  la  figure  y  on  remarque  de 
suite  les  principaux  ohangmnens  que  le  fœtus  a  éproaté. 
Le  nombre  des  poiuts  vertébraux  s'est  aocm ,  toutesles 
me.mbranes  ont  leurs  plis  plus  arrêtés  et  plus  distincts. 
Autour  du  sommet  de  la  ligne  primitive  s'aperçoit  une 
^pèce  de  poche  membraneuse  ,  premiec  indice  dis 
vésicules  cérébrales  y  et  à  la  base  du  capuchon  on  ob- 
serva de^  traits  confus  |qui  semblent  les  premiers  indicef 
de  la  formation  du  cœur. 


• 
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OB.uf  après  trente  heures  d'incubation.  (PI.  5i  ,  fig.  2.) 

Les  vésicules  cérébrales  commencent  à  se  dessiner,  le 
cœur  a  pris  une  forme  distincte  >  toutes  les  parties  du 
foetus  ont  gagné  en  netteté  ,  et  le  vaisseau  terminal ,  d^à 
bien  distinct  dans  la  figure  précédente,  a  pris  ici  la  forme 
qu'on  lui  connaît  lorsqu  il  est  rempli  de  sang  rouge. 

Œuf  après  irente^trois  heures  d^incubation,  (  PL  62,  fig.  i .) 

C'est  à  cette  époque  que  le  trait  primitif  disparaît^ 
soit  qu'il  se  trouve  caché  par  les  enveloppes ,  soit  qu'il 
ae  détruise  réellement.  Du  reste ,  on  voit  que  le  cœur  a 
commencé  à  fonctionner,  que  lés  vésiculqs  cérébrales  se 
sont  bien  dessinées ,  que  le  nombre  des  points  verté- 
braux s'est  considérablement  accru ,  et  que  des  taches 
sanguines  éparses  sur  la  cicatricule  indiquent  les  com- 
mencemens  d'une  époque  nouvelle  dans  la  vie  du  fœtus. 

C£uf  après  tretite^six  heure,s  d'incubation.  (Pi.  62,  fig.  2.) 

Dans  notre  but ,  nous  aurions  pu  nous  arrêter  à  l'é- 
poque qui  précède  celle-ci  ]  mais  nous  aurons  voulu  mon- 
iifer  que  malgré  les  changemens  de  forme  et  de  position 
survenus  dans  le  foetus,  il  n'est  pas  possible  de  retrou- 
ver le  trait  primitif. 

Cette  dernière  figure  est  grossie  douze  fois  seulement  ^' 
toutes  les  autres  le  sont  vingt  fois.  Nous  joignons  ici 
un  tableau  de  l'accroissement  de  la  cicatricule  et  de  ses  ^ 
principales  parties  :  il  repose  sur  des  recherches  assez 
nombreuses  pour  qu'on  puisse  l'employer  à  vérifier  les 
époques  d'incubation  des  poulets  ,  en  admettant  toute- 
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fois  que  leur  incubation  n'ait  été  troublée  par  aucune  # 


circonstance. 


TABLEAU 


DES    ACCROISSEMBXS   DU    FQBTVS   ET   DE   LA   CICATRICULE 
PENDANT  LES  PaKMIÈHES  HEUBES  DE  L^INCUBATION. 


DATE. 


O 
3 
6 

9 

la 
i5 
i8 
ai 

33 

36 

39 

a 

48 

54 
6o 


I 


GICATBICOLB. 


.O 


6 
8 

8  ;5 

9  »o 

II  ,o 

i3  ,o 

i6  ,o 

»9  »^ 

ai  ^o 

as  yO 

a5  yO 

27  ,0 

3i  ,0 

34  ,0 

38  ,0 

3q  ,0 

48  ,^0 

60  ,0 

70  ,0 


AI&E 
TRAHSPAEBNTE. 


,5 
,0 


a" 
3 
3 

4 
5 

6 

6 

8 

8 

9 

9 

9 

10 

il     ,0 

la     ,0 
i3     ,5 

16      ,0 
16     ,0 

'9    >o 


,5 
,5 


rmrvê. 


o" 

1 

I 

2 

3 

4 

5 
6 
6 
6 

7 
7 
7 

2 

9 
9 

1 1 


8 

7 
o 

o 

a 

3 

3 

3 

o 

0 

5 

5 

5 

0 

o 


Dans  les  planches  53  et  54  nous  avons  figuré  queU 
ques  époques  du  développement  du  canard.  On  trouve 
d'abord  (pi.  53)  une  série  de  cicatricules  de  grandeur 
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nalurelle^  la  fig.  lo  de  la  même  planche  montre  la  ci- 
catricule  féconde  non  couvée ,  dans  laquelle  le  nuage 
qui  entoure  le  trait  primitif  s'est  toi:gours  trouvé  telle- 
ment opaque ,  qu41  nous  a  été  impossible  de  rien  dis- 
tinguer dans  son  intérieur.  Il  en  est  de  même  de  la 
fig.  1 1 ,  qui  représente  la  cicatricule  d'un  œuf  couvé  pen* 
dant  quatre  heures.  Il  en  est  toutjautremeut  de  la  fig.  la, 
relative  à  un  œuf  qui  avait  huit  heures  d'incubation  ;  le 
nuage  qui  enveloppait  le  trait  primitif  s'étant  considé- 
rablement éclairci ,  celui-ci  se  montre  avec  une  netteté 
qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  les  poulets  du  même 
âge. 

Nous  n'avons  placé  ici  la  planche  54  que  pour  faire 
voir  que  tous  les  détails  relatifs  au  poulet  peuvent  être 
regardés  comme  des  phénomènes  probablement  asséï 
généraux.  Il  suffit  de  comparer  les  figures  du  canard  avec 
celles  des  poulets  correspondans  ,  pour  s'assurer  que  les 
.  caractères  essentiels  de  chaque  époque  organique  sont 
les  mêmes.  Nous  terminerons ,  en  faisant  observer  que 
les  canards  se  développent  moins  vite  que  les  poulets; 
ce  qui  devait  être  ,  la  durée  de  l'incubation  étant  plus 
courte  pour  ces  derniers. 

CONCLUSIONS. 

1  ^  La  cicatricule  inféconde  diffère  totalement  de  la 
cicatricule  fécondée. 

20  En  comparant  la  marche  de  l'évolution  pendant 
les  ^4  premières  heures  ,  avec  nos  dessins  pour  les  heu- 
res subséquentes  ,  on  voit  évidemment  que  le  rudiment 
du  système  nerveux  se  montre  au  centre  de  la  cicatricule 
4lès  l'instant  où  les  œufs  sont  fécondés. 

i^  Les  Planches  relatives  au  canard  amènent  au  même 
résultat. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

POULET. 

PI.  4?*  CicatrîcuLes  isolées  de  grandeur  naturelle.  Les  cbîffires  qid  ae- 
compagoent  chaque  figure  indiquent  Us  heures  de  rincubatxm.  Dao» 
les  dcax  dernières  figures,  la  courbure  de  la  cicatricule  nous  a  obligés 
à  Tentailler  ayant  de  la  développer  dans  le  yase  plat  où  elle  déyait 
être  mesurée. 

PI.  48.  Cicatricnles  grossies.  ^-  Fig.  i.  Cicatricule  inféconde.  A.  ^  id, 
en  place ,  de  grandeur  naturelle.  *-  Fig.  a.  Cicatricule  fécondée  de 
rœuf  non  couyé.  B ,  id.  en  place ,  de  grandeur  naturelle.  —  Fig.  3. 
cicatricule  d^nn  œuf  couyé  pendant  trois  heures  ,  yue  en  place.  C,  la 
même  de  grandeur  naturelle.  —  Fig.  4*  Cicatricule  d^un  ceuf  <x>nyé 
pendant  trois  heures,  yue  après  ayoir  été  détachée  du  jaune.  -—  Fig.  5. 
Cicatricule  d^un  œuf  couvé  pendant  six  heures ,  isolée  du  ianne*  — 
Fig.  6.  Cicatricule  d^un  œuf  couvé  pendant  neuf  heures,  isolée  du 
jaune. 

PI.  49*  Gicatricules  grossies.  —  On  n'a  représenté  que  le  fœtus  et  les 
parties  voisines  ;  le  restant  de  la  membrane  est  supposé  coopé.  — 
Figt  I.  Cicatricule  d'un  œuf  oouvé  pendant  douze  heures.  —Fig.  a. 
Cicatricule  d^un  œuf  couvé  pendant  quinze  heures.  —  Fig.  3.  Cicatri- 
cules  d'un  œuf  couvé  pendant  dix-huit  heures  ,  vue  en  dessous.  — 
Fig.  4*  Cicatricule  d'un  œuf  couvé  pendant  dix- huit  heures  ,  vue  en 
dessus. 

PI.  5i.  Ctcatricules  grossies.  -*  Fig.  i.  Cicatricule  d'un  œuf  ooqvé  peo- 
dant  vingt*une  heures.  —  Fig.  2.  Id,  d'un  œuf  couvé  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

PI.  5i.  Cicatricnles  grossies.  —  Fig.  x.  Cicatricule  d'un  œuf  couvé  pen- 
dant vingt-sept  heures.  —  Fig.  a.  Id.  d'un  œuf  couvé  pendant  trente 
heores.  ^ 

PI.  5a.  Cicatricnles  grossies.  —  Fig.  i .  QcatricuKe  d'un  œnf  couvé  pen- 
dant trente  -  trois  heures.  —  Rg.  t.  Id.  d'un  œuf  oouvé  pendant 
irente^ix  heures. 

CÂNAnD. 

PI.  53  ,  fig.  1,  a,  3,  4f  ^,  6t  7»  8,  g.  Cicatricnles  de  canard,  de  grandeur 
naturelle ,  prisée"  aux  époques  d'ineabation  suivantes  :  o  heures ,  4  1 
8 ,  16 ,  34  ,  3a ,  36 ,  48  et  60  heures. 
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1 

flg.  xo.  Cicatrkule  non  eouTëe,  grossi^.  —  Fig.  ii.  Gioatricuie  de 
4  heures  ;  grossie.  —  Fig*  i3.  Cicatrîcule  de  8  heures  ,  grossie. 

PL  54  ,  fig*  i>  Cicatrîcule  de  a4  heures ,  grossie.  —  Fig.  a.  Cicatricule 
de  3a  heures ,  grossie.  — -  Fig.  3.  Cicatricule  de  de  36  heurrs,  grossie. 
—  Fig.  4-  Cicatricule  de  48  heures ,  grossie. 


Note  de  M.  Dumas  sur  la  théorie  de  la  génération. 

Nous  avons  d^à  publié  dans  ce  Recueil  divers  Mé- 
moires qui  sont  destinés  à  éclaircir  successivement  les 
points  les  plus  importans  de  la  fécondation  des  animaux. 
Celui  que  nous  livrons  au  public  aujourd'hui  faisait 
également  partie  de  la  grande  série  de  recfaercbes  à  la- 
quelle nous  nous  étions  livrés  en  commun  pour  éclaircir 
rhistoire  de  cette  importante  fonction.  Lorsque  cet  écrit 
fut  soumis  an  jugement  de  TAcadémiedes  Sciences,  il  for- 
mait arec  les  préeédens  un  tontdans  lequel  la  liaison  des 
détails  avec  les  idées  générales  sur  lesquelles  nous  étions 
d'aceoré,  se  laissait  clairement  apercevoir.  Nous  avons 
été  séparés  par  des  circonstances  inévitables  ;  et  pendant 
l'intervalle  assez  long  qui  s'est  écoulé  depuis ,  nous 
avons  mûri  on  modifié  no^  idées ,  de  manière  que  cha- 
cun de  nons  considère  sous  un  point  de  vue  un  peu  dif- 
férent la  partie  fondamenialé  du  phénomène. 

Il  importe  peut-^âtrè"  à  nos  lecteurs  de  former  leur 
oj^inion  à  cet  égard;  il  nons  importe  certainement  k 
nons-mème  d'établir  de  k^  façon  la  plus  claire  nos  idées 
iT^dives: 

'  V€mÈ  allons  rappeler  en  premier  lieu  les  faits  que 
nous  regardons  commme  incontestables^  et  qui  résul- 
tent  des  recherches  rapportées  dans  les  Mémoires  pré- 
eédens. 
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Après  avoir  lu  les  écrits  que  nous  avons  publiés  sur 
les  animalcules  spermatiques  et  sur  les  fécondations  ar- 
tificielles 9  il  faut  admettre ,  ce  nous  semble ,  que  les 
êtres  mouvans  que  renferme  la  liqueur  fécondante  jouent 
un  rôle  nécessaire  dans  la  génération.  Il  est  impossible 
de  conserver  le  moindre  doute  à  ce  sujet  quand  on  exa- 
mine Tensemble  des  preuves,  en  se  laissant  diriger  par 
le  mode  de  raisonnement  qui  est  adopté  en  pliysique  j  en 
chimie ,  et  en  général  dans  les  sciences  exactes ,  aux- 
quelles nous  avons  toijyôurs  cherché  à  ramener  la  pbj- 
siologie ,  elle-mùème» 

Outre  Texistence  des  animalcules ,  qui  n*est  qu'on  fait 
dont  chacun  peut  aisément  se  convaincre  >  et  leur  néces- 
sité dans  Tacie  de  la  fécondation ,  qui  est  une  consé- 
quence inévitable  de  nos  expériences ,  il  est  un  autre 
point  que  Spallanzani  avait  d^i  établi ,  mais  que  nous 
croyons  avoir  développé  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
moyen  de  doute  :  c'est  le  besoin  d'un  contact  immédiat 
entre  Tovule  et  la  liqueur  renfermant  les  animalcules , 
pour  que  la  fécondation  s'effectue.  Ceci  demande  quel- 
ques détails.  Nous  entendons  par  contact  immédiat  celui 
qui  peut  s'effectuer  entre  la  liqueur  prolifique  et  l'oyule 
dépouillé  de  toutes  ses  enveloppes  accessoires ,  et  réduit 
par  conséquent  à  l'état  dans  lequel  il  se  trouve  dans  Fo- 
vaire  lui-même.  Mais ,  tant  que  les  œufs  sont  entourés 
de  la  membrane  qui  les  renferme  lorsqu'ils  sont  dans 
l'ovaire  ,  ce  contact  ne  peut  pas  avoir  lieu ,  et  la  fécon- 
dation est  impossible  :  on  sait  du  moins  que  l'on  ne  peut 
point  féconder  les  œufs  de  Batraciens  contenus  encore 
dans  l'ovaire  î  on  sait  aussi  que  la  liqueur  fécondante 
des  Mammifères  s'arrête  dans  la  matrice  ou  les  cornes, 


(445) 

et  ne-  parvient  jamais  jusqu^à  Tovaire  lui-même,  du 
moins  dans  les  circonstances  ordinaires. 

Cest  donc  hors  de  Tovaire  que  la  fécondation  s'ef- 
fectue *,  mais  9  en  admettant  ce  principe ,  on  peut  le  mo* 
difier  diversement,  suivant  les  circonstances.  En  effet, 
dans  les  Batraciens  ,  Tceuf  n^est  expulse  hors  de  la  fe- 
melle qu'après  avoir  acquis  dans  Toviducte  une  enve- 
loppe alhumineuse  assez  épaisse.  Dans  ce  cas,  nous 
avons  démontré  que  l'enveloppe  mise  en  contact  avec  de 
Teau  pure ,  absorbait  ce  liquide  et  se  gonflait  beaucoup. 
Nous  avons  également  prouvé  que  lorsque  Veau  conte- 
nait des  animalcules  en  suspension,  ceux-ci  se  trou- 
vaient entraînés  pendant  l'absorption  et  pénétraient  au 
travers  de  la  masse  alhumineuse  jusqu'à  la  surface 
de  l'ovule  lui-même.  La  propriété  hygroscopique  de 
cette  enveloppe  muqueuse  ou  alhumineuse  a  donc  été 
mise  à  profit  dans  ce  cas  pour  effectuer  le  transport  des 
animalcules. 

.  Dans  les  Mammifères,  les  choses  se  passent  autre- 
«nent.  L'ovule  détaché  de  l'ovaire  ne  se  revêt  pas  d'une 
couche  muqueuse,  et  se  trouve  par  conséquent,  soit 
dana  les  cornes ,  soit  dans  la  matrice,  en  contact  immé* 
diat  avec  les  animalcules  qui  sont  disséminés  sur  les 
parois  de  ces  organes. 

Enfin ,  dans  les  oiseaux ,  l'on  peut  admettre  le  pre- 
mier cas,  en  supposant  que  la  fécondation  s'effectue 
après  que  le  jaune  s'est  recouvert  du  blanc  et  s^ant  que 
la  coquille  soit  venue  envelopper  le  tout  ]  ou  bien  le 
second ,  en  supposant  qu'elle  s'opère  au  moment  où  le 
jaune  traverse  les  parties  supérieures  de  l'oviducte ,  et 
par  conséquent  avant  qu'il  ait  pu  se  revêtir  des  couches 


accessoires  qui  se  déposent  plus  tard  snr  lui.  Une  étude 
attentive  de  la  cicatricule  à  diverses  époques  du  tr^et 
de  l^ovidncte ,  pourra  résoudre  ce  point  de  détail  ;  mais 
Ton  peut  tirer  de  Tabsence  des  animalcules  dans  la  par- 
tie supérieure  de  Toviducte,  la  conclusion  quMl  nous 
importe  d'établir  en  ce  moment ,  c'est  que  la  féconda -> 
tion ,  dans  les  oiseaux  y  s'opère  hors  de  l'ovaire ,  puisque 
les  animalcules  ne  parviennent  jamais  jusqu'à  cet  or- 
gane. 

Nous  admettrons ,  en  conséquence ,  que  la  féconda- 
tion a  toujours  lieu  hors  de  l'ovaire^  qu'elle  s'effectue 
toujours  par  le  contact  immédiat  des  animalcules  et  de 
l'ovule,  soit  que  ce  contact  s'opère  entre  l'ovule  nu  et  la 
liqueur  fécondante ,  soit  qu'il  s'effectue  par  Tintermé* 
diaire  d'une  couche  muqueuse  hygroscopiquel 

Il  nous  reste  à  considérer  l'époque  à  laquelle  s'effectue 
la  fécondation.  Nous  voyons  ,  en  résumant  les  résultats 
des  diverses  expériences ,  que  cette  époque  est  détermi- 
née par  la  durée  de  la  vie  des  animalcules  d'une  part, 
et  de  l'autre ,  par  le  temps  nécessaire  aux  œufs  pour  se 
détacher  des  ovaires  et  arriver  dans  l'oviducte.  Ici  les 
circonstances  varient  en  sens  inverse.  Dansles  Batraciens 
et  les  Poissons;  les  ovules  se  détachent,  se  recouvrent 
de  mucus ,  et  parviennent  au  dehors  ;  ils  tombent  dans 
un  liquide  aqueux ,  auquel  le  mâle  fournit ,  au  moment 
même ,  une  quantité  considérable  d'animalcules  «  Chez 
les  Mammifères ,  on  voit ,  au  contraire ,  que  le  mftle 
fournit  sa  liqueur  fécondante,  et  l'introduit  dans  les  or- 
ganes de  la  femelle  avant  que  les  ovules  se  soient  déta- 
chés de  l'ovaire.  Une  fois  que  les  animalcules  sont  par- 
venus dans  ces  organes  ^  ils  y  attendent  les  œufs  et  les 


(447) 

fécondent  à  mesure.  Or,  les  expérience^  faites  sor  les 
chiens  et  les  lapins  montrent  que  la  chute  des  ovules  ne 
8^ effectue  qu'au  bout  d'un  temps  assez  loug ,  c^est-à-^lire 
dix  ou  douze  jours  après  la  copulation  ^  elles  montrent , 
en  outre,  que  pendant  ce  même  espace  de  temps  les  ani- 
malcules conservent  leur  mouvement,  ce  qu'il  aurai  tété 
facile  de  prévoir.  Les  oiseaux  sont  dans  le  même  cas; 
mais  ,  d'après  les  expériences  de  M*  Dutrochet ,  le  pou- 
voir fécondant  des  an^nalcules  peut  durer  environ  vingt 
jours  après  la  copulation.  Ce  fait  n'a  rien  de  surprenant, 
car  ici  la  limite  est  un  maximum ,  tandis  que  dans  ]e& 
Mammifères 9  la  disposition  des  appareils  ne  permet  pas 
de  l'atteindre.  En  effet,  dauâ  ces  derniers,  la  féconda- 
tion ne  peut  commencer  avant  le  huitième  jour,  puisque 
les  ovules  ne  se  détachent  pas  plutôt  ;  elle  ne  peut  dépas- 
ser le  douzième ,  puisqu'à  cette  époque  les  organes  édu- 
cateurs ont  reçu  tous  les  ovules  qu'ils  peuvent  contenir* 
Chez  les  oiseaux ,  les  œufs  étant  évacués  à  mesure ,  leur 
fécondation  est  possible  tant  qu'il  reste  des  animalcules 
en  vie,  ou  bien  tant  quç  ceux*ci  ne  sont  pas  entraînés 
complètement. 

Il  est  facile  de  prévoir  que  l'espace  de  temps  écoulé 
entre  la  copulation  et  l'instant  de  la  fécondation ,  peut 
atteindre  des  limites  bien  plus  étendues.  En  effet ,  dans 
les  organes  du  mâle ,  la  durée  de  la  vie  des  animalcules 
doit  être  fort  longue,  puisque  tous  ceux  qu'on  y  observe 
sont  doués  de  moilvement.  Si ,  en  passant  dans  les  orga- 
nes de  la  femelle,  ces  êtres  retrouvent  des  circonstances 
analogues  à  celles  dans  lesquelles  ils  vivaient  auparavant, 
le  déplacement  qu'ils  ont  éprouvé  doit  influer  pour  peu 
de  chose  sur  la  durée  de  leur  existence.  C'est  ainsi  que 


(  448  ) 

Ton  peut  expliquer  la  plupart  des  faits  si  étranges  que 
la  génération  des  insectes  présente. 

En  étudiant  des  questions  aussi  délicates,  en  présen- 
tant des  théoi^ies  dont  la  vérification  exige  une  grande 
habitude  des  expériences  et  une  patience  rare,  nous 
avons  dû  nous  attendre  à  voir  nos  travaux  rester  pen- 
dant quelque  temps  encore  dans  le  rang  de  ces  recherches 
sur  lesquelles  un  esprit  sage  suspend  son  jugement  jus- 
qu'au moment  où  il  a  pu  lui-m^me  les  vérifier,  soit 
dans  les  faits ,  soit  dans  les  conséquences.  Que  beaucoup 
de  physiologistes ,  laissant  de  côté  nos  propres  idées, 
discutent  les  questions  de  ce  genre  avec  les  vues  qui  ré- 
sultaient des  faits  anciennement  connus ,  c'est  une  chose 
dont  pous  sommes  loin  d'être  surpris  *,  toutefois  ,  si  nos 
idées  doivent  être  rcgetées  ou  admises ,  de  nouveaux  faits 
doivent  les  renverser  ou  les  confirmer:  c'est  la  seule 
épreuve  à  laquelle  on  puisse  soumettre  une  hypothèse , 
quand  d'ailleurs  elle  rend  raison  des  faits  d^'à  connus , 
et  c'est  sur  ce  point  que  nous  désirons  attirer  l'attention 
des  savans.  Il  n'est  aucun  mode  de  génération  dans  les 
animaux  pourvus  de  sexes ,  il  n'est  aucun  accident  connu 
de  cette  fonction  dans  ces  mêmes  animaux  qui,  dans 
notre  point  de  vue,  ne  puisse  être  prévu  ou  expliqué. 
Nous  avons  étudié  cette  fonction  dans  des  classes  assez  . 
variées,  nous  avons  discuté  avec  soin  les  phénomènes 
'connus  de  monstruosités,  et  nous  n'avons  rien  trouvé 
qui  ne  fût  d'accord  avec  les  principes  qui  sont  établis 
ci-dessus.  Ce  sont  donc  des  point  sur  lesquels  il  ne  nous 
reste  aucun  doute. 

C'est  ici  que  i^os  opinions  commencent  à  se  séparer. 
Tout  en  admettant  le  mode  de  communication  entre  les 
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animalcule»  «t  les  ovules  y  mui  que  lu  nécessité  des  ani* 
malcul^,  ^n  peut  &e  deiuiinder  en  quoi  conaîste  le  rôle 
de  ces  êtres  dsuw  la  lecondalion  >  et  le»  faits  maiK|iiient 
{M>«r  éclaircir  ce  ppinio 

Voiei  Topinion. de  M,  Prévost  : 

K  ]'«i  désiré  jusqu'à  présent  m'abatenîr  de  tome  dis- 
b  qussipn  SUE  la  théorie  proprem^Dt  dite  ^  la  génésatién, 
.>^  attendu  que  ooua  n'avems  pias  \w  domiëea  au  moyen 
i>  desqtii^Uea  ou  peutiédaircir  ce  s^et  .d'une  mansère 
^  couiplèiier  Comme  il  me  parait  cependant  <|o'oit.ne  se 
»  fait  pas  une.  juste  i^  de  ma  manière  4'«ûviaager  oe 
i>  pbépç^n^ ,  j'^iiis^evai  inrÂèvemétit  ici  rhjpottaèse 
u^  qui  me  paraft  la  pW#  probable»  en  rappelant  loulofois 
»  ^u  Jecteui^  qu$  je  n'y  aUac^  qu'une.  Irèsr^légère  im« 
)k  portanoe» 

.  )>  Les  aniq^ux  deçti^és  à  remplacfur  ceux*. que. la  mort 
là  détruit,  se  développent  pfir  .U  répâtilion  des.im^mia 
n  .acte^.  quj  <^t  amené  lêuiis  deystfoieft^s*  Poui^lles  étudier 
n  d'une  manière  utile  aU  but  que  nous  nOus  pro^osdbs'^ 
a.PO\|s  sommes  obligé^  de  rem^oAleir  aili:  conidiCîfMHs.da 
m. premier  ^e  ces  aqt^^.,  et  nom  ironyona  queio'iosAjle 
»  cg^act  entre  la  liqueur  praUfique.di%  mâle  et  leajoetf  fs 
»  éws  par  rov^ire  de  la  femelle.  Ucf  ex«men  plus  atteri* 
ï^  (if  ^qore- nous  fait  re€on^i9bai(re!qufr;çe:a(^iit  leaaéiÉmK 
»  çules  sp^nvai^cfues  qui.foraieai .  l'oléaaeBt  ^ssemidb  à 
V  U  c^uéraiÂoi^  4eP9  la  âe«^ced«i  mâle ,  et  qu'il  estîti-^ 
n  finimmtipi!^ablls,que  ,1e  nombre  dies  anânalcvlesem-^ 
>>  plpyés;cQj?respond  à  celui  dé&  fœtus  dëiyeloppéft^d-ffc^ 
>)  j(ion:de.<)es  animaicule&>.que.no«u  nogardoni- comme 
)»  les  agepas  m^scmUns  de  la  génération,^  est  donc  indîn*!^ 
»  dûçllei  el  non  pas  coUective.  Passant  ensuite  a  rétudcr 
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»  des  œufs ,  nous  voyons  sur  ceux-ci  un  appareil  qtioA 
»  a  nommé  la  cicalricule,  et  dans  Faire  transparente  du- 
V  quel  ae  dessinent  les  premiers  rudiraens  du  fœtus  : 
»  c'est  là  que  nous  rechercherons  les  agens  générateurs 
»  de  la  femelle.  En  conséquence,  nous  soumettrons  à 
n  iin  très-bon  microscope  Faire  transparente  des  cicatri- 
»  cules  que  portent  les  jaunes  encore  retenus  dans  Fo- 
»  vaire  ^  chez  une  poule  dont  le  coq  n'a  jamais  approché , 
»  et  nous  y  remarquerons  un  petit  nuage  allongé  qui  se 
»  dirige  de  la  circonférence  au  centre;  puis  répétant  k 
»  même  obse^ation  sur  un  œuf  fécondé  ,  en  ayant  soin 
»  dé  le  retirer  de  Foyiducte,  afin  d'être  sù^  qu'il  n'a  été 
»  soumis  à  Fincubation  pour  aucun  espace  quelconque 
»  de  temps,  nous  y  rencontrerons,  dans  la  partie  nioyenne 
»  du  nuage  un  trait  central  qui  rappelle  l'animalcule  spe^ 
»  matique^  à  Fentour  de  cette  ligne,  se  prononceront  sy- 
»  métriquement  les  formes  du  poulet  dès  les  premières 
»'  heilres  àe  Fincubation.  Aussitôt  que  l'embryon  peut 
»  être  disséqué ,  nous  rechercheront  cette  partie ,  qui 
»  semble  FaXe  du  systèmequi  s'établit;  niais  elle  a  dis- 
»  paru  :  son  existence  n'est  que  teinporaire  ;  elle  né  doit 
».  point  demeurer  portion  intégrante  du  fœtus.  Là  nnbé- 
n.cule  qui  entoure  le  trait  central  n'est  pas  non  pins  en 
n  mmiature  l'image  du  futur  animal  :  on  ne  saurait  y 
)»  reconnaître  ses  formes  arrêtées ,  qui  ne  feraient  que 
»  grandir  si  elles  avaient  préexisté  :  ici,  an  contraire^ 
»  l'observateur  assiste  &  une  véritable  construction  ;  il 
»  voit  se  çi^nevasser  dans  la  cicatricule  des  parties  qui  j 
»  d'abord  (plus  grandes,  se  dépriment,  se  façonnent, 
»  pour  arriver  à  la  figure  qu'elles  conserveront ,  et  avec 
»  laquelle  elles  n'ont  pas  la  plus  légère  ressemblance* 
»  Les  faits  que  nous  retraçons  sont  peu  favorables  i  la 
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«  dgctrine  de  rémboitemeni  des  germes,  et  noué  y  re^ 
»  trouvons  avec  plaisir  des  argumens  contre  une  opinion 
9  qui  cadre  mal  avec  les  propriétés  connues  de  la  ma- 
»  tière,  et  rebute  rimaginalion  par  la  stérilité  des  consé-: 
y  quences  qu'on  peut  en  tirer  :  ils  tendraient  plutôt  k 
)i  nous  montrer  le  fœtus  comme  le  résultat  de  Taction, 
)»  que  Tanimalcule  spermatique  exercerait  sur  le  corps, 
»  opaque  de  Taire  transparente;  ni  l'un  pi  Fautre  dece^. 
n  agens  ne  formeraient  une  partie  de  l'être  qui  se  crée  ^ 
»  ils  ne  feraient  que  donner  naissance  au  premier  de^ 
»  actes  successifs  en  vertu  desquels  cet  être  serait  pro* 
»  duit.  Cette  manière  d'envisager  le  phénomène  nousi 
»  fournit  une  meilleure  explication  de  la  ressemblance 
)i  des  hybrides  au  père  et  à  la  mère  ;  elle  nous  indique 
»  qu'une  bonne  analyse  du  dévéloppen^nt  et  de  la  nu- 
)i  trition  d'un  organe. nous  découvrira  les  lois  qui  prési- 
»  dent  à  l'organogéuésie  en  général,  et  j'espère  montrer 
»  l'application  de  ce  principe  dans  un  travail  que  je  ter- 
»  mine  en  ce  moment  sur  la  régénération  des  membres  de 
»  de  la  Salamandre  aquatique.  » 

Voici  maintenant  la  conclusion  à  laquelle  je  me  suis 
arrê.té  daus  l'articl^  Géj^ration  i  du  Dictionnaire  classi- 
que d'histoire  naturelle. 

«  L'appareil  mâle  produit  l'animalcule  sperniatique  ^ 
H  l'appareil  femelle  produit  un  ovule  sur  un  point  parti- 
«  culier  duquel  se  trouve  une  lai^e  membraneuse  que 
^  Rolando  désigne  sous  le  nom  de  lai;ne  cellulo  vascul- 
«  laire.  Dans  l'acte  de  l'accouplement,  si  les  ovules 
c(  sont  sortis  de  l'ovaire,  comme  dans  les  batraciens  et  les 
«  poissons  ,  l'animalcule  spermatique  pénètre  dans  l'o- 
u  vule  et  se  greffe  sur  la  membrane  çellulo-vasculaire  ; 
(|  ^i  les  œiifs  ne  se  détachent,  pas  de  l'ovaire  ayant  ot^ 


f 

i 

•% 


(45a) 

ft  pencbmi  Tâccoivipleiaeiit ,  miits  apr&ft,  les  anmialculei 
«  80IIX  Teçus  dam  les  cornes  (marnmifènes)»  dans  t  ovi- 
«(  dttctns  (  oiseaux  )  dans  une  poche  ptirticulière  (  i&« 
((  «<cies),  et  ils  se  greffent  sur  Tovule  a  mesure  que  ce- 
a  kii-ci  détaché  de  ToTaire,  vient  tratfener  lorganequi 
a 'les  reuferme.  Le  développement  du  f<etus,  observé 
«  Avec  soin ,  nous  montre  qae  ranîmalcule  a^est  autre 
<r  chose  que  le  rudiment  du  système  nerveux ,  et  que  la 
^<  lame  membraneuse  sur  laquelle  il  s'implante  fournit, 
«  par  les  diverses  modifications  qu'elle  éprouve ,  tous 
«  le&  autres  organes  du  fœtus.  Ainsi  se  trouve  eiqpliquëe 
«  Tinfluence  particulière  au  mâle  et  à  la  femelle  dans  la 
«  procréation  de  Tétrc  auquel  ils  donnent  naissance, 
»  ainsi  se  trouvent  expliquées  toutes  ces  resaemblances 
»  héréditaires  qui  ont  tant  occupé  les  philosophes  du 
»  siècle  dernier.  Tout  physiologiste  qui  aura  soigneuse-. 
»  ment  étudié  l'ouvrage  si  riche  en  apperçus  heureux  de 
V  Geoffroy  Saint-Hilaire,  sur  les  monstruosités  ;  ceux  des 
»  'anatomistes  allemands,  de  Rolando,  et  les  belles  thacr-- 
i}  vations  de  Serres  >  sur  l'organogénésie ,  sera  obligé  de 
»  convenir  que  l'hypothèse  de  l'emboitetoient  est  insou- 
»  tenable  aujourd'hui ,  et  trouvera  peut-être  que  celle 
»  que  nous  proposons  satisfait  aux  conditions  connues  du 
)>  problême.  » 

L'opinioiv  de  M.  Prévost,  tend,  comme  on  voit ,  à  re- 
présenter le  phénomène  de  la  génération ,  comme  un 
simple  accideut  d^une  propriété  plus  générale  des  corps 
organisés.  Elle  réduit  l'aninialcule  a  n'être  que  le  prin» 
eipe  d'action  du  développement  dufùetus ,  qui,  parvenus 
un  certain  point ,  se  siiifit  à  lui-même.  On  ne  p  eut  sedissi- 
mulër  ^û'ily  a  dans  celte  matiière  d'envisager  la  question, 
moins  de  précision  que  dans  ccnc  qui  m'eïst  propre,  maîsi 
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en  rëYanche  on  y  trouve  nne  vue  plus  profonde  ei  un 
caractère  de  géuértiKté  qui  mérite  l'attention  des  physio- 
logistes. Je  ne  tiens  guère  plus  que  M»  PréTost,  à  mon 
hypothèse ,  et  j'y  tiens  même  si  peu ,  que  je  n'hésile  point 
â  faire  observer  que  sous  le  point  de  vue  le  plus  iinpor<- 
tànt  la  sienne  est  préférable.  Car,  le  phénomène  de  la 
géttéi^ation  est ,  -selën  ttixA  ,  un  phénomène  fini  et  isolé , 
tai^is  que,  d'après  lui ,  c'est  un  phénomène  qui  tiendra 
se  rattacher  à  beaucoup  d'autres  d'une  haute  importance, 
qui  servira  à  les  éclaii^cir  et  qui  en  sera  lui-même  éclairci. 
C)r,  il  ne  peut  être  douteux ,  pour  l'intelligence  géné- 
rale des  phénomènes  de  l'organogénésie ,  qu'il  ne  con«- 
vienne  mieux  de  les  lier  entre  eux  au  lieu  de  les  iseler 
comme  des  faits  indépendans.  Il  ne  peut  l'être  non  plus , 
que  si  l'opinion  de  M.  Prévost,  vient  à  être  confirmée 
par  de  nouvelles  recherches,  la  physiologie  aura  éprouvé, 
par  cela  même ,  une  révolution  très-avantageuse. 

8i  quelques  personnes  étaient  surprises  de  la  dissidence 
qui  s'établit  entre  nous ,  elles  pourraient  peut-être  trou** 
ver  dans  les  sciences  les  plus  avancées,  des  exemples 
propres  à  justifier  celui  de  nous  qui  est  dans,  l'erreur, 
ou  même  à  nous  justifier  tous  les  deux  si  nous  nous 
sommes  trompés  l'un  et  l'autre.  Ces  exemples  seraient 
même  faciles  k  multiplier,  mais  nous  n'en  citerôus  qu'un 
seul.  La  plupart  des  phénomènes  produits  par  l'éleclri*"  ^ 
cité  ordinaire  sont  aujourd'hui  bien  connus ,  leur  expli^ 
cation  est  aisée ,  on  peut  les  prévoir  et  les  varier  à  vo-». 
lonté  ,  suivant  des  lois  qui  se  prêtent  à  toutes  les  modî^ 
fications  introduites  dans  les  données  de  l'expérience  \  et 
cependant  parmi  les  physiciens ,  les  uns  admettent  qu'il 
^'ei^ste  qu'un  seul  fltiide  électrique,  les  autres  suppo- 
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sent  qu'il  en  existe  deux.  Ck>mQieut  choisir  entre  des 
hypothèses  également  applicables  anx  faits  connns. 

Tel  est  à  peu  près  le  cas  de  nos  idéçs  sur  le  mode  d'ac- 
tion des  animalcules.  Tous  les  dits  que  nous  ayons  tu, 
tous  ceux  dont  nous  avons  connaissance^  s'expliquent 
en  supposant  que  l'un  de  ses  litres  se  greffe  sur  l'oviile 
et  détermine  le  développement  du  fœtus.  Mais  ce  fœtns 
se  formert-il ,  comme  le  pepse  M.  Prévost ,  par  saitq 
d'une  .action  momentanée  de  l'animalcule  après  la- 
quelle celui-ci  se  détruit,  ou  bien  ce  fçetus  est-il  prodaît 
comme  je  le  suppose ,  par  la  réaction  de  Tanimacale 
servant  de  rudiment  au  système  nerveux ,  sur  les  parties 
voisines  de  l'ovule,  c'est  ce  qui  parait  difficile  à  décider. 
Tout  le  doute  se  concentre  donc  en  un  seul  point,  comme 
dans  l'exemple  puisé  dans  les  sciences  mathématiques. 
Y  a  t-il  un  seul  fluide  ou  deux  fluides  électriques ,  Tan^- 
malcule  se  détruit-il  ou  ne  se  détruit-il  pas  ? 

Certainement  quand  on  voit  des  recherches  aussi  lop- 
gués  et  aussi  pénibles  que  les  n(^tres ,  laisser  en  défini- 
tive la  question  la  plus  importante  dans  un  doute  com- 
plet ,  on  peut  avec  quelque  droit  regarder  l'étude  des 
sciences  comme  également  propre  à  rabaisser  l'homme  et 
V  à  l'agrandir  tour  â  tour  à  ses  propres  yeux.  Le  point 
fondamental  de  chaque  chose  nous  échappe;  nous  avoiis 
étudié  toutes  les  difficultés  accessoires ,  et  nous  les  avons 
résolues,  nous  avons  pu  passer  d'un  fila  l'autre  sans 
difficulté ,  jusqu'à  ce  qu'arrivant  au  nœud  principal  de  la 
question ,  la  vérité  se  dérobe ,  tout  d'un  coup,  à  nos  ef- 
forts ,  et  ceux-ci  ne  servent  plus  qu'à  attester  notre  im- 
puissance. 
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